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XCYII.  lia  mère  dérouée ,  la  grande  reine ,  n^était 
plus  à  Yincennes  pour  y  recevoir  son  fils,  le  consoler, 
Faider  encore  de  son  expérience.  Louis  refrbuyait 
morne  et  solitaire  ce  palais  que  naguère  il  avait  quitté  si 
brillant.  Il  n^y  reparaissait  plus  avec  son  frère  Robert 
d^ Artois,  ni  avec  la  plupart  de  ses  bons  chevaliers.  Ces 
pertes  douloureuses,  les  désastres  de  Fexpédition,  une 
sorte  de  remords  d^avoir  quitté  Porient  sans  (Jue  le  but  de 
la  croisade  eût  été  accompli ,  tout  concourait  à  accabler 
Louis  et  à  tempérer  pour  lui  la  joie  d'un  retour  si  ar- 
demment désiré.  Aussi^  se  dérobant  à  toute  manifestation 
bruyante,  voulut-il  entrer  sans  pompe  au  manoir  royal, 
et  n'avoir  que  sa  famille  pour  témoin  de  ses  tristes  épan- 
chements.  Toutefois,  de  douces  espérance^  se  mêlaient 
à  ce  tribut  de  douleur;  il  possédait  à  n'en  pas  douter' 
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Faffection  de  tout  un  royaume  c  le  plus  beau  après  celui 
3  du  del  9,  et  il  voyait  l'héritier  présomptif  de  son  scep- 
tre f  digne  élève  de  Blanche  de  Gastille  y  faire  déjà  pré- 
sager à  la  France  un  règne  prospère  et  glorieux. 

Les  lois  générales  de  la  monarchie  s'opposaient  à  ce 
qu'on  pût  tenir  fief  ou  suzeraineté  avant  l'âge  de  vingt- 
un  ans  accomplis^  et  le  fils  de  Louis  en  comptait  onze 
à  peine.  Néanmoins  y  depuis  la  mort  de  la  régente  y  les 
actes  de  l'administration  royale  se  rendaient  au  nom  du 
jeune  prince  qui  gouvernait  sous  la  tutelle  de  ses  oncles, 
Charles  et  Alphonse  ;  une  rare  maturité  d'esprit^  une  sa- 
gesse précoce,  une  aptitude  extraordinaire,  avaient  dis^ 
posé  les  barons  et  les  pairs  du  conseil  à  cette  exception. 
La  capitale  respecta  la  solitude  du  monarque  ;  mais , 
après  quelques  jours  accordés  à  l'expansion  de  justes 
regrets,  Paris ,  la  reine  aux  palais ,  aux  basiliques ,  aux 
châteaux ,  reprit  ses  droits  et  voulut  '  à  son  tour  pos- 
séder le  souverain. 

Aussi ,  une  députation  nombreuse  choisie  au  sein  de 
la  cité,  se  présenta  à  Yincennes,  vers  la  fin  d'août,  pour 
supplier  Louis  de  céder  aux  vœux  des  Parisiens,  en  hâ- 
tant son  entrée  solennelle  dans  leurs  murs. 

Le  roi  l'ayant  fixée  au  7  dcf  septembre ,  fête  de  la 
Nativité,  la  capitale  tout  entière  retentit  tme  semaine  à 
Vày^nce  de  fanfares  joyeuses  et  de  cris  d'allégresse, 
tant  oa  se  montrait  aise  de  revoir  enfin  c  le  prince 
3  de  paix,  de  gloire  et  de  justice  »  ;  et  les  rues,  les  palais, 
les  hôtels ,  les  simples  maisons ,  étaient  décorés  de  tapis 
et  de  couronnes  de  verdure. 

Enfin ,  le  héros  chrétien  parut  entouré  de  sa  famille, 
de  ses  fidèles  compagnons  d'armes ,   «  et  accueilli  à 
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»  grant  honneur  et  triomphe  :  gens  de  toute  part  ve- 
»  noient  grossir  son  cortège  » ,  comme  naguère  dans  les 
villes  et  les  hameaux  de  son  passage.  La  maigreur  du  mo* 
Barque,  son  teint  pâle,  hâlè  par  le  soleil  d'orient,  la  sim- 
plicité de  ses  habits ,  son  pas  lent  et  maladif^  ses  jeu- 
nes enfants  nés  sur  une  terre  étrangère,  tout  concourait 
à  accroître  Pintérét  général. 

Le  royal  pèlerin  était  vêtu  d'une  robe  de  camelot , 
fourrée  de  poil  de  dièvre  ou  d'agneau;  ses  éperons 
et  ses  étriers  étaient  en  acier  uni,  tandis  que  les  bour- 
geois, les  paysans  même,  se  montraient  revêtus  à  l'envi 
de  riches  habillements. 

Les  danses,  les  banquets,  les  réjouissances  publiques 
dfe  toute  espèce,  se  prolongeaient  encore,  quand  le  roi 
s'achemina  en  grande  pompe  vers  le  moustier  de  Saint- 
Denis,  le  13  du  même  mois,  pour  y  rendre  grâces  à 
Dieu  de  son  retour  ;  il  y  déposa  un  présent  considérable 
d'étoffes  d'un  tissu  précieux,  en  même  temps  qu'un  pavil- 
lon ou  dais  <  en  samyt  fin  »  dont  on  devait  orner  les  châs- 
ses des  saints  martyrs  aux  fêtes  solennelles  de  l'abbaye. 

Le  monarque,  craignant  qu'un  séjour  plus  prolongé 
i  Paris  n'y  occasionnât  de  nouvelles  dépenses,  revint 
directement  au  manoir  de  Philippe-Auguste. 


Hist.  des  comtes  de  Provence  de  la  maison  d'Anjou,  i^,  519  ; 
Hist.  des  croisades,  in-8^,  goth.  Fleury,  Hist.  eoclés.,  xvii,  487. 
Mathieu  Paris,  fol.  900 .  Poncet  de  la  Grave,  Tableau  des  maisons 
royales,  i«',  252.  Félibien,  Hist.  de  Saint- Denis,  241.  DomLo- 
bineau ,  Hist.  de  Bretagne ,  i*',  252.  M.  Petitot ,  Tableau  du 
règne  de  saint  Louis  ^  édit.  de  Joinvilie,  12li  Dom  Doublet^  An- 
tiquités de  Saint-])énis,287.  Lenain  de  Tîllèmont,  i*''',  fol.  661. 
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Tout  le  temps  que  Louis  daneura  daiis  la  capitale  ^ 
Vexplosion  de  la  joie  publique  y  avait  en  quelque 
sorte  rdbulé  tout  autre  sentiment  dans  les  cœurs  ;  mai^ 
quand  le  roi ,  retourné  à  Yincennes ,  eut  disparu  aux 
regards  de  la  population  parisienne ,  les  plaies  que 
semblait  avoir  fermé  1  arrivée  des  guerriers  d^outre*- 
mer  se  rouvrirent  de  nouveau. 

Ellea  étaient  immenses  en  effet  les  pertes  de  la 
France  :  l'élite  de  la  chevalerie ,  une  foule  de  châtelains 
possédant  fief ,  des  prélats,  des  chefs  nombreux  de  fsH 
milles  bourgeoises ,  gisaient  sans  vie  sous  les  sables  de 
l'orient.  Leur  absence  devint  plus  sensible  au  jour 
des  réunions  ;  et ,  aussitôt  après  le  départ  de  Louis ,  les 
symboles  de  fête  firent  place  aux  signes  de  deuil  : 
les  branches  de  cyprès  remplacèrent  les  guirlandes 
de  fleurs ,  les  messes  de  c  Requiem  »  succédèrent  aux 
'  c  Te  Deum  » ,  et  les  prières  pour  les  trépassés ,  aux 
chants  joyeux  des  poètes.  Nul  ne  s'aborda  plus  que 
l'œil  humide,  le  front  contristé;  de  déplorables  nou- 
velles, de  douloureuses  réalités  venaient  pour  la  pr&» 
mière  fois  frapper  au  cœur  une  partie  du  royaume. 
Une  incertitude  désespérante  régnait  encore  au  sein 
d'un  nombre  infini  de  familles  ;  dans  plusieurs ,  le  re-< 
tour  inespéré  d'un  croisé  dont  on  pleurait  la  perte 
produisit  d'aussi  funestes  effets  que  l'annonce  d'un 
trépas  inattendu. 

Parmi  les  nobles  barons  revenus  de  Syrie,  après 
avoir  passé  pour  morts,  se  trouvait  Geofroy  lY  de 
Chateaubriand  qui  venait  de  prendre  pour  devise  : 
Wm  sang  teint  les  bannières  de  France  !  Sa  femme  ^ 
jeune  et  belle  y  fut  tellement  saisie  de  joie ,  qu'elle 


expira  y  dh-on^  en  pressant  son  vaillant  époux  contre 
wm  ccrar. 

En  enlevant  au  royaume  ses  soutiens  les  plus  fer-* 
mes  9  les  désastres  de  la  dernière  croisade  y  réduisaient 
une  foule  d'illustres  familles  &  un  état  voisin  de  Tindi*^ 
gence:  position  d'autant  plus  pénible  qu'un  sentiment 
de  fierté  et  de  délicatesse  défendait  de  placer  sous  les 
yeux  du  roi  le  tableau  de  malheurs  encourus  à  son 
service  ;  mais  par  les  soins  de  Louis^  un  dénombrement 
exact  de  sa  noblesse  nécessiteuse  se  trouvait  déjà  ré* 
digé;  et  lui-même  s'était  entouré  des  veuves  et  des  or« 
phelins  des  chevaliers  morts  en  combattant  à  ses  côtés  ; 
son  trésor  particulier  fournit  en  secret  des  fonds  suffi* 
aants  qui ,  distribués  avec  discernement  ^  et  sans  délai , 
permirent  i  chaque  famille  ruinée  de  reprendre  son 
rang  9  ou  du  moins  lui  donnèrent  les  moyens  d'atten* 
dre  que  sé&  pertes  fussent  réparées. 

La  sollicitude  dû  monarque  ne  se  borna  pas  à 
indemniser  la  chevalerie ,  elle  s'étendit  aux  com- 
munes, aux  paysans  y  aux  pauvres  laboureurs^  aux 
serfs,  réduits  à  la  misère  soit  par  l'invasion  des  Pas- 
toureaux, soit  par  l'état  de  détresse  de  leurs  suze- 
rains. Convaincu  «  que  celui  qui  a  compassion  du 
9  pauvre  prête  à  usure  au  seigneur  » ,  Louis  ordonna  à 
des  commissaires  choisis  parmi  les  magistrats  et  le  clergé 
de  parcourir  leê  campagnes,  et  de  dresser  dès  rôles 
détaillés,  hameaux  par  hameaux,  de  tous  les  indigents 
auxquds  son  appui  devenait  nécessaire^  Ltdhméme  exa- 
mina les  titres  avec  attention,  et  il  se  hâta  de  soulager 
toutes  les  infortunes  réelles.  Bientôt,  grâce  à  sa  munifi- 
cence, les  hommes  robustes  en  âge  de  se  livrer  au  tra- 


dievâdier  du  Temple,  et  escorté  de  plus  de  miUe  gentib*' 
hommes  anglais  et  écossais  la  plupart  jeunes  »  de  bonne 
mine>  ensomptueux  équipagesou  montés  sur  de  superbes 
coursiers»  La  reine  Éléonore  de  Provence,  sa  sœur 
Sancie,  comtesse  de  Comouailles,  et  Béatrix  de  Savoie» 
leur  mère  »  voyageaient  en  litière  au  milieu  de  ce  cor- 
tége- 

Reçu  en  souverain^  en  alUé»  en  ami,  &ns  toutes  h» 
villes  françaises,  Henri  III  s'arrêta  d'abord  à  Fontre- 
vaultoù  son  projet  était  depuis  longtemps  de  faire  trans* 
porter  dans  Téglise  abbatiale  le  corps  de  sa  mère,  morte 
peu  après  Hugues  de  Lusignan ,  et  déposée  provisoire^ 
ment  dans  le  cimetière  commun. 

Louis»  Mai^erite,  et  la  comtesse  d'Anjou,  vinrent 
jus({u'à  Orléans  à  la  rencontre  du  roi  d'Angleterre,  et 
pour  la  première  fois  sans  doute  depuis  leur  mariage» 
les  quatre  filles  de  Raymond  Bérenger  et  la  douairière 
de  Provence  se  trouvèrent  xéunies.  Le  roi  de  France 
mît  à  la  disposition  des  nobles  hôtes  son  propre  palaia 
du  Ghâtelet,  le  Louvre ,  ou  toute  auU*e  habitation  prûor 
cière  de  la  capitale,  dont  il  laissa  le  choix  à  sonbeau-^ 
frère. 

Henri  préféra  le  Temple,  «  maison  antique ,  noble  et 
»  forte  9  y  d'un  abord  sombre  et  sévère ,  bâtie  avant  le 
Louvre  sur  un  terrain  hors  de  l'eucdute  de  Paris,  appdé 
«Ville-Neuve  des  Templiers.» 

C'était  un  vaste  assemblage  de  bâtiments  irréguUers 
agrandis  sous  le  règne  de  Phitippe^Auguste  et  de  son 
petit  .•  fils  ;  un  énorme  massif  réunissait  ^|^tre  tours 
rondes  et  aiguës  au  milieu  desqudles  planait  le  doiH 
jou  pyramidal  à  quatre  tourelles ,  alors  tout  neuf ,  et 


presque  le  rirai  «  de  celui  des  commodemeiils  s»^ 
»pr^e8»*. 

Il  renfennait  les  r^[istres  et  les  pancartes  qui  ibr« 
maieiil  alocsles  archrres  du  royaume  ;  le  trésor  parti- 
culier du  rdl  et  edui  cb  Tordre  y  étaient  égalaient 
déposés*. 

L'église  9  bâtie  au  XIII^  siècle  sur  le  modèle  du  saint 
sépulcre, de  Jérusalem,  répondait  au  reste  de  Pédi^ 
fice»  et:  montrait  au  loin  ses  élégants  clochers  denteléSt 
et  ses  longues  fenêtres  i  rosaces. 

Onpourait  pour  ainsi  dire  loger  une  armée  dans 
cet  enclos ,  ceint  de  murailles  crénelées ,  flanqué  de 
tours  9  et  qui  formait  presque  le  tiers  de  la  capitale 
avec  ses  jardins,  ses  larges  fossés  de  défense,  et  ses 
ponts  mobiles  levés  à  la  chute  du  jour. 

Cependant  la  foule  de  cheyalieis  dont  Henri  ëe  fai« 
sait  suivre  était  si  considérable,  que  la  plupart  ne 
purent  d'abord  y  trouver  place.  Biais  en  choisissant 
cette  résidence,  demeure  habituelle  du  grand  prieur 
du  Temple ,  Henri  se  croyait  moins  l'hôte  du  roi  de 
France  ;  il  entrait  également  dans  ses  vues  de  dour* 
ner  nn  témoignage  pT:d)fic  de  bonne  affection  à  Tordre 
du  Temple,  qu'il  ménagea  toujours.  Il  répétait  souvent  : 
—  «C'est  à  Guillaume  de  Sonnac,  et  à  Guillaume  de 
»  Châteauneuf ,  que  suis  redevable  d'une  portion  du 
>sai^  de  nostre  seigneur  Jésus^Cfarist  dans  un  vase 
«fort  ancien  » .  En  recevant  la  précieuse  relique 
(  1247),  Henri  avait  voulu  lui-même  la  portée  procès- 
sionaellement  de  l'abbaye  de  Saint-Paul  à  l'abbaye  de 
Wefsminster ,  bâties  vers  1063 ,  sous  Édouard-le-Gonfes- 
senr  ;   le  monarque  fit  réparer  en  cette  occasion  ce 
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magixîfique  monument^  embelli  depuis:  encore  de  siècle 
en  siède,  et  si  justement  susnommé:  <le  del  des 
»  sculptures.  » 

Le  voyage  de  Henri  cachait  un  but  politique ,  dont 
il  s'ouvrit  à  Louis  dès  qu'ils  purent  s'entretemr  ssgos 
témoins: il  s'agissait  de  la  restitution  d'une  partie  de  la 
Normandie  dont,  prétendait-il,  Philippe-Auguste  avait 
promis  le  retour  à  la  couronne  d'Angleterre.  Loin  de 
le  nier,  son  petit-fils,  dans  âa  conscience  scnq)uleusey 
aurait  partagé  cette  conviction,  s'il  est  vrai  qu'il  ré- 
pondit au  prince  anglais  :  -r-  «  Plust  à  Dieu  que  les  douze 
»  pairs  et  mon  baronnage  consentissent  à  vous  cédçr! 
»  Certes,  serions  amis  pour  toujours,  aihs  jamais  ne 
»  l'obtiendra-t-on  de  mes  barons  !» 

Cette  entrevue  eut  lieu  au  Temple,  où,  par  ordre.de 
Louis,  des  aumônes  générales  venaient  -  d'être  distri- 
buées à  tous  les  indigents.  Les  deux ,  souverains ,  ayant 
assisté  à  l'office  divin  dans  la  Sainte-Chapelle  de  Paris, 
en  visitèrent  les  précieuses  reliques  et  le  riche  trésor. 

Le  roi  de  France  ayant  retenu  Henri  à  dîner  en  son  pa^ 
lais,  voulut  le  placer  au  siège  le  plus  élevé,  entre  lui  et  le 
jeune  roi  Thibaut  VI  de  Navarre,  qui  venait  de  succéder 
à  son  père ,  et  se  trouvait  en  ce  moment  à  la  cour  de 
France.  Mais  Plantagenet  refusa ,  en  s'écriant  :  — 
<  Estes  mon  seigneur  et  le  serez  tousjours.  »  Le  soir 
venu ,  il  allait  s'en  retourner  en  la  Ville-Neuve  du 
Temple,  quand  Lquis  insista  pour  qu'il  couchât  à  Paris  ; 
et  conune  Henri  s'en  défendait  :  — -  <  Il  est  justÇ)  reprit 
vie  roi  de  France,  que  sois  maistre  chez  moi  et  vous 
»  tienne  le  plus  longtemps  possible  en  mon  pouvoiir.  y 

En  échange  de  cette  courtoisie ,  le  prince  anglais 
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Toolat  recevoir  son  beau-frère  au  Temple,  où  les  deux 
cours  assistèrent  à  un  de  ces  splendides  banquets  dans 
lesquels  l'Angleterre  tenait  à  honneur  d'exceller.  L'im- 
mense saUe  de  Perdre ,  à  galeries  hautes  et  retentis- 
santes ,  ornées  des  statues  et  des  portraits  des  grands 
maîtres,  était  entièrement  tendue  d'étoffes  desoie  brodées 
d'or;  à  l'imitation  des  coutumes  orientales,  les  murs  et 
les  piliers  de  Ses  arceaux  se  trouvaient  pour  ainsi  dire 
recouverts  des  écus  blasonnés  des  plus  célèbres  et  va- 
leureux croisés ,  princes  bu  chevaliers.  La  France  oc- 
cupait un  rang  éminent  en  cette  galerie  d'honneur  où 
les  Anglais  avaient  dû  prodiguer  leurs  brillants  émaux 
historiques  et  leurs  vieilles  devises.  On  y  voyait  entre 
autres  celle  des  Douglas  :  —  <  Jamais  arrière  »  ;  celle  des 
Bagot  :  —  <  Nostre  race  est  antique  »  ;  des  Grantléy  :  — 
<  On  compte  les  aïeux  de  nos  aïeux!  »  etc.,  etc. 

Plusieurs  de  leurs  descendants  faisaient  partie  de  la 
réunion  du  Temple. 

<  Gonmie  le  plus  grand  des  rois  » ,  dit  un  historien 
anglais ,  Louis ,  après  s'en  être  longtemps  défendu ,  oc- 
cupa le  siège  d'honneur  entre  Henri  III  et  Thibaut  YI. 
—  «  Ce  siège  vous  appartient  de  droict,  répéta  plus  d'une 
»  fois  le  roi  d'Angleterre^  estes  certes  mon  seigneur  et 
»mon  roy  ;  tousjours  le  serez.  » 


Mathieu  Paris  9  p.  900.  Rapin  de  Thoyras,  n,  livre  iv, 
f.  477.  Hist.  des  Templiers ,  p.  29.  Félibien,  Hist.  de  Saint- 
Benis,  243.  Belleforest,  Cosmo^aphie ,  ii,  224.  Sauvai,  An- 
tiquités de  Paris,  n,  f.  246.  Lenain  de  Tillemont,  manuscrit, 
p.  644.  M.  de  Saint- Victor,  Hist.  de  Paris,  u,  2*  partie. 
M.,Gdpefigue9.HiBt.  admin.  et  cmst.  de  la  France ^  u,  p.  275. 
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hôm  répondit  i  demi  rmx  :-*-«  Plurt  à  Dieu  !  que 
»  Toas  passe  &ire  rendre  justice.  !  y 

Les  deux  reines  de  France  et  d'Angleterre  f  Mai^e^ 
rite  de  Bouillon ,  reine  douairière  de  Navarre,  dix-huit 
comtesses^  entre  autres  celles  dé  Provence,  d'Anjou,  de 
Poitiers  et  de  Comouailles ,  la  princesse  de  Castille ,  et 
plusieurs  autres,  assistèrent  à  ce  banquet,  placées  sur  des 
fauteuBs  d^ppàrat.  Vingt-cinq  ducs,  dou2e  archevêques 
Ott  évéques,  une  foule  de  barons  et  de  chevaliers  des 
deux  royaumes,  entouraient  également  Finimense  table, 
•ur  laquelle  brillait  une  prodigieuse  quantité  de  vais- 
selle d'or  ou  de  vermeil  gravée  aux  armes  des  Planta- 
genet.  Une  merveilleuse  profusion  de  gibier  et  de  pois- 
sons ,  tant  de  France  que  d'Angleterre ,  excita  surtout 
l'admiration.  Cette  abondance  s'étendit  aux  réfectoires 
des  chevaliers,  même  aux  longues  tables  dressées  dam 
les  cours  du  Temple;  car,  par  l'ordre  de  Henri,  les 
portes  devaient  demeurer  ouvertes  ^  <  et  prenoist  place 
»  qui  vouloist.  Peus'en  fallut-il,  cependant,  que  ceste  feste, 
»si  bien  ordonnée  en  toute  sorte  de  joyeusetez,  >  ne  se 
termmàt  par  une  sérieuse  altercation. 

Un  gentilhomme  de  Londres,  de  la  suite  de  Henri  HI, 
<  mauvais  railleur  de  sa  nature  » ,  et  peut-^tre  échauffé  par 
les  bons  vins  de  France,  se  prit  tout  à  coup  à  fixer  ses 
regards  sur  l'écu  de  Bichard-Gœur-de-Lion,  glorieuse- 
ment suspendu  aux  pilastres  ;  puis,  s'approchant  de  l'o- 
reille de  son  maître  :  — <  A  quoi  avez -vous  pensé,  lui 
»  dit-il,  d'inviter  les  Fran<2aîs  à  bancqueter  et  se  resjouir 
9  céans  ?  certes,  la  vue  seule  des  léopards,  la  gueule  dé- 
>  gouttante  de  sang,  seroist  capable  leur  êter  tout  appétit  ! 

»  Le  monarque  feignit  ne  pas  entendre  Fouferecuidance 


• 
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»  de  r Anglais ,  et  très-saigement  fifil-il^  car  tel  entré  au 
»  bancquet  dispos  et  gai  en  fost  peolt-estre  sorti  navré 
A  et  fort  mal  en  poinct.  » 

Henri  III  chercha  même  à  faire  entièrement  oubUer 
l'imprudence  de  Foffider  ;  s'étant  levé  de  table  au  signal 
donné  par  le  roi  de  France ,  il  appela  ses  majordomes , 
fit  apporter  ses  coffires  les  plus  précieux ,  en  tira  de 
sa  main  dîrerses  pièces  d'éto£Ee  de  soie,  des  ceintures 
d'épé^  bien  ouvrées  >  des  coupes  d'or^  de  vermeU  e| 
d^argent^  ciselées  en  rare  perfeeliony  et  en  distribua  gta» 
cieuseqdeat  aux  barons  et  aux  chevaliers  de  haut  lignage, 

Louis  ramena  encore  son  beau -frère  à  Paris.  — 
«  Vous  Pai  déji  dict^  répondit-il  à  ses  instances  pour  de- 
»meurer  au  Temple ,  il  en  sera  aînsy  ^  car  me  trouve 
>^bien  de  commander.  » 

Henri  Paccompagua  donc  au  palais»  traversant  le  fau- 
bourg appelé  <  la  Grève  »  ,  laissant  au  loin  sur  la  droite 
Véglhe  Saint-Germain  TAuxerrois  >  et  m  passant  la  Seine 
»8ur  un  grand  pont  » . 

Tout  en  eheminanf  tète  à  tète,  Henri  exprima  de 
nouveau  le  vœu  de  se  voir  restituer  les  terres  saisies 
par  Philippe-Auguste»  et  Louis»  s^abandonnant  à  sa 
générosité  »  sMcria  à  plusieurs  reprises  :  ~-<  Combien 
»  le  désirerais  !  ne  sommes^nous  pas  de  même  sang  f 
»n^avotis-nous  pasespousé  les  deux  sœurs?  ajouta-t-il 
»avec  effusion;  je  gémis  de  ce  que  malgré  nostre  pa-* 
y  rente  sommes  forcés  de  nous  regarder  presque  en 
»  ennemis*  Aîns  Pobstination  de  mon  baronnaige  s'op«> 
»  pose  à  mon  vouloir  ;  il  dtst  que  dois  conserver  in- 
«tactes  les  frontières  de  la  Norjpandio^  Ains  ne  pov^ 
»  plus  rentrer  dans  vos  droicts.  » 
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Malgré  cette  franchise ,  qui  devait  laisser  peu  d'es- 
poir  à  Henri  >  les  deux  souverains  passèrent  ensemble 
huit  jours  entiers ,  «  en  grant  affection ,  amitié  et  pri- 
»  vanté.  » 

Gomme  ils  s'entretenaient  un  soir  familièrement  de 
leurs  aventures  9  surtout  du  désastre  de  Alansourah  :  — 
«Ah!  s'écria  Louis,  se  ay pu  feire  quelque  chose  pour  le 
»  service  de  nostre  seignei](r  Jésus-Christ,  combien  n^en 
»ay-je  pas  esté  rescompensé  !  il  a  daigné  me  faire  sup- 
»  porter  avec  patience  tous  mes  malheurs,  et  tel  bienfaict 
»  vault  mieulx  à  luy  seul  que  l'empire  du  monde  !  9 

Henri  et  Louis  se  séparèrent  en  s'embrassant  avec 
une  tendresse  qui  parut  loyale  de  part  et  d'autre;  car  le 
roi  d'Angleterre  n'était  pas  totalement  étranger  à  quel- 
ques élans  généreux  :  son  cœur  devenait  aloa  capaMe 
de  comprendre  celui  du  prince  frao^aiB. 

XCyUI.  Louis  reconduisit  son  beau-frère  jusqu'à 
Soissbns,  etily  séjournait  encore  le  mardi  et  le  mer- 
credi (26^  28  novembre),  lorsque  le  sénéchal  de 
Champagne  vint  l'y  rejoindre.  Ni  le  bonheur  de  se 
retrouver  en  son  «biau  chastel  de  Joinville»  qu'il  avait  « 
si  ardemment  souhaité  de  revoir,  ni  l'entourage  de  ses  en- 
fants, de  sa  tendre  épouse,  de  sa  noble  mère,  ne  pouvaient 
lui  faire  supporter  la  séparation  de  son  maître.  De  son 
côté ,  le  monarque  témoigna  un  tel  contentement  de  sa 
venue,  que  tous  les  barons  et  chevaliers  présents  en 
devinrent  «moult  esmerveillés . » — Louis  attacha  pour, 
toujours  le  sire  de  Joinville  à  sa  personne;  une  entière, 
confiance ,  des  bienfaits  multipliés  ,  et  plus  encore, 
une  tendre  sympathie  ,  ne  permirent  pas  au  sénéchal 
d'hésiter. 
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Parbod  les  hauts  personnages  accourus  à  Soissons^  se 
trouvait  le  fils  aîné  de  Pierre  Mauclerc ,  Jean  P^  y  dit  le 
Roux,  comte-duc  de  Bretagne  y  et  Blanche  de  Navarre , 
sa  femme ,  jQUe  de  Thibaut-le-Ghansonnier,  et  d-Âgnez 
de  Beaujeu  ;  ils  venaient  prêter  hommage  pour  le  comté 
de  Champagne )  promis  en  dota  Blanche;  mais  comme 
le  jeune  .roi  élevait  à  son  tour  des  prétentions  sur  ce 
fief  y  une  pareille  démarche  pouvait  faire  éclater  la 
guerre  entre  lui  et  son  heau-frère. 

Louis  engagea  donc  Jean  et  Blanche  à  venir  Pannée 
suivante  (1255)  au  parlement  de  Paris,  où  se  rendit 
Thibaut  YI  avec  Marguerite  de  Bourbon,  sa  mère,  «  et 
»  ung  vieil  prud -homme  chevalier  appelé  Jehan  de  Pa- 
»  ris  » .  Elevé  par  Erard  de  Valéry,  Thibaut  avait  répondu 
par  ses  heureuses  dispositions  aux  soins  du  noble  guer- 
rier; il  s.'ânnènçait  déjà  ce  qu^il  fut  depuis  :  <  fontaine 
31  de  courtoisie,. large,  net  au  monde,  bon  aux  champs 
>  comme  à  Phostel^  l'égal  des  barons  et  le  père  des 
»  pauvres ,  et  nul  de  son  aige  nWoist  si  belle  conte- 
»  nance  en  guerre  comme  en  paix.  »  Ce  prince  ressentit 
pour  Isabelle  de  France,  fille  de  Louis  IX,  un  profond 
attachemeiit ,  dont  il  s'ouvrit  au  sire  de  Joinville  en  le 
chargeant  de  faire  les  premières  démarches  de  mariage 
auprès  du  roi. 

•  Ce  monarque  désirait  non  moins  vivement  cette  al- 
liance ;  toutefois,  répondant  au  sénéchal  avec  une  sorte 
de  froideur  inaccoutumée: — «Que  paix  solide  s'ésta- 
»blisse  entre  le  roy  de  Navarre  et  le  duc  de  Bretaigne; 
»  alors,  seulement,  adviserons  à  ceste  union.  Sinon 
9 me  ser^t  impossible  d'y. consentir.  Non,  jamais  ne 
«souffirirais  qu'on  dise  :  Le  roy  de  France  marie  ses  en- 
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9  faute  au  préjudice  des  grands  vassaux  !  L^app^Dbation 
V  du  baronnaige  est  ung  besoin  pour  moi.  > 

Le  sénéchal  de  Champagne  ayant  rappcnrlé  ces  pa- 
roles à  la  reine  douairière^  de  Navarre^  elle  et  son  fils 
s^empressèrent  de  signer  un  traité  arec  Jean  P'^  et 
malgré  Pextrême  jeunesse  du  couple  royal/  les  noces  se 
célébrèrent  à  Melun  ^  c  grandes  et  pléniéres  »  •  Isabelle 
reçut  en  dot  la  somme  de  10,000  livres  (170,000  fr.), 
usage  adopté  depuis  pour  les  filles  du  sang  de  France. 
Louis ,  jaloux  de  donner  à  son  gendre  le  plus  éclatant 
témoignage  de  bonne  affection  qui  fût  en  son  pouvoir, 
u  lui  octroya  une  épine  entière  de  la  sainte  couronne  »; 
la  précieuse  relique  int  placée  aussitôt  par  le  roi  de  Na- 
varre dans  le  trésor  de  la  cathé(bale  de  Pampelune. 

I>u  palais  de  Melun ,  Thibaut  conduisit  la  nouvelle 
reine  au  manoir  de  Provins ,  oA  une  foule  de  barons 
champenois  et  de  Navarre  accourant  à  sa  rencontre 
témoignèrent  tant  d'allégresse ,  et  déployèrent  tant  de 
luxe,  qu'on  put  se  croire  transporté  aux  jours  mémo- 
rables où  Henri-le-*Large  tenait  cour  plénière  dans  la 
capitale  dé  son  comté. 

XCIX.  L'état  politique  du  royaume  vis  à  vis  des  puis- 
sances limitrophes  avait  subi  peu  de  changements  impor- 
tants pendant  l'absence  du  roi  en  orient  et  depuis  son  re- 
tour ;  la  mort,  il  est  vrai,  avait  fait  disparaître  plus  d'une 
tète  ennemie  ceinte  de  la  couronne  ou  de  la  tiare,  mais 
non  Fambition  et  la  vengeance  qui  y  fermentaient.  Expi- 
rant irréconciliables  ennemis,  Frédéric  II  et  Innocent  lY 
avaient  laissé  sur  leur  tombe  le  germe  d'une  haine  éter- 
nelle ,  et  leurs  successeurs  ne  répudièrent  point  ce  si- 
nistre héritage.  Un  nouvel  emjiereur,  Conrad,  fils  de 
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Frédéric,  poursuivait  déjà  avec  acharnement  le  nouveau 
pontife,  quand  il  mourut  empoisonné.  Il  laissait  uu  fils 
unicjue  au  berceau  ^  le  même  qui  rendit  douloureuse- 
-ment  célèbre  le  nom  de  Gonradin  ;  et  pendaçt  sa  mino- 
rité, Mainfroi  ou  Manfred,  fils  naturel  de  Frédéric, 
accomplissait  Poeuvre  gibeline  de  dépouiller  le  pape  de 
toute  autorité  sur  le  royaume  de  Sicile. 

Le  reste  de  Fltalie ,  livré  aux  factions  et  envahi  par 
la  dangereuse  secte  des  Flagellants,  était  loin  de  re- 
connaître la  validité  de  Pélection  de  Richard  comte  de 
Cornouailles  comme  empereur  et  roi  des  Romains  # 

Henri  III ,  malgré  Papparente  harmonie  qui  semblait 
régner  entre  lui  et  son  beau-frère ,  manifestait,  surtout 
aux  approches  de  Texpiration  de  la  trêve ,  la  résolution 
de  recouvrer  par  les  armes  les  fiefs  conquis  sur  Jegn-* 
Sans-Terre  ;  de  semblables  motifs  de  guerre  existaient 
encore  entre  Louis  et  le  roi  d'Arragon,  don  Jàime  P^, 
au  sujet  de  plusieurs  domaines  importants  dont  la 
suzeraineté  se  trouvait  tour  à  tour  contestée  par  ces  deux 
puissances. 

Enfin  la  Provence  n'avait  pas  cessé  d'être  agitée 
depuis  le  jour  où  le  règne  de  Charles  d'Anjou  avait  rem- 
placé celui  de  Bérènger. 

Au   milieu  de  ces  symptômes  alarmants  et  tandis 


»  ^*»  ^  ^  ^^m  ij>  ^« 


Joinville,  fol.  139,  140.  Beaugier,  Mëm.  hist.  sur  la  Cham- 
pagne, tome  1*".  Art  de  vëiiûer  les  dates.  Extrait  de  la  cham- 
bre des  comptes.  Manuel,  Coup  d'oeil  philosophique  sur  le  rè- 
gne de  saint  Loui^.  Fleur j,  Hist..eeclés.,  xvii,  631,  633.LenaiQ 
de  TtU^ont,  manascrit,  690.  Le  père  Anselme,  Hist.  générale 
et  cliron.,  i",  fol.  83. 
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qu'on  signalait  de  nouveaux  désastres  en  orient  ^  où 
Bagdad,  «  la  ville  du  salut  » ,  venait  de  tomber  entre 
les  mains  des  •  barbares ,  Louis  seul  semblait  éprou- 
ver sincèrrment  le  désir  de  la  paix. 

Ses  paroles ,  sa  correspondance  active ,  ses  moindres 
démarches,  tendaient  vers  ce  but,  en  même  temps  que 
sa  générosité  aplanissait  les  obstacles  suscités  par  l'am- 
bition ou  la  mauvaise  foi.  On  le  vit  céder  à  don  Jaime 
les  droits  qu'il  tenait  de  Marguerite  de  Provence  sur 
•  plusieurs  fiefs  au-delà  des  Pyrénées,  en  échange  des 
prétentions  du  monarque  espagnol  sur  divers  comtés 
du  Languedoc. 

Ces  sacrifices  réciproques  se  bornaient  à  la  vérité  à 
des  titi:es  éventuels  ;  mais  en  ces  siècles  de  guerre  et 
d'empiétements ,  n'était-ce  pas  une  conquête  réelle  que 
d'enlever  à  des  peuples  belliqueux  des  prétextes  plau- 
sibles de  prendre  les  armes  ? 

Le  même  motif  dirigea  Louis  quand  il  s'agit  de 
conclure  une  paix  définitive  avec  le  roi  d'Angleterre. 

G.  Après  la  séparation  des  deux  monarques  à  Soîs- 
sons ,  on  avait  entendu  le  roi  de  France  répéter  plus 
d'une  fois  à  ses  barons ,  même  en  plein  parlement  :  — 
c  Messires ,  suis  certain  que  les  devanciers  du  roi 
»  d'Angleterre  ont  perdu  tout  par  droict;  aussi,  en  éprou- 
3» vaut  le  désir  de  restituer  la  terre  dont  s'agit,  n'est 
»  point  pour  chose  dont  sois  tenu ,  à  luy  ne  à  ses  heoirs , 
»  ains  pour  mectre  bonne  amour  entre  nos  enfants  et  les 
»  siens,  qui  cousins  germains  sont;  et  me  semble  que 
»ce  que  donneray  l'employeray-je  bien,  parce  qu'il 
»  n'est  pas  mon  homme ,  et  qu'ainsi  le  feray  entrer  en 
V  mon  hommaige  ! 
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—  »Non,  non!  répondaient  les  pairs  et  les  barons; 
»  ne  povez ,  ne  deby ez  !  »  tel  était  le  cri  unanime  de  la 
noblesse  ;  mais  Louis  répétait  : 

—  «  Conquerray  paix  !  pense  qu'en  le  faisant ,  feray 
»  moult  bonne  œuvre  ;  car,  en  premier  lieu,  conquerray 
•  paix ,  et  après  le  feray  mon  homme  de  foy •  » 

Henri  n'ignorait  point  la  manifestation  du  baronnage  ; 
aussi,  n'osant  pas  la  heurter  de  front ,  il  eut  d'al^ord  re- 
cours au  pape  et  au  légat,  afin  d'amener  les  négociations 
à  une  issue  favorable.  Cependant ,  quand  l?élévation 
du  comte  Richard  à  l'empire  ne  fut  plus  douteuse ,  et 
que  l'état  hostile  de  l'Europe  put  donner  de  sérieuses 
alarmes  à  la  France,  l'attitude  du  monarque  anglais 
devint  moins  suppliante.  S'enhardissant  par  degrés ,  il 
Be  craignit  pas  d'envoyer  à  Louis  une  ambassade  qui 
devait  le  sommer  de  restituer  non-seulement  la  Nor- 
mandie mais  encore  l'Anjou,  la  Tourraine,  le  Poitou, 
le  Berry,  la  Saintonge,  le  Périgord,  le  Quercy,  le 
Limousin ,  toutes  les  prQvinces  enfin  injustement  con- 
fisquées, disait-il,  sur  Jean-Sans-Terre^  par  l'arrêt  rendu 
en  1203. 

A  la  tète  des  mandataires ,  se  trouvaient  :  le  comte 
Simon  de  LeycestCT ,  les  évêques  de  Worchyles  et  de 
Wincester,  Aymar  de  la  Marche,  Pierre  de  Savoie,  le 
maréchal  d'Angleterre,  Roger  Bagot,  et  Robert  de  Va> 
lésan.  Ils  arrivèrent  en  France  en  septembre  1257 , 
et  allèrent  rejoindre  le  roi  à  Saint -Quentin,  où  il 
assistait  à  la  translation  des  reliques  du  patron  de  lar 
cité ,  cérémonie  célébrée  par  Pierre  de  Hanes ,  évéque 
de  Ghâlohs. 

Quoique  les  ambassadeurs  eussent  rempli  leur  mis^ 

2* 
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sion  dans  les  termes  les  plus  mesurés ,  elle  n^était  pas 
de  nature  à  admettre  de  concessions  ni  d'ajournement  ; 
aussi  les  frères  de  Louis  et  les  barons  s'en  moquéreat- 
ils  ayec  insulte,  et  Ion  dut  s'attendre  à  une  prochaine 
rupture. 

Toutefois,  au  mois d avril  suivant,  (1258)  la  conr 
d'Angleterre  envoya  en  France  une  nouvelle  ambas- 
sade conduite  par  les  comtes  de  Glocester  et  de  Ley- 
cester,  Pierre  de  Savoie  et  Jean  Mansel;  elle  débar-- 
qua  à  Boulogne;  mais  un  incident  inattendu  la  força 
à  retourner  sur  ses  pas ,  car  la  comtesse  de  Leycester, 
sœur  de  Henri  III ,  venait  de  déclarer  qu'elle  ne  con- 
sentirait jamais  à  renoncer  à  certains  fiefs  à  elle  appar- 
tenant et  qu'il  était  question  de  céder  en  échange  à 
la  France.  Simon  de  Montfoï*t,  son  mari,  et  le  comte 
de  Glocester,  s'étant  pris  de  paroles  outrageantes  ^  ce 
sujet,  allaient  même  tirer  l'épée,  quand  leurs  amis  les 
arrêtèrent  «  de  peur  de  faire  rire  les  Français  » . 

Cette  querelle  ayant  été  étouffée,  le  roi  d'Angleterre 
députa  une  partie  des  mêmes  barons  à  son  beau-frère  ; 
ils  devaient  surtout  invoquer  le  traité  signé  à  Londres 
par  Louis  VIII,  «dans  lequel,  disaii4l,  ce  prince  s'en- 
»  gageait  formellement  à  une  totale  restitution.  » 

(Pétait  prendre  Louis  IX  par  Tendroit  le  plus  sensi- 
ble; car,  s'il  ne  pouvait  renoncer  volontairement  à 
des  conquêtes  dues  a  son  noble  aïeul ,  à  son  père  et 
à  lui-même,  il  ne  pouvait  non  plus  se  défendre  de 
quelques  scrupules  sur  la  légalité  de  confiscations  pri- 
mitives ;  il  commença  à  se  persuader  que  le  traité  de 
Londres  (i217)  engageait  sa  conscience. 

Aussi,  poursuivi^il  sans  relâche  les  moyens  de  conci- 
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liatian  et  ses  efforts  eurent  pour  objet  de  ramener 
les  barons  de  France  à  son  avis. 

Un  refus  positif  fut  leur  nouvelle  réponse  à  Fam- 
bassade^  qui  réclamait  en  outre  «  l'hommage  de  la 
«Bretagne y  de  l'Auvergne ,  de  la. Marche  et  de  l'An- 
>  goumois.  9 

Enfin  Louis  ayant  insensiblement  disposé  les  esprits'  à 
se  prêter  à  un  arrangement  honorable ,  une  partie  du 
parlement  et  des  barons  les  plus  influents  consentirent  à 
renouer  les  pourparlers.  Henri  mieux  conseillé  com- 
prit la  folie  de  ses  prétentions,  et  après  que  les  intérêts 
réciproques  eurent  été  longuement  débattus  par  am- 
bassadeurs y  Louis  se  décida  à  apposer  son  scel  royal 
au  traité  ainsi  conçu  : 

—  «  Le  roi  de  France  cède  à  son  bon  ami  et  féal 
»  Henri  d'Angleterre  tous  ses  droits  sur  le  Limousin, 
i>le  Périgord  (où  il  existait  un  vicomte);  les  revenus  de 
»  PAgenaîs  (ancienne  dépendance  de  Guienne) ,  d'après 
»  l'évaluation  qui  en  sera  faite  par  les  bons  hommes  ; 
»une  portion  du  Quercy  et  la  partie  de  la  Saintonge 

Mathieu  Paris,  fol.  566.  M.  le  chev.  de  Roujoux,  Hist. 
pittoresque  d'Angleterre ,  tome  u ,  p.  64.  Actes  de  Rymer  re- 
cueillis par  Jean  Leclerc.  Rapin  de  Thojras,  livre  vui ,  590 , 
598 ,  675,  717.  Dom  Plancher  ,  Hist.  de  Bourgogne ,  ii,  fol.  26. 
M.  Godefroi,  Notes  manuscrites  extraites  du  dépôt  d'Arras. 
Félibien,  Hist.  de  Saint-Denis.  M.  Guizot,  Cours  d'histoire  mo- 
derne, p.  39,  245.  Revue  anglo-française,  tome iy,  page !"• 
Dom  Doublet ,  Antiquités  et  recherckes  sur  Saint-Denis ,  liv.  iv  ^ 
fol.  1245.  Mathieu  de  West.,  373.  Lenain  de  TiUemonf ,  manu- 
serit,  tome  i"'*',  393.  M.  Le  comte  Arthur  Beuguot,  de  l'institut^ 
Essai  sur  les  établissements  de  saint  Louis. 
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»  enclavée  entre  la  Charente  et  rAquitaine,  avec  la 
»  réserve  de  Phommage  lîge  dû  à  ses  frères. 

»  Il  n'inquiétera  point  Henri  pour  le  passé  sur 
»  le  défaut  des  services  et  autres  charges  semblables  ; 
»  il  promet  encore  à  son  vassal  de  lui  donner  pendant 
»  deux  ans  cinq  cents  chevaliers,  que  le  prince  anglais 
»  doit  mener  à  la  suite  de  son  suzerain  contre  les  infî- 
»  dèles  et  mécréants,  s'il  ne.  préfère  en  recevoir  la  solde 
»  en  argent. 

—  »  De  son  côté  ,  Henri  renonce  à  toujours-mais 
»  à  la  possession  de  la  Normandie,  des  comtés  d'Anjou^ 
»du  Maine,  du  Poitou,  de  laTourraine,  etc.,  etc.;  il 
»  doit  faire  hommage  au  roi  de  France,  comme  vassal 
»  de  tout  ce  qu'il  reçoit ,  même  de  Bayonne ,  de  Bor- 
»  deauxet  comme  duc  de  Guienne;  déclarant,  lui  et  ses 
V  heoirs ,  tenir  ces  grands  fiefs  à  titre  de  pairie ,  à  la  cour 
»  du  roi  et  de  ses  successeurs ,  pour  tous  les  cas  résul- 
»  tant  de  leur  possession.  » 

Les  Anglais  éprouvèrent  un  violent  dépit  à  l'annonce 
de  ce  traité ,  ratifié  définitivement  d'abord  par  Richard 
Plantagenet,  pitis,  le  10  avrD,  par  Henri  IH,  et  en- 
suite, le  28  mai,  par  Louis  IX.  Le  comte  de  Leycester 
en  ayant  donné  le  premier  l'exemple ,  les  barons  d'An- 
gleterre y  souscrivirent,  le  20  mai,  à  Westminster; 
enfin,  les  deux  princes  Edmond  et  Edouard  le  signèrent 
le  25  juillet  et  le  l^*"  août. 

—  c  Quoi  !  s'écriaient  les  barons  opposés  et  les  no* 
»  tables  des  communes ,  céder  à  toujours-mais  la  Nor- 
»mandie  surtout,  dont  sommes  issus  de  corps!  les 
9  Plantagenet  ne  pensent  qu'à  leur  Anjou  et  au  Poitou, 
»  nous  oubliant ,  nous ,  gens  de  pure  race  normande  !  » 
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De  leur  côté ,  les  gentilshommes  français  dont  Pavis 
n^avait  point  prévalu  disaient  au  roi  :  -^  «Sire,  il  n^est 
>pas  dans  la  volonté  de  Dieu  de  veoîr  de  nos  jours  la 

>  France  ainsi  mutilée  et  mesprisée.  Le  jugement  des 
»  douze  pairs  qui  ont  condamné  Jehaii  d'Angleterre  sub- 
>siste  encore,  et  tant  que  vivrons,  jamais  F  Anglais  ne 
»  possédera  ce  qu'il  demande  !  » 

Ce  partage,  il  est  vrai,  ne  pouvait  obtenir  l'assenti- 
ment général,  surtout  dans  les  provinces  cédées  à 
l'Angleterre  ;  aussi  vit-on  se  plaindre  amèrement  celles 
qui  avaient  été  rendues  à  Henri  III ,  et  les  cités  du  Pé- 
rigord  et  du  Quercy,  soumises  à  un  subside  eu  faveur 
du  roi  anglais,  éclatèrent  en  murmures;  «  les  bour- 
>geois  s'en  trouvèrent  même  si  marris^  dit  un  vieil 
»  historien,  qu'oncques  depuis  n'affectionnèrent  le  mo- 

>  narque  et  ne  le  festèrent  quand  fust  canonisé*  » 

Cependant  Louis  avait  stipulé  «  que  la  justice  conti- 
»  nuerait  à  être  rendue  en  son  nom  dans  toutes  les  parties 
»  cédées  de  la  Saintonge  méridionale ,  et  qu'il  conserve- 
»rait  un  sénéchal .  établi  à  Saint- Jean-d'Angely»  ;  niais 
cette  ombre  de  juridiction  pouvait-elle  faire  illusion  sur 
la  suzeraineté  positive  de  Plantagenet  ? 

Une  célèbre  satire  appelée  «  la  paix  aux  Anglais  » , 
pleine  d'allusions  mordantes,  d'ironie  amère  contre 
Henri,  dut  paraître  à  cette  époque  et  être  publiée  vers 
12S8,,car  il  y  est  question  de  son  fils  «  à  la  chevelure 
»  blonde». 

Dans  cette  pièce  anonyme,  le  monarque,  défait  à  Tail- 
lebourg  et  à  Saintes,  acceptant  le  titre  de  vassal,  «  pré- 
»  tend  ne  craindre  aucun  français  ;  il  veut  faire  traîner  à 
»  Londres  la  Sainte-Chapelle  de  Paris ,  et  annonce  que 
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»son  fil»  Édbuard  sçrâ  bientôt  couronné  ïoi  de  France 
»  au  Moustier  de  Saint^Denis  !  » 

Le  n)técontentement'  universel  n^arréta  pas  les  deux 
monarques;  Henri  obtenait  parle  traité  une  partie  de 
ee  qu'il  demandait,  et  Louis  honorait  la  mémoire  de 
son  père,  allégeait  sa  conscience  et  unissait  par  une 
paix  solide  deux  peuples  faits  pour  s'estimer.  Jaloux 
d^ailleurs  au  plus  haut  point  de  l'honneur  national, 
pouvai^il  hésiter  entre  l'agrandissement  territorial  du 
royaume  et  la  gloire  -  de  voir  la  couronne  d'un  duc 
et  pair,  vassal  de  la  France,  ceindre  le  front  d'un  Plan- 
tagenet? 

Henri  décidé  à  venir  ratifier  le  traité  en  personne 
s'embarqua  à  Douvres,  le  14  novembre  1258,  aborda 
à  Witsand,  et  ayant  obtenu  le  consentement  de  la 
comtesse  de  Glocester,  il  proclama  de  nouveau  «  sa  re- 
»  nonciation  au  duché  de  Normandie,  aux  comtés  d'Anjou 
»et  du  Maine,  ainsi  qu'à  tous  les  fiefs  dépendants.» 
Puis  il  vînt  à  Abbeville ,  où  se  trouvaient  déjà  réunis  le 
roi,  les  princes  du  sang  et  les  états  du  royaume. 

Les  fastes  français  ofeent  peu  de  solennités  compara- 
bles à  celle  où ,  pour  la  première  fois ,  on  vit  Henri  HI , 
après  avoir  apposé  son  scel  et  sa  signature  au  traité , 
fléi^ir  le  genou  devant  le  roi  de  France ,  se  reconnaître 
son  homme  et  vassal  pour  toutes  ses  possessions  du 
eontinent ,  et  prendre  ensuite  place  panni  les  pairs  en 
qualité  de  duc  de  Guienne. 

Ce  jour  là ,  Torgueil  national  triompha ,  et  dut  faire 
absoudre  Louis  :  d'ailleutrs  trente  années  de  paix  entre 
les  deux  royaumes  justifièrent  assez  depuis  la  sagesse  du 
mçnarque. 
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L'année  suivante  (1359),  en  octobre ,  le  roi  -  duc , 
accompagné  de  la  reine  Éléonore,  de  se»  enfants  et  de 
la  plupart  des  grands  personnages  de  son  royaume ,  vint 
retrouver  son  beau-frère  à  Paris. 

Louis  avait  mis  le  Louvre  à  leur  disposition  et  avait  or- 
donné qu'ils  y  fussent  splendidement  traités  à  ses  frais. 
Mais  le  monarque  anglais,  désirant  s'éviter  les  embarras 
que  plus  d'une  fois  l'étiquette  avait  déjà  apportés  à  ses 
entrevues  avec  son  beau-frère,  transféra  sa  résidence  au 
Moustier  de  Saint-Denis ,  où ,  toujours  défrayé  par  le 
roi  de  France,  il  demeura  un  mois,  jusqu'à  l'entier 
aplanissement  des  quelques  dernières  difficultés  éle- 
vées par  les  barons. 

Ne  voulant  pas  demeurer  en  arrière  de  courtoisie , 
Henri  déploya  surtout  sa  générosité  envers  l'abbaye 
royale,  où  l'on  conservait  encore,  avant  4793,  une 
coupe,  un  superbe  vase  d'or  et  un  tapis  de  grand  prix , 
offerts  par  ce  souverain  en  témoignage  de  son  séjoui:. 

Seuls  et  sans  suite ,  les  deux  souverains  s'y  don- 
naient souvent  rendez-vous,  et  visitèrent  plus  d'une 
fois  ensemble  les  objets  curieux  exposés  à  la  vénéra- 
tion des  fidèles. 

La  conversation  des  princes,  n'ayant  plus  alorsta  poli- 
tique  pour  unique  but ,  roulait  ordinairement  sur  divers 
points  de  théologie  ;  ils  discutaient  un  jour,  dit^n,  sur 
la  préférence  quhm  catholique  devait  donner  au  sermon 
ou  à  la  messe.  Louis  soutenait  la  première  opinion. 

—  «  Quant  à  moi,  reprit  Henri,  ayme  bien  mieulx 
»  m' entretenir  une  heure  avec  ung  ami  que  entendre 
»  vingt  discours  bien  soignés  à  sa  louange.  » 

Le  séjour  de  la  cour  anglaise  à  Paris  y  donna  une  non- 
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yelle  preuve  de  Pincontestable  suprématie  de  la  France  ; 
car,  dédaignant  la  langue  mat emeUe,  la  plupart  des  geny 
tilshommes,  même  les  femmes,  préféraient  parler  le 
français.  A  la  fin  de  ce  siècle ,  cette  langue  était  même 
Fidiome  officiel  de  tous  les  corps  politiques  de  PÂngle- 
terre,  et  les  hauts  personnages ,  depuis  le  roi  jusqu^aux 
chevaliers ,  tenaient  à  honneur  de  s'en  servir  habituel- 
lement. 

Le  jour  de  la  Saint-André  (30  novembre  4259)  vit 
se  reproduire  encore  la  mémorable  séance  d'Abbe- 
ville ,  et  cette  fois ,  ce  fut  en  présence  de  Félite  de  la 
nation  et  du  parlement  réunis  dans  le  grand  jardin  du 
palais. 

Revêtu  des  ornements  royaux  et  de  fous  les  insignes 
du  pouvoir  suprême ,  Henri  III  renouvela  publique- 
ment Phommage  lige  entre  les  mains  du  roi  de  France. 
L'archevêque  de  Tarentaise ,  les  évéques  de  Lincoln 
(Raoul-Grosse-Téte) ,  de  Norwick,  et  Félu  de  Londres , 
les  comtes  de  Glocester,  de  Leycester ,  et  d' Aubermale , 
Jean  Bagot,  Jean  Mansel,  Pierre  de  Montfort,  le 
seigneur  d'Evreux,  une  foule  d'autres  hauts  person- 
nages, entouraient  Plantagenet  quand  il  proféra  le 
sermeat  de  fidélité  et  vasselage  à  Louis ,  «  illustre  roi 
»  des  Français!» 

Cet  acte  de  soumission  d'un  si  puissant  vassal ,  donné 
à  la  face  de  l'Europe ,  ne  vainquit  point  cependant 
l'obstination  de  plusieurs  barons  ;  quelques-uns  d'en- 
tre eux,  même  pendant  le  séjour  du  prince  anglais, 
entreprirent  de  prouver  à  Louis  qu'il  pourrait  rentrer 
en  possession  légitime  des  fiefe  dont  il  venait  de  sigper 
la  cession. 
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—  «La  chose  n'est  certes  pas  impossible,  répondit-il 
»sans  se  montrer  blessé  d'mie  telle  persistance;  ains, 
»  puis -je  regretter  d'avoir  scellé  la  paix  entre  biaulx- 
»  frères ,  entre  cousins  germains  ?  et  de  plus  n'ai-je  pas 
»  rendu  le  roi  d'Angleterre  nostre  honune  lige  ?  jus- 
»  qu'alors  s'estoist-4l  reconnu  nosf re  yassal  et  en  nostre 
.hqmmaige?» 

.  On  peut  dire,  en  effet,  que  si  l'avantage  matériel  de- 
meurait à  Plantagenet,  le  désintéressement,  la  loyauté 
et  l'honneur  furent  le  noble  partage  de  la  France.  D'ail- 
leurs la  conscience  de  Louis  se  trouvait  apaisée,  dit  un 
vieil  historien,  «et  sachiez  en  vérité  que  cil  qui  vist  sans 
>  conscience  vist  comme  beste;  aussi,  l'assure-t-on  :  dl  à 
»  qui  conscience  ne  respond,  plutôt  au  mal  qu'au  bien  en* 
»tend!» 

CL  Peu  de  mois  auparavant,  le  monarque  avait  ar- 
rêté les  bases  du  mariage  de  son  neveu  le  comte  Robert 
d'Artois,  alors  âgé  de  dix  ans  seulement,  avec  Amide 
de  Courtenay. 

La  mère  de  cette  princesse ,  ses  oncles,  Raoul,  Jean 
et  Guillaume  de  Courtenay  et  Simon  de  Montfort, 
comte  de  Leycester,  sont  mentionnés,  ainsi  que  l'évéque 
d'Orléans,  dans  les  lettres  du  13  juin,  datées  de  Paris  y 
comme  ayant  donné  conseil  et  consentement  à  cette  al- 
liance ;  on  les  y  qualifie  «  d'amis  de  la  nouvelle  comtesse 
»  d'Artois».  > 

Ces  fiançailles,  la  signature  de  la  paix  et  la  proda^ 
mation  d'un  grand  tourpois ,  attirèrent  alors  dans  la 
capitale  un  prodigieux  concours  d'illustres  étrangers  et 
déjeunes  princes;  entre  autres  Edouard  d'Angleterre, 
le  fils  du  duc  de  Bretagne  et  deux  fils  du  comte  de  Ley- 
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tester;  Louis  devait  même  conférer  Tordre  de  la  cheva- 
lerie à  ces  derniers. 

L'annonce  d'une  seconde  alliance  au  sein  de  la 
famille  royale  fit  succéder  de  nouvelles  fêtes  à  celles 
qui  signalaient  le  mariage  projeté  du  comte  d'Artois. 
Louis  de  France  venait  d'être  fiancé  à  Bérengère  de 
Castille ,  sa  cousine  ;  ainsi  les  deux  héritiers  présomp- 
tifs de  France  et  d'Angleterre  devaient,  comme  leurs 
pères,  épouser  les  deux  sœurs  :  c'était  un  lien  de  plus 
pour  cimenter  la  paix ,  quoiqu'il  ruinât  ou  éloignait  les 
espérances  de  Henri  III  sur  la  Castille. 

.Louis  n'avait  guère  que  seize  ans  lorsque  la  pensée 
de  cette  union  fut  mise  au  jour  ;  et  Alphonse  X,  à  cette 
occasion,  envoya  à  Paris  don  Sanche  son  frère,  élu  ar- 
chevêque de  Tolède,  avec  son  chancelier  et  d'autres 
ambassadeurs.  Le  contrat  fut  signé  pair  le  connétable  de 
France  en  présence  du  roi  de  Navarre ,  des  évêques 
de  Bourges,  d'Evreux,  d'Auxerre,  de  Gui  de  Che- 
vreuse,  etc.,  etc.;  il  stipulait  pour  douaire  à  l'infante  : 
le  Valois,  Senlis,  Beaumont,  et  5,000  livres  (85,000 
£r.)  de  rente. 

L'été  suivant  (1260)  était  fixé  pour  la  cérémonie  des 
épousailles,  après  laquelle  Louis  IX,  à  l'exemple  de 
presque  tous  les  rois  de  sa  race^  désirait  faire  couronner 
son  fils  à  Rheims  ;  les  princes  du  sang,  les  grands  vas- 
saux et  les  pairs,  y  compris  Henri  III,  étaient  déjà  con- 
voqués à  cette  solennité,  que  tout  annonçait  devoir  être 
une  des  plus  imposantes  qu'on  eût  admirées  jusqu'alors. 
Gonoime  roi  et  comme  père,  le  monarque  français  hâtait 
de  tous  ses  vœux  le  moment  du  mariage  de  son  fils. 

Mais  le  Ciel  n'avait  fait  que  prêter  ce  trésor  à  la  France  : 
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Pélite  des  trois  royaumes  ne  devait  point  fêter  une  union 
dont  Fombre  de  Blanche  de  Gastille  eût  tressailli  de 
joie.  Au  lieu  d'une  couronne  tetrestre,  Louis  fut  appelé 
à  la  couronne  plus  désirable  des  élus  :  son  trône  et  son 
lit  nuptial  furent  une  paisible  tombé  à  Royaumont  ;  et  en 
place  du  manteau  fleurdelysé>  le  linceul  funéraire  revêtit 
à  jamais  le  fils  de  France  dans  sa  dix-septième  année.  Il 
expira  au  cœur  de  l'hiver,  les  premiers  jours  de  janvier 
1260,  «  après  avoir  humblement  confessé  ses  faultes  » 
et  reçu  les  sacrements  avec  cette  foi  vive  et  touchante 
qui  le  faisait  déjà  appeler  par  le  pape  Alexandre  lY  €  le 
»  futur  appui  de  l'Eglise  et  de  la  religion.  » 

Ainsi  disparut  de  la  terre  un  prince  qui  aurait  si  di- 
gnement porté  le  sceptre,  car  le  courage,  la  piété,  la 
modestie  et  la  générosité  se  partageaient  son  cœur... 
Cbnune  son  père ,  il  joignait  à  la  physionomie  la^plus 
noble  et  la  plus  douce,  une  taille  haute  et  élancée; 
comme  lui ,  sa  vue  seule  inspirait  l'affection. 

Louis  IX  s'était  plu  à  développer  les  dispositions  si 
heureuses  de  ce  fils ,  «  l'enfant  de  la  promesse ,  qui 
»avoistesté  à  merveille  saige  etgracieyx;  »  il  ne  s'était 
pas  borné  à  lui  avoir  donné  pour  gouverneur  l'homme 
le  plus  savant  de  son  siècle,  le  célèbre  Yincens  de  Beau- 
vais ,  il  avait  surveillé  lui-même  son  éducation  avec  la 
tendresse  la  plus  éclairée.  L'ayant  fait  appeler  un  jour 
auprès  de  lui,  à  Fontainebleau,  pendant  une  grave 

Le  père  Anselme,  Hist.  géncal.  etchron.,  n,  551.  Sauvai,  An- 
tiquités de  Paris,  fol.  9,  tome  n.  Registre  des  Anglais,  i*^*^,  90. 
M.  Capefigue,  Hist.  admin.  et  const.,  u,  p.  275.  Chroniques  de 
Bains,  chap.  xxvii,  235. 
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maladie  dont  il  ne  oroyait  pas  relever,  il  lui  adressa  ces 
mémorables  paroles  : 

— <  Bianfils,  te  prie  que  te  fasses  aymer  au  peuple 
9  de  ton  royaulme;  car  vraiment,  te  dis-je,  aymerais 
9  mieulx  que  ung  escot  (écossais)  yint  d'Escosse,  ou  quel- 
»  que  autre  lointain  estrangier  qui  gouvemast  le  royaume, 
»bîçn  et  léaument,  que  si  le  gouvemois  mal  et  en 
»  reproches  !  » 

Le  noble  rejeton  s^était  déjà  «faict  aymer  du  peuple 
9  de  France  9  ;  aussi  sa  mort  excita-t-elle  une  douleur 
universelle ,  partagée  par  la  cour  d'Angleterre,  qui  s^ap- 
prétait  en  ce  moment  à  s'éloigner. 

Henri  III,  suspendant  son  départ,  voulut  assister, 
ainsi  que  tous  les  siens ,  aux  obsèques  de  son  royal 
neveu ,  et  vint  unir  ses  prières  à  celles  des  rdigieox  de 
Saint-Denis  et  de  Paris ,  qui  passaiaxi  les  nuits  à  veiller 
sur  le  cercueil  de  Louis. 

Après  un  service  solennel  célébré  en  grande  pompe , 
le  corps  du  prince  fut  transféré  à  Fabbaye  de  Royau- 
mont,  au  milieu  d'un  concours  inunense  de  chevalerie 
et  de  peuple,  piantagenet  porta  pendant  une  demi- 
lieue  le  cercueil  funèbre  sur  ses  épaules  ;  les  barons 
d'Angleterre  et  ceux  de  France  rendirent  le  même 
honneur  aux  restes  du  prince  si  regretté» 


Fleury,  Hist.  ecclés.,  xvii,  405.Choisj,Hist.  de  saint  Louis, 
11'  partie,  60.  Extrait  des  registres  de  la  chambre  des  comptes. 
Félibien,  Bist.  dé  Saint-Denis,  fol.  243.  Le  pèreAnsdme^ 
Hist.  généal.  et  chron.,  vi,  87.  Lenain  de  Tillemont,  manuscrit, 
tome  i^^j  675,  754.  Hist.  de  Téglise  gallicane ,  xi,  507.  Chro- 
nique de  Rains ,  ch.  xxxn. 
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€es  témoignages  touchèrent  profondément  Louis  IX 
et  Marguerite ,  «  qui  menaient  tel  dueil  que  nul  ne  les 
»  povoist  apaisier  »,  et  la  reine  dans  la  suite  prouya  à 
Henri  III  que  sa  reconnaissance  n'était  point  passagère. 
cÀlors,  dit  la  chronique,  arrivèrent  près  du  roi  plusieurs 
»  saiges  hommes  et  prélats  pour  le  resconforter,  entre 
»aultres  messire  Odon  Rigault,  archevêque  de  Rouen, 
»  qui  moult  lui  disoist  de  hons  mots  des  Escriptures  et  de 

>  la  patience  de  Job,  lui  démons trant  que  le  chemin  des 
»  afflictions  est  le  seul  qui  conduise  au  roy  des  cieulx ,  et 
»que  le  Seigneur  est  proche  du  cœur  affligé*  — *-  Sire,^ 
»  continua  Tarchevéque,  debvez  bien  veoir  que  ne 
»  po vez  recouvirer  vostre  filz ,  et  bien  debvez  croire  qu'A 
»est  en  paradis.  Et  li  roy  vist  que  Parchevesque  disoist 
»vray.  » 

Le  pape  et  presque  tous  les  souverains  de  la  chré- 
tienté écrivirent  au  roi  de  France  des  lettres  de  con- 
doléance, remplies  de  témoignages  d'affection  et  de 
sympathie. 

Le  moharque  anglais  demeura  encore  à  Pans  une 
pallie  du  carême;  à  son  départ,  Louis  voulut  Pac- 
compagner  jusqu'à  Saint-Omer,  et  Henri  «  chevaidcha 

>  ainsi  parmi  le  pays  de  France,  lequel  lui  sembla  moult 
» biaù  ».  —  Ils  passèrent  les  fêtes  de  Pâques  en  cette 
ville,  y  communièrent  ensemble,  et,  vers  la  fin  de 
mars,  <  se  despartirent  Pung  de  Pautre ,  les  larmes  aulx 
»yeulx.  » 

L'affliction  du  père  était  trop  profonde ,  trop  récente  j 
pour  qu'il  songeât  à  conduire  son  second  fils  à  Rheims. 
Loin  de  là,  dans  le  courant  de  cette  funeste  année,  il  se 
rendit  à  Saint-Denis^  le  9  octobre,  avec  I^hilippe  devenu 
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rhéritier  de  la  monarchie ,  et  il  replaça  au  trésor  da 
Moustier  les  insignes  royaux,  sortis  de  la  vieille  abbaye 
pour  Ponction  du  jeune« fiancé  de  Béjrengère  de  Castiile  : 
c'étaient  les  deux  grandes  couronnes  d'or  enrichies  de 
pierreries  9  dernier  legs  de  Philippe-Auguste,  destiné 
au  sacre  des  rois  et  des  fils  de*  France. 

CIL  II  est  des  sacrifices  tellement  cruels,  des  dou- 
leurs tellement  profondes ,  que  le  désespoir  leur 
succéderait  sans  la  voix  consolante  d'une  religion 
qui,  armée  du  flambeau  de  la  foi,  nous  montre 
«  vivant  de  la  vie  céleste  »  les  objets  de  nos  éternels 
regrets!... 

Mais ,  pour  obtenir  ces  visions  ineffables,  il  faut  pour 
ainsi  dire  s'élancer  au-delà  des  régions  terrestres.  •• 
don  mystérieux  accordé  à  la  vie  contemplative ,  c'est 
le  trésor  de  la  solitude,  le  triomphe  de  la  médita- 
tion !  C'est  surtout  la  conquête  de  la  prière ,  ce  lien 
invisible  et  sacré  de  la  créature  et  de  son  Dieu ,  douce 
et  sainte  chaîne  qui  nous  attache  encore  à  ceux  que  no- 
tre œil  ne  doit  plus  revoir  ! 

Aussi ,  un  attrait  irrésistible  porta-t-il  Louis  IX  à  se 
soustraire,  plus  qu'auparavant  encore,  aux  exigences 
de  la  représentation,  afin  de  pouvoir  consacrer  plu- 
sieurs heures  de  ses  journées  à  ses  souvenirs ,  à  ses  re- 
grets ;  et  ce  fils,  qu'il  ne  pouvait.plus  retrouver  sur  la 
terre,  il  s'en  rapprochait  en  élevant  fortement  sa  pensée 
jusqu'aux  cieux. 

On  a  déjà  pu  le  remarquer  :  les  premières  paroles 
que  le  monarque  entendit  proférer  à  Blanche  de  Cas- 
tille  s'étaient  gravées  en  traits  ineffi^çables  dans  son  jeune 
ciBur.  Dès  lors*,  résolu  à  se  montrer  digne  d^une  telle 


ttË  iirtifiistnDS^  p&AtiQtss  bsligibus».  ideo.      33 

ihëre,  il  avait  étudié  avec  une  sainte  curiosité  tous 
les  détails  de  là  vie  austère  des  princes  et  des  prin- 
cesses de  son  temps,  pour  lesquels  le  trône  nWait 
été  qu^un  matche-pied  vers  le  ciel.  Plusieurs  élus  de 
cette  sainte  pléiade  lui  appartenaient  par  les  liens  du 
sang. 

Parmi  ces  nobles  modèles  qu^il  devait  tous  effacer  ^ 
PEglise  chrétienne  proclamait  déjà  les  noms  d^Agnez  > 
la  fille  d'Ottocar,  roi  de  Bohême^  et  de  Constance  de 
Aongrie,  d'abolrd  fiancée  à  l'empereur  Frédéric  II, 
puis  à  Henri  III,  enfin  devenue  humble  sœur  de  saint 
François  d'Assise  ;  de  Marguerite  de  Hongrie ,  la  nièce 
de  sainte  Elisabeth  ;  d'Hedwige,  duchesse  de  Pologne  ; 
de  tkmégonde ,  reine  de  Pologne  ;  d^Hélène  de  Por- 
tugal; de  Ferdinand  de  Castille,  cousin  de  Louis; 
de  Fauteur  des  Décrétales^  Raymond  de  Pènnafort> 
descendant  des  comtes  de  Barcelonne ,  rois  d'Arra- 
gon,  etci 

Il  deviendrait  long  de  dter  les  nombreux  athlètes  de 
la  piété  nés  sous  la  pourpre;  mais  il  le  serait  bien  davan-^ 
lâge  de  nommer  les  personnages  de  rang  inférieur,  tous 
destinés  aussi  à  illustrer  cette  époque  rayonnante  de 
£oi  et  d'av^r^  On  connaît  les  rapports  intimes  d  a- 
mitîé ,  «  ce  trésor  où  la  rouille  et  les  vers  ne  se  mettent 
»  point  9 ,  du  pieux  fondateur  de  Tordre  de  la  Merci  ^ 
saint  Pierre  Nolasque ,  et  du  roi  de  France*  Avant , 
et  en  même  ^mps  que  lui^  s'étaient  élancés  dans  la 
sainte  earrière  les  Dominîcpie  de  Guzman ,  les  Fran« 
^s  d'Assise  I  les  Antoine  de  Padoue,  Raymond  No^ 
nal,  Clara  SdCfi,  la  fille  d'un  comte  puisant,  fonda- 
trice  des  dames  clarisses;  Rose  de  Vilerbe,  etc.,  ete« 
T»  m.  5 
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Le  pieux  monarque  avait  retrouvé  également  en 
Palestine  la  mémoire  récente  et  vénérée  du  bienheu- 
rieux  père  Jourdain,  général  des  frères  prêcheurs, 
mort  en  Syrie  vers  1237. 

Louis  avait  toujours  éprouvé  un  sentiment  d'admi- 
ration pour  la  vie  régulière  et  mystique  de  ces  person- 
nages; mais  sa  piété  devint  plus  vive  encore,  quand  il 
fut  frappé  dans  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  ;  dès  lors  il  ne 
voulut  plus  faire  servir  sa  couronne  terrestre  qu'à  lui 
mériter  celle  dont  les  fleurons  se  composent  de  toutes 
les  vertus ,  comme  de  tous  les  sacrifices. 

Une  révolution  sensible  s'opéra  dans  sa  personne ,  et 
une  sorte  de  dignité  rêveuse  et  mélancolique  fîit  em- 
preinte sur  sa  physionomie  ;  il  s'adonna  davantage  à  ses 
pratiques  d'austérité ,  et  tout  sembla  dire  en  lui  :  €  Mal- 
>heur  à  ceux  qui  s'attachent  à  des  choses  passagères , 
»  car  ils  passent  avec  elles  !  » 

Cette  période  de  sa  vie,  où  les  événements  politiques 
lui  permirent  un  repos  prolongé ,  exige  quelques  détails, 
minutieux  peut-être,  mais  qu'il  serait  difficile  d'omettre 
sans  décolorer  les  traits  les  plus  saillants  de  l'histoire  du 
saint  roi.  Ils  renferment  d'ailleurs  la  règle  de  conduite 
qu'il  se  traça  à  cette  époque,  et  dont  iLne  s'écarta 
plus  jusqu'à  son  dernier  jour. 

Il  avait,  par  le  conseil  de  la  reine  Blanche,  adopté 
l'usage  de  ne  jamais  sortir  de  ses  palais  ou  de  sa  tente 
sans  faire  le  signe  de  la  croix;  il  conserva  toujours 
cette  pieuse  habitude,  et  y  joignit  celle  de  ne  loger 
nulle  part  sans  avoir  fait  bénir  les  images  de  son  ap- 
partement et  des  chapelles  voisines.  A  côté  du  crucifix^ 
et  de  la  Vierge  mère,  on  voyait  saint  Denis,  saint 
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Jacques  et  la  bergère  de  Nanterre ,  les  protecteurs  de 
la  France. 

Toujours  levé  ayant  Paurore^  Louis,  même  en 
orient,  donnait  sur  un  lit  de  planches  avec  un  simple 
matelas  sans  paillasse  ;  «  il  chevauchait  souvent  de  grand 
»  matin^  et  alors  il  se  faisait  chanter  les  heures  canoniales 
»à  haute  voix  et  à  note  par  ses  chapelains  aussi  à  che- 
»  val  connue  s'ils  fussent  en  l'église.  Puis ,  quand  il  re- 
»  venait  9  avant  de  prendre  son  repas,  il  entrait  en  sa 
»  chapelle ,  où  les  chapelains  disaient  devant  lui  et  à 
»  note  tierce  et  none.  » 

Mais  quand  il  demeurait  au  palais ,  dès  son  réveil 
il  se  mettait  en  oraison,  f  priant  si  longtemps  appuyé 
»sur  les  coudes,  dit  un  chroniqueur,  que  il  ennuyoist 
V  fort  la  maisnie  de  sa  chambre  qui  Tattendoist  par  de- 
>  hors. 

y  Souventefois,  advenoist  que  il  se  levoist  si  souef  (si 
»  doucement)  de  son  lit  et  se  vestoist  et  chaussoist  pour 
»  entrer  si  tost  en  l'église  que  les  aultres  qui  gisoient 

/ 

Fleury,  Higt.  ecclës.,  xvi,  469,  573,  xvn,  141,  230,  446, 
XIX,  p.  25.  Le  coafesseur  de  la  reine  Marguerite,  fol.  324,  325« 
Le' père  Heljot,  Hist.  des  ordres  religieux ,  m,  276.  Lenain  de 
TillemoBt ,  Mém.  manusc,  i'^'^,  661 .  Touron ,  Hist*  des  hommes 
illustres  de  Tordre  de  Saint-Dominique,  i*'*',  p.  2, 12, 145, 187, 
255,  292,  329.  Duchesne,  Hist.  des  cardinaux  de  France.  Guill. 
du  Peyrat ,  Hist.  ecclés.  de  la  eour  de  France.  Guill.  de  Char* 
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9  en  sa  chambre  ne  se  poy oient  chaussier  :  ainço» 
»  convenoist  (jue  courussent  deschauz  après  lui. Et  q[uant 
»  se  leyoist  d'oraison,  se  il  n'estoist  pas  jour^  il  desponil-^ 
»loist  aulcune  fois  sa  chape,  et  entroist  en  son  lit,  et  aul-*^ 
»  cune  fois  avec  la  chape  et  dormoist.  » 

Après  s'être  habillé  simplement,  il  assistait  à  ma^ 
tines  dans  sa  chapelle;  et  comme  cet  office  se  disait 
à  minuit ,  il  se  trouvait  forcé  d'interrompre  régulière- 
ment son  sommeil,  afin  de  ne  pas  y  manquer.  Mbis  quel- 
ques années  plus  tard,  quand  les  affaires  du  royaume 
l'obligèrent  à  se  livrer  au  travail  de  très-bonne  heure, 
ces  veilles  prolongées  finirent  par  nuire  à  sa  santé; 
il  se  conforma  alors  aux  représentations  des  personnes 
sages  et  éclairées ,  et  différa  ce  pieux  exerdce  jusqu'à 
Taurorc. 

A  «matines»,  après  un  court  intervalle, succédaient 
«  primes  et  les  messes  »  :  il  en  entendait  ordinairement 
«une  des  Morts  » ,  dite  sans  chant,  excepté  les  jours  où 
l'on  célébrait  l'anniversaire  funèbre  de  quelque  membre 
de  la  famille  royale.  Le  lundi ,  il  en  demandait  une  de 
plus,  mais  chantée,  appelée  «  des  Anges  »  ;  le  mardi, 
il  assistait  à  celle  «  du  Saint-Esprit»  ;  le  jeudi,  à  «celle 
»  de  la  Croix  »  ;  le  vendredi  et  le  samedi ,  à  «  celle 
»de  la  Vierge  »  également  chantée  et  ces  derniers 
»jours  à  une  troisième  «  dite  du  Jour  »  aussi  en 
musique. 

On  récitait  ensuite  devant  le  monarque ,  d'après  le 
rituel ,  les  autres  prières  et  «  les  heures  canoniales  » . 
Louis^  qui  priait  du  cœur  et  n<m  des  lèvres ,  les  écou- 
tait dans  un  profond  recueillement  :  quelquefois  aussi  il 
psalmodiait  lui-même  l'office  à  voix  basse ,  assisté  d'un 


VIS  nfriniEiiEx,  paatiquei  RSLiGixuâss,  i260.       37 

de  ses  diapelains>  parmi  lesquels  on  cite  Guillaume  de 
Chartres  y  Jean  de  Troyes  y  Henri  de  Y ezelai  y  les  évé^ 
ques  de  Paris  et  d'Évreux,  Robert  de  Sorbonne,  Guil- 
laume de  Beaulieu ,  Parchevéque  de  Tyr^  et  les  abbés 
de  Saint-Denis  et  de  Royaumont. 

n  ne  pouvait  souffrir  alors  d'être  interrompu  à  moins 
d'affaires  pressantes.  Pendant  la  messe ^  son  aumônier 
seul  avait  le  droit  de  lui  parler  entre  l'évangUe  «  et  la 
»  secrète  »  ;  chaque  jour  y  même  durant  Phiver  >  il  entenr- 
dait  vêpres ,  agenouillé  sur  le  pavé  comme  pendant  la 
messe;  et  s'il  était  malade^  on  récitait  les  offices  et  les 
psaumes  auprès  de  son  lit. 

Ce  prince  y  quand  le  temps  accordé  aux  affaires  le  lui 
permettait,  ne  manquait  jamais  d'assister  au  sermon» 
surtout  depuis  la  bulle  d'Alexandre  IV,  du  35  avril 
1254,  donnée  le  jour  même  où  il  s'embarquait  à  Jafia, 
pour  retourner  en  France  ;  cette  bulle  lui  accordait , 
ainsi  qu'à  Marguerite,  cent  jours  d'indulgence  toutes  les 
fois  qu'ils  entendraient  la  parole  de  Dieu.  Un  religieux 
toujours  prêt  à  monter  en  diahre  demeurait  à  Royau- 
mont où  le  monarque  faisait  de  fréquents  voyages.  Le 
phis  célèbre  d'entre  ctes  prédicateurs  était  précepteur  du 
jeune  Louis ,  Vincent  de  Beauvais ,  personnage  aussi 
étonnant  par  sa  prodigieuse  érudition,  qu'il  fut  admirable 
par  ses  vertus. 

Quelques-uns  de  ces  orateurs  chrétiens  parlaient  en 
latin  aux  fidèles ,  mais  plus  habituellement  en  fran- 
çais ;  il  y  en  eut  même  qui  imaginèrent  de  mêler  le  latin 
et  le  français  eh  un  même  sermon ,  amalgame  bizarre , 
devenu  plus  fréquent  encore  dans  les  siècles  suivants, 
soa&  le  nom  de  <  macaronique  » . 
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Une  douce  naïveté ,  un  ton  de  bonhomie  familière 
et  des  citations  bibliques  ou  profanes,  régnaient  en 
général  dans  ces  discours. 

Maurice  de  Sully,  évéque  de  Paris,  commençait 
ainsi  un  de  ses  sermons  en  français  : 

—  c  Seigneurs  et  dames,  pour  amour  de  Diex,  or 
»  entendez  ceste  raison  !  Il  n'y  a  nul  de  vous  qui ,  s'il 
»  avoist  ung  sien  amy  qui  dus!  venir  à  son  hostel  pour 
»  le  veoir,  qui  ne  prist  moult  paine  de  nettoyer  et  bien 
»  appareiller  sa  maison  le  mîeulx  possible,  et  qui  ne 
»  pensast  au  meilleur  moyen  de  la  faire  propre  et  necte^ 
»  tellement  que  l'amy  n'y  vist  riens  qui  pust  luy  des- 
yptaire.  Or,  se  vous  le  faictes  pour  ung  homme  ter- 
srestre  dont  Paffection  est  trespassable ,  que  devez- 
•  vous  faire  pour  l'amour  de  celuy  qui  est  le  vray 
»  amy,  et  celuy  qui  ayde  aux  siens  là  où  mille  aultres 
»ne  pourraient  néant  f  9 

Barthélémy  Y^^  abbé  de  Quni,  disait  en  chaire  :  — 
«Que  sert  à  vaisseau  en  pleine  mer  d^étre  conistruit 
»  de  fortes  planches  bien  clouées  si  l'eau  parvient  à 
»y  pénétrer  par  un  seul  trou!  nostre  âme  est  le  vais- 
»seau  naviguant  sur  l'onde  ,  les  vertus  en  «ont  les 
»  clous;  celui  de  l'honnesteté  vient- il  à  manquer,  le 
»  navire  s'enfonce.  » 

Parmi  les  prédicateurs  du  temps ,  on  cite  encore  un 
autre  abbé  de  Gluni ,  Etienne  de  Brancion ,  mort  le  1^^ 
novembre  1236,  et  le  dominicain  Regnault,  doyen  de 
Saint-Aignan  d'Orléans ,  mort  en  1222. — «  L'éloquence 
>  pleroe  de  feu  de  ce  dernier ,  dit  un  de  ses  contempo- 
»rains,  sa  parole  semblable  à  une  étincelle  ardente 
»  enflammait  les  cœurs  de  tous  les  assistants ,  et  il  n'était 
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»  personne  assez  dur  et  insensible  qui  résistât  à  ce  nou- 
»  vel  Elîe.  » 

Légat  du  saint  siège  en  France  (1234  et  1240), 
puis  cardinal -évéque  de  Preneste>  et  maître  de  Tho- 
mas de  Gantimpré,  Jacques  de  Yitry  se  rendit  égale- 
ment célèbre  par  ses  sermons.  Prédicateur,  historien, 
diplomate,  il  possédait  le  don  d'émouvoir  la  multitude, 
tout  en  signalant  les  abus. 

On  ne  saurait  oublier  Langton,  archevêque  de 
Cantorbéry,  qui  entremêlait  sa  prose  de  stances 
rimées. 

Enfin  ,  on  vit  de  ces  orateurs  dont  les  discours 
entièrement  en  vers  renfermaient  en  quelque  sorte  une 
histoire  du  monde  depuis  la  création  : 

a  Grant  mal  fist  Adam 
»  Qui  par  le  sataa 
»  Tel  coDseil  crnst.  d 

dit  un  sermonnaire  anonyme  qui  continue  longtemps 
sur  ce  ton  : 

—  «  Ay  faict  simplement  un  sermon  aux  gens  sim- 
»ples  ,  non  aux  lettrez,  ajoute-t-il;  Pay  faict  en  roman 
>  pour  les  enfants  illétrez ,  car  entendront  le  langaige 
•  dont  usent  dès  leur  enfance.» 

Louis  IX  communiait  publiquement  au  moins  six  fois 
l'année  ;  on  le  voyait  entre  autres  se  présenter  à  la  sainte 
table  à  Pâques ,  à  PÀssomption ,  à  la  Toussaint  >  à  Noël , 
et  à  la  Purification. 

Chaque  vendredi,  plus  souvent  même  s'il  n'en  était 
empêché ,  il  se  présentait  au  tribunal  de  la  pénitence , 
s'ass^ant,  suivant  Pusage  d'alors,  pour  avouer  se&  fau- 


tes  ;  nuds  son  coniesseiir  loi  inspirait  im  tel  respect  que 
si  par  hasard  une  porte  ou  une  fenêtre  venait  à  s'en* 
tr^ourdr  y  il  courait  la  fermer,  disant  au  chapelain  :  — 
•cj^meurez  id^.  vous  estes  le  père««.  moi  le  fils«.« 
»  or^  dois*je  vous  servir  !  » 

Après  l'absolution  9  il  tendait  humblement  le  dos  au 
prêtre,  exigeant  qu^il  lui  donnât  des  coups  d'une  disd* 
pline  dont  les  cinq  chaînettes  ou  cordelettes  de  fer  lui 
déchiraient  quelquefois  la  peau. 

I^e  monarque  portait  souvent  lui-même  ce  fouet  dans 
un  cof&et  d'ivoire  suspendu  à  sa  ceinture.  Il  paraissait 
mécontent,  dit-^on,  si  le  confesseur  usait  de  ménagement, 
çt  il  Iqi  &isait  signe  alors  de  recommencer  avec  plus  de 
force^ 

Il  conserva  longtemps  un  directeur  qui ,  sans  avoûr 
[besoin  d'y  être  excité ,  «  lui  donnoist  si  rudes  coups  et 
»  aspres  disciplines,  qi^  sa  chair  tendre  en  estoist  moult 
?  grevée.  » 

A  la  mort  de  ce  confesseur,  peut-être  Vincent  de 
Beauvais ,  partisan  zélé  de  la  flagellation ,  Louis  le  ra» 
conta  à  son  successeur,  Geoffroy  de  Beaulieu,  et  ajouta 
en  riant  :  *— •  «  Vous  agîssea;  avec  bien  moins  de  scnn 
»pule.  » 

Attaché  à  cette  coutume  en  souvenir  de  la  passion,  le 
monarque  la  recommandait  à  ses  familiers  et  à  ses  en- 
£mls  ;  il  envoya  même  par  Jean  de  Monz ,  un  de  ses 
»  chapelains,  à  sa  fille  Isabelle,  reine  de  Navarre, 
]»  ung  coffiret  d'ivoire  bien  ouvré,  renfermant  de  petites 
»  chaînes  de  fer,  longues  d'une  couJée,  avec  une  lettre 
»desa  main  où  il  disait  :-^Ghière  fille,  vous  exhorte  à 
*  vous  bien  discipliner  et  souvent,  tant  pour  vos  propres 
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ypesehiez  que  pour  les   pescihies  de  vo^e  bhiestif 
»père.  » 

Redoiâ>lant  d'austérité,  de  ferveur  et  de  prières»  le 
Vendredi  saint,  Louis  assistait  aux  matines  durant  la 
nuit;  puis,  avec  un  de  ses  clercs ,  il  récitait  dans  sa 
chambre  tout  le  psautier,  attendant,  sans  se  coudber  ni 
dormir,  les  premières  clartés  du  jour.  Alors,  nu*pieds, 
vêtu  très-simplement,  il  s'en  allait,  quelque  temps  qu'il 
fit,  suivi  d'un  petit  nombre  de  serviteurs,  visiter  toutes 
les  églises  de  Paris  ou  de  la  ville  dans  laquelle  il  se 
trouvait.  Absorbé  dans  ses  pieuses  méditations,  il 
marchait  sur  les  pierres ,  au  milieu  de  la  boue,  dans 
les  ruisseaux,  ne  songeant  qu'à  la  sainteté  du  jour,  ou 
à  distribuer  de  sa  main  d'abondantes  charités  aux  ind^ 
génts  accourus  sur  son  passage. 

Après  ces  longues  stations,  il  rentrait  au  palais,  sou- 
vent épuisé  de  fatigue  et  toujours  à  jeun  ;  mais  sans 
prendre  aucun  repos  ni  aucune  nourriture,  il  se  ren^ 
dait  au  sermon  de  la  passion ,  ensuite  à  l'office. 

Au  moment  de  l'adoration,  lui  et  ses  enfants,  nu^pieds, 
habillés  en  pauvres ,  quittaient  leurs  sièges  et  s'avan- 
çaient sur  les  genoux  jusqu'aux  marches  de  l'autel  ;  là, 
le  monarque  adorait  la  croix  si  humblement,  «  qu'il  n'y 
»  avoist  cueur  qui  ne  se  fendist.  » 

Le  même  jour,  en  commémoration  de  la  couronne^ 
(Pépines,  il  paraissait  à  la  Sainte-Chapelle,  revêtu  de  ses 
ornements  royaux,  la  téie  ceinte  d'un  diadème  éblouis- 
sant de  pierreries,  le  manteau  fleurdelysé  sur  les  épaules; 
et  ses  enfants,  magnifiquement  vêtus,  portaient  des 
couronnes  «ou  chapels  de  fleurs»  comme  tous  les  vendre* 
dis.  Il  faisait  diors  ouvrir  le  trésor  et  exposait  lui-*mâme 
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la  vénération  des  fidèles  le  fragment  de  la  vraie  croix 
venu  d'orient. 

Désignanttoujours  lesprétres  qui  devaient  o£Gcier  dans 
ces  solennités  augustes  9  il  choisissait  ordinairement  un 
évéque  pour  célébrer  la  messe  en  sa  présence ,  et  des 
choristes  en  grand  nombre  ajoutaient  à  la  majesté  du 
service  divin.  Ceux-ci ,  étrangers  pour  la  plupart^  sor- 
taient de  la. maison  dite  «  des  Bons  Enfants» ,  que  sou- 
tenait la  pieuse  générosité  du  monarque. 

Ses  voyages^  ses  expéditions  guerrières ,  ses  maladies 
même,  n'apportaient  aucun  changement  à  la  régularité  de 
ses  pieuses  pratiques.  Quatre  fois  par  semaine^  il  s'inter- 
disait l'usage  de  la  viande,  et  les  vendredi  de  Pavent  et  du 
carême,  il  s'abstenait  de  poisson  et  même  de  fruit.  Puis, 
durant  l'avent  et  le  carême  entiers ,  ainsi  que  les  veilles 
des  principales  fêtes,  non-seulement  il  jeûnait  avec  la 
dernière  rigueur,  mais  encore  il  portait  constamment  un 
dlice  sur  la  peau;  s'en  étant  trouvé  grièvement  incom-» 
mode,  il  fallut  les  instances  réitérées  de  son  confesseur 
pour  le  lui  faire  abandonner  ;  il  le  remplaça  par  une 


Gilles  de  Chartres.  Lettre  de  l'abbé  le  Bœuf  à  M.  Baillj,  cnré 
des  Invalides  (Mercure  de  France,  février  1837,  p.  56, 125).  Le 
confesseur  de  la  reine  Marguerite,  fol,  309»  ail,  312,  354,  366. 
L'abbé  Oroux,  Hist.  ecclés.  de  la  cour  de  France,  293.  Le  père 
Balthazar  de  Riez,  de  l'incomparable  piété  de  saint  Louis. 
Echard  Sergit.  prœc. ,  tome  1*%  219.  Lettre  de  **^  aux  reli- 
gieux de  Cbâiis,  près  SenUs,  sur  quelques  circonstances  de  la 
vie  de  saint  Louis,^  4.  Farin,  Hist«  de  Navarre,  fol.  295;  Guill.  da 
Pejrrat,  Hist.  eccL  de  la  cour  de  France,  97, 324.  Hist.  del'égUse 
gallicane,  xu,  livre  xxiv,  p.  20, 21  et  suivantes. 
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ceintare  en  crin,  par  des  jeûnes  plus  fréqaents  au  pain 
et  à  Peau  et  par  de  noavelles  aumônes. 

Louis,  dès  la  plus  tendre  enfance,  avait  fQrmé  le  vœu 
que  partout  où  il  se  trouverait  pendant  les  temps  d'absti- 
nence cent  vingt  pauvres  seraient  nourris  chez  lui 
de  pain,  de  vin,  et  de  poisson;  la  veille  des  gran- 
des  solennités  de  PEglise,  le  nombre  en  était  doublé  ; 
avant  dWoir  pris  lui-même  aucune  nourriture ,  il  les 
servait  de  sa  main,  plaçait  les  mets  devant  eux ,  rompait 
leur  pain  et  leur  versait  à  boire,  ce  «  dont  maintes  fois  fiit 
»  témoin  »  le  sénéchal  de  Champagne.  Puis,  en  sa  propre 
chambre,  à  la  table  voisine  de  la  sienne,  il  venait  rejoindre 
trois  vieillards  infirmes  ou  estropiés,  ses  hôtes  de  fonda- 
tion,qu'il  nourrissait  des  plats  destinés  pour  lui.  Il  les  ser- 
vait également  lui-même  ;  et  si  l'un  d'eux  était  aveugle,  il 
lui  ôtait  les  arêtes  de  poisson. 

Le  samedi,  il  donnait  à  manger  à  genoux  à  certains 
mendiants  «  qu'il  fesoist  venir  en  lieu  secret  pour  n'estre 
•  aperçu  :  et  tous  ces  convives  en  Jésus-Christ ,  ne  s'en 
»séparoist  sans  aveoir  largement  respandu  aulmônes 
»abundantes.  » 

Chaque  carême,  on  distribuait  en  son  nom  aux 
pauvres  de  divers  monastères  soixante-trois  muids  de 
blé;  soixante-dix  mille  harengs;  3,919  livres  parisis 
(environ  54,740  fr.  ) ,  et  100  sols  par  jour  (100  fr.), 
aux  autres  nécessiteux.  Durant  la  régence  de  sa  mère, 
le  jeune  roi  fut  surpris  souvent,  surtout  la  nuit,  tandis 
qu'on  le  croyait  endormi,  déguisé  en  simple  écuyer,  et, 
accompagné  d'un  seul  confident  de  ses  bonnes  œuvres, 
allant  verser  ses  aumônes  sur  une  multitude  de  mal- 
heureux  rassemblés  dans  1^  cour  d'un  hôtel  aban- 


làomïéf  km  seul  asile.  Unreligieux  dominicain»  (foi. 
Payant  reconnu  à  sa  déaoDiarcbe  y  Payait  duivisecrètement, 
Toulut  le  louer  un  jour  d'une  action  si  méritoire  :  — 
c  Chier frère  ^  dit  Louis  en  rougissant  »  ce  sont  les  soldats 
9  défenseurs  de  mon  royaulme  :  bien  sVn  fault-il  que 
n  les  paye  à  proportion  de  leurs  services  !  * 

Le  chroniqueur  qui  rapporte  ce  fait  ajoute  :  «  Hu- 
»  milité,  qui  est  beaulté  de  toutes  les  vertus  >  s'assist 

>  gracieusement  au  benoict  roy  saint  Loys  comme  la 
»  pierre  précieuse  d'escarboude  en  Paoumement  de  fin 
»or.  9 

Si  la  disette  éclatait  quelque  p^rt,  Tactire  dbarité  dcr 
monarque  savait  toujours  se  créer  de  nouvelles  ressour- 
ces afin  que  les  denrées  diminuassent  de  valeur  pourles 
indigents.  Pendant  une  famine  qui  désolala  Normandie, 
on  y  conduisit  à  ses  frais  tous  les  blés  de  ses  greniers. 
Il  envoyait  aussi  du  bok  pendant  Thiver  dans  les  pro- 
vinces qui  en  manquaient.-—  €  N'est-il  pas  juste,  s'écriait- 
»  il,  que  assiste  en  leur  destresse  ceulx  qui  me  font  partage 

>  de  leur  abondance  !  —  Mes  amis  ^  écrivait-*il ,  ce  que 
»  tiens  de  vous ,  le  conserve  pour  vous  ;  n'en  suis  que 
»  dépositaire. 

— «^  ]»  Allons ,  disait-il  par  fois  à  ses  familiers ,  allons 
•  visiter  les  pauvres  de  tel  village,  et  portons  leur 
»  secours  et  consolaticms  !  »  — -^  Chevauchant  alors  ^  il  se 
trouvait  bientôt  entouré  de  nécessiteux  auxquels  il  dis- 
tribuait des  aumônes  imm^ises,  car,  rappoji^ent  les 
annalistes  contemporains,  «quand même  dix  miUe  pau- 
9  vres,  vingt  mille  et  plus,  seraient  venus ,  tous  auraient 
9  été  assistés.  > 

Un  jour  qu'il  revenait  par  la  ville  de  Châteauneuf- 
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sur-JLioiFe,  il  vit  en  sortant  du  donjon  une  pauvre 
vieille  femme  tenant  un  pain  en  sa  main  et  qui  s'écria 
à  k  vue  de  Louis  :  ^^^  «  Bon  roy  !  ô  bon  roy  I  de  ce 
»pain  que  nous  as  donné  pour  aulmûné  mon  pouvre 
»  mari  malade  est  soustenu  !  »  Le  roi  prit  le  pain  et  dit  à  hr 
femme  :  —  «  Me  paroist  assez  maulvais.  »  Il  entra  alors 
dans  la  maisonnette  ,  visita  le  malade,  lui  remit  de 
Parg^it  9  et  sortit  comblé  de  bénédictions. 

Cette  compassion  pour  le  malheur  >  cette  pitié  pour 
toutes  les  misères,  parut  s'accroître  encore  à  son  retour 
d'orient,  où  il  avait  entendu  les  infidèles  mêmes  répéter 
ces  paroles  du  Coran  : 

c  L'aumône  ouvre  les  portes  du  ciel  !» 

Une  foule  de  ces  courtisans  qu'il  n'est  que  trop 
commun  de  rencontrer  auprès  des  princes  murmu- 
raient de  tant  de  largesses  qu'ils  regardaient  sans  doute 
comme  enlevées  à  leur  convoitise. 

—  c  Aymé  mîeulx,  répondit  un  jour  le  monarque 
>à    leurs    doléances,    que   tel.  excès    soit    faict   en 

•  l'honneur  de  Diex  qu'en  luxe  ou   vaine   gloire  du 

>  monde  !  » 

lise  plaisait  souvent  à  passer  en  revue  les  princes  de- 
venus célèbres  et  populaires  par  leur  générosité ,  «  et 
»  mainte  fois  luy  ouïsiron  raconter  le  traîct  suivant ,  ad- 

•  venu  au  dernier  siècle  à  la  cour  d'ung  comte  de 

•  Ghampaigne. 

— »  Henri,  à  bon  droîct  surnommé  le  Large  (ouïe 
»  Généreux),  descendant  de  son  palais  de  Troyes  pour 

>  ouïr  messe  à  Saint-Éstienne ,  là  noble  esglîse,  trouva  à 
»  genoulx  au  pied  des  degrés  du  parvis  ung  pauvrecheva- 
»  lier,  lequel  à  haulte  voix  lors  s'escrie  :  —  Sire  comte  ! 
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»T0U8  requiers  qu'il  vous  plaise  tue  donner  de  quay 
»  marier  mes  deux  fiUes  que  réez  ci. 

»  Et  Artbault  de  Nogent ,  qui  estoist  derrière  : —  Sû'e 
»  chevalier  9  fist-il ,  faictes  mal  demander  à  monsei- 
Ygneur  à  donner  :  car  a  tant  octroyé  que  n'a  plus 
«quoi!  » 

Le   comte  se  retourne  :  —  c  Sire  vilain^  mentez 
yfaulsement  de  dire  que  n'ay  plus  à  donner.  Si  ay 
»deà,  et  encores  yous*mesme>  que  donneray  tout  à  * 
»  présent  ! 

»  Et  incontinent  prist  Arthault  et  dict  au  gentil- 
»  homme  :  —  Tenez ,  mon  amy ,  tous  le  donne  dLy^mB^ 
»  le  garantiray . 

»  Subit  9  le  pouvre  cherafi^  ne  fust  mie  eshahy  ; 
»ains  empoigna  le  bourgeois  par  sa  chape  bien  es- 
»  troit  y  et  force  ïm  fust  finer  500  livres  (  8,S00  fr.). 

»Ia  Arthault  y  ajoute  la  chronique ,  fust  si  riche 
»  homme,  que  de  ses  deniers  fist  faire  le  chasteau  de 
»  Nogent,  et  aurait  eu  raison  de  dire  que  Henri-le-Large 
»  luy  avoist  par  trop  donné  !  » 

Les  inépuisables  bienfaits  répandus  par  Louis  ex* 
citaient  une  reconnaissance  d'autant  plus  vive  dans  son 
royaume  que  cette  munificence  ne  s'exerçait  jamais  aux 
dépens  du  trésor  public;  les  rois  de  France  possé^ 
daient  depuis  des  siècles  de  vastes  domaines  dont  les 
revenus  suffisaient  à  l'entretien  de  leur  cour.  Ainsi , 
l'État  n'entrait  pour  rien  dans  les'  dons  et  dans  les  lar- 
gesses personnelles  du  monarque,  et  l'on  savait  même 
que  pour  les  rendre  plus  complètes ,  il  s'imposait  jour- 
nellement lui-même  des  économies  >  des  privations  ou 
des  sacrifices. 
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Aussi  ^  rîai  n'était-3plus  modeste ,  plus  frugal,  que  sa 
table  particulière ,  et  en  même  temps  rien  n'était  plus 
austère  les  jours  de  mortification  ;  «  loin  de  deviser  en 

•  mets  et  viandes,  comme  beaucoup  d'hommes  riches 
»  font,  il  mangeoist  sans  rien  dire  les  plats  déposés  de- 
>  vaut  lui  par  les  maistres  queux.  » 

Il  prenait  ordinairement  son  principal  repas  après 
<  sexte  et  none  •  ;  les  jours  de  jeûne  simple,  il  était 
ingénieux  à  se  mortifier,  soit  en  ne  se  livrant  pas 
à  son  appétit,  soit  en  mangeant  ou  en  buvant  des 
choses  pour  lesquelles  il  ressentait  une  sorte  de  repu* 
gnance  ;  «  puis,  quand  on  lui  apportait  rôts,  ou  aultres 

•  viandes  et  saveurs  (sauces)  délicieuses,  il  mettait  de 

•  l'eau  en  la  saveur,  disant  :  — Si  Payme  mieulx  ain- 
»%y  !  •  et  malgré  la  sorte  de  préférence  qu'il  accordait 
aux  grands  poissons  de  mer ,  il  les  repoussait  par 
mortification  pour  en  demander  de  très -petits  et  de 
communs.  -  / 

Un  des  chapelains,  au  moins,  demeurait  présent  à 
ses  repas  pour  lui  dire  «  les  grâces  • ,  tandis  qu'un  au- 
mônier veillait  à  faire  porter  la  desserte  aux  pauvres; 
Louis  s'informait  presque  toujours  de  la  fidèle  exécu- 
tion de  cet  ordre. 

Ce  prince  se  servait  habituellement  pour  boire  d'un 
verre  marqué  «  d'une  verge  d'or  »  ;  il  y  mettait  d'abord 
son  vin  et  son  eau,  pour  les  mesurer;  ensuite  il  re- 
versait sa  boisson  dans  une  coupe  de  vermeil,  pu  de 
marbre  avec  un  couvercle  garni  d'argent  doré.  Le 
dedans  de  ce  hanap ,  d'un  travail  exquis ,  était  entiè- 
rement émaillé  d'azur,  avec  des  fleurs  de  lys  d'or 
et  une  «  L  •  couronnée. 


Le  sire  de  Joinrille,  souvent  admis  à  la  table  rojrale  ^ 
loin  d'imiter  une  semblable  tempérance ,  aimait  le  TÎn 
généreux  et  ne  le  trempait  jamais.  Le  monarque  lui 
en  demandant  le  mofîf  pendant  leur  séjour  à  Nicosie  : 
—  c  Obéis,  répondit  le  sénéchal^  k  Tadvis  des  méde- 
»  cins  ;  assurent  qu^ayant  grosse  teste  et  fourcelle  (l'es- 
vtomac)  froide,  ne  saurais  craindre  de  m'eniyrer* 

—  nlls  vous  trompent  >  reprît  Louis  >  car  si  ne  frem- 
»  pez  vostre  vin  tandis  qu^estes  jeune ,  et  veuillez  le 
»  faire  en  vieillesse ,  les  gouttes  et  maladies  d^estomac 
»  vous  prendront  ;  de  plus  >  si  beuyez  vostre  vin  tout 

>  pur  en  vostre  vieillesse ,  vous  enivrerez  cbaque  jour , 

>  cbose  laide  pour  vaillant  homme  !  » 

L'étiquette  consacrée  à  la  cour  de  France,  auXm^ 
siècle ,  défendait  de  se  présenter  à  table  sans  «  une  robe 

>  k  manches  étroites  »  >  espèce  de  surcot  particulier.  -— 
Un  jour ,  le  chambellan  de  service  oublia  ce  vêtement 
dans  un  coSre  dont  la  clef  vint  à  s'égarer.  Louis  Fattendit 
longtemps  ;  toutefois ,  ne  voulant  point  qu'on  brisât  le 
coffre ,  il  prit  son  repas  en  c  sa  chape  à  manches ,  chose 
»  moult  incommode,  et  dont  il  rit  beaucoup  ensuite  avec 
»  ses  chevaliers,  demandant  à  son  chambellan  :  «^ —  Suis- 
»  je  bien  en  ceste  chape  à  table  ?  » 

Suivant  une  autre  coutume ,  peut-être  contractée  en 
orient,  le  monarque,  presque  tous  les  jours  après  son  dî- 
ner, faisait  la  méridienne  en  sa  chambre;  mais  il  ne  congé- 
diait son  lecteur  qu'après  avoir  récité  avec  lui  uneoraison 
pour  les  morts.  En  s'éveillant,  il  disait  de  nouveau  l'office 
c  des  trespassés  » ,  puis  il  faisait  recommencer  les  lectures 
interrompues. 

Celles  qu'il  entendait  le  plus  volontiei^ ,  soit  avant , 
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soit  après  ses  repas,  étaient  pour  la  plupart  tirées  des 
saintes  écritures  y  de  la  Bible  c  glosée  de  saint  Augustin  » 
ou  d'autres  pères  de  FÉglise.  Puis  le  soir ,  rentré  dans  son 
appartement ,  il  faisait  allumer  une  chandelle  d'environ 
b'ois  pieds  de  long  (  manière  de  calculer  les  heures,  faute 
d'horloges) ,  et  tout  le  temps  de  sa  durée ,  il  continuait 
à  lire  la  Bible  ou  tout  autre  livre  de  piété.  Dès  que  la 
chandelle  tirait  à  sa  fin ,  un  des  chapelains  arrivait  pour 
achever  complies  avec  le  prince. 

Les  enfants  du  monarque  se  rendaient  alors  auprès  de 
lui,  et  Louis,  dans  un  entretien  grave,  instructif,  pater- 
nel, leur  racontait  les  actions  «  des  bons  rois  et  empereurs, 
»leur  recommandant  d'y  puiser  4e  sages  exemples.  »I1 
n'oubliait  pas  de  rendre  ce  tableau  plus  moral ,  plus  sen- 
sible ,  par  le  contraste  des  mauvais  souverains  qui ,  par 
leurs  dérèglements ,  «  leurs  rapines  ou  leur  avarice , 
»  ayaient  perdu  leur  royaume ,  où  l'affection  de  leurs 
»  peuples.» 

Il  s'occupait  ensuite  à  enseigner  aux  jeunes  princes 
ou  princesses  la  manière  de  réciter  convenablement 
clés  heures  de  Nostre-Dame,  et  il  exigeait  encore  d'eux 
»  la.  lecture  de  l'office  du  jour,  les  suppliant  de  ne  né- 
»  gliger  jamais  cette  pieuse  coutume.  » 

Après  les  avoir  embrassés  et  congédiés ,  il  se  retirait 
en  sa  chambre  à  coucher,  précédé  d'un  chapelain  qui  fai- 
sait l'aspersion  de  l'eau  bénite  sur  les.  murs  et  sur  le  lit. 
On  lisait  alors  au  roi  quelques  passages  des  livres  saints. 
Toutefois,  avant  de  se  mettre  dans  son  lit,  il  s'agenouil- 
lait encore  «  désiraiit  merveilleusement ,  disait-il,  grâces 
»  de  larmes  afin  d'arroser  la  sécheresse' de  son  cueur»  • 
Il  raconta  un  jour  à  son  confesseur  que  quelquefois  il 
T.  m.  4 
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»  pust  donner  ànostre  sire  Jésus-ChriÀt,  oraisons  et  lar* 
»  mes  ;  lesquelles  quand  il  les  sentoist  courre  par  la  faee^ 
»  souef  doulcement y  et  humecter  ses  lèvres^  elles  li 
9  semblaient  si  savoureuses  et  très-doulces ,  non  pas 
1^ seulement  au  cueur,  ains  à  la  bouche!» 

Le  sommeil  auquel  il  se  livrait  enfin  n^était  jamais  long 
et  rarement  paisible,  «  Persuadé  qu^il  n'y  a  pas  de  lende- 
•  main  pour  le  vrai  chrétien,»  il  lui  arrivait,  diton,  de 
se  relever  jusqu'à  cinquante  fois  dans  une  même  nuit, 
pour  se  jeter  à  genoux  et  prier;  il  demeurait  alors  si 
longtemps  la  tête  inclinée  vers  la  terre,  que  sa  vue  en 
était  souvent  comme  troublée;  saisi  de  vertige  et  ne 
pouvant  regagner  son  lit ,  il  se  voyait  forcé  d'appeler 
çon  chambellan,  Pierre  de  Laon,  qui  couchait  dans 
sa  chambre ,  et  il  lui  disait  tout  bas ,  afin  de  n'être  pas 
entendu  par  d'autres  : —  «  Où  suis-je  ?»  et  le  fidèle  servi- 
teur, qui  demeura  trente-huit  ans  à  son  service,  accourait 
l'aider  à  se  remettre  sur  sa  couche  de  planches. 

Outre  Pierre  de-Laon,  seize  chambellans  ou  valets  de 
chambre  se  trouvaient  tour  à  tour  de  service  auprès  de  la 
personne  de  Louis.  L'ordre  intérieur  du  palais  était  divi- 
sé en  six  parties  :  paneterie ,  échansonnerie ,  cuisine , 
fruiterie ,  écurie  et  grenier.  Le  roi  s'en  faisait  rendre 
mi  compte  exact,  et  il  connaissait  chacun  des  officiers 


Le  confesseur  de  la  reine  Marguerite,  324,  325,  362,  375. 
Joinvillé,  fol.  4,  i44.LecomtedeSégur,  Hist.  de  saint  Louis,  28, 
257,  260.  Chron.  de  Senones,  spicil.,ui,  411.  Fleurj,  Hist. 
ecc.,xvii,  27,  103,  164,  165, 166.  Loiseau,  Traité  des  ofificiers, 
livre  n,  oh.  viif,  p.  246.  M.  Capefigue,  Hist.  admin.  et  constit. 
iê  la  France,  u.  Yie  de  saint  Thomas  d'Âcquin,  p.  17. 
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placés  à  la  tête  de  ces  divisions  ;  mais  ses  chambellans 
avaient  plus  de  part  encore  à  sa  confiance  »  et  il  les 
traitait  avec  une  bonté  dont  on  rencontre  rarement  des 
exemples. 

Un  jour  y  aucun  de  ces  officiers  ne  se  trouva  à 
son  poste  au  moment  du  service  :  loin  d'en  témoigner 
la  plus  légère  humeur^  Louis  se  servit  lui*-méme^  sans 
Tettkiir.  être  aidé  par  les  chevaliers. 

Le  soir  veau  y  les  chambellans  de  quartier,  pleins  de 
confusion  et  n^osaat  se  présenter  devant  le  monarque  y 
s^adressèrent  aux  baro^  de  son  intimité  afin  d'obtenir 
ie  pardon  d'une  aussi  coupable  étourderie. 

Louis,  qui  les  entendait  de  son  appartement,  les  fit 
entrer,  les  regarda  attentivement  tour  à  tour,  puis,  le  sou- 
rire sur  les  lèvres  :  —  «  Amis,  dit-il,  obligez-moi  de  ne  pas 
»  me  laisser  tput  seul  une  autre  fois  !  »  Aussi ,  Jean  de 
Soisy,  un  de  ses  serviteurs,  qui  demeura  trente  ans 
auprès  de  sa  personne ,  et  Pierre  de  Chambly,  disaient 
de  lui  :  —  «  Ce  fust  le  meilleur  homme  qu'oncques  se 
^vist  jamais!  » 

Depuis  sa  captivité  à  Sfinieh,  il  éprouvait  deux  à  trois 
fois  Tannée  les  atteintes  d'une  maladiç^  dont  les  symp- 
tômes offraient  une  grande  analogie  avec  la  goutte  ou 
un  rhumatisme  aigu.  Perdant  alors  lappétit,  Louis 
ne  pouvait  fermer  Pœil ,  «  et  il  demeurait  dans  les 
»  gémissements  durant  plusieurs  jours;  enfin,  quand  les 
•souffrances  devenaient  tolérables,   sa  jambe  droite, 

•  depuis  la  cheville  au  jarret,  paraissait  enflée  et  rouge 

•  comme  sang.  » 

Une  nuit ,  pendant  un  des  paroxismes  dé  son  mal,  le 
monarque  en  examinait  les  progrès ,  et  Jean ,  Pun  de 

4* 
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ses  valets  qui  avait  été  guette  de  Philippe-Auguste , 
c  congédié,  dit-on,  pour  avoir  mis  trop  de  bois  dans  son 
»  feu  » ,  Féclairait  une  bougie  à  la  main;  dans  un  mou- 
vement trop  brusque ,  il  laisse  tomber  la  cire  toute 
brûlante  sur  la  jambe  nue.  La  douleur  que  ressentit 
le  roi  ne  lui  arracha  que  ces  paroles  : — c  Ha!  Jehan, 
»  certes,  pour  moindre  chose  mon  aïeul  vous  mist  hors  du 
»  palais  !  »  et  dans  la  sidte,  loin  de  lui  témoigner  de  la  froi- 
deur, il  Faccabla  de  bienfaits. 

Veillant  en  père  de  famille  aux  intérêts  des  anciens 
serviteurs  de  sa  maîson,il  n'en  renvoyaitaucun  sans  avoir 
honorablement  assuré  son  avenir  ;  ce  bon  prince  donna 
à  sa  nourrice  la  charge  «  de  chauffe-dre  » ,  dont  elle  fit 
pourvoir  ses  quatre  enfants,  qui  la  possédèrent  héré- 
ditairement. 

Ge^  prince  avait  pour  habitude  de  laver  les  pieds 
chaque  samedi  à  un  grand  nombre  de  pautres,  et  û  ses 
affaires  Fen  empêchaient,  il  diargeait  de  ce  soin  le  con- 
fesseur de  service.  Il  préférait  souvent  les  aveugles,  afin 
de  n'être  point  reconnu  par  eux. 

Plusieurs  fois  témoin  de  cet  acte  d'humilité  chrétienne, 
le  sénéchal  de  Champagne  s'en  c  esmervdlloist  grande- 
»  ment  t .  Un  jour,  qu'il  en  manifestait  plus  vivement  sa 

surprise  : 

—  «  Lavez-vous  les  pieds  aux  pauvres  le  grand  jeudi  ? 
»  lui  demanda  le  roi. 

—  B^ire,  fi!  répondit-il. ••  en  malheur!  les  pieds.de 
»  ces  vilains  ne  laverai-je  jamais  ! 

—  »  Yoirement,  continua  Loub,  ce  n'est  pas  bien,  sé- 
»  neschal  !  devriez-vous  avoir  en  tel  dédain  ce  que  Diex  a 
»  faict  pour  nostre  enseignement  ?  En  l'amour  de  Diex  et 
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»  de  mojy  continua-t-il^  accoustumez-you$ ,  vous  en  prie» 
»à  les  laver. *•  Feriet  donc  avec  grant  répugnance  ce 
»qae  feict^mon  cousin  d'Angleterre  >  qui  lave  les  pieds 
»  aux  lépreux  et  les  baise  après  ?» 

Le  sénéchal  n'a  pas  rapporté  une  réponse  que  sa  fran- 
chise laisse  deviner  sans  peine  ;  car  à  cette  époque  ri^i 
n'inspirait  autant  de  dégoût  et  d'épouvante  que  h^  lèpre. 
Mis  <  hors  du  siècle  » ,  le  malheureux  qui  s'en  trouvait 
atteint  c  devait  avoir  le  visage  couvert  et  embranché 
»  comme  jour  de  trespassé^  et  pour  ce  lui  crioist-on  :  Aye 
i  patience  en  toy  !  » 

Mais  du  moins  les  institutions  religieuses  ne  les  repous- 
saient pas  de  leur  sein ,  et  l'infortuné  qui  ne  pouvait 
vivre  dans  un  monde  auquel  il  faisait  horreur,  mourait 
ea  paix  et  consolé  au  milieu  d'êtres  compatissants. 

QII.  Malheureusement  9  dès  le  milieu  du  XIII®  siècle, 
plusieurs  de  ces  asiles  des  misères  humaines,  quelques 
monastères,  jadis  foyers  de  lumières  et  de  savoir, 
étaient  insensiblement  tombés  dans  un  état  de  tiédeur  ; 
la  licence  et  la  corruption  même  s'y  étaient  glissées;  aussi 
les  honunes  véritablement  pieux  appelaient-ils  de  leurs 
voeux  im  moyen  efficace  de  remédier  au  mal.  Au  cri 
général  poussé  contre  les  richesses  et  la  vie  sensuelle^ 
de  plusieurs  couvents,  répondit  tout  à  coup  (1220) 
une  institution  nouvelle  qui,  loin  de  vouloir  rien  pos- 
séder, prescrivait  le  détachement  absolu  des  choses 
humaines.  C'était  Tordre  «  des  frères  mendiants  et  prédi- 
»cateurs»,  fondé  par  «la  lumière  des  séraphins», 
Dominique  de  Guzman. 

Sur  le  seuil  de  la  tombe  (25  juillet  1255),  Innocent  IV 
écrivait  à  ces  nouveaux  religieux  :  —  «  A  nos  chiers  fils. 
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»les  frèîres  prescheurs  qui  preschent  en  les  terres  des 
»Cumans,  des  Éthiopiens,  des  Synens,  des  Goths,  des 
»  Jacobites,  des  Arméniens ,  des  Indiens ,  des  Hongrois^ 
»  et  aultres  nations  infidèles  de  Porient.  » 

Uapparition  des  frères  de  Saint-Dominique ,  des 
Franciscains  ou  Frères  Mineurs  (en  1225),  dès:  Carmes, 
etc.,  sembla  faire  revivre  les  traditions  oubliées  de 
la  primitive  Église.  Vêtus  de  la  simple  robe  de  bure , 
la  tête  couverte  du  capuchon ,  se  confiant  dans  la 
charité  des  fidèles,  préférant  les  églises  les  plus  mo- 
destes ,  les  couvents  les  plus  simples ,  la  nourriture  la 
plus  frugale  ;  sacrifiant  leur  existence  pour  préchfer  la 
foi  dans  les  contrées  les  plus  lointaines ,  les  plus  sau- 
vages, ces  reh'gieux  édifiaient  surtout  par  une  abnéga- 
tion entière  d'eux-mêmes.  Sur  un  ordre  du  pape,  leur 
seul  chef  suprême,  ils  volaient,  l'Évangile  à  la  main, 
d'une  extrémité  du  globe  à  Pautre,  ayant  pour  mis- 
sion de  chercher  par  toutes  les  voies  de  la  persuasion 
à  ramener  les  hérétiques  au  sein  de  PÉglise. 

La  cour  de  Rome ,  ausâi  confiante  dans  les  lumières 
que  dans  la  sagesse  de  ces  congrégations  naissantes  ^ 
leur  abandonna  même  le  jugemîent  suprême  des  héréti- 
ques qui  persisteraient  dans  une  funeste  erreur. 

Il  serait  absurde  cependant  d'attribuer  à  Dominique  la 
pensée  d'une  institution  de  sang  et  de  tortures*  L'inqui- 
sition ne  dut  dans  Porigine  qu'exercer  une  simple  sur- 
veillance corrective,  cruellement  transformée  depuiis  par 
ïe  fanatisme ,  l'intolérance  et  la  superstition. 

Louis  avait  trop  souvent  gémi  des  désordres  d'ûlàe 
partie  de  la  cléricature ,  pour  ne  pas  favoriser  de  tout 
son  pouvoir  ces  nouveaux  ordres  religieux. 
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Les  disciples  de  saint  François  d'Assise ,  dit  le  «  Sera* 
»  phique  » ,  avaient  inspiré  à  Louis  une  sympathie  si  ten-^ 
dre,  qu'elle  a  donné  lieu  aune  tradition  touchante  perpé- 
tuée parmi  eux  et  qui  semblerait  confirmer  le  témoignage 
de  divers  historiens  c  que  de  son  vivant ,  on  se  douta 
»que  Louis  IX  estoist  desjà  saincf ,  et  plus  sainct  que 
»  les  aultres  ;  et  tant  comme  il  vivoist>  une  parole  pouvoist 
»estre  dicte  de  luy  qui  est  escripte  en  sainct  Hilaire  i 
^  »  O  quand  trés-parfaict  homme  laïc^  duquel  imesme  les 
»  prebstres  désirent  suivre  la  vie  !  car  moult  de  prebs- 
»tres  et  de  prélats  désirent  estre  semblables  an  he^ 
•  noist  roy  en  ses  vertuz  et  mœurs,  car  Fon  croist 
»  qu'il  fusi  sainct  quand  il  vivoist  !  » 

Louis  et  François,  dit  Fauteur  de  la  vie  de  sainte  Eli«^ 
sabeth,  «  furent  tous  deux  dévorés  de  la  soif  du  sacrifice, 
»du  martyre,  tous  deux  perpétuellement  préoccupés  du 
»  salut  de  leur  prochain.  ••  Ces  deux  âmes  si  identiques  de 
»leûr  nature  et  par  leur  tendance,  si  bien  faites  pour  se 
»  comprendre  et  se  chérir ,  ne  se  rencontrèrent  jamais 
»sur  la  terres  Afais  une  pieuse  et  touchante  tradition 
»  veut  que  saint  Louis  soit  allé  en  pèlerinage  au  totn- 
i^beau  de  son  glorieux  contemporain,  et  qu'il  y  ait 
»  trouvé  un  digne  successeur  de  saint  François  dans 
»  un  de  ses  disciples  les  plus  vénérés,  le  bienheureux 
»  ifigédius. 

»  Saint  Louis  étant  donc  venu  d'Assise  (on  n'en  assigne 
•point  Fépoque)  au  couvent  de  Pérouse  où  demeurait 
»  i£gédius,le  fit  prévenir  qu'un  pauvre  pèlerin  demandait 
»à  lui  parler.  Mais  une  vision  révéla  aussitôt  au  frère, 
»  que  ce  pèlerin  n'était  autre  que  le  saint  roi  de  France.  Il 
»  court  au  devant  de  loi,  «t  dès  qu'ils  se  vpient^  qù<H^[iie 
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»  ç«  ioit  la  première  fois  ^  ils  se  jettent  tous  deux  à  genoux 
»  au  même  moment ,  et  s'embrassant  tendrement  y  ils  de- 
»  meurent  longtemps  appuyés  sur  le  cœur  Tun  de  l'autre^ 
»  confondus  dans  ce  baiser  d'amour  et  d'effusion  intime  ^ 
ii  sans  échanger  une  seule  parole. 

— »  Après  être  restés  ainsi  embrassés  pendant  très- 
»  longtemps  ^  toujours  à  genoux  et  dans  un  profond  si- 
»  lence  y  il  s'en  retournèrent  y  le  roi  à  son  royaume  y  le 
»  moine  à  sa  cellule.  Mais  les  autres  frères  du  couvent 
»  ayant  découvert  que  c'était  le  roi  de  France  y  allèrent 
»  faire  de  grands  reproches  à  iEgédius.  » 

—  »  Gomment^  lui-dirent-ils  y  peux-tu  être  si  grossier, 
»  lorsqu'un  si  saint  roi  vient  de  France  exprès  pour  te 
»  voir  y  de  ne  pas  lui  dire  une  parole  ?  —  Ah  !  mes  frères 
»  bien-aimés  y  leur  répoAdit  le  bienheureux  y  ne  vous 
»  étonnez  pas  ^  si ,  ni  moi  ni  lui ,  nous  n'avons  pu  parler  ; 
»  car  dès  que  nous  nous  sommes  embrassés,  la  lumière 
»  de  la  divine  sagesse  m'a  révélé  tout  son  cœur ,  et  lui  a 
»  révélé  tout  le  mien.  Ainsi ,  en  nous  regardant  danar  nos 
»  cœurs,  nous  nous  connaissions  bien  mieux  que  si  nous 
»  nous  étions  parlés ,  et  avec  une  bien  autre  consolation 
»que  si  nous  avions  voulu  rendre  par  des  paroles  ce  que 
»  nous  'Sentions ,  tant  la  langue  humaine  est  incapable 
»  d'exprimer  les  secrets  mystères  de  Dieu  ! 

»  Touchant  et  admirable  symbole  de  cette  intelligence 
»  secrète ,  de  cette  victorieuse  et  irrésistible  harmonie  qui 


Le  coiife3seur  de  la  reine  Marguerite,  fol.  312,  371.  Fioretti 
di  8.  FrancesoD ,  cap.  34,  traduction  de  H.  le  oomteCh.  de  Mon- 
talembert.  (Univ.  cath.  p.  196.)  Bossuet,  Panég.desaintFraiifois 
d'Assise.  Le  Dante ,  Paradis ,  chant  xi. 
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»  unissait  alors  les  âmes  supérieures  »  les  âmes  saintes , 
»  comme  un  pacte  étemel  et  sublime!  » 

Le  souvenir  iPun  des  premiers  précepteurs  du  mo- 
narque, le  père  Pacifique ,.  l'ami  de  saint  François  » 
ajoutait  sans  doute  encore  à  la  prédilection  de  Louis 
pour  les  franciscains  ;  il  les  avait  vus  en  orient  exciter 
le  respect  par  leurs  vertus  et  l'admiration  par  leur  cou- 
rage. Un  grand  nombre  '^d'entre  eux  s'étant  trouvés 
dans  un  corps  que  commandait  un  seigneur  flamand  y 
montrèrent  tant  de  valeur  qu'ils  ranimèrent  les  soldats 
et  contribuèrent  à  la  défaite  des  sarrasins.  Le  sire 
flamand  exaltant  leur  bravoure  devant  Loua ,  auquel 
il  fsdsait  le  récit  de  cette  action ,  avait  oublié  leur  nom  : 
—  «Ce  sont  ceux  qui  sont  de  corde  liez  »  y  s'écria 
vivement  le  souverain ,  et  depuis  ce  nom  fut  donné  aux 
franciscains.  —  Us  portaient  une  robe,  un  manteau  et 
un  capuce  de  drap  gris,  et  une  ceinture  de  corde  à  trois 
nœnds.  Bientôt  diverses  circonstances  augmentèrent 
l'empire  de  cet  ordre  sur  l'esprit  du  monarque. 

La  cour  de  France  s'imposa  d'abord  le  silence  ;  tou- 
tefois quand  le  roi ,  s'entourant  presque  exclusivement 
des  frères  prêcheurs,  parut  vouloir  adopter  en  quelque 
sgme  leur  vie  monastique,  les  murmures  éclatèrent  ;  du 
sein  du  palais ,  ils  descendirent  parmi  le  peuple  :  mille 
bruits  mensongers,  d'absurdes  anecdotes  s'y  répandirent 
en  même  temps  que  chez  l'étranger,  et  une  espèce  de 
ridicule  vint  rejaillir  sur  la  personne  d'un  prince  qui  de- 
vait se  trouver  le  mpins  exposé  à  ses  atteintes. 

Louis  ne  l'ignorait  point  ;  mais  il  crut  au-dessous  de 
loi  de  repousser  ces  imputations  autrement  que  par  le 
mépris.  Sachant  qu'un  grand  nombre  de  courtisans  conti- 
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nuaient  à  le  blâmer  et  à  dire  :  —  €  Il  passe  sa  vie  en  priè^ 
»  res ,  en  offices  et  en  messes  !  »  — •  3  se  contenta  de 
répondre  :  —  «Peut-être  a*t-on  raison;  toutefois^  si 
»  j'employais  le  double  de  ce  temps  au  jeu  ou  à  la  chasse  y 
»à  courir  les  boîspour  me  diyertir^  personne  ne  s'en 
1» plaindrait...  on  ent)arlerait  peut-être  même  comme 
»  d'une  action  louable.  » 

Un  de  ces  bruits  populaires  >  accrédité  au  point  de 
produire  une  douloureuse  sensation  sur  des  personnes 
graves  9  vint  augmenter  encore  la  haine  publique  contre 
les  Fixeras  Mineurs  et  contre  les  Dominicains  :  on  les 
accusa  d'avoir  secrètement  engagé  le  monarque  k  entrer 
dans  leur  ordre  y  et  à  échanger  ainsi  son  manteau  royal 
tontre  le  froc  de  bure. 

La  chose  est  ainsi  racontée  par  Un  chroniqueur  du 
XIIP  siècle  (|ui  ^  malgré  son  titre  de  contemporsûn  ^ 
n'en  inspit'e  pas  plus  de  confiance. 

—  €  Environ  un  an  après  son  retour  d'outre-mer 
»  (125^9  le  roi  de  France^  dit-il^  s'entretenait  familière- 
ê  ment  des  saintes  Ecritures  avec  les  principaux  religieux 
»  de  ces  ordres. Pendant  c6tte  visite,  un  des  frères,  plu^ 
»  hardi  que  les  autres  :  —  Sire ,  dit-il  y  ne  seriez-vous 
vpâs  bien  aise  de  pouvoir  chaque  jour  tenir  entreHH^s 
I»  mains  le  Dieu  poi'té  dans  le  sein  de  la  vierge  mère  ? 

—  »  Sans  doute ,  répondit  le  prince ,  et  il  n'est  per- 
»  sonne  qui  ne  doive  désirer  tel  bonheur  ! 

—  >  Si  le  Souhaitez ,  vais  vous  apprendre  comment 
»  on  peut  l'obtenir. 

—  »  De  tout  mon  cœur,  ajouta  le  monarque. 

— -  3»  Le  moine  cita  alors  les  paroles  de  l'Evangile  :-^ 
»  Si  quelqu'un  abandonne  son  père  et  sa  mère ,  ou  sa 
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feinn^e  et  ses  frères,  pour  Pamour  de  moi ,  il  recevra 
le  centuple  dans  la  vie  étemelle.  Puis,  il  ajouta  :  — 
Osez,  sire,  aspirer  à  ce  dernier  période  de  la  perfec- 
tion !  avez  des  héritiers,  des  fils ,  des  frères,  qui  sauront 
gouverner  vostre  rdyaulme.  Déjà  avez  beaucoup  souf- 
fert pour  Jésus-Christ  ;  avez  même  exposé  vostre  vie 
pour  sa  gloire;  ores,  ne  vous  reste  qu'à  tout  aban- 
donner pour  porter  nostre  croix ,  c^est-à-dire ,  nostre 
habit  ;  par  là  parviendrez  au  sacerdoce  et  mériterez  de 
tenir  chaque  jour  nostre  seigneur  Jésus-Christ  entre 
vos  mains  ! 

»  Frappé  de  ce  discours ,  Louis  réfléchit  quelque 
temps ,  compare  les  devoirs  et  les  dangers  de  la  royauté 
avec  la  grandeur  des  promesses  de  PEvangile  et  1^ 
douceurs  que  Ton  goûte  dans  la  retraite  ;  puis ,  6'adres- 
sant  au  même  moine  :  —  Si  ce  que  viens  d'entendre 
est  vray  comme  le  crois  fermement,  dît-il,  suivray 
vostre  conseil,  desjà  y  avoiz-je  moult  pensée  Ains  aii- 
paravant  dois  en  parler  à  la  royne,  cai^  ne  puis  rien 
faire  sans  son  consentement. 

—  »  Retourné  au  palais ,  il  ouvre  Son  cœur  à  Margue- 
rite sur  la  disposition  où  il  se  trouve  de  lui  aban- 
donner à  elle  et  à  ses  enfants  le  soin  du  royaume  ^ 
afin  d'être  libre  de  devenir  religieux  et  prêtre  ;  Passulre 
qu'en  Se  nouvel  état,  il  ne  cessera  de  prier  Dieu  pour 
eux,  et  il  la  conjure  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré 
de  ne  pas  y  mettre  d'opposition. 

»  Saisie  d'étonnement ,  là  reine  ne  trouve  d'^ôi^l  tltte 
seule  parole  à  répondre  ;  mais  ayaût  fait  appeler  sur- 
le-champ  les  princes ,  ses  enfants  et  leur  onde,  Charles 
d'Anjou. 
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—  »  Chier  fils ,  dit-elle  ,  lequel  aymez  mieulx  estre 
» fibs  de  roy  ou.  fik  de  prebstre  ? 

»  Elle  explique  ensuite  ces  paroles  eu  s'écnant  tout 
en  larmes  : — Les  frères  prescheurs  ont  tellement  our 
yré  dans  Fesprit  du  roy  que  veult  nous  abandonner 
le  soin  du  royaulme  et  se  faire  lui-même  prescheyr 
et  prebstre  ? 

»  Outré  de  colère,  le  comte  d'Anjou-Prorence  se 
répand  en  inYectiyes  contre  son  frère ,  et  en  menaces 
contre  les  moines  imprudents^  il  veut  qu'on  leur  in- 
terdise  la  chaire,  et  qu'on  défende  toute  espèce  d'au- 
mône à  leur  égard. 

»  Philippe,  fils  aîné  du  roi>  alla  plus  loin  encore  ;  en 
présence  de  son  père  même ,  il  renouyela  les  menaces 
de  son  onde  contre  les  moines,  et  parla  surtout  de» 
dominicains  en  termes  si  outrageants,  que  poussé  à 
bout,  et  sortant  de  sa  douceur  naturelle,  Louis  le 
frappa  à  la  joue ,  afin  de  lui  imposer  silence. 

-— »Sire,  reprit  le  jeune  prince,  estes  mon  père  et 
mon  maistre,  ne  Foublierai  jamais,  ni  le  riespect  non 
plus  que  dois  à  ces  deux  titres.  Ains  par  monseigneur 
sainct  Denis  nostre  patron  !  jure,  s'il  plaistà  Dieu  me 
faire  monter  un  jour  sur  le  trône ,  que  feray  chas- 
sier  tous  ces  misérables  ordres  mendiants  de  moa 
royaulme  !»  • 

—  Le  monarque,  qui  connaissait  le  caractère  de 
son  fils ,  ne  put  s'empêcher  d'être  pénétré  de  la  dou- 
leur la  plus  vive. 

—  «H  est  évident,  ajoute  le  commentateur  auquel 
»ce  rédt  est  emprunté,  que  l'auteur  d'une  histoire 
»  aussi  peu  vraisemblable ,  moin  bénédictin  à  Senones 
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en  Lorraine  9  fortement  prévenu  contre  lés  Domi- 
nicains, et  écrivant  loin  de  la  cour,  adc^tait  sans 
examen  tout  ce  qui  pouvait  paraître  blâmable  dans 
ces  religieux.  Voici  le  fait  dans  toute  sa  simplicité  : 

»  Louis,  dans  un  de  ces  moments  de  ferveur  reli- 
gieuse où  le  plongea  la  mort  de  son  fils  aîné,  conçut 
le  dessein  de  descendre  du  trône ,  dès  que  Philippe 
serait  en  âge  d^  monter,  afin  d'embrasser  entière- 
ment la  vie  monastique  et  être  même  promu  au 
sacerdoce,  si  toutefois  la  reine  y  consentait,  ou  s'il 
lui  survivait,  dans  la  supposition  qu'elle  ne  cédât  pas 
à  ses  désirs.  Quoiqu^il  affectionnât  tous  les  ordres 
nouveaux,  son  intention  était  d'entrer  préférable^ 
ment  dans  celui  de  Saint-Dominique  ou  de  Saint- 
François;  il  avait  même  l'habitude  de  dire  à  ce  sujet  : 
—  Ah  !  si  po vois  me  partager  [en  deux ,  le  feray  de 
bon  cueur!..^.. 

»  11  iparaît  encore  certain  qu'un  jour  il  s'en^ouvrit  à 
la  reine.  Toutefois,  Marguerite,  non-seulement  lui 
déclara  son  refus  invariable ,  mais  parvint  à  lui  dé- 
montrer qu'appelé  à  se  sanctifier  sur  le  trône ,.  il  de- 
vait regarder  son  inclination  pour  la  retraite  moins 
comme  une  inspiration  céleste  que  comme  un  goùl 
trop  prononcé  pour  le  repos. 

»La  Providence,  ajoute  Geoffroy  de  Beatdieu  mieux 
instruit  que  personne,  soit  en  qualité  de  chapelain  et 
de  confesseur  du  monarque  que  comme  frère  prè* 
eheur,  ne  permit  pas  que  Louis  se  défendît  contre 
les  sages  raisons  de  Marguerite  ^  et  sa  facilité  à  s'y 
rendre  est  peut-être  une  des  circonstances  qui  prou- 
vent le  mieux  combien  le  caractère  de  sa  piété  était 
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»  raisonnable  et  assujetti  aux  règles  de  la  providence 
»  dirétienne.  » 

Néanmoins,  le  bruit  fondé  ou  non  du  désir  ex- 
primé par  ce  prince  d'abdiquer  la  couronne  lui  attira , 
dit-on  9  une  grossière  insulte  de  la  part  d'uoe  bour- 
geoise de  Paris  appelée  Sarette  ;  elle  plaidait  en  la 
cour  du  parlement ,  et  yoyant  im  j<mr  le  monarque 
descendre  les  degrés  du  palais  :  —  €  Fi  !  fi  !  s'éGria*t^lIe, 
»en  Fapostrophant,  dusses-tu  estre  roy  de  France  ?••• 
»  Ha  !  qu'il  yauldroist  mieulx  en  avoir  ung  aultre  !  oui, 
»  tu  en  es  indigne  !  tu  n'es  roy  seulement  que  des  Fr&- 
»  res  Prescbeurs  et  Mineurs ,  des  prebstres  et  des  clercs  ! 
9  c'est  grant  merveille  que  ne  sois  mis  encore  bors  du 
»  royaulme  !  » 

lie  roi  l'écouta  sans  l'interrompre;  puis»  lui  dit  en 
souriant  :  —  «  Certes ,  dictes  vérité ,  ne  suis  digne 
»  d'estre  roy  !  » 

Les  sergents  d'armes  voulaient  frapper  cette  fenune 
insolente.  ••  .Louis  les  arrêta,  et,  se  tournant  de  nouveau 
vers  elle  :  —  «  Dictes  vray ,  continua-t-il,  et  s'il  plaisoist 

Le  confesseur  de  la  reine  Har^erite,  f.  366.Thomas  deCao- 
timpré.  Joinville  ,  f.  144.  Registre  des  Chartes  coté,  31,  ni^ 
vol.  9  f.  253.  Hist.  Kit.  de  la  France,  xix,  p.  141, 171,  175.  JLe 
comte  de  Ségor,  Hist.  de  saint  Louis,  257,  260,  281.  Mézeraj^ 
Hist.  de  France.  Notice  des.  travaux  de  Tacadémie  du  Gard 
(1808),  p.  327.  Fleury,  Hist.  ecclés.,  xvii,  500,  583,  589,  i«% 
f.  410.  Mémoires  surBeauvais,  206.Hist.  deMelun,  413.  Tou- 
ron.  Vie  de  saint  Thomas  d^Acquin,  141 ,  146.  Hist.  des  com- 
tes dePonthieu,  p.  182.  Recueil  de  Bulles,  Hist.  deFéglise 
gallicane,  xi,  chapitre  33,  437,  481,  499,  551,  573,  Rayaaldt 
n9  8, 1265,  920.  Spond.,  n""  33. 
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>à  nostre  seigneur  Jésus-Christ  ce  royaulme  aaroist 
»  meilleur  roy  pour  le  gouverner  !»  Et  il  s'éloigna 
après  avoir  chargé  un  de  ses  chambellans  de  donner 
de  Fargenf  à  cette  plaideuse* 

On  raconte  encore  que,  vers  la  même  époque,  le 
duc  de  Gueldres,  ou  plutôt  un  de  ses  courriers,  partant 
de  Paris,  s'arrêta  chez  le  duc  de  Brabant  qui  s'em- 
pressa de  le  questionner  sur  le  roi  de  France  : 

— «  L'avez  vu  souvent  sans  doute  ?  demanda  le  prince 
»  Othon. 

-r-»Ouî,  répondit  le  voyageur  d'un  ton  méprisant, 
»  cm,  ai  veu  cechestif  personnaige,  qui  a  plustost  lamine 
9  et  la  posture  d'ung  ermite  que  d'ung  souverain  !  n'est- 
-ce pas  chose  pitoyable,  ajouta-t-il,  de  veoîr  ung  mo- 
»narqùe,  entouré  d'illustres  chevaliers  rivalisant  de 
*  magnificence ,  porter  pour  couvre-chief  ung  chaperon 
»de  moine  pendant  tout  de  travers  sur  ses  espaùles? 

»  Le  courrier4aisant  alors  du  bouffon ,  et  se  tournant 
»  le  col  :  - — ^^Ouî,  contintia-t-il ,  l'ay  veu  ce  misérable  pa^ 
»  pelard  de  roy ,  qui  ha  le  chaperon  ainsi  coqueluche  de 
»  sa  teste,  tourné  sur  le  dos,  et  pendant  par  derrière. 
»  Disant  cela ,  il  se  retourna  encore  plus  la  teste  vers 
»  le  dos  ;  mais  ainsy  demeura ,  le  col  tors,  toute  sa  vîe^ 
»  avec  gestes  de  bouffon ,  et  grimaces  fort  horribles  & 
»veoir!» 

Au  milieu  de  ces  attaques  et  de  ces  bruits  absurdes ,, 
quîjSnirent  par  s'évanouir,  Louis  conserva  constam- 
ment le  méma  calme.  Cependant,  s'il  ne  donna  plus- 
Heu  à  penser  qu'il  avait  songé  à  embrasser  ,  la  vie 
monacale ,  il  se  fortifia  davantage  encore  dans  les  pra- 
tiques compatibles  avec  ses  devoirs  de  roi,  d'époux  et  de 
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père  — «Et  9  dit  un  vieil  historien  ^  einployoist  tons  ses 
jiloisîrs  en  louanges  de  Dieu  et  au  gouyemement  de 
»son  royaulme,  appuyant  ses  œuvres  d'oraisons  et  ses 
»  oraisons  d'œuvres.  » 

Giy .  On  le  vit  éprouver  plus  vivement  encore  alors 
une  tendre  amitié,  lien  mystérieux  des  cœurs  purs,  pour 
les  hommes  véritablement  pénétrés  de  la  foi }  et  si  des 
talents,  de  la  capacité,  se  joignaient  à  cette  vertu,  sa 
confiance  demeurait  inébranlable  comme  son  affection. 
Ce  motif  lui  fît  donner ,  après  la  mort  de  Humbert  de 
Beaujeu ,  en  Syrie ,  Fépée  de  connétable  à  6illes-le- 
Brun ,  sire  de  Trasignies  ;  la  sagesse  et  la  bravoure  du 
noble  flamand  Fen  rendaient  aussi  digne  «  que  sa  grant 
»  renommée  de  croire  en  Diex  et  à  Pâmer.  » 

Ce  besoin  de  se  trouver  sans  cesse  entouré  de  per- 
sonnages pieux  et  éclairés  rendait  plus  nécessaire  à 
Louis  la  présence  habituelle  des  prêtres  et  des  clercs. 
Aussi 5  malgré  le  sermon  de  Hugues  d^  Digne,  on  re- 
marquait dans  son  intimité  plus  de  religieux  que  de 
laïques. 

On  y  avait  successivement  vu  admettre,  outre  Guil- 
laume de  Chartres ,  André  de  Longjumeau,  Geoffroy  de 
Beaulieu ,  saint  Bonaventure ,  saint  Thomas  d'Acquin  , 
saint  Raymond  de  Pennafort ,  et  saint  Pierre  Nolasque  ^ 
quelques  célèbres  dominicains ,  entre  autres  :  Jean  «  le 
»  Teutonîque  » ,  général  des  prêcheurs  (mort  en  odeur 
de  sainteté)  ;  Gauthier  Mauclerck,  évéque  de  Carshle^ 
grand  trésorier  d'Angleterre;  Ascehn,  nonce  vers 
Tarmée  des  Tartares;  Jacques  Bontombie,  évêque  de 
Bologne,  légat  en  Angleterre;  Thomas  de  Cantimpré; 
Humbert  de  Romans ,  général  des  prêcheurs ,  choisi 
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par  le  roi,  en  1386,  pour  tenir  sur  les  fonts  de  bap- 
tême son  plus  jeune  fils  Robert,  comte  de  Glermont^ 
et  admis  par  lui  dans  son  conseil. 

Le  monarque  accueillait  de  même  Guibert  de  Tour- 
nay ,  del\>rdre  des  frères  mineurs,  théologien  distingué, 
ardïidiacre  en  1260,  mort  en  1370,  laissant  manuscrit 
un  recueil  de  sermons  et  une  relation  du  premier  voyage 
de  saint  Louis }  Jean  de  la  Rochelle ,  déjà  cordelier 
Yersl250,  disciple  d'Alexandre  de  Hâles,  auteur  de 
plusieurs  traités  ascétiques,  professeur  à  Puniversité, 
mort  en  1271 ,  et  remplacé  dans  sa  chaire  par  saint 
Bonarenture  ;  Gérard  Frâchet,  entré  chez  les  domini- 
cains en  182 S ,  prédicateur  habile,  mort  plein  de  jours 
et  de  bonnes  œuvres,  le  4  octobre  1271  à  Limoges. 

De  saTsmfs  cardinaux  ambitionnaient  aussi  la  faveur 
de  jouir  de  Pintimité  du  pieux  monarque  ;  outre  Odon 
de  Château-Raoul ,  légat  et  auteur  de  'deux  volumes 
d'homélies ,  on  peut  citer  :  Jean  ÀUegrin ,  auparavant 
évèque  de  Besançon;  Jacques  de  Vitry;  Pierre  de  Colmi, 
ancien  archevêque  de  Rouen  ;  Pierre  de  Bar  ;  Guillaume 
de  Taliante  ;  Hugues  de  Gélidorie ,  jacobin  qui  avait 
d'abord  refusé  le  i^ardinalat  ;  mais  t  l'exprès  comman- 
•dément  du  pape,  et  les  amiables  semonces  du  roi  de 
»  France,  remportèrent  sur  sa  résistance  ;  il  était  docteur 
»de  l'université  de  Paris,  où  on  Pappelait  :  le  dévot 
•  chantre»;  Jacques  Herbert,  jadis  religieux  de  Clair- 
vaux;  Raoul  de  Gro^parihy,  etc.,  etc. 

Psurmi  trois  autres  cardinaux  reçus  familièrement 
chez  Louis,  et  destinés  à  ceindre  la  tiare ,  Pun  surtout 
ofiËrait  l'éclatante  preuve  que  le  mérite  savait  se  faire 
jour  souple  régime  féodal.  C'était  Jacques  Pantaléon  ou 
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de  Court-Palais,  fils  d'un  chausseticr  de  Troyes,  évéque 
de  Verdun  (1252)  et  pape  sous  le  nom  d'Urbain  lY* 
Les  deux  autres  furent  Simon  de  Brion  (Martin  lY), 
trésorier  de  SaiAt-Martin  de  Tours  ^  enfin  Clément  lY. 
Ce  dernier  (Gui  Fulcodi),  né  à  Saint-Gilles,  fitloûgtemps 
partie  du  nombre  des  clercs  appdés  habituellement  au- 
près de  la  personne  du  roi,  brave  chevalier,  jadis 
sénéchal  de  Beaucaire,  puis  secrétaire  de  confiance  de 
Louis>  de  1251  à  1260,  ce  savant  personnage  avait  voulu 
se  fadre  chartreux ,  ordre  qu'il  affectionnait  particulière* 
ment  ;  mais  le  monarque  Pen  détourna ,  et  Fulcodi 
ayant  cependant  embrassé  Pétat  ecclésiastique  dut  sa 
rapide  élévation  à  la  protection  comme  à  l'amitié  du  roi 
de  France.  Une  vive  douleur  succéda  au  long  entretien 
qu'ils  eurent  ensemble  la  veille  éa  d^art  du  cardinal  ; 
il  ne  quittait  pourtant  le  manoir  de  Yincennes  que  pour 
aller  habiter  e»  maître  le  YaticanI 

Aussi,  écrivait*ilàLouis,  dès  son  exaltation  au  pon- 
tificat suprême:  —  «il  me  fut  doux  autrefois  de  vous 
9  appeler  mon  maître  :  rieia  n'était  plus  juste.  Il  m'était 
n.beau,  honorable ,  de  vous  donner  le  nom  d'ami  :  rien 
»  n'était  plus  vrai.  Dq)uis  mon  élévation,  je  vous  nomme 
»  mon  fils  !  nom  plus  tendre ,  et  dont  la  douceur  exprime 
»  seule ,  en  effet ,  toute  ma  tendresse  pour  vous  !  » 

Cette  affection  n  empêcha  cependant  pas  le  pontife  de 
résister  plus  d'une  fois  aux  demandes  de  son  royal 
ami  ;  il  lui  écrivit  même  à  ce  sujet  :  —  «  Par  égard  pour 
»votts  et  pour  moi,  mon  fils,  ne  regardez  pas  comme 
»  honteux  quelques  refus ,  vous  qui  avez  lu  qu'un 
»  apôtre  même  en  essuya  trois  du  Sauveur  !  » 

Clément  lY  cita  toujours  Louis  comme  le  modèle 
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accompK  des  princes  ehrétàeils^  et  en  sourenir  de  lâi 
France  et  des  six  années  passées  auprès  du  roi,  il  char^ 
gea  «le  champ  d'or  de  ses  armoiries  de  six  fleurs  de 
»  lys  d'azur.  » 

Jacques'  Pantaléon  >  devenu  pape ,  écrivait  égal^nent 
à  Louis  des  lettres  pleines  de  sentiments' d'estime  et 
^amitié.  -"-*-  «C'est  dans  votre  royaume^  lui  disait-il^ 
»  o&  Mq^ire  l'intégrité>  que  l'Église  affligée  et  fatiguée  des 
>  autres  fa3f«ames  se  repose  et  respire.  » 

Parmi  lea  dominicains  habitués  ordinaires  du  palais 
devaient  pàrticlifi^etnent  se  trouver  ceux  qui  avaient 
suivi  le  monarque  outre-^mer  ;  et  ce  fut  aussi  dans  det 
ordre  qu'il  choisit  de^m  de  ses  confesseurs ,  Guillaume 
de  Qiartres  et  Geofitoi  deBeaulieU}  toutefois^  il  désira 
en  prendre  chez  les  frères  mineurs.  Q  recommandait 
presque  toujours  ces  religieux  aux  personnes  dont  il 
était  entouré.  Il  eût  même  so«ihaité>  ditrouy  pouvoir 
en  quelque  sorte  leur  assurer  la  direction  dé  toutes  Ie9 
consciences  de  son  royaume* 

Il  obtint  à  ce  sujet  d'Alexandre  IV  une  bulle  pour  slvh 
toriser  les  sergents  d'armes  «  et  autres  officiers  de  son 
»  service  de  se  confesser  aux  frères  inineurs  et  prêcheurs 
»  attachés  à  sa  conu  y 

Le  pltis  ancien  des  chroûiqueurs  anglais^  Mathieu 
Paris  >  prétend  qu'à  cette  époque,  onne  croyait  plus  le 
salut  possible  en  France,  si  l'on  n'était  dirigé  pai'  cet  or^ 
dre  religieux.  Il  en  fut  longtemps  à  peu  près  de  même 
dans  les  diverses  contrées  de  l'ËurôpCi 

Cy. .  H  est  facile  de.  concevoir  la  jalousie  excitée  dans 
Pesprit  des  autres  èoîrps  monastiques  et  de  Puniversité, 
par  cette  faveur  ÎKtQiue  accordée  aux  ordres  mendiants  < 

S* 
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Elle  se  manifesta  d'abord  contre  les  Frères  Mineurs  et 
les  Dominicains ,  par  l'accusation  banale  «d'accumuler 
]»  des  richesses  et  d'orner  les  églises  comme  les  palais 
»  des  souverains»  ;  mais  quand  ils  voulurent  obtenir  pour 
un  des  leurs  une  chaire  à  Tuniversité  y  un  déchaînement 
général  fit  explosion  ;  et  ne  pouvant  accuser  leur  piété , 
on  se  répandit  en  amers  reproches  contre  leur  ambi- 
tion ,  leur  orgueil  et  leur  ignorance ,  et  Ton  répéta  que 
les  Carmes ,  entre  autres  y  faisaient  remonter  leur  fon- 
dation «  à  Élie  le  prophète  ;  qu'ils  illustraient  leurs  an- 
»  nales  des  noms  de  Pythagore  y  de  Judas  Macchabée  y 
»  de  Zoroastre ,  de  Numa  y  de  l'empereur  Vespasien  ; 
»  qu'ils  ne  dédaignaient  pas  dy  insérer  des  druides , 
»  et  qu'ils  osaient  même  inscrire  dans  leurs  rangs  le 
9  Sauveur  du  monde  !  »    . 

Malheureusement  pour  l'ordre  des  Frères  Mendiants, 
parut  à  cette  époque  un  puvrage  rempli  d'erreurs  in- 
titulé :  <  l'Évangile  éternel  »  attribué  par  la  voix  pu- 
blique au  général  des  mineurs  y  Jean  de  Parme;  on 
y  lisait  parmi  d'étranges  hérésies  <  :  Que  l'évangile  de 
»  notre  seigneur  Jésu^Christ  s'évanouirait  en  1260 
»pour  faire  place  à  l'évangile  étemel»  aussi  supérieur 
»  au  premier  que  le  soleil  est  au-dessus  de  la  lune.  » 

Ce  livre  ne  tarda  pas  à  être  refuté  dans  un  écrit  latin 
sous  le  titre  de  :  «Péril  des  derniers  temps  » ,  satire  mor^ 
dante  dans  laquelle  on  crut  reconnaître  Guillaume  de 
Saint-Amour,  docteur  en  théologie  et  l'un  des  plus  redou- 
tables adversaires  des  nouvelles  institutions  monacales.. 

Après  avoir  signalé  plusieurs  propositions  de  l'Évan- 
gile étemel  comme  «impies,  blasphématoires,  et  scan* 
»  daleuses  y  »  il  parlait  des  moines  mmdiants ,  <  comme 
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»de  gens  géaéralement  fainéants  et  orgueilleux;  qui 
»  pour  se  procurer  sans  possession  ni  travail  une  sub* 
»  sistance  abondante  y  recherchaient  les  amitiés  du  monde 
»et  se  montraient' toujours  prêts  à  flatter  les  vices  des 
»  riâies  et  des  grands.  » 

Ce  libelle ,  au  milieu  de  quelques  vérités  brutalement 
exprimées ,  ne  prouvait  guère  autre  chose ,  sinon  qu^il 
est  dans  la  destinée  des  meilleures  institutions  de  dégé- 
nérer insensiblement  quand  elles  perdent  de  vue  leur  but 
primitif.  Il  obtint  néanmoins  cette  sorte  de  succès  ar<- 
raché  d'ordinaire  par  une  satire  hardie  qui  s'adresse  en 
face  à  de  hauts  protégés.  Traduits  en  français  vulgaire, 
a  translatés  en  rymes  »  y  mis  en  chansons ,  ses  fragments 
détachés ,  récités  avec  des  gloses  non  moins  mahgnes , 
devinrent  l'amusement  des  oisifs  de  toutes  les  classes 
des  habitants  de  la  capitale.  Aucun  ordre ,  aucun  per^- 
sonnage  y  il  est  vrai  y  ne  se  trouvait  désigné  par  son 
propre  nom  ;  mais  l'application  des  traits  acérés  contenus 
dans  €  le  Péril  des  derniers  temps  »  n'en  était  pas  moins 
facile  et  incisive.  Aussi  signalait-on  tout  haut  les  Jaco^ 
bins  y  et  des  insultes ,  des  moqueries  y  des  refus  les  ac- 
cueillaient ,  à  la  place  des  égards  et  des  aumônes  auxquels 
on  les  avait  habitués. 

Louis  demeura  d'abord  neutre  dans  la  querelle  ;  ce* 
pendant,  témoin  du  scandale^ progressif  causé  par  l'écrit 
atirib.ué  à  Guillaume  de  Saint-Amour ,  il  crut  de  l'intérêt 
de  la  religion  et  de  sa  conscience  de  le  dénoncer  au 
saint  siège  y  et  deux  de  ses  clercs  partirent  pour  Rome, 
diargés  de  ses  instructions.  En  même  temps  y  les  Domi- 
nicains y  envoyaient  les  plus  célèbres  de  leufô  membres» 
Albertrlo-Grand  et  son  élève  Thomas  d'Acquin. 
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Le  disdple  d'Alexandre  de  Uêles ,  Bonayentore ,  le 
modeste  cordelier  qui  lavait  la  vaisselle  de  son  couroïC 
quand  on  lui  apporta  le  chapeau  de  cardinal  y  et  auquel 
sa  science  et  sa  piété  firent  décerner  depuis  le  titre  <  de 
»  docteur  séraphique»  ^  prit  également  la  plume  pour  la 
défense  commune. 

n  paraissait  difficile  à  Tuniversité  de  trouver  en  son 
sein  des  docteurs  dignes  de  lutter  avec  <  ces  trois  aigles 
»  du  siècle  ;  »  elle  envoya  néanmoins  comme  ses  agents 
auprès  du  pape,  Jean  de  Gastodelle,  recteur  anglais , 
et  maître  Belin  Framin  y  régent  des  arts;  mais  la  dé^ 
fiance  de  leur  droit,  ou  plutôt  la  crainte  de  se  met>- 
tre  à  la  discrétion  d'un  tribunal  qui  pouvait  exiger 
des  satisfactions  mortifiantes,  ayant  ralenti  la  marche 
des  professeurs ,  ils  arrivèrent  trop  tard.  Le  livre  dé^ 
nonce  au  tribunal  romain  était  déjk  proscrit  et  oon- 
damné  aux  flammes  par  la  bulle  <  de  Orbi  et  UrU  » , 
comme  <  renfermant  une  doctrine  perverseetexécrable»  ; 
censure  à  laquelle  les  députés  et  le  corps  de  l'unie 
Tersité  furent  obligés  de  souscrire. 

Le  pape  Alexandre  lY  appela  «  pidl)liquement  le  Pérfl 
9 des  derniers  temps,  un  ouvrage  plus  dépravé  que 
9 savant,  qui  mord  au  lieu  d'admonester;  qui  trompe 
9  le  monde,  plutôt  qu'il  ne  Finstruit  :  nous  le  conjurons 
9 et  condamnons  donc,  di^ait^il,  comme  méchant,  per- 
»nicieux  et  exécrable.  €e  livre,  ajoute  la  même  bulle, 
9  ne  donne  point  d'avis ,  mais  il  critique  y  il  n'enseigne 
»  point  la  vérité ,  mais  il  trompe  :  notre  vénérable  frère, 
.tPévéque  deTusculum  et  nos  bi^iraimés  les  cardinaux 
»  diacres,  Innocent,  du  titre  de  saint  Laurent ,  Honcv^ 
frius,  de  sainte  Sabine,  et  Innocent,  dé  saint  Nicolas  > 
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»  l'ont  examiné  avec  soin....  il  contient  une  foule  «far^ 
»  tides  pervers  et  faux ,  entre  autres  contre  la  profes* 
»sîon  sainte  des  pauvres  ou  mendiants  religieux  qui 
»  ayant  eu  la  force  de  renoncer  au  monde  et  à  ses  ri^ 
»  diesses ,  soupirent  de  tout  leur  cœur  vers  la  céltete 
»  patrie.  Ce  livre  étant  la  cause  d'un  grand  scandale ,  la 
»  matière  d'un  grand  trouble  et  pouvant  ameper  la  perte 
»  des  âmes  y  nous  le  flétrissons  du  haut  de  la  chaire 
»  apostolique  f  » 

Le  même  pape  y  plein  de  reconnaissance  envers  Louis 
de  l'appui  que  le  monarque  avait  prêté  aux  Dominicains, 
lui  écrivit,  en  date  du  1 7  octobre  :  —  «On  reconnaît  YAexk 
»  qu'en  vous  éclate  un  rayon  du  Vrai  soleil  de  justice  y 
»et  parmi  les  vertus  qui  reluisent  en  votre  personne 
»  comme  des  astres  étincelants  y  celle  qui  brillé  le  plus 
»  vivement  et  qui  semble  représenter  en  quelque  sorte 
»Ia  majesté  du  soleil  est  Fardente  charité  que  vous 
9  témoignez  pour  les  religieux  f  louons  donc  mille  fois 
»  cette  haute  générosité  que  le  Seigneur  a  mise  en 
»vousf» 

n  adressa  également  (21  octobre)  une  missive  aux! 
évéques  y  où  il  s'exprimait  ainsi  :  «  Guillaume  de  Saint- 
»  Amour  a  vomi  un  contagieux  venin  d'aspic  à  Rome 
»  ainsi  qu'à  Paris;  il  faut  brûler  le  livre  intitulé:  le 
»  Péril  des  derniers  temps .  » 

Défà  en  Juin  y  son  auteur  se  trouvait  privé  de  ses 
bénéfices ,  et  le  pontife  lui  défendait  en  outre  de  venir 
»  en  France,  de  prêcher  et  d'enseigner  par  les  lettres.  » 

Alexandre  écrivît  de  nouveau  à  Louis  (Viteite,  11 
août)  pour  lui  annoncer  <  qu'il  excommunie  les  doc- 
»  teur»  et  écoliers  qui  après  ses  défenses  aui'aient  conn- 
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•  munication  par  lettres  ou  par  messages  arec  Guil* 
9  laume  de  Saînt^Amour  alors  en  exil,  m 

Cette  pénible  a£Eadre  servit  longtenptps  de  texte  aux 
entretiens  de  la  capitale  ^  surtout  à  la  cour  du  monar- 
que. Le  roi  lui-même,  qui  y  prenait  un  intérêt  direct  t 
€  en  devisa  souvent  arec  ses  intimes  offîcters.  »  Néan-* 
moins,  quoiqu^il  aimât  à  amener  la  conversation  sur  des 
objets  pieux,  il  avouait  le  danger  des  disputes  en  matière 
de  religion,  <  si,  ajoutait-il,  on  n  est  pas  bon  d^c.  » 

GYI  •  Louis  attachait  cependant  trop  d'importance  i  ren- 
dre plus  ferme  dans  ses  doctrines  le  sénéchal  de  Qiaai- 
pagne,  pour  ne  pas  oublier  quelquefois  cette  maxime 
avec  lui. 

—  c  Séneschal^  lui  dit-il  un  jour,  en  cherchant  i 
9 faire  passer  dans  Tâme  du  sire  de  Joinville  lardente 
»  conviction  dont  la  sienne  était  remplie  :  on  doict  croire* 
»  se  fermement  articles  de  foi ,  '  que  pour  mort  ou 
»  malheur  que  puisse  advenir,  on  ne  doibt  les  combastre 
»par  paroles  ou  par  action.  Fault  mesme  sur  ce 
9  poinct  croire  ce  dont  on  n'est  certain  que  par  ouï«dirè* 

—  »  Gomment  s'appeloist  vostre  père  ?  continua-t-il. 
— -  9  Sire>  avoist  nom  Simon. 

-—  9  Gomment  le  sçavez-vous  ? 

—  9  Crois  en  estre  certain,  et  ma  mère  me  Pa  tous- 
9  jours  tesmoigné. 

-— »Debve2  donc  croire  fermement  de  même,  les 
9  actes  des  apostres,  et  tout  ce  que  renferme  le  Credo, 

9  Ainsi  faisoist  le  noble  comte  Simon  de  Montfort  : 
9  advint  que  les  Languedociens ,  pendant  la  guerre  des 
9  Albigeois ,  vinrent  l'appeler  pour  veoir  le  corps  de 
»nostre  seigneur  Jésus4]lhri6t  devenu  chair  et  sang 
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entre  les  mains  du  prestre.  — Allez*-y^  vous  quidoub- 
teZf  reprit  le  guerrier  ;  quant  à  moi ,  y  crois  par£ûte- 
tement^  par  quoy  e^ère>  pour  le  croire  ainsi,  en 
avoir  une  couronne  en  paradis ,  plus  que  les  anges , 
qui  le  Yoyent  face  à  face;  par  quoy  faut-il  bien  qu'ils 
le  croyant  I 

»L'esnemi  de  Phumaine  natures  continua  le  pieux 
monarque ,  est  si  subtil  que  quand  les  gens  meurent, 
il  se  travaille  de  tout  son  pouvoir  à  les  faire  mourir 
en  doubte  des  articles  de  foi  ;  car  il  voist  et  connoist 
bien,  qu'il  ne  peult  tollir  à  Thomme  les  bonnes  œu- 
vres qu'il  a  faict ,  et  qu'il  en  a  perdu  l'âme ,  s'il  meurt 
en  vraye  croyance  de  la  foi  catholique.  Or ,  fault-il 
faire  en  sorte  de  respondre  au  tentateur  :  — *  Va-t-en*., 
aymerais  mieulx  qiie  me  fisses  tous  les  membres  traijâ- 
cher.  •  •  —  On  tue  lors  l'esnemy  de  l'arme  dont  il  sou^ 
loist  se  servir.-*- Au  reste,  ajouta  le  monarque,  on 
ne  doit  jamais  surtout  perdre  l'espérance  du  par^ 
don;  car  Tévesque  de  Paris ,  messire  Guillaume  d'Au- 
vergne, ung  des  plus  savants  de  ce  siècle,  me  racontois 
qu'ung  grand  docteur  maistre  en  saincte  théologie 
estant  uo^  jour  venu  lui  parler  ^  se  prit  à  plorer  très- 
fort,  quand  il  dust  diroMim  cas.  —  Ha  !  s'écriait-il, 
saschiez  monseigneur  évesque ,  que  n'en  puis^maia  si 
larmoyé,  car  ay  frayeur  d'estre  mescréant  sur  ung 
poinct;  ne  puis  bonnement  estre  asseuré  du  sainct 
sacrement  de  l'autel ,  et  crois  que  ce  me  vient  de  la 
temptation  de  l'esnemy  ! 

—  »  Maistre,  reprit  l'évesque,  or,  me  dictes,  quand 
l'esnemy  vous  envoyé  cette  temptation,  ce  voua 
plaist-îl  point  ? 
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—  »  Gertaynement  nenny  ! 

—  »Pour  or,  ne  pour  argent,  ne  renieriez  donc 
^  rien  touschant  les  sacrements  ? 

•  —  »  Hé  !  aymerais  mieulx  que  l'on  me  desmembrast 
»tout  vif,  membre  à  membre  ! 

—  »0r  soyez  joyeulx;  car  vous  gaignez  grant  mé*- 

»rite  en  ceste  paine Si  le  roy  vous  avoist  baillé  à 

»  garde  le  chastel  de  la  Rochelle ,  et  à  moi  celuy  dé 
»  Montlhéry,  qui ,  en  la  fin  de  la  guerre ,  aurait  eu  le 

•  plus  de  mérite  ? 

—  9  Certes I  ce  serait  moi,  caria  Rochelle  est  ung  lien 

•  plus  dangereux. 

-^  9  Maistre,  dit  Févesque,  mon  cueur  est  semblable 
»  au  chastel  de  Montlhéry ,  asseuré  que  suis  de  tous  les 
»  sacrements  ;  le  vostre  est  pareil  à  celuy  de  la  Rochelle  ; 
-»  dont  vous  dis,  que  beaucoup  mieulx  plaist  à  Dieu  vos- 

•  tre  estât  que  lé  mien  •  Ne  vous  desconfortez  donc  mie, 
»  car  nul  ne  peult  si  peschier  que  Dieu  ne  luy  puisse 
»  pardonner  !  » 

'  Depuis  que  la  douleur  de  la  perte  de  son  fils  Pavait 
entraîné  aux  pratiques  les  plus  austères  de  piété,  Louis 
dînait  plus  rarement  avec  les  barons ,  Joinville  excepté, 
c  à  cause  de  son  subtil  e^irit  »  ;  il  invitait  néanmoins 
souvent  les  hommes  doctes  et  quelques  familiers.  Un 
des  plus  célèbres,  admis  fréquemment  à  cet  honneur 
«  pour  sa  grande  renommée  de  prud'hommie  »  ,  était 
le  moine  Robert,  d'abord  chantre  de  Cambray,  puis 
de  Paris ,  clerc  et  chapelain  du  roi ,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Sorbonne ,  village  du  ^hételais ,  lieu  de  sa 
naissance. 
Un  jour  que  Robert  se  trouvait  assis  à  la  table  royale 


Tî£  INTfiRIECBSy   ENTRETIENS  INTIMES.   1360.        7 S 

&  côté  da  sire  de  Joinville,  ils  devisaient  à  voix  basse: 

—  <  Parlez  hault  y  dit  Louis  eh  les  interrompant^  afin 
»  que  vos  compaignons  ne  puissent  croire  que  médisez 
»  d^eulx  ;  et  qu^on  vous  entende  si  parlez  de  chose  qui 
»  doive  plaire }  dans  le  cas  contraire,  vault  mieulx  garder 
»  le  silence.  » 

Le  monarque  se  plaisait  aussi  à  avoir  pour  convive  y 
quand  il  séjournait  à  Paris ,  Pillustre  Thomas  d'Acquin 
qui  9  issu  par  son  père  des  comtes  de  Lombardie,  et 
par  sa  mère ,  de  Tancrède  de  HautevUle,  le  conquérant 
de  la  Sicile ,  avait  avec  le  roi  de  France  comme  avec 
Fempereur  Frédéric  II  des  rapports  d^alliance  et  de 
parenté. 

Ce  savant  illustre  était  d^une  haute  stature,  d  une  figure 
agréable ,  d'un  regard  triste  et  doux;  mais  sa  grosse 
tète ,  sa  taille  arrondie ,  son  front  large  et  chauve ,  la 
pâleur  de  son  visage ,  sa  distraction  habituelle,  lui  don- 
naient quelque  chose  de  taciturne ,  de  grossier  même 
dès  sa  jeunesse.  Aussi ,  malgré  la  séduction  de  sa  pa- 
role, les  écoHers  Pavaient-ils  surnommé  :  «  le  Bœuf» . 

—  Ah  f  dit  un  jour  leur  professeur ,  «  ce  bœuf  beuglera-t- 
>  il  si  haut  que  tout  le  monde  admirera  sa  voix  ! 

»  Le  fils  du  comte  de  Landolf  >  sire  de  Lorette, 
»  jouissait  d'une  telle  réputation  de  sainteté,  qu'on  lui 
»  attribuait,  ainsi  qu'à  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  à 


joinville,  fol.  139.  Biog.  uoiv.^xxi,  596.  Miehaëlis  Scott 
Hensa  philosophia  (Cologne,  1508, in>4^.  Paris,  1517,  in-8*). 
Rabelais,  v*  p.  243.  Touron,  Vie  de  saint  Thomas  d'Acquin, 
chap.  ivi,  p.  186, 187>  Biog.  Univ.,  xxxv,  p.  445.  M.  Rio,  de 
FArt  chrétieii,  57. 
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»  sainte  Elisabeth  de  Portugal  9  sa  nièce ,  à  sainte  Rose 
»de  Viterbe^  le  miracle  des  pains  changés  en  fleurs  y 
»conune  on  le  fit  peu  d'années  plus  tard^  à  la  fin  du 
»XIII^  siècle  /à  la  fille  du  baron  des  Arcs  et  de  Trans, 
9  sainte  Roselyne  de  Villeneuve.  » 

Recherché  dans  toutes  les  cours  de  FEurope ,  Tho- 
mas  d'Acquin,  surnommé  <  le  docteur  angélique  9, 
s'était  particulièrement  attaché  à  Alix  de  Bourgogne  > 
femme  de  Henri  III ,  duc  de  Brabant,  dit  le  Débon- 
naire, princesse  aussi  admirable  par  sa  piété  et  ses 
vertus  que  par  son  esprit  élevé, 

Louis  appréciant  chaque  jour  davantage  le  savant 
serviteur  de  Dieu  1  le  consultait  sur  le  bien  de  la  reli- 
gion ,  sur  les  intérêts  de  l'état,  et  dès  qu'il  se  présen- 
tait une  affaire  de  haute  importance  à  examiner  dans 
le  conseil ,  il  la  communiquait  ordinairement  d'avance 
à  Thomas  d'Acquin ,  afin  qu'après  y  avoir  réfléchi  pen- 
dant la  nuit  y  il  pût  lui  donner  son  avis  le  lendemain. 

A  son  tour,  <  le  docteur  angélique  »  admirait  les  héroï- 
ques vertus  du  saint  roi ,  et  lui  avait  voué  la  plus  tendre 
affection;  mais  peu  façonné  à  l'art  des  courtisans ,  il 
fuyait  la  cour,  s'excusant  souvent  avec  humilité ,  quand 
liouis  le  conviait  à  ses  repas,  où  sa  préoccupation 
d'esprit  ne  l'abandonnait  guère. 

Un  jour,  entre  autres,  dînant  avec  le  roi  de  France, 
et  pensant  moins  à  manger  qu'à  réfuter  les  erreurs  des 
nouveaux  Manichéens  de  la  Sicile ,  il  frappa  fortement 
sur  la  table,  en  s'écriant  :  —  «Voilà  un  argument 
»  décisif  contre  Manès  !  9  Le  prieur  des  dominicains 
qui  l'avait  accompagné ,  l'ayant  rappelé  à  lui  »  Tho- 
mas voulut  se  confondre  en  excuses.  — <-  «  Non-6eule- 
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«ment  estes  pardonné ,  reprit  le  roi,  mais  veulx  que 
»  sur-le-champ  ung  Aç  mes  scribes  écrive  Pargument 
»  décisif.  » 

On  racontait  qu^étant  en  mer ,  il  ne  s'aperçut  point 
d'une  tempête  horrible  qui  manqua  d'engloutir  le  vais- 
seau ;  et  qu'une  autre  fois  y  il  ne  songea  pas  à  laisser 
tomber  une  chandelle  allumée  qui  se  consumait  entre 
ses  doigts. 

Malgré  ces  distractions  singulières ,  le  saint  docteur  ^ 
alors  âgé  de  trente-six  ans ,  plaisait  infiniment  à  Louis 
par  son  savoir,  sa  piété  et  sa  franchise  austère.  Il  ne 
craignait  pas  de  raconter  au  monarque  sa  réponse  au 
pape  Innocent  IV,  qui,  le  voyant  entrer  dans  sa  chambre, 
au  moment  où  l'on  achevait  de  compter  devant  lui  une 
somme  considérable,  s'était  écrié  : — «  Le  voyez,  maistre, 
xTEsglise  n'est  plus  au  siècle  où  elle  répétait  :  N'ay  plus 
»  ni  or  ni  argent  ! 

—  »  Aussi,  reprit  Thomas,  ne  peut-elle  plus  dire 
»  au  paralytique  :  Levez-vous  et  marchez  !  » 

Se  promenant  une  fois  silencieusement  autour  de  la 
capitale  avec  quelques  docteurs  :  —  «  Amis ,  dît-il ,  pré- 
»  fèreraîs  avoir  les  homélies  de  saint  Jehan  Chrysostôme 
»( très-rares  à  cette  époque),  à  estre  sire  de  Paris,  ce 
»  qui  seroist  empeschement  à  mes  études  !  » 

On  répétait  encore  de  lui ,  que  le  Christ  lui  étant  ap- 
paru, lui  adressa  ces  paroles  :  — «Tu  as  bien  écrit  sur 
»moi...  quel  prix  me  demandes-tu?  »  — «Vous-même, 
»  répartit  le  saint.  »  —  De  quelle  bibliothèque  tirez-vous 
»  votre  étonnante  science ,  lui  dit  un  jour  Bonaventure? 
»  Thomas  lui  montra  le  crucifix.  » 

Malgré  le  désir  qu'éprouvait  Louis  de  vivre  dans 
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Punique  entourage  d^un  petit  nombre  de  personnes 
pieuses  et  choisies ,  jamais  on  ne  le  vit  se  soustraire 
aux  devoirs  imposés  par  la  couronne ,  et  alors ,  comme 
jadis ,  il  les  remplissait  de  manière  à  laisser  croire  que, 
loin  de  regretter  sa  solitude  fayorite,  il  se  plaisait  aux 
grandeiurs  et  aux  solennités  qu'eitesex^eal* 

Aussi  se  montrait-il  «  de  très-bonne  compaignie  aux 
»  riches  bcMBiQes  et  étrangers  qu^il  accueilloist  etgardoist' 
»à  sa  table.  Et  quand ,  selon  la  coutume,  les  ménestriers 
»aux  riches  hommes  yenoîent  céans  et  apprestoient 
»  les  vièles ,  le  roy  ne  disoist  ses  grâces  que  quand 
9  avoient  achevé.  » 

Il  admettait  même  quelquefois  à  sa  table  les  ménes^ 
trels  et  poètes  ambulants  ;  et  les  accords  de  la  viole ,  du 
rebeC)  du  psaltérion^  de  la  guitare  (guiteme  ou  ci^ 
tôle),  et  de  la  harpe ,  charmaient  à  la  fois  les  conviés  et 
le  monarque  hospitaliei^. 

.  Cyil.  Une  sorte  de  révolution  artistique  dans  la  mu- 
sique, «l'un. des  quatre  arts  libéraux  et  des  sept  de  la 
«clergie,»  signala  cette  époque  où  les  trouvères  et  les 
troubadours  Fentraînèrent  hors  des  cloîtres.  De  nou- 
veaux accords  plus  doux  ^  moins-^sévères ,  se  mêlèrent 
alors  aux  sons  graves  et  solennels  des  vieilles  nefs.  Peu 
harmonieuse,  mais  sans  âpreté  ni  discordance  bizarre^ 
la  mélodie  nouvelle  se  glissa  même  jusque  dans  les 
processions  sacerdotales.  Il  ne  fut  pas  rare,  longtemps 
après  le  XIIF  siècle,  «tandis  que  le  clergé  reprenait 
»  haleine ,  d^entendre  des  voix  de  femmes  chanter  des 
9 paroles  badines,  ouïes  refrains  des  jongleurs  sur  le 
9  mode  des  airs  récemment  composés.  » 

Néanmoins^  le  goût  du  monarque  résista  à  cet  entpaî-^ 
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nement,  et  le  chant  grégorien  devint  particulièrement 
sa  musique  favorite  :  à  Flnstar  du  bon  roi  Robert ,  de 
populaire  mémoire ,  il  continua  à  entonner  de  préfé- 
rence les  psaumes  et  les  hymnes  avec  les  chantres^ 
usage  adopté  dans  la  suite  par  des  souverains  moins 
pieux  que  Louis  IX.  Quelques-uns  de  ses  successeurs 
revêtirent  même  la  chape  et  parurent  au  lutrin,  comme 
jadis  le  fils  de  Hugues-Gapet  dans  Péglise  de  Sain^ 
Barthélémy  de  Paris. 

La  musique  sacrée,  cette  fille  de  la  religion  chré- 
tienne, avait  déjà  pu  s'exercer  sur  des  chefs-d'œuvre  ; 
et  Ton  devait  au  fondateur  des  Franciscains  <Ie  cantique 
rfdel  sole,  »  mis  en  manque  par  frère  Pacifique ,  un  des 
disciples  de  François  d'Assise,  saint  et  poëte  comme  lui. 
Naguère  venait  d'apparaître  le  Stabat  mater,  «  le  plus 
»  beau  chant  qu'ait  inspiré  la  plus  pure,  la  plus  touchante 
»  des  douleurs ,  la  douleur  de  ht  mère  !  »  sublime  élégie 
attribuée  au  pape  Innocent  III ,  et  au  bienheureux  Ja- 
copone.  On  connaissait  également  la  belle  prose  du 
«  Veni  creaior  » ,  le  <  Ponge  liryua  »  de  saint  Thomas 
d'Acquin,  le  mystère  du  corps  glorieux,  et  le  c  Dies 
^  irœ  »,  ce  cri  de  terreur,  annonçant  dans  son  énergique 


Hist.  «litt.  de  la  France,  M.  A.  Duval,  de  l'institut.  Discours 
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expression  le  jour  de  colère ,  le  jour  terrible  où  Péten* 
dard  de  la  croix  sera  déployé,  ef  l'univers  réduit  en 
cendres !•••  La  gloire  de  cette  admirable  invocation  de- 
meure partagée  entre  Thomas  de  Gelano ,  élève  dé  saint 
François,  Malabranca  et  Humbert  de  Romans,  Fami 
de  Louis  IX. 

Alimenté  par  des  paroles  de  génie ,  né  pour  servir 
d'organe  aux  élans  du  cœur,  Tart  musical  pouvait-il  ne 
pas  s'associer  au  grand  mouvement  religieux  qui  laissait 
dans  Fàme  du  fidèle  de  si  puissantes  émotions ,  de  si 
hautes  pensées  d'avenir  ? 

Mystérieuse  et  grave,  et  sous  l'inspiration  de  la  foi, 
la  musique  n'avait  jamais  failli  à  sa  mission,  soit  qu'elle 
répétât  les  merveilles  de  la  sortie  d'Israël  de  l'Egypte  ; 
qu'elle  s'unît  aqx  douleurs,  aux  angoisses,  à  la  sou- 
mission du  juste  éprouvé;  soit  qu'elle  s'associât  aux 
saintes  tristesses  du  Psalmiste  couronné,  aux  larmes 
répandues  sur  les  bords  du  fleuve  de  Babylone  ;  qu'elle 
redit  les  lamentations  du  prophète;  qu'elle  célébrât  les 
joies  de  la  Nativité  et  le  culte  attendrissant  de  la  porte 
du  ciel ,  de  Marie ,  l'humble  fille  de  David ,  la  descen^ 
*  dante  des  rois  ;  soit  enfin  qu'dle  préludât  aux  prières 
des  agonisants  et  à  celles  des  trépassés ,  qui  serrent  le 
cœur  mais  qui  remplissent  l'âme  d'espérance  !  •  •  •  elle  ne 
se  taisait  impuissante  que  durant  le  divin  rédt  de  la 
Passion. 

Louis ,  doué  du  sens  intime  des  arts  «  mens  dmnior  » , 
ne  négligea  aucun  moyen  d'encourager  les  progrès  de 
l'harmonie  sacrée,  d'en  propager  la  âiéorie  et  d'en  favo- 
riser le  développement  par  la  multiplicité  des  orgues, 
«  cette  grande  voix  des  basiliques  »,  le  premier  des 


ÎQStramCTLts  admis  dans  la  voûte  sainte ,  devenue  de- 
puis son  domaine.  Grâces  à  la  magnificence  du  roi 
de  France  t  on  ne  célébra  désormais  dans  ses  cha- 
pelles particulières  aucune  messe  qui  ne  fût  cliant^e 
à  double  ou  à  triple  voix ,  et  accompagnée  de  «  cor- 
»  nefs  &  bouquins  9  ^  plus  en  usage  alors  que  k  les  ser- 
•  penls  ». 

Le  peuple  ne  put  d'abord  croire  à  la  réalité  de  ces 
modulations 9  qui  jetaient  conune  des  sons  vers  le  ciel» 
«t  3  pensa  plus  ^'une  fois  que  des  êtres  aériens  étaient 
Tescns  habiter  sur  la  terre. 

Louis ,  lors  de  ses  voyages  à  Compiëgne ,  allait  ordi- 
limrement  entendre  l'office  dans  l'église  de  Sainte-Cor- 
neille «  et  se  délectait  à  j  ouyr  le  premier  orgue  connu 
»  «tt  France  » ,  envoyé  à  Pépin,  en  757,  par  l'empereur 
CîoBslantin  Copronyme ,  et  il  veillait  aussi  avec  un  reli- 
gieux respect  à  la  conservation  de  ce  vénérable  monu- 
ment ^e  l'art,  dont  l'arrivée  figure  dans  nos  annales 
comme  un  véritable  événement.  L'instrument  sacré  ap- 
pelé alors  «Ogres»  produisit  une  sensation  prodigieuse , 
et  beaucoup  de  personnes  qui  l'entendirent  pour  la  pre- 
mière fois  furent  tellement  frappées  de  ces  étranges 
bruits  ignorés  jusqu'alors ,  de  ce  souffle  de  la  pensée, 
de  ces  soupirs  lamentables,  qu'elles  tombèrent  en  extase  ; 
d'autres,  ajoutent  les  chroniqueurs ,  mais  û  est  heureu- 
seraient  permis  d'en  douter ,  furent  transportées  mortes 
hors  du  parvis. 

CVin.  Malgré  son  goût  pour  la  musique ,  Louis  n'en 
entendait  presque  jamais  de  profane ,  si  ce  n'est  pen- 
dant ses  repas,  après  lesquels  il  renvoyait  les  joueurs 
d%Qsfaruments,  ou  les  chanteurs,  et  s'asseyait  au  pied 
T.  ni.  6 
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d«  son  Ut  ^  pour  coii¥erser  familièrement  encore  avee 
«es  conviyes. 

Un  des  frères  prêcheurs  voulut  un  jour  lui  lire 
dans  ce  moment  un  de  ses  ouvrages  favoris  : 

c  —  Non ,  dit  Louis ,  il  n'est  si  bon  livre  y  après-dîner, 

•  comme  devis;  or  donc,  chacun  ici  dise  ce  que  lui 
»plaist»;-^,et  il  en  donnait  Fexemple  lui-même,  ra- 
GOiitant  des  traits  instructifs  ou  empreints  d'une  douce 
gaîté. 

Cependant  l'entretien  se  ramenait  naturellement  vers 
des  sujets  de  dévotion,  surtout  si  dans  le  petit  nombre 
de  ses  convives  se  trouvaient  des  prêtres  ou  des  clercs* 

Une  fois  que  le  monarque  avait  dîné  seul  avec  le  sire 
de  Joinville  et  deux  de  ses  chapelains  :  -^  <  Séneschal , 

•  lui  dit-il  en  tenant  un  manuscrit  dans  sa  main,  n'ose 
•vous  parler,  pour  le  subtil  esprit  dont  vous  estes ^  de 

•  chose  qui  tousche  à  Dieu.  Voilà  pourquoi  ay  fiaict 

•  appeler  ces  deux  frères,  car  veulx  vous  demander 
»  quelle  chose  est  Dieu  ? 

— «Sire,  c'est  chose  si  bonne,  que  meilleure   ne 

•  peult  estre. 

—  »yoirement,   séneschal,   c'est  bien  respondre, 

•  car  ceste  response  est  écriste  au  Uvre  que  tiens.  Or, 

•  dictes-moi  :  qu'aismeriez-vous  mieulx  d'estre  ladre  ou 

•  avoir  commis  peschié  mortel  ? 

—  »Mai,  ladre!  répondit  vivement  le  sire  de  Join- 

•  ville,  qui  oncques  ne  mentist,  aimerais  mieulx  estre 
»  coupable  de  trente  peschiez  mortels  !  » 

Le  roi  ne  r-épondit  rien  sur  l'heure,  et  acheva  sa 
conversation  avec  les  frères  prêcheurs  ;  mais  le  lende- 
main de  bonne  heure,  il  manda  le  sénéchal,  <  et  l'ayant 
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»faict  seoir  à  ses  pieds  : — Gomment  disiez-rous  hier? 
»lai  demanda-t^il.  » 

Et  le  bon  sire  de  Joinville  répéta  son  propos  sans 
hésiter. 

—  c  Parlez  comme  ung  hastis-musard  (étouirneau) , 
»  reprit  le  roi^  car  n^est  si  laide  ladrerie  comme  pes- 
»  chiez  mortel  !  Uâme  qui  en  est  atteincte  est  semblable 
»aa  démon.  Ne  sait-on  pas  que  l'homme  mort  est  guéri 
»  de  lespre  de  corps  ?  Mais  quand  le  pescheur  quitté 
j  ceste  vie ,  saict-on  se  est  assez  repenti  pour  que  Diex 
»lui  pardonne?  On  doibt  donc  craindre  que  ceste  lespré 
]i  ne  dure  autant  que  Diex  régnera  en  paradis  !  » 

Ptals^  Kcg^ucdant  Joinville  aveô  une  tendre  affection  t 
'-^  <  Or  vous  prie  ègmc^,  séneschal^  autant  que  puis^  que 
B  changiez  vostre  cueur  pour  l'amour  de  Diex  et  de  moyi 
»  et  que  préfériez  tout  meschief  à  vostre  corps ,  de  lespre 
»  ou  de  tout  aultre  maladie  >  plutost  que  peschiez  mortel 
«en  vostre  âme  ! 

»  Youlez-vouS)  continua-t-il,  estre  honoré  en  ce  siècle 
]i et avéoir paradis  après? 

—  »  Oui  certes,  sire,  bien  aînsy  îe  vottdrais-je. 

—  »  Gardez-vous  donc  ne  rien  faire ,  ne  dire  aul- 
»cune  vilaine  chose  à  vostre  escient  que  ne  puissiez 

•  avouer  devant  toute  personne  vivante;  et  que, si  tout 
»le  monde  la  connoissoist ,  n  ayiez  honte  et  vergoigne  de 

*  dire  :  —  Ay  faîct  ou  dîct  cela . 

«Faultaussi^  séneschal^  prier  souvent  les  saints,  qui 
»  sont  à  Dieu  ce  que  les  officiers  de  la  couronne  sont  au 
»roy.  Faùlt  aussi  tousjours  prendre  parti  pour  les  vie- 


— r 


Joinville,  fcL  7,  173. 


84  YIB  IKTÂEISURBy   SNTRETIENS   INTIMES..  1260. 

)itimed  des  puissants;  pour  moi^  ay  grant  pitié  des  pou* 
9  yres  hommes  occis^  car  nul  n^est  pour  les  morts  et  tous 
»  veulent  estre  pour  les  vivants  !  » 

Continuant  cet  entretien  intime  : —  «  Gardez-vous  éga- 
iilèmeht,  sire  de  Joinville,  ajoutait  Louis,  de  dire  jamais 
9  ne  desmentir  ce  que  diray  devant  vous,  parce  ipie  n'au- 
*m  ïiî  pesdiiez  ni  dommaige  à  le  souflEriir,  et  que  de 
%  dures  paroles  meuvent  les  meslées  !  > 

Cette  recommandation  de  mesurer  ses  propos  s^ap- 
pliquait  surtout  au  jurement ,  que  le  pieux  monarque 
âVMt  en  horreur.  Il  la  poussait  au  point  de  ne  pouvoir 
souffrir  les  simples  exclamations  :  c  Tellement,  rapporte 
%  le  sénéchal  de  Champagne,  que  iHoy,  qui  ïus  bien  trente 
if  ans  en  Sa  compaignie,  ne  l'entendis  oncques  jurer  ni  de 
!»  Nostre-Dame  ni  des  saints  ;  et  quand  il  désirait  affirmer 
i  quelque  chose,  il  disoist  :  — ^Vrayment,  il  en  fust  aiûsy  !» 

Cette  aversion  s'étendait  jusqu'à  ne  pas  vouloir  pro- 
noncer le  nom  du  prince  des  enfers.  Aussi,  jamais  Louis 
proféra  celui  c  de  déable,  à  moins  qu'il  ne  se  trouvas t 
9  dans  ung  Evre  qu'il  dust  lire  hault,  ou  en  la  vie  du 
»sainctdujour.  » 

Le  fidèle  sénéchal  finit  par  hériter  de  l'antipathie  de 
son  noble  knaiU'e,  et  prit  un  singulier  moyen  pour  cor- 
riger ses  vassaux  de  ces  jurements. 
"  — *  C'est  grant  honte,  disait-il,  de  prononcer  à  tout 
9  propos  le  nom  de  déable  au  royaulme  de  France  et  au 
i^roy  quand  il  le  souffire;  à  l'hostel  de  Joinville,  celuy 
Il  qui  tient  tel  propos  doibt  le  soufflet  ou  Itâ  claque ,  et  ce 
»  mauvais  usage  est  presque  banni.  » 

Louis  croyait  également  indigne  d'un  chrétien  de  re- 
courir à  des  formules  de  serment  pour  attester  la  Vérité. 


L'horreur  de  oe  prince  pour  |e  bl^sphèjnis  ne  dey^îl 
p^s  être  moindre  j  et  il  a  été  même  aecusé  par  quelque9 
historiens  de  Favoir  poussée  à  une  sorte  de  cni^uté,  «  0^ 
»le  louait  un  jour»  disent-ils,  sur  unoifyrage  d'utilité  pu- 
»  hlique  construit  à  ses  dépens  :  —  Préfère  ^  aurait-il 
»  repris»  les  malédictions  qu'on  me  donna  qu^d  fis  per- 
»  cer  la  langue  d'ung  bla^hémate\ir  !» 

Rien  cependant  n'est  moins  prouvé  que  ce  trait»  en 
rapport  avec  les  mœurs  et  la  sévérité  du  siècle;  mais 
si  peu  en  harmonie  avpc  la  bonté  inaltérable  du  mo- 
narque. 

Malgré  les  habitudes  sérieuses  de  Louis»  sa  mélançohe 
rêveuse»  ses  austérités  sans  nombre  et  son  penchât 
invincible  vers  la  solitude  »  on  se  formerait  une  fausse, 
idée  de  son  caractère  si  on  le  supposait  toujours  absorbé 
dans  de  pieuse^  méditation^  »  toujours  grave  et  sans 
abandon. 

On  le  voyait  au  contraire  aussi  4oux  qu'enjoué  dans 
son  intimité^  et  cherchant  à  y  entretenir  une  gaité, dé- 
cente. Il  s'y  livrait  volontiers  ^^  surtout  pendant  les  fré- 
quentes discussions  qui  s'élevaient  entre  le  sénéchal  de 
Champagne  et  Robert  de  Sorbonne»  deux  personnages 
remplis  d'estime  l'un  pour  l'autre ,  mais  non  de  Ijeau- 
coup  d'affeption  et  de  sympathie.  L'un  d'une  Ug^ée 
toute  chevaleresque  ;  spirituel  »  mais  léger  de  sçiei^ 
en  comp^l^ison  des  clercs  ;  pieux  à  ^a  manière^  et  non 
k  celle  d'un  religieux  »  appréciait  faiblement  le  savoir 
théolQgique  qui  avait  ouvert  le  palais  du  roi  «à  un  sim- 
ple moine»  fils  d'ob^puxsç  villageois. — Celui-rd,  parvenu 
p^  s^n  propre  m^érite  h  la  faveur  royale  »  mais  d'une 
sçien£e  ^laatîque ,  Iqurde  et  indigente  »  et  peu  jnitjé 
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aux  habitudes  du  courtisan,  frondait  de  son  côté  Pijgno- 
ranoe  nobiliaire  et  Torgueil  féodal,  malheureusement 
trop  communs  alors.  Aussi ,  étaient-ils  rarement  d^ac- 
cord,  Joinville  et  lui,  et  leurs  opinions  donnaient 
Beu  à  des  contestations  animées  qui  divertissaient  beau- 
coup le  monarque  ;  quelquefois  même  ,  afin  c  d^ex- 
»  citer  la  noise  :  —  Séneschal ,  faisait-il ,  dictes-moi 
»  pourquoi  un  prud'homme  vault  mieulx  qu'un  béguin  » 
(dévot)  ?  Aussitôt  la  querelle  s'échaufifaît ,  car  le  sire 
de  Joinville  défendait  le  titre  de  prud'homme,  ou  che- 
valier accompli^  auquel  il  aspirait^  et  maître  Robert, 
les  religieux  ou  béguins. 

Un  jour  qu'ils  avaient  longuement  discuté  à  ce  su- 
jet :  -^«  Maistre  Robert ,  dit  le  roij^  vouldrais  aveoir  le 
9 nom  de  preud'homme,  pourvu  que  le  fusse,  et  te 
»  reste  vous  demeurast;  car  preud'hommîe  est  si  grande 
»  et  bonne  chose  ^i  qu'elle  emplist  la  bouche  rien  qu'à 
»Ia  nommer  !  Maie  chose  ^  au  contraire  est  de  prendre 
9  le  bieii  d'aultrui ,  car  le  rendre  est  si  posant ,  qu'à 
»  le  nonuner  seulement ,  il  escorche  la  boudie  par  les 
»R  qui  y  sont  et  qui  signifient  :  Rentes  du  déable,  qui 
9  toujours  attire  vers  lui  gens  disposés  à  restituer  ;  et  si 
»  subtilement  faict-il  aulx  grands  rosbeurs  et  usuriers, 
9  et  attire  de  telle  manière  qu'il  leur  faict  donner  pour 
iPieu  ce  qu'ils  devraient  rendre. 

»  Et  à  ce  propos ,  séneschal ,  »  continua  le  monar-^ 
que  ^  qui  yenait  contre  son  habitude  de  proférer  le 
nom  de  l'ange  des  ténèbres,  c  prévenez  de^ma  part 
»Ie  roi  Thibault  de  Navarre  de  prendre  garde  à  la 
«maison  des  frères  presdheurs  de  Provins  qu'il  faict 
•bastir,  et  de  n'embarrasser  son  âme  pour  de  grands 
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•  dons;  car  les  hommes  saiges,  en  leur  vivant ,  doib- 
»Tenf  faire  du  leur  comme  bons  exécuteurs  testamen- 
»taires;  c'est-à-dire,  défaire  premièrement  les  injus- 
»  tices  commises  par  le  mort  ;  rendre  le  bien  d^aultrui  ^ 
»et  faire  des  aidmônes  du  reste  de  Tavoir  du  défîmct.  » 

CIX.  Si  le  saint  roi  accordait  une  aussi  large  part 
d^attachement  à  un  petit  nonJbre  d'amis  fidèles,  de 
serviteurs  dévoués,  3  est  facile  de  comprendre  avec 
quelle  tendresse  il  chérissait  sa  propre  famille  et  tenait 
aux  liens  du  sang ,  «  ce  trésor  sacré  dont  le  Ciel  semble 
»  nous  doter  à  notre  naissance  !  » 

On  a  pu  juger  du  respect  filial,  du  culte,  pour  ainsi 
dire,  qu^l  avait  voué  à  Blandie  de  Castille;  ses  re- 
grets à  la  mort  de  Robert  d'Artois  témoignent  égale* 
ment  de  son  affection  touchante  envers  ses  frères.  Mais 
après  la  régente  et  Marguerite ,  la  meilleur  part  de  son 
cœur  fut  donnée  à  Is£d)elle  de  France. 

Malgré  une  distance  d'âge  de  dix  ans,  cette  tendresse 
fraternelle,  née  au  berceau,  exista  constanunent  entre 
Louis  et  Isabelle  de  France ,  et  si  la  sœur  y  puisa  des 
amiées  de  bonheur,  elle  put  les  rendre  en  douces  con- 
solalîmis  à  son  royal  frère. 

En  refrisant  de  se  placer  sur  le  trône  du  saint  em- 
pire, Isabelle ,  dont  l'éducation  avait  développé  l'esprit 
naturel,  et  qui,  entre  autres  connaissances,  savait  très- 
Inen  le  latin,  échangea  la  tunicpie  de  princesse  pour 


Joinville, fol.  7,  81, 79, 173.  Fleory,  Hist.  ecclés.,  XYni,  147. 
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la  simple  robe  de  Clarisse,  et  désonnais  «  Fintérieur 
»  de  la  fille  des  rois  était  devenu  un  trésor  de  gloire 
»  chrétienne.» 

Possédant  «  cette  paix  de  Dieu  qui  surpasse  toutes  les 
»  idées  humaines  » ,  elle  vivait  dans  une  solitude  ton* 
templative,  absolue ^  objet  des  vœux,  quelquefois  des 
regrets  de  Louis.  Aussi,  trouvait<il  un  charme  indicible 
à  se  dérober  aux  ennuis  de  la  royauté  pour  aller  puiser 
auprès  d'Isabelle  du  courage  et  de  la  résignation;  on 
ne  pouvait  voir,  dit-on ,  la  fille  de  France  sans  être 
frappé  d'admiration  de  la  régularité  de  ses  traits,  de 
la  fraîcheur  de  son  teint,  de  l'élégance  de  sa  taille,  de 
cette  auréole  de  candeur  empreinte  autour  de  soa 
front;  et  comme  si  tout  devait  être  accompli  dans 
Tangélique  sœur  du  saint  roi ,  une  chevelure  merveil- 
leusement belle  donnait  à  sa  figure  cette  douceur  inef* 
fable  que  la  tradition  assigne  à  la  vierge  mère. 

La  rare  piété  d'IsabeUe  et  l'intérêt  mêlé  de  vénération 
qu'elle  inspirait  autour  d'elle ,  même  à  la  fleur  de  rage» 
engageait  les  personnes  chargées  du  soin  de  sa  coiffiirô 
à  ramasser  les  cheveux  qui  tombaient  de  sa  tête  9  et 
«  à  les  garder  moult  soigneusement» ,  dit  Agnez  diiar«* 
court ,  l'amie  et  la  demoiselle  d'honneur  de  la  princesse. 

Isabelle  en  ayant  un  jour  témoigné  sa  surprise  :  — * 
»'lliadame9  reprirent  les  damoiselles,  les  conservons» 
»  car  quandserez  saincte  ce  seront  reliques  pour'  nous  !  » 

Louis  raconta  en  riant  à  I9,  même  Agnez  d'Harcourt, 
à  Mahaut  de  Gardarville ,  et  à  madame  Hélène  de  Boi- 
sémont,  également  attachées  à  Isabelle,  «quesa^œur, 
»  absorbée  en  ses  oraisons  et  agenouillée  en  ses  couver- 
»  tures ,  oubliait  souventefois  l'heure  du  lever  ;  aussi 
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»  advint-il  im  matin  que  le  ralet  chargé  çF^irraii^er  wpt 
»  lit  l'enleya  elle-même  dans  ses  drap»  sans  s'en  ^per* 
»cevoir.  Tirée  ainsi  brusquement  de  ses  méditations» 
>Ia  princesse  pousse  un  cri  d'dSroi,  sesfenimes  accou- 
trent, et  le  valet  s'enfuit  bien  esbahy  et  espouvant^r  « 

Pierre  de  Laon  pouvait  à  soft  tour»  en  trahissant  les 
secrets  fraternels  »  raconter  à  Isabelle  des  traits  à  pai 
près  semblables  de  la  piété  du  monarque. 

A  Texemple  de  Louis  »  cette  princesse ,  dès  sa  plua 
tendre  jeunesse ,  usait  d'une  telle  mortification  >  qu'allor 
ne  mangea  jamais,  dit-on,  à  son  appétit,  même  dii 
pain.  Blanche  de  Gastille  n'obtint  de  sa  fille  une  légi^re 
modification  à  ce  vû^u  d'austérité  qu'en  l'engagwnt  & 
donner  aux  pauvres  40  sous  (40  francs)  d*aumône  par 
morceau  de  pain  pris  pour  sa  nourriture*  IsabelLs  s'im"* 
posa  également  l'habitude  du  silence  au  point  qu'U 
était  des  t^Daps  de  l'année  où  ^le  s'abstenait  to^emQ9l 
de  parler,  même  à  s^  fainiUe  et  m  rcH  son  frèris»  n 
fallut  encore  lui  faire  promettre  une  nouvelle  aW0di^l9  » 
afin  de  l'engag(^  à  rompre  un  silence  aussi  rigoureux; 
son  confesseur,  le  vénérable  frère  Eudes  de  Roui^ 
lui  dit  un  jour  &  ce  sujet  :  -«^c  Noble  dame,  fault  qiia 
»  parliez  ^  que  vom  esbattiez  :  ne  dbsplaist  pasàNostré» 

*  Seigneur  si  prenez  ung  peu  de  récréation.  » 

Mais  K  l'esbattement  »  et  la  récréation  ordinaires  de  la 
fiUede  Blandke  de  Gastille  ne  consistèrent  guère  qu'en 
de  pieux  entretins  avec  Louis  ou  avec  ses  damoiselles  ; 
«  à  filer  sa  <pienouille  d'or  ou  d'ivoire  ou  à  ouvrer  des  cfaa- 
«perons  ou  autres  objeto  semblables  à  l^tentûm  des 

•  pauvres.  Et  comme  la  princesse  venoist  d'achever  «n 
»J)el  «ouvre-cbid^t  le  roi  le  lui  demanda  moukgcacieu- 
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9  sèment,  afin  de  le  porter  la  nuit.—-  Non,  reprit  Isabelle, 
»ay  résolu  qu'il  appartiendroist  à  notre  seigneur  Jésus- 
9  Christ,  car  c'est  le  premier  qu'oncques  aie  filé  • 

—  »  Sœur,  reprit  Louis,  or  vous  prierai-je  donc  que 
»  en  filiez  ung  aultre  pour  moy  • 

—  »  Leyeulxbién,  reprit-efle,  se  en  file  encore.  Et  le 
9  soir  même  elle  envoya  secrètement  le  couvre-chief  à 
•  une  pauvre  femme ,  laquelle  en  grande  langueur  gi- 
.  soist,  et  qu'eUe  visitoist  très^oigneusement  chascun  jour 
»par  de  grands  bienfaits  de  sa  table  et  d'espèces  de  pré- 
9  cieuses  viandes  •  » 

Hais  deux  de  ses  dames ,  Jeanne  et  Péronnelle  de 
Montfort,  allèrent  racheter  le  couvre-chief  à  la  pauvre 
femme,  à  qui  elles  en  donnèrent  tout  ce  qu'elle  voulut. 

Vouée  au  cloître,  Isabelle  employa  tous  les  revenus  de 
ses  domaines  à  bâtir  le  monastère  de  Longchamp-les- 
Paris,  et  souvent  ses  ressources  épuisées  par  sa  cha- 
rité sans  bornes  devinrent  insuffisantes  pour  payer  les 
ouvriers. 

Aussi,  plus  d'une  fois,  vint-elle  avouer  au  roi  son  frère 
qu'elle  attendait  de  lui  des  secours  pour  sa  pieuse  fonda- 
tion, «  et  le  monarque  tousiours  respondôist  moult  dé- 
sbonnairement,  et  le  plus  souvent  alloist  lui-même  por- 
9  ter  ses  offrandes  à  la  princesse. 

3  Dès  qu'on  l'annonçoist  au  monastère,  Isabelle  accou- 
9  roist  le  saluer  en  grande  humilité,  s'agenouillant  devant 
9  lui,  ce  qui  le  contrarioist  et  lui  desplaisoist  moult.  Alors 
»  il  la  relevoist  par  les  mains  et  la  blasmoist. ...  et  toutefois 
9  ne  manquoist  de  reconunencer  ainsi  à  la  première  en- 
«trevue.» 

Plus  tard>  par  une  bulle  d'Alexandre  IV,  22  fé- 
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Trier  12S8, Louis  avait  obtenu  d'entrer  «avec une  com- 
»paigme  honneste  et  décente  en  Pabbaye  de  la  prin- 
»  cesse.  »  La  même  faveur  lut  accordée  à  la  fille  du  roi  (la 
»  reine  de  Navarre),  qui  pouvoist  y  demeurer  avec  cinq 
»aultres  femmes  modestes  et  saiges.  » 

ex.  Une  extrême  simplicité  dans  les  vêtements  habi- 
tuels ajoutait  encore  à  la  ressemblance  du  frère  et  de  sa 
sainte  sœur.  Isabelle  put  constamment  suivre  son  goût  ; 
quant  à  Louis,  il  était  des  occasions  exceptionnelles  où  Po- 
bligation  de  relever  Péclat  du  trône  et  de  la  famille  royale 
le  forçait  à  paraître  avec  magnificence;  mais  ni  Pun  ni  Pau- 
tre  n'exigèrent  des  personnes  de  leur  maison  ou  de  leur 
intimité  de  se  conformer  à  leurs  exemples  sur  ce  point. 

Le  monarque  exprima  même  plusieurs  fois  son  opinion 
à  cet  égard. 

Un  jour,  entre  autresy  il  se  trouvait  à  Gorbeil,  une  des 
résidences  royales  du  douaire  de  sa  mère ,  avec  environ 
cent  chevaliers  de  haut  lignage  :  c'était  la  fête  de  la 
Pentecôte,  époque  solennelle  où  plusieurs  jeunes  pour- 
suivants d'armes  furent  admis  à  Tordre  de  chevalerie. 

Après  le  grand  banquet  d'usage,  le  roi  descendant  sur 
le  préau  en  dessous  de  la  chapelle  se  prit  à  causer, 
c  à  Phuis  du  pavillon  » ,  avec  le  comte-duc  Jean  de  Bre- 
tagne. 

—  c  Pendant  ce  temps ,  màistre  Robert  de  Sorbonne , 
ravisant  le  séneschal  de  Ghampaigne,  vint  droict  à  luy, 
»et  le  prenant  par  son  mantel,  le  mena  jusqu'au  roy»; 
plusieurs  barons  suivirent  par  curiosité. 

— •  Que  me  voulez  ?  maistre  Robert,  demanda  le  sire 
»  de  Joinville  un  peu  surpris  de  la  privante  du  docteur. 

—  »  Voulais  vous  demander ,  supposé  que  le  roi  dé- 
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1  iirast  s'aweoir  s^r  )e  préau,  «i  Foii  derroist  vous  blasmer 
B  de  vous  placer  plus  hault ,  sur  le  mesme  banc  ? 
— r  »  Qui  eu  doubte ,  reprit  le  séneschal  ? 

—  »  Qr  doue ,  continua  le  docteur  y  estes-vou^  ipoult 
»  à  blasmer ,  puisque  estes  vestu  de  vair  et  de  belle  estqffe 
»  verte ,  plus  noblement  que  le  roy  ! 

—  »  Sauf  votre  girâce ,  messire  Robert ,  répliqua  vi- 
»  vement  Joinville,  ne  smsmie  à  blasmer.  Ces  habits  de 
»vair  et  de  verd  »  m^ont  laissé  mes  père  et  mère... ,  en 
»dira-t-on  autant  de  vous >  filz  de  vilain  et  de  vilaine, 
»  qui  avez  laissé  Thabit  de  vos  parent^ ,  pour  vestir  plus 
»  fin  camelin  que  nostre  sire  roy  ?  » 

Saisissant  alors  un  pan  de  la  robe  di)  docteur  et  rap- 
prochant de  celle  du  monarque  : — ^<  Or,  voyez,  ajouta- 
»-il,  sidis  vray!  * 

Les  chevaliers ,  là  présents ,  n'osaient  se  regarder 
entre  eux  de  peur  d'éclater;  maître  Robert,  lui-même, 
mordait  ses  lèvres  «  de  grant  despit ,  ne  trouvant  aulcune 
»  bonne  parole  à  respondre.,  » 

Voyant  son  embarras ,  le  rpi  entreprit  de  le  défendre 
dç  sop  mieux ,  et  laissa  entrevoir  qu'il  trouvait  le  sire  de 
Joinville  trop  richement  vêtu. 

«  La  Qoise  en  demeura  doAc  là  ;  mais  peu  aprèf , 
9  rentré  au  palais,  le  monarque  appelant  son  fils  Phili|ipe 
9  et  le  roi  de  Navaite,  son  gendre ,  il  s'assit  à  l'huys  de 
»  son  oratoire ,  la  main  à  terre,  et  leur  dit  : 

'— •  »  Asseyez-vous  bi^i  près  de  moi ,  afin  que  l'on  ne 
9  puisse  nous  entendre. 

—  »  Ah  !  Sire ,  reprirent-ils ,  demeurant  debont ,  ;3lqus 

»  placer  aussi  j^ocfae  ? 
-^  »  Séneschal,  cooitinuaLouis,  s'adressant  à  Jo^iville, 
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> mettez-vous  ici-  *  -i— Et  k  sénéchal  obéît,  s^aâseyàht 
même  tellement  jpi^ès  dil  monarqti6  que  leurs  robes  se 
touchaient. 

Louis  obligeant  alors  Philippe  et  Thibaut  d'imiier  le 
chevalier  :  -^  *  Cô  n*est  bieii  agir ,  chïers  filz ,  conti- 
nua-t-il,  de  ne  Pavoiir  faîct  sur-le-champ  ;  or,  que  cécî 
n'arrive  plus  » ,  et  ils  le  promirent  Pun  et  Pautre. 
Reprenant  la  parole  ;  —  t  Vous  ay  appelés ,  dit-il , 
pour  avouer  au  séneschal,  qu'à  tort,  ay-je  défendu 
maisire  Robert  j  mais,  si  esbahy ,  le  vis-je,  qu'il avoist 
bon  besoing  de  mon  secours;  cependant,  sire  de 
Joinville ,  obliez  ce  que  ay  dict  en  ceste  occasion  ; 
l'avez  bien  prouvé,  debvez  estre  vestu  plus  plpopre^ 
ment  et  plus  richement ,  car  vDstre  femme  vous  en 
aymera  ihieulx ,  et  vostre  gent  vous  en  prisera  da- 
vantaige.  Le  sàîjg^e  dict  vérité  :  On  se  doibt  parer  et 
àtmet  de  telle  ïn'aiiîère,  que  les  pteudliommes  du  siècle 
ne  puissent  dire  :-^  On  en  faict  trop  !  ni  les  jeuiies  gens  \ 
—  On  n'en  faîct  assez  !  t 
A  ce  propos ,  le  sénéchal  de  Ghàmpàgn'e  riappela ,  que 
lui-même ,  ayant  vtt  son  propre  frère  en  atours  brodés , 
coûtant  bien  80Ô  livres  pârisîs  (13,600  fr.),  ne  put 
s'emp'êcher  de  le  lui  reproche!r  en  ces  termes  :  ^^  t  Feu 
*  Simon  de  Joinvîllé ,  ùostre  noble  père ,  se  contèntoist 
>  tf  tùie  fine  étoffe  de  bon  dendal  battue  à  ses  armes  î 

—  »  Ghascun  ;  ajouta  îre  roi ,  dîoîbt  estre  vestu  selon  son 
»  rang  'et  son  âge  !  * 

Cette  marimé  si  sage  fut  un  jotir  négligée  pat  une 
vréîftè  dame  de  la  cour.  Quoique  presque  'décrépite, 
elle  vînt  se,  pTéseriter  à  l'audience  de  Lôuis ,  dans  f à  pa- 
Wure  îrèdtteï'chée  et  toute  mondaine  d^une  j^eune  demoi^- 


94  vu  intAeisuas,  bibuothâ^vi.  iâM. 

selle.  Admise  dans  le  cabinet  où  le  prince  se  trouvait 
seul  avec  son  confesseur ,  il  Pécouta  aussi  longtemps 
qu'elle  voulut  :  —  «  Madame ,  dit-il  ensuite  >  auray  soin 
»  de  vostre  afiEaire  ;  mais  exige  une  condition  :  c'est  de 
»  pr^dre  vous-mesme  plus  de  soin  de  rostre  propre  salut. 
»  La  beauté  du  corpâ  n'a  qu'ung  jour  j  et  passe  comme 
Il  fleur  des  champs^  On  a  beau  faire,  on  ne  la  rappelle 
«point.  Songeons  donc  à  la  beaulté  de  l'âme,  fleur  im- 
»  mortelle  qui  ne  se  fane  jamais  !  x^ 

Vivement  émue  ^  la  dame  renonça  dès  lors  à  ses  ri- 
dicules prétentions;  elle  s'adonna  à  une  sincère  piété, 
et  se  plut  à  attribuer  ce  changement  à  la  sagesse  ainsi 
qu'aux  paroles  paternelles  du  monarque. 

CXI.  Plus  la  dévotion  de  Louis  était  sincère  eiéciaîrée, 
plus  il  regardait  comme  un  de  ses  pcenders  devoirs  de 
veiller  aux  progrès  des  études  sctentîfîques  et  littéraires, 
qui  loin  de  nuire  à  }a  religion  servent  encore  à  en  prou- 
ver la  vérité  quand  on  sait  leur  imprimer  une  saine  di- 
rection. Les  arts  eux-mêmes  lui  paraissaient  devoir  con^ 
courir  au  but  qu'il  se  proposait. 

Aussi,  outre  les  personnages  d'un  haut  rang  admis 
auprès  de  lui,  et  dont  nous  avons  cité  les  princi^ 
paux ,  son  palais  était  ouvert  aux  savants ,  aux  poètes , 
aux  artistes  renommés,  qui  joignaient  au  talent  la 
pureté  de  la  morale  chrétienne  sans  laquelle  le  génie 
n'eût  paru  à  Louis  qu  un  don  fatal. 

Pendant  les  dernières  années  de  son  séjour  en  Pa- 
lestine ,  le  monarque  avait  appris  qu'un  sultan  ou  un 
émir  (peut-être  Nedjm-Eddin  ou  Aybek)  employait 
des  sommes  considérables  à  îaive  copier,  traduire  et 
réunir  les  écrits  des  anciens  philosophes  et  des  historié» 
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afin  d'en  fonner  une  bibliothèque  publique  gratuite  où 
les  jeunes  lettrés  de  Forient  pussent  venir  puiser  jour- 
nellement. 

Frappé  comme  d'un  trait  de  lumière,  Louis ,  dont  la 
France  occupait  toutes  les  pensées  >  conçut  sur-le-champ 
le  projet  de  réaliser  un  semblable  bienfait  dans  sa  capi- 
tale. Il  s'était  trop  souvent  affligé  c  de  voir  dans  les  enfants- 
»  de  l'erreur  plus  de  sagesse  qu'en  ceux  de  l'Évangile  »  f 
pour  ne  pas  accepter  des  infidèles  un  moyen  de  plus 
d'honorer  le  nom  de  chrétien  y  en  y  attachant  la  gloire 
d'éclairer  l'univers  du  flambeau  des  connaissances  hu- 
maines. 

Ce  projet  ne  demeura  point  dans  l'oubli  ;  à  peine  de 
retouraumilieu  de  son  peuple,  Louis  confia  à  de  savants 
clercs  qui  unissaient  l'érudition  à  la  patience  le  soin 
d'explorer  les  nombreuses  abbayes,  les  monastères ,  les 
archives  et  les  dépôts  du  royaume.  Les  manuscrits  im- 
portants et  rares  soumis  à  leurà  recherches  devaient 
être  achetés  ou  transcrits  aux  frais  du  monarque ,  puis 
rassemblés  dans  une  salle  bâtie  et  disposée  tout  exprès  à 
la  Sainte-Chapelle  de  Paris.  Une  grande  quantité  d'ori- 
ginaox  précieux  tombèrent  alors  en  la  possession  du  roi. 

Toutefois ,  comme  son  but  principal  était  surtout  de 
favoriser  l'accroissement  des  livres  et  de  les  multiplier, 
il  préférait  encore  la  transcription  des  volumes.  La  dé- 
couverte «  du  papier  linge  » ,  vers  le  milieu  de  ce  siècle^^ 
aurait  merveilleusement  secondé  les  vues  du  prince; 
malheureusement  la  routine  et  l'usage  firent  générale- 
ment prévaloir  le  vélin  et  le  parchemin,  objets  de  luxe 
et  que  leur  cherté  rendait  rares. 

Le  succès  de  cette  généreuse  entreprise  ne  devint  plus 
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doutait  quand  on  vit  le  monarque  placer  à  la  féfe  de 
sa  bibliothèque  publique  un  homme  d'une  infatigable 
activité,  ayide  et  insatiable  de  lecture ,  d'un  savoir 
qui  effirayait  l'imagination ,  un  de  ces  érudifs  enfin 
comme  le  silence  du  doitre  en  formait  rarement ,  même 
aa  XIII''  siècle. 

Louis  le  trouva  dans^'anden  gouverneur  de  son  fils , 
Vincent  9  dit  de  Beauva»,  mais  que  la  Bourgogne  reven- 
dique f  un  des  plus  célèbres  moines  de  Fordre  des' prê- 
cheurs ;  «  subtil  d'esprit^  orné  en  son  langaige  y  û  prist, 
»  dit-on,  si  grantpaine  en  Testude  des  lettres,  que  pour 
»  labeur,  occupations,  ni  veilles,  nefustonc  possible  le 
%  destoumer  qu'il  ne  fist  tousiours ,  ou  preschast ,  ou  es- 
»eripvist  qudque  diose.  » 

L'abbaye  de  Royaumont  le  compta  longtemps  parmi 
set  rdiigieux ,  et  Louis ,  qui  l'avait  nommé  son  lecteur , 
v^mait  souvent  l'entendre  avec  sa  famille  «  lisant,  instrui- 
»  sant ,  preschant.»  he  prince  l'arracha  à  son  doitre  pour 
le  nommer  surintendant  ou  inspecteur  des  études  des 
jeunes  princes ,  et  Yincens  de  Beauvais  composa  alors , 
d'après  le  commandement  de  la  reine  Marguerite ,  à  la- 
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quelle  il  le  dédia ,  «  un  traité  sur  Pinstruction  des  enfants 
»  des  rois.  » 

Le  yif  intérêt  que  le  monarque  portait  à  la  conservatioil 
des  anciennes  compositions  littéraires ,  s'étendit  égale- 
ment à  toutes  les  productions  modernes  remarquables , 
aussi  en  yit-on  naître  ou  s'achever  un  très-grand  nombre 
durant  le  cours  de  son  règne.  Pénétré  de  la  pensée  «  que 
»  l'ignorance  éloigne  de  la  vertu  » ,  il  encouragea  de  tout 
son  pouvoir  Vincens  de  Beauvais  dans  l'entreprise 
colossale  de  réunir  en  un  même  corps  d'ouvrage  les 
extraits  et  les  résumés  de  tous  les  volumes  dont  on  était 
parvenu  à  se  procurer  les  originaux  ou  des  copies.  Ce 
labeur  immense  semblait  devoir  dépasser  les  forces  d'un 
seul  individu  ;  il  parut  néanmoins  en  quelques  années 
sous  le  titre  de  «  Mirouer  hystorial  » ,  véritable  trésor  de 
la  science  au  XIII®  siècle ,  et  sorte  d'abrégé  enôyclopédî. 
que ,  à  peu  près  complet,  des  diverses  branches  des  con- 
naissances humaines.  Ce  travail,  d'abord  destiné  spécia- 
lement a  l'usage  de  la  famille  royale ,  avait  été  entrepris 
aux  sollicitations  réitérées  de  la  reine  Marguerite ,  de 
Philippe-le-Hardi ,  de  Thibaut  VI,  roi  de  Navarre,  et 
d^autres  princes  encore. 

Le  monarque  ne  tarda  pas  à  le  faire  déposer  dans  sa 
bibliothèque  publique ,  où ,  mis  à  disposition  de  chaque 
lecteur,  il  dut  influer  sensiblement  sur  les  progrés  de  l'in- 
struction générale. 

La  Sainte-Chapelle  posséda  donc  à  la  fois  les  objets 
les  plus  vénérés  de  la  foi  chrétienne,  les  plus  chers 
à  la  piété  des  fidèles ,  en  même  temps  que  les  trésors 
sans  prix  de  l'intelligence,  enfouis  jusque-là  daiis 
les  archives  poudreuses  et  délaissées  des  abbayes.  Il 
T.  m.  7 
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avait  fallu  les  croisades  pour  arradier  les  uns  à  Fim- 
piété,  et  une  rare  persévérance  pour  soustraire  les 
autres  à  Pignorance  :  Louis  était  digne  de  faire  ces 
deux  conquêtes. 

Ce  iut  dans  une  salle  spacieuse,  richement  lambrissée, 
éclairée  par  de  hautes  fenêtres  à  ogives ,  entourée  de 
rayons  peints  en  or,  et  garnis  de  chaînes  destinées  à  rete- 
nir les  manuscrits,  que  le  monarque  érigea  ce  sanctuaire 
des  lettres.  L'image  du  Christ  y  était  suspendue  comme 
pour  apprendre  que  la  science,  pour  devenir  réellement 
utile,  doit  être  soumise  à  la  foi. 

Outre  les  œuvres  classiques  de  l'antiquité  rangées 
par  ordre  dans  Penceinte  royale,  se  trouvait  sans 
doute  au  premier  rang ,  parmi  tant  de  volumes  remar- 
quables par  leur  contenu  ou  leur  luxe  calligraphique , 
le  psautier  en  velin  enluminé  pris  à  Minieh  et  rendu 

à  Damiette,   porté  depuis  encore  outre-mer livre 

saint  et  vénéré,  fidèle  compagnon  de  Louis,  qui  y 
puisa  des  forces  nouvelles  ^  des  consolations  inconnues  ! 
Destiné  aux  pliTs  singulières  vicissitudes ,  ce  précieux 
manuscrit  inspirait  un  vif  sentiment  de  curiosité  reli- 
gieuse ,  d'émotion  et  de  respect.  A  côté ,  figura  plus 
tard  sans  doute  le  livre  immortel  de  Jean  Gerson, 
abbé  de  Verceil,  l'Imitation  de  Jésus -Christ.  On  y 
voyait  aussi  les  œuvres  de  Pierre  Lombard ,  <  le  Maître 
9  des  sentences  ;  d'Alain  de  Lille  » ,  le  Docteur  universel  ; 
de  Raymond  Lulle ,  que  sa  vie  fit  honorer  comme  un 
bienheureux  ;  les  commentaires  sur  la  bible  et  les  quatre 
livres  de  sentences  de  Jean  de  la  Rochelle,  frère  mi- 
neur (mort  en  1270);  la  vie  des  premiers  religieux 
de  Pordre  de  Saint-Dominique^  par  le  dominicain  Gé^ 
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rard  Frachet  (  mort  en  1271  )  ;  la  relation  des  premiers 
Toyages  de  Louis  IX  eu  Palestine,  par  Guibert  de 
Toumay,  etc.,  etc. 

Plusieurs  autres  manuscrits  du  XIIF  siècle,  ornés  éga- 
lement de  miniatures  admirables,  arrivés  jusqu^à  nous, 
grâces  aux  chaînettes  des  rayons,  ofriraient  aujourd'hui 
encore  un  intérêt  peu  commun,  sans  Fignorance  incon- 
cevable de  la  plupart  des  c  imagiers  et  enluàiineurs  »  . 
Hais  on  n'était  point  choqué  sans  doute  alors  de  leurs 
curieux  anachronismes  ;  ils  ne  trouvaient  rien  de  plus 
simple ,  rien  de  mieux ,  que  de  se  figurer  le  Rédemp* 
teur  comme  un  monarque  de  Foccidènt ,  et  les  apôtres 
comme  ses  pairs  ou  ses  barons  :  et  malheureusement  la 
fidélité  des  costumes,  à  défaut  d'autre  mérite,  y  est 
rarement  observée. 

La  safie  sdentifiqoe  où  Louis  se  plaisait  à  faire  de 
longues  stations  était  constamment  ouverte  aux  pru- 
d'hommes doctes  ,  clercs  ou  laïques ,  ainsi  qu^aux 
voyageurs  étrangers.  Ces  derniers  y  accouraient  avec 
Pespérance  de  contempler  le  roi  de  France  et  de  l'eiH 
tendre;  plus  d^une  fois,  en  effet,  ils  le  virent  assis  au 
milieu  des  érudits  du  temps ,  les  interrogeant ,  et  pr&* 
nant  même  la  peine  d'expliquer  et  de  traduire  aux  jeunes 
écoliers,  avec  une  patience  égale  à  la  lucidité  de  ses 
observations ,  lès  passages  les  plus  difficiles  de  leurs 
lectures. 

Là,  durent  se  voir  souvent  réunis  le  savant  mais 
crédule  Thomas  de  Cantimpré;  Barthélémy  de  Tours, 
un  des  confesseurs  du  monarque;  Olivier,  dit  le  cheva- 
lier du  Temple,  qui  plus  tard  composa  en  provençal 
une  complainte  sur  la  mort  de  Louis  IX  ;  Simon  Duval, 
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frère  prêcheur,  abbé  de  Notre-Dame  de  Soissons,  témoin 
nommé  pour  Tenquéte  de  la  canonisation  du  roi  de 
France  ;  Jean  de  Yerceil ,  élu  général  des  Dominicains 
le  7  juin  1241  et  Fami  de  Louis ,  qui  en  échange  d'un 
doigt  de  saint  Dominique  lui  donna  une  épine  de  la 
sainte  couronne  ;  Gui  Fulcodi  ;  Thomas  d'Acquin;  Robert 
de  Sorbonne;  Bonaventure,  etc.,  etc. 

Ne  serait-il  pas  permis  de  penser  qu'au  sein  de  ces 
réunions  studieuses,  et  encouragés  par  la  présence  du 
monarque,  les  hommes  de  génie  de  Pépoque  auraient 
choisi  la  bibliothèque  de  la  Sainte-Chapelle  pour  y 
exposer  quelques-unes  de  leurs  découvertes?  N'est-îl 
pas  vraisemblable  de  présumer  qu'entre  autres,  le  fran- 
ciscain Roger  Bacon,  surnommé  «le  docteur  adjpi- 
jirable» ,  comme  Scott  «le  subtil» ,  vint  plus  d'une  fois 
démontrer  ses  curieuses  expériences  de  physique  de- 
vant l'élite  de  l'Europe  savante?  Quoique  «  Bacon ^ 
a-t-on  dit,  fût  de  l'or  encroûté  de  toutes  les  ordures  de 
»  son  temps» ,  on  lui  a  fait  honneur  d'un  traité  de  musi- 
que, d'un  projet  de  réforme  du  calendrier  (accompli 
par  Grégoire  XIII  )  qu'il  présenta  à  Clément  IV,  de  l'idéç 
ingénieuse  de  la  chambre  obscure ,  de  la  découverte  du 
télescope ,  des  lunettes  à  longue  vue ,  des  verres  d'op- 
tique. On  lui  attribue  également  l'invention  de  la 
poudre  à  canon;  mais  comme  elle  était  déjà  connue 
des  Arabes  vers  1200,  Roger  Bacon  n'a  droit  qu'à  la 
renommée  d'en  avoir  expliqué  le  premier  les  formi- 
dables effets. 

Si  nous  ne  sommes  point  abusés  par  les  chroniqueurs 
les  moins  crédules  de  l'époque ,  la  mécanique ,  grâces 
au  même  moine  anglais  et  à  l'évéqne  de  Ratisbonne^ 
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Albert-le-Grand ,  aurait  atteint  sous  les  yeux  même  de 
Louis  IX  à  un  point  de  perfection  auquel  depuis  elle  ne 
serait  plus  arrivée*  Roger  Bacon  a-t-il  pu  exécuter  c  un 
>  pigeon  volant  de  lui-même ,  des  statues  parlantes  ?  etc.  » 
Par  un  prodige  non  moins  inouï,  Pami  de  Gui  Fulcodi, 
Àlbert-le-Grand ,  dont  la  colossale  érudition  étonne 
encore  notre  siècle ,  est-il  parvenu  à  construire  un  auto- 
mate à  figure  humaine,  marchant,  allant  ouvrir  une 
porte  dès  qu'on  y  frappait,  répondant  même  quelques 
mots  aux  personnes  qui  entraient?  Il  est  permis  cer- 
tainement d'en  douter  ;  tels  sont  néanmoins  les  phéno- 
mènes attestés  par  de  graves  historiens.  Aussi  n'est-il 
point  surprenant  que  ces  hommes  transcendants  se  soient 
vus  exposés  à  l'accusation  de  maléfices ,  de  sortilège , 
d'hérésie.  En  Italie,  où  la  civilisation  devançait  si  fort 
les  autres  contrées,  où  l'Homère  chrétien,  le  géant  du 
moyen  âge,  Dante  Alighieri,  allait  apparaître,  Pierre 
d'Àpono  fut  condamné  <  comme  ^yant  appris  les  sept 
»  arts  libéraux  de  sept  démons  familiers  qu'il  tenait  en- 
> fermés  dans  un  globe  de  cristal.»  On  ajoute  de  plus, 
que  ce  mâne  savant  possédait  le  secret  de  faire  revenir 
en  son  aumônière  tout  l'argent  qu'il  dépensait.  Sci^ice 
merveilleuse,  en  effet,  et  bien  faite,  il  est  vrai,  pour  pro- 
voquer le  courroux  et  la  vengeance  de  ses  créanciers  ! 

Tel  était  le  siècle  :  mélange  bizarre  de  génie  et  d'igno- 
rance ,  d'élans  d'imagination  créatrice  et  de  supersti- 
tion populaire  ! 

Louis,  qui  secondait  les  uns  en  combattant  les  autres, 
n'eut  pas  à  remarquer  de  grands  progrès  dans  l'étude 
des  mathématiques  peu  cultivées  alors  ;  toutefois ,  c'en 
fut  un  réel  auquel  il  dut  applaudir,  que  Tintroduetioa 


des  chiffires  arabes  dans  le  calcul.  Conquête  véritable 
des  croisades  vers  les  premières  années  de  la'  régence 
de  Blanche  de  Gastille,  et  que  les  Arabes  avaient  faite 
eux-mêmes  sur  les  Indiens ,  sous  le  mémorable  règne 
de  Haroun-Réchyd (le  Juste),  le  noble  ^contemporain 
de  Gharlemagne.  Les  savants  solitaires  des  abbayes- 
mères  9  et  les  lecteurs  de  la  bibliothèque  de  la  Sainte- 
Chapelle  9  expliquaient  alors  et  commentaient  <  les  élé- 
»  ments  d'Euclide  »  • 

Cependant  l'astronomie ,  cette  fille  ainée  des  mathé- 
matiques, mise  en  honneur  par  Frédéric  II,  encouragée 
par  Alphonse  X ,  roi  de  Castille ,  cousin  germain  de 
Louis  IX,  demeura  longtemps  arrêtée  dans  sa  course, 
sans  pouvoir  briser  les  entraves  de  Tastrologîe  judi* 
daire ,  ni  s'élancer  hors  du  cortège  obligé  des  rêveries 
des  sciences  occultes.  Il  ne  devait  guère  en  être  autre- 
ment ,  car  ces  sciences  étaient  alors  préconisées  ;  on  vit 
des  savants,  apôtres  zélés  de  la  <  métoscopie  »  ou  Part 
de  lire  sur  le  front ,  persuadés  que  Fhomme  portait  au 
haut  du  visage  un  livre  où  la  nature  a  écrit  ses  indi- 
nations  et  sa  destinée.  Système  moins  absurde  tout^ 
fois ,  moins  funeste  en  ses  applications ,  que  celui  de  la 
phrénologie  moderne. 

Sous  Philippe-Auguste  encore ,  on  croyait ,  malgré 
Tautorité  d'Alain  de  Lille,  que  la  terre  était  carrée^  le 
moine  Albéric  mentionnait  les  sauts  que  Ton  vît  faire  an 
soleil  Tannée  de  la  bataille  de  la  Muradal  (1212);  un 
traité  de  la  même  époque,  écrit  en  langue  provençale , 
assurait  que  cet  astre  <  passe  la  nuit  tantôt  à  éclairer  le 
Y  purgatoire,  tantôt  la  mer;  que  la  terre  est  soutenue  par 
»reau,  l'eau  par  les  pierres,  les  pierres  par  les  quatre 
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»  éyangélistesy  enfin  ceux-d  par  le  feu  spirituel  emblème 
»  des  anges  et  des  séraphins^  » 

Les  œuvres  de  Pierre  de  Blois,  archidiacre  de  Bath» 
près  de  Londres  ^  mort  sous  le  règne  de  Henri  II  Plan- 
tagenety  prouvaient  cependant  que  le  génie  s'élevait 
quelquefois  au-dessus  des  croyances  vulgaires ,  et  que  la 
vérité  ne  demandait  que  des  interprètes  pour  se  faire 
jour.  Le  traité  le  plus  répandu  de  ce  savant  anglais  était 
intitulé  :  c  des  Illusions  de  la  Fortune  »  ;  il  y  parle,  comme 
d'autant  d'erreurs  »  des  magiciens  »  des  astrologues  et 
des  pythons.  <  Le  premier  livre ,  dit  Fauteur  lui-même^ 
»  prouve  suffisamment  que  ce  qu'on  nomme  la  fortunp 
»  ou  le  destin  n'existe  point;  D'après  lui ,  on  doit  donc 
>  repousser  l'opinion  des  savants  qui  attribuent  le3  évé* 
9  nements  du  monde  à  ses  caprices  ou  à  une  sorte  de 
»  fatalité  >  au  lieu  de  reconnaître  de  toute  éternité  une 
»  volonté  souveraine  réglant  invariablement  toutes  1^ 

•  vicissitudes  humaines....  C'est  pour  cela,  ajoute-t-il, 
»  que  j  ai  appelé  mon  labeur  <  Illusions  de  la  Fortune» , 
»  non  qu'elle  soit  quelque  chose ,  mais  pour  démontrer 
»  comment,  soit  dans  l'élévation,  soit  dans  l'abaissement 

•  dés  mortels  ,  au  lieu  de  l'effet  du  hasard,  tout  émane 
»  nécessairement  de  la  divine  providence  !  » 

Les  philosophes  de  cette  trempe  étaient  rares  ;  leurs 
ouvrages  mêmes  n'offraient  guère  que  des  éclairs  rapides 
d'une  telle  hauteur  de  pensée.  Cependant,  à  l'honneur 
du  siècle ,  on  les  admirait,  tout  en  se  replongeant  dans 
les  erreurs  qui  enveloppaient  l'Europe. 

On  doit  dire  néanmoins  que  l'appui  éclairé  du  sou- 
verain de  Castille  porta  d'heureux  fruits;  son  royal  cousin 
eut  plus  d'une  fois  occasion  d'applaudir  au  titre  de  <  phi- 
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»  losophe  et  del  sabio  »  /^  décerné  à  Alphonse  ;  il  unît 
également  son  sn&age  à  la  reconnaissance  du  monde 
cîyflisé,  quand  le  nom  <  d'Alphonsînes  »  fîit  donné  aux 
tables  astronomiques  dont  ce  sayant  couronné  dota  son 
siècle. 

On  comprend  que  ^  malgré  les  dépenses  excessives 
auxquelles  Louis  se  livrait  pour  étendre  le  goût  et  le 
domaine  de  la  géographie ,  cette  science^  dénuée  du 
secours  de  Fastronomie  et  des  mathématiques ,  se  bor- 
nait à  des  notions  bien  superficielles*  En  effet ,  ce  qu^on 
en  connaissait  alors  consistait  en  un  traité  de  la  sphère 
dû  à  Jean  Sacrobone ,  mort  en  1256  ^  et  à  quelques 
cartes  informes  de  certaines  régions  du  globe  terrestre. 
On  devait  même  aux  orientaux  la  faible  lueur  jetée  sur 
cette  élude  importante,  car  l'ouvrage  d'Ibn-al-Ouardî, 
intitulé  :  c  le  Livre  de  la  perle  merveilleuse  » ,  composé 
en  1232,  est  regardé  comme  un  des  premiers  résumés 
géographiques.  Peu  d'années  après ,  Gauthier  de  Metz 
en  publia  un  second  en  vers  français  sous  le  titre  de 
€  PImage  du  monde  »  •  Y  incens  de  Beauvais ,  l'aigle  des 
naturalistes ,  formula  plus  tard  dans  le  «  Spéculum  »  un 
'  précis  assez  exact  des  connaissances  possédées  au  moyen 
âge  sur  la  géographie. 

Une  conquête  dont  la  France  peut  exclusivement  s'en- 
orgueillir est,  sans  contredit,  celle  de  la  boussole  aqua- 
tique ,  bien  que ,  dit-on ,  elle  ait  été  en  usage  en  Chine 
quatre-vingts  ans  avant  la  mention  de  la  «  bible  Guyot  » , 
et  en  1242  parmi  les  Arabes;  Bailak,  natif  de  Kib- 
dink ,  assure  l'avoir  rencontrée  à  cette  époque  chez  les 
pilotes  de  la  Syrie. 

La  France  opposa  toujours  les  nobles  fleurs  de  lys. 
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ornement  constant  de  la  boussole,  aux  prétentions  et 
au  blason  de  la  rille  d'Amalfi.  Les  navigateurs  fran- 
çais se  servirent,  surtout  sous  le  règne  de  Louis  IX ,  de 
ce  guide  indispensable  aux  voyages  maritimes.  Et  comme 
tout  en  ce  siècle  prenait  une  teinte  chevaleresque ,  on 
vit  un  trouvère  comparer  dans  une  pièce  de  vers  sa 
dame  «  à  la  tramontane  » . 

Le  célèbre  Brunetto  en  parle  (1266)  plutôt  comme 
d'un  instrument  très-connu  que  comme  d^une  décou- 
verte récente. 

GXIL  Mais  ce  qui  fit  faire  un  pas  inunense  à  la  géo- 
graphie ,  ce  furent  le&  voyages  entrepris  pas  Tordre 
du  roi  de  France,  entre  autres  celui  de  Rubruquis. 
Entouré  des  hommes  doctes  dont  il  protégeait  et  prési- 
dait à  la  fois  les  paisibles  travaux,  le  monarque  reçut  de 
Tripoli  des  nouvelles  directes  du  moine  brabançon 
qu'avant  son  départ  d'Acre  (vers  1253)  il  avait  envoyé 
en  Chine  et  en  Tartarie, 

La  lettre  apportée  à  Louis  par  le  clerc  c  Gosset  » , 
et  surtout  la  relation  curieuse  du  missionnaire ,  écri[te 
en  la  langue  du  pays  (  Humbert  de  Romans ,  gé- 
néral des  frères  prêcheurs,  s'empressa  de  la  traduire 
en  latin ,  travail  dont  la  fidélité  est  aujourd'hui 
constatée,  et  qui  témoigne  de  la  tendance  des  es- 
prits éclairés  vers  l'étude  des  sciences  exactes  ) ,  exci- 
tèrent un  intérêt  extraordinaire  ;  il  dut  s'accroître 
encore,  quand  Rubruquis  lui-même  vint  faire  le  ré- 
cit de  ses  voyages,  soit  dans  la  librairie  de  la  Sainte- 
Chapelle  ,  soit  au  palais  ,  en  présence  de  Louis , 
de  la  reine  et  des  enfants  de  France.  Le  bon  moine 
présenta  alors  à  Louis,  de   la  part  de  Mangu^  un 
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wc  que  deux  hommes  pouvaient  à  peine  bander,  et 
deux  flèdies  d'argent  qui ,  remplies  de  trous  i  sifflaient 
en  volant.  Si  le  roi  n'acceptait  pas  son  amitié ,  Fambas- 
sadeur  devait  les  rapporter  après  avoir  dit  :  «^  c  Mangu 
9  sait  tirer  de  loin  et  de  près  »  • 

Le  savant  religieux  s'adressait  en  ces  termes  au  mo- 
narque, vers  1255  : 

«  A  très^xcellent  et  très-chier  seigneur,  Louis ,  par 
la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France ,  Guillaume  de  Ru- 
bruquis ,  de  Tordre  des  frères  mineurs ,  lui  désire  salut 
et  triomphe  en  Jésus-Christ. 

»  U  est  escript  en  PEscIésiaste  que  le  saige  passera  en 
la  terre  des  nations  estrangèresi  et  qu'il  y  essuyera 
en  toute  chose  le  bien  et  le  mal.  Ay  faict  la  mesme 
chose,  sire,  mais  qu'il  plaise  à  Dieu  que  ç'aist  esté 
comme  le  saige ,  et  non  comme  le  fol ,  car  plusieurs 
foiit  bien  ce  que  faict  le  saige,  mais  non  pas  saige- 
ment ,  et  crains  d'estre  de  ce  nombre.  Toutefois ,  en 
quelque  sorte  que  ce  soit ,  d'autant  qu'il  vous  a  pieu 
me  recommander  en  partant  d'auprès  de  vous,  que 
vous  écrivisse  tout  ce  que  verrais  et  remarquerais 
parmi  les  Tartares ,  et  même  de  ne  pas  craindre  vous 
faire  longues  lettres ,  fais  maintenant  ce  qu'il  a  pieu 
à  vostre  majesté  m'enjoindre.  Ce  n'est  pas  sans  crainte 
et  sans  confusion  toutefois,  d'aultant  que  mes  paroles 
ne  sont  dignes  de  si  haulte  et  souveraine  majesté  !  » 
Parti  de  Ck>nstantinople  le  7  mai  1253,  ce  courageux 


Brocard,  Mer  des  hystoires,  trad.  franc,  goth.  (Paris,  1468, 
â  vol.  ia-foL).  Fleury,  Hist.  ecdés.,  xvu ,  (51 ,  564,  558.  Hist. 
litt-  da  la  Fmnee. 
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voyageur 9  muni  des  lettre^  du  roi  et  de  Tempereuri' 
firanchit  le  Dnieper,  traversa  la  Grimée  et  les  plaines  de 
jCommani,  où  le  passage  récent  des  bajrbares  avait 
laissé  un  désert  et  la  &mine;  il  eheminait  au  milieu 
de  ces  contrées  avec  trois  chevaux  de  selle  et  huit  cha- 
riots couverts  y  dont  deux  devaient  servir  de  lits. 

<  Avant  d'arriver  au  sein  de  laTartarie»  dit-il,  ren«- 
»contray  une  ville  mouvante  de  maisons^  posées  sur 
9  charriot^énormes  dont  chascun  estoist  traisnépar  vingt- 
»  deux  bcBufs,,  onze  de  front ,. onze  derrière,  les  moyeux 
»de  chaque  voiture  estoient  plus  gros  que  les  mâts 
»  d'ung  vaisseau.  Groyois  veoir  la  ville  de  Pari^  venant 
»  au-devant  de  moi.  » 

Cette  tribu  nomade  reconnaissait  pour  chef  un  prince 
noomié  Sacatoï,  qui  ignorait  l'usage  de  For,  et  dont 
la  femme  avait  un  nez  si  étrange ,  que  Rubruquis  e^. 
fut  aussi  frappé  de  surprise  que  d'efiroi  :  -~  «  Pensay 
»  d'abord,  di^iI,  qu'on  le  lui  avoist  coupé  entre  le^ 
tdeulx  yeux,  et  encore  se  le  frottoist-elle  d'un  onguen| 
»  fort  noir ,  comme  aussi  les  sourcils  »  ;  on  n'y  voyait 
qu'une  masse  de  chair  toute  ^late. 

Après  avoir  franchi  le  Tanaïs ,  le  Don  et  le  Volga  p 
le  moine  se  rendit  chez  3artach,  fils  de  Bâatu,  qu'il 
croyait  chrétien;  mais  il  fut  détrompé  aussitôt,  en 
le  voyant  manifester  son  étonnement  à  l'aspect  d'un 
crucifix. 

Après  avoir  lu  les  missives  de  Louis  IX,  le  Tartare 
répondit  «  qu'il  n'osait  rien  prendre  sur  lui  sans  le  cour 
»seil  de  son  père,  et  qu'il  fallait  aller  le  trouver.  9 
Bâatu,  vers  lequel  atriva  le  voyageur,  l'envoya,  Im 
et  les  missionnaires,  vers  Mangu,  ou  Mangau^KhaOt 
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alors  chef  suprême  de  toutes  les  tribus,  et  qui  habi- 
tait les  frontières  de  la  Chine.  L'ordre  était  positif ,  et 
il  fallut  obéir,  quoi  qu'il  en  pût  coûter;  C'était  au  mois 
de  novembre,  et  le  froid  devenait  déjà  rigoureux. 
Rubruquis  fut  placé  sur  un  petit  cheval  tartare,  au 
trot  dur  et  rude ,  qui  traversa  avec  la  rapidité  du  vent 
des  déserts  sans  routes  et  sans  limites,  c  au  grand  des- 
9  plaisir  »  du  frère  mineur,  corpulent  et  asthmatique* 
Cette  fatigante  manière  de  voyager  dura  quarante 
jours,  ou  plutôt  une  éternité:  «car,  dit  Rubruquis ^ 
jila  faim,  la  soif,  l'épuisement,  me  faisaient  penser 
»que  estois  en  enfer.  »  D'immenses  rochers,  une  neige 
abondante,  un  chemin  qui,  selon  les  guides,  était 
peuplé  de  démons ,  vinrent  ajouter  aux  périls  et  aux 
douleurs  du  bon  moine.  <  Ces  démons ,  au  dire  des 
»  Tartares ,  avaient  coutume  de  s'élancer  d'une  caverne 
9  et  d'arracher  le  cœur  et  les  entrailles .  du  voyageur, 
9  sans  que  son  cadavre  reposât  moins  solidement,  assis 
»  sur  la  selle.  » 

L'ambassadeur  et  ses  acolytes  chrétiens,  voulant 
exorciser  ces  puissances  infernales,  commencèrent  à 
entonner  <  le  Credo  »,  ce  qui  les  préserva  de  tout 
danger.  Leurs  guides  surpris  crurent  dès  lors  devoir 
les  traiter  avec  plus  de  considération. 

jËnfin,  le  25  décembre  1255,  ils  atteignirent  le  terme 
de  leur  voyage,  et  le  l®*"  janvier  1254,  ils  firent, 
nu-pieds ,  leur  entrée  dans  la  tente  de  Mangu-Khan , 
monarque  fidèle  au  lamisme  ou  bouddhisme,  dans 
lequel  il  avait  été  élevé.  «  Mais  il  laissait  prêcher  et 
»  convertir,  et  la  tolérance  professée  au  XIIP  siècle 
»  dans  une  contrée  à  demi  sauvage  encore  mérite  d'oo- 
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»caper  une  place  dans  la  liste  de  ses  vertus.  »  Cette 
tolérance  s^étendait  même  jusqu'à  son  intérieur  le  plus 
intime  9  car  là  reine ,  épouse  de  Mangu,  ayant  mani- 
festé le  désir  de  devenir  chrétienne  et  d'être  baptisée , 
en  obtint  sans  peine  l'autorisation  • 

On  comprend  que  Rubruquis,  ravi  d'un  tel  succès , 
se  hâta  de  conférer  le  «  sacrement  en  grande  pompe 
ji  dans  une  salle  d'où  l'on  avait  banni  tous  les  ministres 
»  des  cultes  idolâtres. 

»  Après  la  cérémonie^  la  princesse  fit  rappeler  les 
«prêtres  des  autres  rites,  s'agenouilla,  demanda  du 
»  vin  y  pria  tous  les  moines  de  lui  donner  l'absolution , 
»  et  voulut  que  Rubruquis  et  les  chrétiens  chantassent 
»des  psaumes  à  son  intention.  Ils  n'eurent  garde  d'y 
»  manquer;  mais  ils  achevaient  à  peine  que  la  lï'oyale 
»  néophyte ,  ivre  morte  >  ne  pouvait  plus  se  relever.  A 
»  leur  tour,  les  ministres  des  religions  tartares  se  rou-* 
»  laient  par  terre  dans  un  complet  état  d'ivresse ,  et  là^ 
»  des  assistants  furent  ainsi  emportés,  au  grand  scandale 
»des  ambassadeurs  et  des  chrétiens.  » 

Par  un  singulier  hasard,  Rubruquis  trouva  à  la 
cour  du  khan  une  femme  de  Metz  nommée  Paquette, 
et  un  orfèvre,  «  bourgeois»  de  Paris ,  dont  un  frère  de- 
meurait sur  le  Grand-Pont.  Mangu  l'estimait  tellement 
qu'il  venait  de  lui  donner  cinquante  ouvriers  et 
3,000  marcs  d'argeqt  pour  construire  <  une  fontaine 
»  mécanique  ;  elle  figuroist  ung  grant  arbre  tout  en  ar- 
»  gent ,  au  pied  duquel  estoient  quatre  lions  aussi  en 
»  argent,  ayant  chascun  un  canal,  d'où  sortoist  du  lait 
»  de  jument.  Quatre  pipes  estoient  cachées  dans  l'arbre^ 
»  montant  jusqu'au  sommet;  et  sur  chascun  de   ces 
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i  canaux  y  3  y  avoist  des  serpents  dorés  dont  les  queues 
»  environnoient  les  branches  :  de  Tune  de  ces  pipes 
y.couloist  du  vin,  de  Fautre  du  caroscomos,  de  la  troi-* 
»sième  du  bail,  ou  boisson  faicte  de  miel;  de  la  der- 
»nièrey  de  la  terracine.  Au  pied  de  Parbre,  chaque 
»  boisson  avoist  son  vase  d'argent  pour  la  recevoir  :  entre 
f  les  quatre  canaux ,  tout  au  haut ,  estoist  ung  ange  d'ar- 
f  gent,  tenant  une  trompette,  que  Ton  debvoist  faire 
•  sonner  avec  des  soufflets ,  lorsque  le  moment  de 
»  boire  serait  arrivé. 

9  Le  bon'  maistre  Guillaume,  dit  Rubruquis,  me 
9  chargea  de  porter  en  France  une  ceinture  dans  la^ 
»  quelle  se  trouvoist  enchâssée  une  pierre  précieuse 
»  que  Ton  croyoist  avoir  la  vertu  de  préserver  de  la 
»  foudre»  » 

Le  frère  prêcheur  nWfirme  point  ce  qu'il  n'a  pas 
vu  lui-même;  il  se  borne  à  répéter,  connue  ouï-dire  : 
ff  Que  les  peuples  de  Tebeth  mangent  leur  père  et  leur 
^mère  morts,  croyant  faire  acte  de  piété;  que  àaag 
»le  grand  Garthay^,  se  trouve  une  ville  dont  les  mu^ 
É  railles  sont  d'argent  et  les  bastions  d'or,  etc. ,  etc.  » 

Le  père  Barthélémy  de  Crémone,  qui  n'osait  repasser 
les  déserts ,  obtint  la  permission  de  demeurer  encore 
dans  l'empire  de  Mangu  pour  y  rétablir  sa  santé,  et 
Fintrépide  Rubruquis  partit  seul ,  emportant  une  lettre 
du  khan  pour  le  roi  de  France.  Devant  revenir  d'abord 
au  camp  de  Bâatu,  il  rencontra,  chemin  foisant,  le 
prince  Sartach  qui  se  rendait  de  son  côté  4  la  cour 
de  Mangu.  Le  chef  tartare  parut  revoir  le  mission- 
naire avec  plaisir;  il  voulut  qu'il  séjournât  quelque 
temps  en  son  palais,  et  lui  fit  présent  de  deux  ro- 
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bes  orientales  trè^-rîches ,  Pune  pour  lui ,  Vanité  pour 
Louis  IX. 

—  «  Que  portez-vous ,  père  ?  lui  demanda  le  guide  qui 
»  raccompagnait  chez  Sarfach.  »  —  Rubruquis  ne  répon- 
dit point. 

La  même  question  lui  étant  adressée  par  son  intro- 
ducteur, il  s'excusa,  disant  :  —  «  Estant  moine,  n'emporte 
»  ni  or  ni  argent. 

—  *Quel  est, le  plus  grand  seigneur  en  Europe? 
»  continua  le  tartare. 

—  »  C'est  l'empereur. 

—  *  Non ,  père ,  c'est  le  roi  de  France  !  en  ay  esntendu 
»  parler  ainsi  à  Baudoin  de  Hainaut  et  à  ung  chevalier 
»  du  Temple.  » 

Sartach  ayant  accordé  une  audience  solennelle  aux 
missionnaires ,  ils  se  rendirent  k  sa  cour  avec  la  lettre  de 
Louis  IX,  sa  chapelle,  et  les  livres  dont  il  les  avait 
chargés  ;  ils  étaient  revêtus  de  leurs  habits  les  plus  pré- 
cieux, et  l'un  d'eux  portait  sur  un  riche  coussin  la 
bible  donnée  par  le  moparque,  ainsi  que  le  psautier 
remis  par  Marguerite  de  Provence.  Rubruquis  prit 
alors  le  missel  et  la  croix ,  et,  après  que  le  clerc  Gosset 
en  surplis ,  eut  allumé  Pencensoir ,  on  leva  la  pièce  de 
feutre  suspendue  devant  la  porte  de  la  salle  royale.  Le 
clerc  et  l'interprète  s'étant  mis  en  marche,  firent  trois 
génuflexions,  suivant  les  ordres  de  Sartach,  et  prirent 
garde,  ainsi  qu'on  les  en  avait  avertis,  de  toucher  le 
seuil  de  l'appartement;  on  leur  avait  aussi  demandé  de 
chanter  en  entrant  des  bénédictions  pour  le  prince  :  les 
ïnissionnaires  se  présentèrent  alors  entonnant  de  tous 
leurs  poumons  le  «  Salve  Regina  !  » 
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Sartach  et  sa  femme,  assise  auprès  de  lui,  s'empare^ 
rent  de  Pencensoir,  qu'ils  examinèrent  Fun  et  Tautre 
fort  curieusement,  ainsi  que  le  psautier  ;  le  prince  tartare 
voulut  voir  aussi  la  Bible,  et  demanda  si  elle  contenait 
rÉvangile;  il  désira  également  toucher  le  vase  qui 
renfermait  le  saint  chrême. 

Les  religieux  prirent  ensuite  congé,  assez  satisfaits  de 
Taccueil  du  prince ,  <  quoiquMl  semblast  se  gausser  des 
»  chrestiens  »  •  Rubruquis  revint  en  occident  par  T Ar- 
ménie. 

A  son  retour,  il  donna  aux  Européens  une  telle  idée 
de  la  barbare  splendeur  des  régions  qu'il  venait  de  par- 
courir, de  leur  pouvoir,  de  leiu's  richesses,  qu'il  éveilla 
un  des  premiers  l'esprit  d'entreprise  et  d'aventure  auquel 
plus  tard  nos  contrées  occidentales  durent  une  si  grande 
partie  de  leur  prépondérance  et  de  leurs  richesses. 

Avant  Rubruquis,  qui  a  semé  sa  relation  d'observa* 
lions  très-curieuses  sur  les  mœurs  des  peuples ,  sur  la 
géographie  physique ,  sur  les  cérémonies  religieuses  et 
même  sur  quelques  objets  d'histoire  naturelle  ou  de  mé* 
decine,  un  autre  moine  dominicain.  Brocard  de  Saint- 
Sipn,  avait  été  envoyé  en  mission  (1232)  danslaTârre- 
Sainte ,  où  il  vécut  dix  ans  au  monastère  dont  il  prit  le 
nom.  Il  publia  sous  le  titre  de  «  Mer  des  hystoires  »  une 
relation  naïve  de  ses  voyages ,  dont  le  manuscrit  récent 
figurait  sans  doute  au  milieu  de  ceux  qui  avaient  été 
recueillis  par  Louis  IX,  comme  «  description  du  Mogol  » 
d'André  de  Lucimel,  qui,  en  1245,  prêcha  le  christia- 
nisme dans  ce  vaste  empire. 

c  Les  Vénitiens ,  si  brillamment  placés  au  moyen  âge 
»  parmi  les  peuples  européens,  ne  furent4)as  les  derniers|^ 


•         a 

VIB  INT^BIBURB,    SGISlf CBS.  1^60.  il3 

•  à  suivre  les  traces  de  Rubruquis.  Marc  et  Nicolas  Paul^ 

•  tous  deux  enfants  de  saint  Marc,  visitèrent  en  1260  le  pe- 
tit-fils de  Gengis-Khan,  maître  de  la  Chine.»  Ils  revinrent 
sains  et  saufs  en  ISôS,  et  leurs  lettres  instructives  se  trou* 
vërent  plus  d'une  fois  communiquées  aux  lecteurs  et 
habitués  assidus  de  la  «  librairie  i  de  la  Sàinte-Ghapelle. 

CXIII.  Devenue  Pasile  des  belles -lettres  comme  le 
centre  des  lumières  de  PEurope,  cette  royale  bibliothèque 
posséda  plus  d'une  fois  sur  ses  bancs  un  moine  étranger 
non  moins  célèbre  que  le  brabançon  Rubruquis  ;  et  ce  fut 
avec  lui  sans  doute-que  Louis  et  ses  intimes  abordèrent  les 
plus  hautes  questions  scientifiques ,  philosophiques  et  lit- 
téraires.Brunetto,  ouBrune^Lâttîni,  deFlorçnce,  était  en 
effet  d'un  savoir  universel  ;  l'un  des  maîtres  du  Chantre  de 
l'enfer,  le  barde  catholique,  il  put  se  soustraire  aux  désor- 
dres sanglants  des  Guelfes  et  des  Gibelins  en  se  fixant  en» 
France,  la  terre  hospitalière,  constamment  ouverte  à  tou* 
tes  les  infortunes ,  à  tous  les  talents  méconnus.  Le  mérite 
de  Brunetto  ne  pouvait  échapper  à  la  pénétration  du  saint 
roi  ;  aussi,  bientôt  admis  à  sa  cour,  dans  son  intimité,  il 
devint  un  des  plus  fervents  habitués  de  la  nouvelle  «librai- 
»  rie  »  .  Là,  encouragé  par  les  suffrages  de  son  bienfaiteur, 
par  les  savants  les  plus  éclairés ,  le  Florentin  utilisa  son 
exil ,  et  la  France  lui  dut  plusieurs  ouvrages  d'une  éru- 
dition peu  commuide.  Le  plus  connu  est  «  le  Trésor  » , 
sorte  de  cours  universel  des  études  de  ce  temps. 

—  c  Je  composai,  dit-il ,  ce  traité  en  français  y  pour  ce 

Ginguené^  Hist.  litt.  deTItalie,  i*'',  367.  Fleury,  Hist.  ecclës., 
XYu,  p.  634.  Tiraboschi,  iv,  p.  â05.  M.Capefigue,  Hist.  de  Phi- 
lippe-Augaste,  tV,  263.  Yiocens  de  Beauvais,  Spec.  nat.,  55, 68. 
T.  m.  8 
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n  que  sodtmnes  en  France ,  e(  pour  ce  que  la  parleure  est 
»  plus  délitable  et  plus  commune  à  tous  langaiges  »  •  Le 
célèbre  ami  du  Chantre  de  l'enfer,  semblait  dés  lors  pré- 
sager à  Louis  IXy  à  quel  degré  de  supériorité  universelle 
atteindrait  insensiblement  sous  ses  rejetons  cette  langue 
à  peine  formée  l 

Protégé  également  par  Charles  d'Anjou  autant  qu'il 
arait  été  persécuté  parlilainfroi ,  Brunetto  traduisit  aussi 
en  vers  français  <  les  morales  d'Arislote  »  •  Le  roi  de 
France  faîsail  translater  de  même  la  bible  entière  en  ri- 
mes ;  cette  première  traduction  complète  de  l'Ecriture  fut 
aussitôt  déposée  i  la  bibliothèque  de  la  Sainte-Chapelle* 

L'étude  des  langues  et  de  la  grammaire  était  si  avancée 
a  cette  époque ,  qvf&a  vit  tour  i  tour  le  général  des  Do^ 
minicaihS)  Humbert  de  Romans ,  André  de  Longjumeau 
et  Rubroquis>  interpréter fftcilement  les  missives  du  chef 
des  Tartares  à  Louis  IX, 

L'arabe ,  devenu  indispensable  dépuis  les  relations 
multipliées  établies  entre  l'orient  et  la  France  par  lea 
pèlerinages  d'ooftre-mer ,  se  trouvait  surtout  en  grande 
faveur.  Albert-le-Grand  savait  le  ehaldéen  ;  et  le  goût  de 
la  théologie,  le  besoin  de  controverser  avec  les  juifs,, 
avaient  depuis  longtemps  répandu  l'usage  de  l'hébreu. 

L'étude  de  la  légidatiop  n'était  point  non  plus  cultivée 
sans  honneur.  Jean  de  Yicence ,  qui ,  par  des  raisonne- 
ments empreints  d'une  saine  philosophie ,  tenta  de  mettre 
un  terme  aux  querelles  des  Guelfes  et  des  Gibelins ,  se 
livra  avec  succès  à  un  important  travail  sur  le  droit  ro- 
main. Accurse ,  le  glpssateur  (vivant encore  en  1261  ) ,. 
contribua  puissamment  à  éclairer  plusieurs  points  de 
cette  science,  qui  comptait  au  nombre  de  ses  professeu» 
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Guî  Fulcodi ,  sufnoinmé ,   ayant  de  ceindre  la    tiare 
papale»  «  le  flambeau  du  droit  »  • 

Mais  si  la  jurisprudence  marchait  progressivement 
selon  les  besoins  du  siècle ,  il  n^en  était  point  aiùsi  de 
l'éloquence»  encore  étouffée  dans  les  langes  du  mauVaiA 
goût  et  d'une  érudition  indigeste. 

^  L'art  de  guérir»  cet  objet  constant  des  études  et  été 
observations  des  hommes  »  ne  pouvait  être  négligé  dans 
un  siècle  passionné  en  faveur  des  «  Arabisfes  i  »  ou  dis- 
ciples d'Avicenne  et  d'Averroés  ;  mais  ce  fut  surtout  à 
i^inrbrr  de»  ekâtres  studieux  »  au  sein  de  la  retraite  et  de 
la  véritable  philanthropie  »  ({ue  se  cultivèrent  les  sciences 
médicales  proprement  dites.  Aussi,  Philippe-Auguste , 
Louis  YIII  »  Louis  IX  »  Uarguerite  de  Provence  »  Charles 
d'Anjou»  etc.»  etc.»  avaient- ils  choisi  deadercs  instruits 
pour  leurs  médecins  et  «  physiciens  »  ;  le  chanoine 
Dudon»  entre  autres»  demeura  longtemps  en  cette  qua- 
lité auprès  du  saint  monarque. 

Ouverte  à  toutes  les  classes  »  l'école  de  Saleme  floris» 
sait  particulièrement  à  cette  époque;  des  savants  étran- 
gers »  entre  autres  Jean  de  Parme  »  fréquentaient  celles 
de  Paris  et  de  Montpellier.  Un  monarque  puissant» 
Frédéric  II  »  ne  dédaignant  point  le  genre  d'instruction 
qu'on  y  puisait»  enrichit  un  traité  de  chasse  de  quelques 
notions  «  d'anatomie  comparée» . 


Hist.  des  papes ,  ni,  136.  Dict.  des  sciences  médicales ,  iv,' 
1&3.  Fieury,  Hist.  ccclés. ,  xviii ,  31 .  Gaufred ,  Apud  Duchesne  y 
V,  453.  Joinviile,  fol.  145.  Ginguenë,  Hist.  littëf.  d'Italie,  i«S 
se;.  Dom  Romuaïa,  trésor  chron.»  i*',  fol.  176.  Cl.  Alalingre, 
Antiquités  de  Paris ,  3^1 6. 
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'  Néanmoins ,  malgré  la  protection  de  Louis  IX ,  aussi 
occupé  de  la  guérison  des  infirmités  du  corps  que  de 
celles  de  Tàme,  et  qui  possédait  lui-même  les  éléments  cle 
la  médecine  pratique ,  la  chirurgie  se  trouvait  pour  ainsi 
dire  au  berceau  ;  tout  le  monde  croyait  pouvoir  s'en  mê- 
ler y  et  dans  Penceinte  des  manoirs  féodaux,  les  dames  et 
les  damoiselles  soignaient  presque  toujours  elles-mêmes 
les  chevaliers  «  navrez  »  ,  soit  avec  les  simples  des  mon- 
tagnes, soitavecdesrecettes  héréditaires  dans  les  familles. 
Leurs  soins  touchants  s'étendaient  souvent  jusqu'aux 
hôpitaux,  et  Ton  vit  plus  d'une  fois  de  royales  et  blanches 
mains  appliquer  des  pansements  salutaires  sur  les  plaies 
les  plus  dégoûtantes,  présenter  aux  malades  des  boissons 
préparées  par  elles  et  formuler  le  régime  qu'ils  devaient 
suivre. 

Mais  considérée  plutôt  comme  un  art  manuel  que 
comme  une  science ,  la  chirurgie  proprement  dite  était 
devenue  le  partage  exclusif  de  barbiers  illettrés. 

L'histoire,  mieux  éclairée,  continuera-t-elle  à  donner 
cette  qualification  à  Pierre  de  la  Brosse  et  à  le  regarder 
cpmme  sorti  de  la  plus  basse  extraction,  pour  venir  sans 
études  ni  génie  soigner  lesaintmonarque,  devenir  ensuite 
le  barbier ,  le  chirurgien ,  enfin  le  favori  de  Philippe  III  ? 
il  paraîtrait  cependant,  par  des  documents  nouveaux,  que 
ses  âncélres  furent  de  noble  race ,  et  que  lui-même , 
nommé  chambellan  de  Louis  IX ,  se  trouva  investi  par 
ce  monarque  (1266)  de  la  châtellenie  de  Nogent-le-Roy. 
'  Toutefois ,  la  renommée  populaire  signale  encore  ce 
jeûne  tourangeau  spirituel  et  insinuant ,  «  comme  habile 
»en  astrologie,  grand  devineur  des  temps  avenir,  qu'il. 
»  possédait,  disait-il^  par  la  connaissancedesétoiles.Dames 
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n  nobles ,  jouvencelles  »  chevaliers ,  écuyers  et  pages , 
n  tous  se  portaient  en  foule  chez  le  médecin  Pierre ,  ayant 
»  remèdes  et  recettes  pour  tous  les  cas  ;  le  frère  étak 
»  déjà  pourvu  de  Févéché  de  Bayeux,  et  le  règne  de 
1  Philippe-Ie-Hardl  transforma  le  barbier  en  ministre  et 
i  en  homme  d'état.  » 

tt  On  le  comparait  alors  au  cèdre  du  Liban  eslevé  par* 
»  dessus  des  aultres  arbres  ;  mais  il  s'esmust  enfin  ung 
>  tourbillon  de  vent  qui  le  porta  par  terre  Pan  1277  *  •  •  et 
»  en  furent  les  gens  si  esbahys  que  chascun  s'en  n^er- 
»veilloist.  9 

Une  renommée  moins  équivoque  et  plus  pure  fut  celle 
de  Jean  Pitard ,  que  Louis  IX  avait  amené  en  orient  à 
l'âge  de  vingt  ans  y  et  qu'il  s'attacha  à  son  retour  avec  le 
titre  de  premier  chirurgien  ;  cet  homme  supérieur  sut 
ennoblir  l'art  chirurgical  et  lui  rendre  les  caractères  d'une 
véritable  science.  Non-seulementle  monarquelui  accorda 
une  confiance  entière  pour  sa  santé  ;  mais  lui  ayant  re- 
connu une  haute  capacité ,  jointe  à  la  modestie  la  plus 
vraie  et  à  une  discrétion  à  toute  épreuve,  il  le  consulta 
souvent  sur  des  objets  entièrement  étrangers  à  ses  fonc- 
tions habituelles. 

Pitard  seconda  Louis  de  tout  son  pouvoir  et  contribua 
puissaufunent  à  déraciner  les  abus  introduits  par  des  igno- 
rants ou  des  gens  sans  aveu  dans  l'exercice  d'une  pro- 
fession qui  exige  les  connaissances  les  plus  variées,  lesplus 
positives.  Enfin,  grâce  àson  ascendant,  la  fondation  d'un 
collège  spécial,  pour  la  cliinirgie  théorique  et  pratique, 
fat  ordonnée,  et  le  premier  chirugien  du  XIIP  siècle 
immortalisa  son  nom,  en  arrachant  l'art  auquel  il  avait 
consacré  sa  vie,  à  l'état  de  servitude  et  pour  ainsi  dire  de 
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dégradation^  dans  lequel  il  languissait  humilié. 
Lanfiranc  de  Iklilan ,  fixé  en  France ,  et  partageant  sa 
résidence  entre  Lyon  et  Paris,  s^associeà  ses  travaux; 
d'illustres  riyaux ,  Royer  et  Roland  de  Parme,  d'autres 
italiens  encore ,  marchent  sur  leurs  traces ,  et  un  rayon 
lumineux  éclaire  à  jamais  la  chirurgie. 

Par  ordre  de  Louis,  les  professeurs  et  les  élèves, 
«  devaient  traiter  gratuitement  dans  les  charniers  établis 
n  récemment  à  Paris  tous  les  malades  désespérés  qui 
9  s'y  réfugieraient,  i  et  il  veillait  lui-même  à  l'exécution 
de  cette  mesure. 

Voulant  réveiller  à  tout  prix  dans  le  royaume  le  goût 
de  Pétude ,  il  résolut  de  ne  distribuer  désormais  les[béné- 
fices  vacants  qu'aux  clercs  qui  feraient  preuve ,  non  de 
noblesse  d'aïeux  ni  des  services  de  leur  père ,  mais  de 
science  «  et  de  bonnes  mœurs»  •  Il  forma  à  cette  occasion 
un  conseil  royal  composé  du  confesseur  en  titre ,  du 
chancelier  de  l'église  de  Par»,  et  d'antres  religieux  éclai- 
rés ;  9  le  diargea  de  dresser  la  liste  des  postulants  avec 
leurs  titres  en  regard,  et  rarement  le  monarque ;se 
trompa  dans  ses  choix;  le  bénéficier  nommé  devait 
«  sur-le-champ  renoncer  à  tout  autre  salaire  s'il*  en 
n  possédait.  » 

Louis  adopta  comme  une  régie  invariable  à  ce  sujet 
la  décision  prise  par  l'assemblée  de  1258,  présidée  par 
Cruillaume  d'Auvergne ,  évéque  de  Paris.  Mais  oivisa- 
geant  toujours  le  droit  de  nomination  comme  un  des 
écueik  de  s?  couronne ,  il  évita  constamment  d'agraver 
une  aussi  redoutable  responsabilité. 

Le  pape  Alexandre  lY  avait  cru  lui  être  agréable,  en 
l'autorisant,  par  mie  bulle  confiée  i  Tévéque  de  Genève, 
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»à  nommer  à  tous  les  b^iéfices  du  royaume.  —Louis 
»  la  jeta  au  feu ,  en  présence  du  légat  du  pq)e  ,  en  s'é- 
»  mant  :  •^-  Ha  !  mon  salut  est  déjà  exposé  à  trop  de 
9  dangers  !  n 

Le  successeur  de  ce  pontife ,  Urbain  lY  »  lui  adressa 
deux  autres  bulles  plus  conformes  à  son  inclination  : 
par  Tune,  le  saint  père  invitait  tous  les  fidèles  à  im- 
plorer la  miséricoide  divine  pour  le  roi ,  «  et  accordait 
»  vingt  jours  d'indulgence  plénière  toutes  les  fois  qu'on 
»se  mettrait  en  prière  à  cette  intention;  9  la  seconde 
donnait  au  monarque  cent  jours  d'indulgence  «  à  cha« 
ique  prédication  qu'il  entendrait  i*  Puis»  à  sa  considé* 
ration ,  il  étendit  ce  bienfait  à  tous  les  assistants  aux 
mêmes  sermons ,  faveurs  «  singulières  et  jusque-là  sani 
•  exemples  » ,  ajoute  l'anndiste  qui  les  rapporte. 

Ainsi,  grâces  à  la  munificence  royale  »  à  ses  luniières^ 
à  son  bnmanité ,  l'antiquité  fut  éclairée  dans  ce  qu'elle 
avait  de  plus  obscur  ;  les  mœurs  se  polic^it  par  le  goût 
emprunté  aux  études  ;  l'art  de  guérir  fut  remis  en  hôn- 
neur,  et  Paris  acquit  dès  lors  la  célébrité  qu'elle  a  cou* 
servée  depuis  :  «  d'école  publique  de  la  chrétienté  »  • 

GXIY.  Ce  besoin  qujéprouvait  Louis  de  répab- 
dre  dans  le  royaume  les  connaissances  utiles  »  jus- 
qu'alors l'apanage  exclusif  des  doitres,  se  trouvait 
partagé  par  la  feimilie  royale.  Marguerite  surtout ,  en 
même  temps  qu'elle  participait  aux  bonnes  couvres  de 
son  époux ,  et  se  mettait  comme  lui  à  la  tête  des  institu-^ 
tions  charitables,  le  secondait  merveilleusement  pour 
ajouter  encore  à  l'éclatante  renommée  de  la  oour  de 
France. 

Les  malheureux  attirèrent  d'abord  les  regards  de  eet 
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ange  consolateur  de  l'infortune  f  et  les  revenus  particn- 
Uers  de  la  princesse  furent  consacrés  aux  aumônes ,  aux 
fondations  de  monastères  et  d'hôpitaux ,  et  aux  adiats 
de  reliques.  Depuis  la  perte  de  son  fils  aîné»  on  la 
Toyait  à  plusieurs  époques  de  l'année  se  livrer  à  divers 
pèlerinages ,  dans  lesquels  le  tombeau  de  Théobald  de 
Montmorency  n'était  jamais  oublié.  Elle  assistait  ré- 
gulièrement aussi  aux  réunions  «  de  la  grande  confrérie 
ji hospitalière  de  Nostre-Dame  »,  formée  vers  1168 ^ 
sous  le  règne  de  Louis-le- Jeune ,  et  dont  les  femmes 
dans  l'origine  se  trouvaient  exclues.  La  reine  Blanche 
seule  y  fut  admise  en  1234;  mais  on  ne  tarda  pas  à 
lui  adjoindre  cinquante  bourgeoises ,  choisies  de.  pré- 
férence «  parmi  les  espouses  des  bons  prud'hommes 
»  confrères  y  par  bonne  et  saincte  confraternité,  bour- 
ygeois  honnestes,  bien  renommés,  vaillants  et  puis- 
usants,  bien  rentez  et  demeurant  à  Paris.  Les  dames 
if  dévoient  estre  d'hostel ,  estât  et  puissance,  i 

Le  but  de  cette  association  était  de  distribuer  en 
commun  des  secours  aux  pauvres ,  et  de  faire  ensemble 
<  de  dévotes  oraisons  » .  Elle  formait  une  compagnie 
bien  réglée ,  utile  fusion  de  la  noblesse  et  de  la  bour- 
geoisie ,  grave  sénat  composé  de  princes ,  de  ducs ,  de 
comtes,  de  barons ,  et  de  dames  du  plus  haut  rang ,  en 
même  temps  que  de  prud'hommes  et  de  leurs  femmes. 

Tous  les  deux  ans,  «  ils  bancqnettaieht  en  grande  mo- 
»  destie  et  sobriété.  » 

Les  associés  avaient  droit  d'accompagner  la  reine 
dans  ses  fréquentes  visites  aux  hôpitaux ,  ou  chez  les 
pauvres  qu'elle  allait  secourir  des  deniers  fournis  par 
le  roi.   (Une  ordonnance  de  1261   accordait  à  Mar- 
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guérite  <  400  livres  (environ  5,800  fr.)  pour  aumosnes 
»et  oblations;  iplus,  de  quoi  nourrir  quatorze  pauvres 
chaque  jour  et  dix^-huit  tous  les  jeudis;  enfin  »  600  li- 
vres (10,200  fr.)  par  an ,  et  18  livres  (255  fr.)  par  jour 
€  pour  aumosnes  quand  le  roy  se  trouvoist  eii  véage.  » 

Satisfaite  de  partager  avec  Louis  le  sceptre  de  la 
bienfaisance,  si  doux  à  pcnrter,  jamais  on  ne  vit  Fau- 
guste  jBlIe  de  Bérenger  sUmmiscer  dsgis  aucun  acte  du 
gouvernement  5  si  ce  n'est  pour  réclamer  un  pardon 
en  faveur  de  quelque  condamné  dont  le  repentir  ap- 
pelait Findulgence.  Entièrement  limitée  à  l'enceinte  du 
palais,  son  ambition  se  bornait  à  surveiller  l'éducation 
de  ses  enfants ,  à  cultiver  leur  esprit,  à  orner  leur  cœur 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Son  caractère  ouvert, 
enjoué  même  dans  sa  jeunesse,  avait  dû  prendre 
comme  celui  de  son  époux,  et  après  leurs  malheurs, 
une  teinte  plus  sérieusie,  plus  austère,  à  laquelle  la 
sévérité  de  la  régente  contribua  peut-être. 

Toutefois,  brillante  fleur  du  midi,  née  au  sein  d'une 
Gour  poétique,  Marguerite  ne  pouvait  perdre  entiè* 
rement  le  souvenir  de  ses  jeunes  années,  quand 
tout   autour  d'elle  le  lui  riq)pelait  sans  cesse.  Gelé- 
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brée  dans  les  vers  des  troubadours ,  Péclatante  prolee* 
tîon  que  leur  accordaient  ses  aïeux  était  deri^iue  un 
des  plus  beaux  fleurons  de  leur  royale  couronne* 
Aussi  9  il  est  présumable  que  la  noble  compagne  de 
Louis  9  à  Pexemple  de  sa  ibère  et  de  ses  trois  scHirs, 
t^ultiva  elle-même  la  poésie* 

Ma»  du  moins  il  parait  certain  qu'on  décerna  à  la 
reine  de  France  le  titre  de  protectrice  «  du  gai  savoir»  y 
«t  que  Uarguerite  présida  plus  d'une  fois  aux  exerdees 
de  «  cette  poésie  gracieuse  qui  y  comme  une  brise  d'o- 
»  rient;  visita  TEurope  à  la  suite  des  croisades  m  . 

Malgré  la  confraternité  qui,  au  moyen  âge^  unissait 
le  chevalier,  lé  poète,  le  clerc  lettré,  les  troubadours 
proprement  dits  ne  venaient  point  grossir  les  rangs 
des  habitués  érudits  de  la  Sainte-Chapelle;  leurs  talents 
moins  modestes  exigeaient  des  spectateurs  et  plus 
d'éclat;  le  palais  du  souverain  seul  pouvait  suffire  à 
leur  nombre.  A  cette  époque  singulière,  siècle  d'amour, 
de  fêtes,  d'aventures  périlleuses,  de  ferveur  mystique, 
de  discussions  savantes ,  rarement  obtenait-on  le  renom 
d'accompli  chevalier,  «  si  Ton  ne  sçavoist  rymer  aussi 
1  bien  que  guerroyer  oultre-mer  i  •  La  plupart  des  princes 
du  sang  et  des  hauts  vassaux  de  la  couronne ,  les  Mau- 
clerc,  les  Thibaut,  Raoul,  comte  de  Soissons,  Charles 
d'Anjou,  Henri  III,  le  duc  de  Brabant,  tant  d'autres 
encore ,  en  avaient  eux-mêmes  donné  l'exemple.  Chacun 
aspirait  au  titre  brillant  de  chansonnier,  comme  à  celui 
de  bon  danseur  ;  aussi,  rencontrait-on  autant  de  maîtres 
rimeurs  que  de  ^ofesseurs  de  ballets.  L'ambition  de 
fous  était  surtout  de  paraître  et  de  se  faire  entendis 
devant  Louis,  Marguerite  et  la  famille  royale  réunie. 
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n  était  difficile  de  trourer  plus  d'aSeetion  nmtueU? 
que  dans  le  monarque  et  ses  frères  »  c  qui ,  dit  un 
»  vieil  historien  ;  lui  tenoient  volontiers  compaigpaie  et 
»se  conformoient  à  ses  humeurs  ^  soit  qu'il  fust  ques- 
»  tion  de  piété ,  d'entreprise  guerrière ,  de  voyages ,  soit 
»  de  divers  exercices,  comme  la  chasse,  où  ils  alloi^t 
9  souvent  en  la  forest  de  Sennart ,  et  où  les  princesses 
»se  tenoient  en  la  compaignie  de  la  royne  Margue- 
jirite,  qui  nepouvoist  quitter  de  loing  son  chier  mari  »« 
Aussi  ces  princes  n'étaient  jamais  étrangers  aux  fêtes  du 
palais. 

Le  comte  Alphonse  et  Jeanne  de  Toulouse ,  qui  de- 
puis leur  c  absence  pour  le  service  de  nostre  seignçur 
»  Jésus-Christ  »  résidaient  ordinairement  à  Y incennes , 
ne  manquaient  guère  à  ces  assemblées.  Ils  en  avaient 
même  souvent  en  leur  c  vaste  et  très*logeable  hostel  de 
»  Poitiers  » ,  bâti  près  du  Louvre  ;  comme  ceux  des  ducs 
de  Bretagne,  des  comtes  de  Dreux  et  des  sires  de  Bour- 
bon. Alphonse  se  rendait  chez  le  roi  son  frère  accom- 
pagné d'un  connétable ,  de  chambellans ,  d'écuy ers ,  de 
sergents  d'armes,  d'arbalétriers  et  d'une  foule  de  gentils* 
hommes  et  «  trouvadours  »  des  marches  de  Poitou  et  du 
Languedoc,  où  ce  prince  était  adoré.  Enfin,  «  c'estoist, 
»  disaient-ils,  ung  vray  mirouer  de  chevalerie,  chaste  et 
»  pieux ,  généreux ,  bon  aulx  bons ,  comme  son  frère , 
»  grand  justicier  aulx  meschants;  et  plus  bel  arroy  ne  plus 
»  bel  hostel  ne  tint  comte  auprès  du  roi.  » 

Moins  puksant  alors ,  moins  connu ,  surtout  moins 
aimé,  Charles  d'Anjou  attirait  néanmoins  un  grand 
nombre  de  poètes  méridionaux  dans  sa  résidence  de 
l'hôtel  Sainl<*Paul  (  ou  de  la  Force)  i  qu'il  venait  de  faire 
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<k>ii8tniire  au  bout  de  la  rue  de  Sicile»  à  laquelle  il  devait 
donner  son  nom.  Un  cortège  brillant  escortait  également 
eeprince  et  Béatrix  au  palais  de  Louis,  où  ils  retrouvaient 
les  autres  princes  du  sang ,  les  grands  vassaux,  Pélite  de 
la  chevalerie  de  France  et  celle  des  dames  châtelaines 
veuves  ou  damoiseUes. 

n  devient  difficile  de  nos  jours  de  se  former  une  idée 
complète  de  ces  réunions  d'apparat,  où  la  curiosité  était 
surtout  éveillée  par  la  présence  des  poètes  nationaux  ou 
voyageurs  qui,  ayant  déjà  salué  la  plupart  des  cours  de 
FEurope ,  venaient  payer  leur  tribut  à  celle  de  France , 
jaloux  de  contempler  un  monarque  et  une  reine  si  grands 
dans  le  malheur,  si  affables  ausein  de  la  prospérité,  et  sans 
cesse  les  modèles  de  Thonneur  et  de  la  piété  sur  le  trône. 

La  vaste  salle  des  solennités  suffisait  à  peine  à  con- 
tenii:  cette  foule  privilégiée  par  le  talent  encore  plus 
que  par  la  naissance ,  se  pressant  en  cercle  autour  du 
haut  siège  réservé  à  Marguerite  et  du  «  fauteuil  royal 
»  sculpté  en  oiseaux  ou  animaux  fantastiques ,  conservé 
»  religieusement  depuis  par  Charlesrle-Sage  et  connu 
9S0US  le  nom  de  vieil  banc  de  monseigneur  sainct 
»Loysi.  Les  nombreux  enfants  du  roi  de  France, 
Philippe,  Jean  Tristan,  Pierre,  Robert,  Isabelle, 
Blanche  et  Agnès ,  sa  sœur,  les  princes  et  les  princesses 
d'Angleterre  ou  de  Savoie  étaient  assis  auprès  d'eux; 
non  loin ,  des  sièges  ornés  de  draperies ,  de  moulures , 
quelquefois  de  blasons  émaillès,  étaient  destinés  aux 
princes,  aux  ducs,  aux  comtes,  aux  bannerets,  aux  pré- 
lats, aux  abbés  mitres,  aux  clercs  et  aux  gentilshommes. 

Les  trouvères  et  les  troubadours  de  profession  se  pla- 
çaient en  dessous^  sur  des  tréteaux  ou  escabelles  en  bois 
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travaillé,  ou  sur  de  larges  bancs  longs  de  vingt  pieds^ 
décorés  de  colonnettes  torses  et  de  sculptures  délicates. 
Là,  se  trouvaient  parfois  ensemble,  comme  aux  c  plaids 
»  et  cours  ou  puys  d'amours  » ,  les  poètes  gracieux  de 
l'Occitanie ,  de  l'Aquitaine  et  de  la  Provence ,  maniant 
également  bien  la  dague  et  la  citarre  à  tête  d'ivoire  gar- 
nie d'argent;  les  diseurs  de  Normandie;  les  bardes  bre- 
tons pu  anglo-normands  et  flamands  ;  puis  les  jongleurs, 
dianteurs  ambulants,  allant  de  ville  en  ville,  de  bourg 
en  bourg.  Pas  de  fêtes  aux  palais  ni  aux  manoirs  sans 
eux,  sans  récits  poétiques  ou  chevaleresques  accompagnés 
de  la  harpe  d'argent.  Enfin,  on  y  vit  aussi  en  quelques 
occasions  les  c  maîtres  poètes  de  la  Germanie,  ou  chan- 
»  très  d'amours  d'outre  -  Rhin  » .  (  Meistressenger  ou 
Minnesinger.)  Les  princes  de  la  maison  autrichienne 
des  Baleingers  leur  devaient  le  chant  célèbre  de  Nieb&- . 
lungen,  et  les  landgraves  de  Thuringe  une  partie  de  la 
gloire  de  leur  cour.  Un  de  ces  derniers,  Hermann,  le 
beau-père  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie ,  avait  réuni 
sept  des  chefs  de  ces  poëtes  en  concours  solennel  en 
son  châtel  de  Wartbourg  (mais  comment  faire  passer  à 
la  postérité  française  les  noms  anti-harmonieux  de 
Heinrich  von  Ofterdiûger,  de  Walther  von  der  Voyel- 
weide?) 

Un  des  plus  illustres  de  cette  pléiade  littéraire  fut 
sans  contredit  Sordél ,  proclamé  dans  un  tournois  par 
Louis  et  Marguerite  c  le  «plus  vaillant  et  le  plus  courtois 
»  des  chevaliers  troubadours  »;  Son  chant  élégiaque  sur 
la  mort  de  son  ami  1^  grand  Blacas ,  témoignage  de  son 
indépendante  franchise ,  ne  lui  avait  point  fait  perdre 
FaSection  de  la  famille  de  France.  Charles  d'Anjou^ 
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même,  à  la  veille  d'aller  conquérir  la  Sicile  à  main  armée^ 
Vonlut  rattacher  à  sa  personne.  Mais  moins  bon  marin 
que  jouteur  :  —  <  Sire  comte,  répondit  le  preux,  n  exi- 
»  gez  que  aille  h  la  mort  par  voie  de  mer  ;  prenez  plu- 
»tost  Bertrand  d'AUamanon,  qui  connoist  les  vents 
9  meilleurs.  Parceste-eau  salée,  on  gagne  trop  tost  son 
V  salut,  et  ne  désire  point  arriver  si  vistc  à  Fétemité.  » 

Des  fabliaux,  des  sirventes,  des  lais,  des  tensons^ 
d'autres  poëmes  et  légendes  en  langue  romane,  dont 
les  sujets  pour  la  plupart  étaient  empruntés  à  l'orient, 
récités  ou  plus  souvent  chantés  avec  accompagnement 
de  cîtole ,  de  harpe  ou  de  vielle ,  figuraient  tour  à  tmnr 
en  ces  fêtes  plénières.  On  applaudissait  surfont  le  chan- 
teur quand  lui-même ,  ou  par  Tinlermédiaire  d'un  ami , 
adressait  quelque  louange  délicate  au  couple  couronné. 
Ainsi  Giraud  de  Riquier,  auteur  de  naïves  pastourelles , 
attaché  à  la  fois  au  roi  de  Castille  et  â  Aymeri ,  vicomte 
de  Narbonne,  disait  à  son  confrère  Sicarts  de  Puylau- 
rens: 

—  «  Texhorle  à  servir  Dieu  et  le  roi  de  France, 
»le  meilleur  des  rois,  le  plus  généreux  envers  ses  ser- 
•  viteursf  Sers  de  même  aussi  la  reine  Marguerite,  sî 
9  bonne  envers  Dieu  et  envers  les  hommes ,  que  la 
»prie  de  me  permettre  de  parler  d'elle  !  on  l'honore  en 
»  chantant  ses  perfections.  Ahf  que  la  verrais  avec 
ijoîe  sîavois  la  pensée  qu'elle  souhaitast  ma  présence! 
»  puisque  le  pouvez,  mettez-moi  dans  les  bonnes  grâces 
»  de  cette  si  noble  royne  et  de  tous  ses  enfants  f  » 

Mais  si  Fesprit  des  poètes  de  l'époque  les  portait  à  ne 
pas  épargner  les  éloges  mérités ,  ils  ne  reculaient  jama» 
devant  l'occasion  du  blâme,  car  la  satire  formait  le 
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cachet  particulier  de  leur  talent.  On  les  voyait  même 
fronder  hardijpent  ^  soit  les  ridicules,  soit  les  vices  gu'ils 
remarquaient  chez  les  hauts  personnages  devenus  leurs 
Mécènes.  Vun  de  ces  versificateurs ,  Rutebœuf ,  fablier 
et  ménestrel  comme  ses  confrères  les  plus  célèbres,  Jeaûf 
leGàtinois,  Durand,  Corte-Barbe,  Garin,  etc.,  était 
une  sorte  d'esprit  f<Nrt,  libertin  dans  sa  jeunesse,  et  le 
type  des  auteurs  faméliques.  Hais  s'étant  amendé  sans 
cesser  d'écrire,  la  piété  l'emporta  sur  son  penchant  sa- 
tirique, et  s'il  fit  des  vers  pour  tous  les  événements  de> 
son  temps,  sa  reconnaissance  envers  ses  bienfaiteurs, 
éclata  en  toutes  les  occasions.  Après  avoir  chanté  lar 
»  chiëre  saincte  Elisabeth,  à  la  requeste  de  messire  Érard 
»  de  Valéry  et  en  l'honneur  delà  royne  deNavarre,  femme 
»  de  Thibaut  YI ,  la  parente  des  pouvres ,  »  il  eut  des 
complaintes  pour  la  mort  de  Sargincs,  pour  l'exil  de  Guil- 
kume  de  Saint  -Amour  ;  plus  tard ,  il  déplora  la  perte  du 
roi  de  France,  du  comte  de  Poitiers  et  de  Charles  d'Anjou 
auquel  il  avait  adressé  plusieurs  de  ses  poëmes. 

On  Tavaît  vu  partisan  zélé  des  pèlerinages  d'ontre-mer; 
mais  ces  expéditions  lointaines  ayant  ruiné  ses  protec^ 
teurs ,  Rutebœuf  modifia  son  langage  à  mesisre  que  la 
pauvreté  prenait  domicile  dhez  lui, 

— -  «  Que  le  siècle  est  changé  !  s'écriait-il  ;  un  lo«ip  blafic 
»  a  mangé  tons  les  chevaliers  loyaulx  et  pieulx,.  en  sorte 
»  qu'on  n'en  rencontre  plus.  Ah!  messire  Geoffroy  de 
ySargines,  ne  vois  pas  qu'on  s'occupe  de  vous  secou- 
»rir....  les  chevaulx,  dist-on,ontmalaiix  eschines,  et 
9  le  riche  homme  en  sa  poitrine  ï  » 

U  est  vrai,  d'ailleurs,  que  les  malheurs  récent»  de  la 
dernière  croisade  avaient  plongé  la  France  dans  le  deuil. 
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et  les  troubadours  étaient  certains  d'acquérir  de  la  po- 
pularité en  tournant  en  dérision  les  sires  châtelains  qui 
songeaient  encore  à  déserter  leurs  manoirs  pour  voler 
de  nouveau  vers  la  Terre-Sainte.  Aussi  le  fabliau  on 
«Disputizons  du  croisié  et  du  descroisié»  jouit-il  d'un 
long  succès  de  vogue ,  d'autant  que  le  dénouement  de- 
vait faire  pardonner  la  hardiesse  du  trouvère. 

—  ff  Estois  donc  y  dit  Rutebœuf ,  monté  sur  destrier^ 
»  verslaSainct-Remi,  et  marchois  le  long  d'ung  vergier, 
»  songeant  à  nospouvres  chrestiens  d'Acre  ^  ou  de  la 
»  Terre-Saincte ,  lorsqu'ainsy  tout  pensif  entendis  deulx 
»  chevaliers  causer  en  ceste  façon.  » 

Le  cboisié.  —  «  Bel  amy  y  Dieu  nous  appelle  aulx 
»  saincts  lieux  pour  les  desfendre  contre  la  profanation 
»  des  infidèles.  » 

Lb  DBSGROisii.  -^  «  PTest-ee  pas  ?  iray  au  prix  de  mon 
]Ésang  conquérir  ung  pays  lointain ,  dont  on  ne  n^'abam-^ 
»  donnera  rien  quand  on  en  sera  le  maistre ,  et  laisseray 
»ici,  en  garde  aux  chiens  »  mon  fief,  ma  femme ,  mes 
»  enfants?  serait  folie  quitter  100  sols  pour  aller  en 
»  gagner  40  en  solde? 

— »Mais  la  providence  de  Dieu  pourvoyera  à  tout: 
»  il  rendra  le  centuple  de  ce  qu'on  perd  pour  lui  ! 

—  »  C'est  pourquoi  tous  ceulx  qu'on  envoyé  à  Rome 
»ou  à  Sainct- Jehan  de  Gompostelle  s'en  reviennent 
»  nuds  y  sans  «erfs  ni  varlets. 

— »  Mais  peut-on  se  sauver  en  s'esbattant  dans  la  joie 
»  et  le  plaisir  ? 

»  Considérez  le  roi  de  France  qui  prend  le  bourdon  et 
»la  croix,  quitte  ses  enfants  et  son  royaulme*.*  ilaban- 
»  donne  certes  plus  que  nous! 
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'—y Sire 9  dors  foutes  les  nuits^...  vis  d'iatelligence 
»  avec  mes  voisins ,  •  •  •  et  par  sainct  Pierre  !  yeulx  mener 

>  longtemps  ce  train  joyeubc  icy^  avec  mes  amys...  Que 
)isi  le  souldan  yeult  m'attaquer>  ô  alors ,  trouvera  ma 

>  bannière  et  mes  armes  ! Au  surplus  y  traverse  vo- 

>lehtiers  ung  ruissel,...  le  saulte  et  le  passe  hardyînent. 
:f  Ains>  d'icy  à  Sainct- Jehan  d'Acre,  Teau  est  par  trop 
»  profonde  et  le  canal  trop  large,  k.  Diex  est  partout!  et 
9  pour  moy  en  France  autant  que  pour  vous  à  Hiéru- 
»salemL..,%» 

Le  sire  croisé  continue  ses  arguments  y  et  Pautre  che- 
valier convaincu  finit  par  prendre  la  croix. 

On  conçoit  toutefois  que  malgré  le  franc-parler 
des  poètes  du  moyen  âge,  de  pareilles  déclamations 
durent  rarement  se  faire  entendre  en  présence  du  mo- 
narque )  et  que  les  représentations  scéniques  offraient 
ordinairement  des  tableaqj^  d'une  autre  nature.  Tel  fut 
le  jeu-parti  d'Aucassin  et  Nicolette  exécuté  sur  une  es- 
pèce de  théâtre  y  et  qui  parut  vers  1S54,  époque  à 
laquelle  Louis  IX  venait  de  faire  l'acquisition  du  donjon 
de  Beaucaire,  noble  témoin  des  touchantes  aventures 
de  ce  nfiïf  tableau*  (Chaque  morceau  s'y  chantait,  les 
autres  acteurs  «  dient,  contoieht  et  fabloient.  »  ) 

Plus  d'une  fois  ces  sortes  de  drames  reproduisi- 
rent   des    traits    d'héroïsme   ou   de  tendre  dévoue- 


Bisputizon  du  croisié  et  du  descroisië,  manuscrit  de  la  bib. 
Toj,,n?  7218.  Pasquier,  Recherches  de  la  France,  f.  602.  Ro- 
mancero français  (1833).  Manuscrit  de  la  bibl.  roy.,  7222. 
Snpplém.  j  n^  184,  manuscrit  de  Berne.  Annales  poétiques,  i^^^, 
p.  9.  Jean  Labarre  »  Antiquités  de  Corbeil  y  174. 
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ment  :  les  preux  croyaient  alors  se  trouver  en- 
core en  €  de  dures  mêlées  »  ;  les  jouyéncels  brû- 
laient de  sY  férir  un  jour ,  et  les  dames  mêmes ,  €ces 
»  fleurs  d'amours  et  palmes  de  gloire ,  prenaient  dé- 
3  duyet  à  ces  fortes  émotions  »  ;  elles  semblaient  in- 
spirer les  trouvères,  qui  s'écriaient  :  —  «  Courtois  cheva- 
»liers>  pensez  à  la  force  de  vos  bras,  et  conduisez- 
»  vous  vaillamment ,  car  vous  regardons  !  »  À  leur  tour, 
»  les  bannerets  répétaient  avec  les  jongleurs  :  —  Aioiour 
»  aux  dames  !  mort  aux  esnemis  !  —  En  avant  les  braves , 
»  car  bîaux  yeulx  nous  contemplent  !  » 

Parmi  ces  exercices  dramatiques ,  on  doit  citer  surtout 
le  «  Jeu  de  monseigneur  sainct  Nicolas  » ,  composé  vers 
i  260  par  JeanBodiausd'Arras.  Sa  santé  Payant  empêché 
malgré  lui  d'aller  à  la  croisade ,  il  chercha  sous  le  voile 
d'une  transparente  allégorie  à  retracer  les  principaux 
épisodes  de  l'expédition[d'outre-mer,  devant  les  guerriers 
qui  venaient  d'en  être  les  témoins.  L'attention ,  la  vive 
sympathie  d'un  pareil  auditoire ,  augmentait  lorsqu'on 
reconnaissait  dans  ces  tableaux  le  désastre  de  M an- 
sourah  et  la  mort  du  comte  d'Artois ,  <  cet  adolescent 
»  guerrier  qui  répond  à  Dieu ,  auquel  il  fait  le  sacrifice 
>»  de  sa  vie  t 

—  0  Seigneur,  si  je  suis  jeune ,  ne  m'ayez  en  despit  : 
D  On  a  veu  bien  souvent  grant  cueur  en  corps  petit  !  » 

Quand  on  entendait  un  ange  dire  aux  croisés  :  — 
«  Vous  promets  que  serez  tous  taillés  en  pièces ,  ains 
»  que  posséderez  là  haulte  couronne  !  » 
.  Tous  les  regards  se  tournaient  alors  vers  le  coura- 
geux captif  de  Minieh ,  vers  l'héroïne  de  Damiette, 
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versant  des  larmes  eux-mêmes,  an  récit  de  la  fia  déplo- 
rable d'un  prince  qui ,  «  passé  en  Egypte  en  Papyril  de 
»  ses  ans,  désiroist  finer  par  martyre  pour  Pexhaulcement 
»  de  la  foi  «chrétienne  !  »  Chacun  pleurait  les  victimes 
de  la  sainte  guerre  tout  en  voyant  en  eux  autant 
d'éhis! 

L'opinion  contemporaine  plaçait  aussi  au  premier 
rang  «  plusieurs  romans  et  chansons  de  gestes  » ,  entre 
autres ,  le  roman  de  Guillaume  d'Orange  «  le  Marquis- 
»  au-Court-Nez  »  ;  celui  de  Gléomades  composé ,  par 
Adenez-le-Roy  à  la  sollicitation  de  Marie  de  Brabant 
et  de  Blanche  d'Artois  ;  celui  du  Brut ,  par  Robert  Wace, 
«  qu'il  était  messéant  de  ne  pas  connaistre  ;  de  Huon 
»  de  Bordeaux  ,  allant  pourfendre ,  sans  cérémonie 
}»  aulcune ,  la  teste  d^ung  seigneur  assis  auprès  du  mo- 
»  narque  auquel  on  le  présentoist ,  et  s'écriant  :  —  Mon 
»Dieu,  m'as  donné  la  grâce  de  bien  commencer; 
»  daigne  m'accorder  celle  de  mieulx  finir  !» 

La  plupart  des  sujets  decespoëmes  ou  romans  retra- 
çaient toute  une  époque  nationale  :  Agolant ,  la  guerre  e;a 
Italie  contre  les  Lombards  ;  Ogier  le  Danois ,  celle  d'Es- 
pagne ;  Gérard  de  Roussillon ,  celle  de  Charles  Martel , 
etc.,  etc.  Les  détails  les  plus  gracieuit ,  les  plus  touchants, 
se  révèlent  dans  la  plupart  des  compositions  du  même 
genre  ;  mais  ils  abondent  surtout  dans  Garin  le  Loherains 
(le  Lorrain),  dans  «  Berte  aux  grants  pies  » ,  dans  Gé- 
rard de  Nevers,  ou  la  Violette  ;  dans  les  romans  fabu- 
leux de  «  la  table  ronde  et  des  pairs ,  véritables  poèmes 
»  épiques  dont  la  publication  révélerait  une  brillante 
»  aurore  poëfique  entièrement  inattendue^  Toutes  ces 
productions ,  qui  retracent  la  grande  époque  de  Char- 
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lemagne  et  la  catastrophe  de  Roncevaux ,  de  même 
q[ae  la  simple  histoire  de  Pierre  de  Provence ,  étaient 
empreintes  d'wi  charme  original  fait  pour  plaire  aux 
filles  de  Bérenger  et  au  fils  de  Blanche  de  Casti&e. 
Louis  dut  également  se  procurer  les  ro^lances  da 
Gid,  les  délices  de  la  yieille  Espagne,  le  Tahador 
castillan ,  et  surtout  les  con^laintes  religieuses  que  le 
royal  auteur  clas  partidas ,  Alphonse  X ,  composait 
en  gallicien ,  en  Fhonneur ,  de  la  yierge  mère.  Il  pa-* 
raitrait  même  par  des  vers  de  Rutebœuf ,  que  la  docte 
et  illustre  assemblée  fut  appelée  à  éclaircir  ^elques 
points  historiques  de  ces  poèmes  : 

c  Lî  roi  tiendra  concile 

»  Comment  Aioid  s'en  vint  en  France.  » 

Un  jeune  poëte>  dont  le  nom ,  Marie  de  France^  se 
redit  encore  sur  les  bords  de  la  Seine  comme  sur 
ceux  de  la  Tamise,  vint  à  la  même  époque  disputer 
le  prix  de  poésie  aux  trouvères  étrangers  et  nationaux. 
Née,  dit-^on,  en  Bretagne,  elle  passa  sa  jeunesse  à  la 
cour  de  la  reine  d^ Angleterre,  Aliénor,  et  sa  reconnais- 
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M.  PauUnParis,  de  Vinstitiit,  liRomansdeBerteaaxgrants  pies 
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bliaux de  Barbazan^  i^p.  106.  Fables  de  LaFontaine.  Édition 
de  M.  Robert ,  Fables  inédites  des  xii*,  xui*,  et  xiV'  siècle.  F. 
Scblegel ,  Hist.  de  la  littérature  ancienne  et  mod^.  Trad*  par 
Williams  Ducket. 
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sauce  l'engagea  à  dédier  à  Henri  III  son  recueil  de  lais 
français,  où  selon  Denis  Pyram,  barde  anglo-nonnand, 
les  dames  anglaises  «souloient  se  plaire.— ^G'estparyostre 
»  ordre  y  sire,  disait  Marie  en  son  prologue,  noble 
»  prince  si  preux,  si  courtois,  qui  possédez  toutes  les 
»  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit ,  que  ai  rassemblé 
»ces  vers.  » 

Marie  de  France,  dont  la  mélancolie  et  la  sensibilité 
se  trahissent  dans  plusieurs  de  ses  poèmes.,  avait  com- 
posé aussi  des  fables  dont  elle  fit  hommage  à  Guillaume, 
comte  de  Salisbury,  dit  Longuc-Épée,  le  même  qui 
trouva  un  tombeau  glorieux  sous  les  remparts  de  Man- 
sourah.  La  muse  d^ Angleterre  devait  connaître  les  imi- 
tations et  les  traductions  plus  ou  moins  fidèles  qui  exis- 
taient d^à  en  vers  français,  des  fables  d'Esope,  qu'on 
appelait  alors  Ysopes ,  Ysopet  et  Avionet. 

On  ne  doit  point  faire  figurer  parmi  ces  compositions 
ftbéâtrales,  ou  déclamées,  d^autres  poëmes  de  longue  ha- 
leine dont  deux  entre  autres,  parvenus  jusqu'à  nous,  pro- 
duisirent une  profonde  sensation.  Dans  le  premier,  inti- 
tulé :  «  Bible  Guyot,  Hugues  de  Bercy,  moine  de  Gluni,, 
9  descrivait  d'une  plume  merveilleusement  hardye  les 
»  vices  et  abus  de  son  temps,  aliment  de  la  malignité  popu- 
9  laire.  »  Quant  au  second,  le  roman  de  la  Rose,  regardé 
comme  un  chef-d'oeuvre  inimitable,  la  première  partie 
en  fat  lue  sans  doute  devant  Louis  IX  et  la  reine  de  France, 
par  Guillaume  de  Lorris,  plutôt  connujusqu^'alors  comme 
jurisconsulte  savant  que  comme  poëte.  Cette  production 
bizarre  ne  choqua  point  d'aussi  chastes  oreilles ,  et  le 
couple  royal  ne  chercha  à  y  voir ,  de  même  que  la  plu- 
part  des  contemporains,  qu'une  pjeuse  et  mystique  allé- 
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gorie  9  malgré  le  frontispice  en  «vers  où  ce  poëme  est 
déclaré  nettement  :  €  un  roman  où  Tart  d'amours  est 
»  tout  enclpse  »  •  Nos  aïeux  s'en  nourrirent  avec  délices  » 
et  ce  chef-d'œuvre >  illisible  de  nos  jours.,  forma  pres- 
que une  école. 

Les  grandes  assemblées  tenues  dans  les  résidences 
royales;  les  représentations  scéniques  des  jeux  partis , 
et  celles  des  premiers  mystères,  forçaient  le  roi  et  Mar- 
guerite à  s'arracher  par  fois  à  leurs  habitudes  austères. 
lia  plupart  des  jongleurs  ménestrels  appelés  à  embellir 
ces  fêtes ,  à  y  jouer  un  rôle ,  étaient  également  versés 
dans  l'art  des  funambules,  et  ils  remplaçaient  d'ordi-* 
naire  les  chants  et  les  récits  par  des  tonrs  de  force  et 
d'adresse  ;  leur  <  escarcelle  y  trouvoist  son  compte  »  ; 
car  en  ces  réimions  solennelleis  de  dames  ,  de  barons  » 
de  chevaliers,  de  troubadours  et  de  trouvères,  €Louis  IX, 
»despensoist  bien  et  largement,  faisant  servir  sa  cour 
»  en  tel  habundance ,  qu'il  surpassoist  tous  les  roys  ses 
»  contemporains  et  prédécesseurs.  » 

Toutefois ,  comme  il  avait  renoncé  de  bonne  heure 
par  dévotion  aux«  jeux  de  la  quintaine  et  aux  tour-* 
»nois  »,  il  se  fit  plus  tard  scrupule  d'assister  aux  rcH 
présentations  profanes  et  même  aux  mystères.  D'ailleurs 
le  concile  de  Paris,  convoqué  le  21  mars  1260,  peu 
de  temps  après  la  mort  de  Louis  de  France ,  pour  im- 
plorer le  secours  du  Gel  contre  les  Tartares ,  venait  de 
prescrire  la  Suspension  de  tout  exercice  chevaleresque 
deux  ans  durant ,  exceptant  néanmoins  c  ceux  de  Tare 
»  et  de  l'arbaleste  » ,  regardés  comme  indispensables  aux 
hommes  d'armes  et  à  la  jeune  noblesse. 

La  munificence  royale  ne  put  guère  alors  se  mani* 
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fester  que  dans  des  voyages  d'apparat  entrepris  pres^ 
que  toujours  dans  un  but  de  piété ,  entre  autres  celui 
d'Évreux,  19  octobre  1239,  à  Poccasion  du  sacre  de 
l'évéque  Raoul  de  Grosparmy ,  un  des  principaux  cour 
seillers  de  Louis ,  qui  sY  trouva  avec  ses  fils  et  le 
comte  de  Leycester;  puis,  le  dimanche,  26  du  même 
mois ,  à  Orléans ,  afin  d'honorer  la  translation  des  re;- 
liques  de  saint  Aignan ,  dont  le  roi  et  les  jeunes  prin- 
ces de  France  portèrent  la  châsse.  Il  en  fut  de  même 
le  1^^  mai  1260,  à  Beauvais ,  où  se  célébra  la  transla- 
tion de  saint  Lucien,  de  saint  Messein  et  de  saint  Julien, 
en  de  riches  châsses  d'argent.  Les  évéques  de  Senli^ 
et  de  Beauvais  y  officièrent  en  présence  de  Thibaut  YI, 
roi  de  Navarre,  des  enfants  de  France,  des  fils  aînés 
'  de  Baudoin,  empereur  de  Gonstantinople ,  de  dix  ab* 
bés  à  crosse,  et  d'une  multitude  innombrable  d'étran- 
gers  et  de  peuple ,  se  pressant  sous  les  vieilles  nefs  de 
basiliques» 

GXY  •  La  protection  éclatante  accordée  par  le  saint 
monarque  aux  sciences  et  aux  lettres  s'étendit  égaler 
ment  aux  arts ,  cette  noble  puissance  d'immortalité , 
apanage  des  souverains,  mais  que  Louis  envisagea 
'  toujours  comme  un  tribut  de  reconnaissance  que  les 
rois  doivent  à  celui  qui  dispose  des  sceptres  et  die^ 
empires,  et  comme  un  moyen  de  répandue  les  riches- 
ses au  sein  des  classas  laborieuses. 

L'architecture  religieuse  eut  aussi  une  large  part 
dans  cette  protection  royale. 

Louis  et  son  architecte  favori  avaient  pu  contempler 
les  mosquées  de  l'orient,  et  un  futur  pontife  de.  Ron^, 
Gui  Fulcodi,  leur  avait  moptré  les  monumçjçits  ro- 
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mains  de  Nîmes.  Mais  rien  dans  ces  antiques  édifices , 
froids  comme  les  dieux  auxquels  ils  étaient  consacrés  y 
ne  pouvait  parler  à  Fexquise  sensibilité  du  monar-* 
que.  Il  lui  fallait  autre  chose  que  Farchitecture  chré- 
tienne du  XIP  siècle ,  trop  nue ,  trop  uniforme ,  trop 
lourde  5  pour  rendre  complètement  la  haute  pensée 
religieuse  et  poétique  qui  dominait  les  esprits. 
I  La  religion,  toujoiirs  féconde  en  prodiges,  pouvait 
seule  traduire  en  réalité  cette  pensée  audacieuse  comme 
le  génie;  et  il  faut  bien  Pavouer,  à  Fexception  d'un 
petit  nombre  d'architectes  de  profession,  ce  furent 
des  évéques ,  des  abbés ,  de  simples  clercs ,  d'obscurs 
moines,  qui  entreprirent  ces  gigantesques  construc- 
tions. On  le  reconnaît  sans  peine  à  ce  caractère  d'ins- 
piration céleste  empreint  sur  la  plupart  des  églises  du 
moyen  âge. 

La  foi  leur  tenait  lieu  d'études ,  leur  génie ,  d'ex- 
périence; et  tout  en  léguant  des  chefs-d'œuvre  aux 
générations ,  «  les  maîtres  des  pierres  vives  »  comme 
on  les  nonunait  alors ,  cachaient  leurs  noms  et  savaient 
qu'ils  ne  seraient  jamais  prononcés.  Il  en  fut  de  même 
de  ces  jeunes  vierges  artistes ,  qui  furent  vues  comme  des 
apparitions  aériennes,  sculptant  les  figures  des  portiques 
et  des  tours  consacrées  à  la  reine  des  anges. 

Hommes  sublimes  d'humilité ,  si  l'orgueil  de  notre  siè- 
cle s'incline  devant  le  merveilleux  talent  qui  rayonne 
dans  vos  œuvres ,  à  son  tour  la  religion  doit  également 
signaler  vos  triomphes.  On  ne  craint  pas  de  le  dire  :  tel 
édifice  du  moyen  âge  a  pu  raviver  la  foi  éteinte,  et  y  con- 
duire par  Fadmiration. 

Absorbé  par  ce  grandiose  poétique ,  par  cette  impo- 
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santé  coiileur  religieuse  qui  resplendit  au  seuil  du  temple, 
on  s'émerveille  à  la  vue  de  ces  flèches  battues  par  les 
vents  depuis  des  siècles ,  traversées  comme  la  religion:, 
par  des  orages  et  demeurées  debout  comme  elle,  ton- 
jours  protégées  par  la  croix ,  cette  grande  image  de 
civilisation  de  vie  et  de^^aix  !  On  est  comme  anéanti  en 
face  de  ces  nefs  colossales ,  éclairées  d'un  jour  mysté- 
rieux ,  mélangé  de  couleurs  éclatantes ,  où  se  pressèrent 
tant  dé  génériations  disparues }  de  ces  chapelles  latérales, 
pavées  des  tombes  des  aïeux  endormis ,  sur  lesquelles 
se  projette  une  traînée  lumineuse  détachée  des  vitraux. 
On  se  sent  attendri  devant  ces  baptistères  de  travail  ex-» 
quis ,  renfermant  Peau  purifiante ,  source  des  célestes 
bénédictions  ;  devant  ces  chaires  dentelées  à  jour ,  d'où 
découle  la  parole  de  vie.  On.  médite  sur  ces  milliers 
d'emblèmes  qui  déroulent  la  chaîne  des  âges  chrétiens , 
sur  ces  immenses  roses  des  vents ,  grave  symbole  des 
passions  humaines,  de  ces  tempêtes  orageuses  du  cœur, 
qui  viennent  se  briser  ou  se  réfugier  dans  un  centre  uni* 
que  ,  la  vérité  révélée  ! 

L'émotion,  le  recueillement  entraînent  alors  aux  plus 
hautes  pensées  d'avenir  ;  l'incrédule  doute,  l'indifférent 
est  subjugué ,  et  l'homme  de  foi  se  sent  comme  élancé 
dans  les  régions  éternelles  ! 

Honneur  donc  mille  fois  à  ceux  qui  élevèrent  €  ces  fo- 
»  rets  de  pierres  parlantes  »,  et  qui ,  ayant  compris 
combien  étaient  fugitives  les  impressions  produites  par 
les  édifices  du  paganisme,  les  ont  rendues  durables, 
infinies,  dans  nos  cathédrales  chrétiennes,  où  pour 
ainsi  dire  une  vision  de  l'âme  a  été  réalisée  par  eux  ! 

Tout  édifice  chrétien  en  Europe ,  se  termina  inva- 
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riablement  en  oône^  en  flèche;  tout  devint  aigu,  py* 
ramidal:  tours,,  clochers ,  voûtes,  portes,  croisées; 
et  il  fallait  sans  doute  quMl  existât  une  sorte  de  charme 
mystérieux  dans  les  contours  de  Fogive,  puisqu'elle 
a  traversé  des  siècles  pour  agir  encore  puissamment 
sur  notre  époque.  Qu'on  le  .demande  au  voyageur 
qui  a  visité  PEspagne',  partout  ceinte  d'une  couronne 
de  monuments  religieux  !  Pise,  qui,  dès  1251 ,  ciselait 
le  délicieux  bijou  de  Sainte-Marie  délia  Spina  ;  Venise, 
qui,  un  siècle  auparavant  (11S2),  faisait  admirer  le 
campanile  de  Saint-Marc,  dû  à  Buono ,  le  premier  ar- 
chitecte du  moyen  âge  dont  l'histoire  ait  conservé  le 

nom!  , 

Le  roi  de  France  sut  donner  un  nouvel  élan  à  l'im- 
pulsion générale ,  et  il  est,  sans  contredit,  un  des  sou- 
verains auxquels  l'architecture  religieuse  doit  le  plus 
d'édifices  remarquables. 

Son  conseil  ne  fut  pas  toujours  porté  à  applaudir  à 
tant  de  générosité,  et  l'un  de  ses  membres  se  permit, 
diton,  un  jour  de  l'en  blâmer.  —  «  Diex,  répondit-il, 
»m'a  donné  tout  ce  que  possède. .. ,  ce  que  despenserai 
»  de  cestemai^ière ,  sera  tousjours  le  mieulx  placé.  > 

Ce  penchant  inné  vers  un  art  qui  parlait  également 
à  sa  foi,  et  à  son  imagination,  se  manifesta  dès  les 
premières  années  de  sa  majorité,  même  sous  la  régence 
de  sa  mère ,  à  l'occasion  du  vœu  des  sergents  d'armes 
de  Philippe-Auguste ,  demeuré  inaccompli  faute  d'ar- 
gent. Louis  crut  remplir  les  intentions  de  son  aïeul  et 
de  son  père,  en  faisant  élever  l'église  «  de  Sainte-Cathe- 
9  rjne-du-Val-des-Ecoliers ,  où  deux  pierres  taillées  en 
»  creux,  placées  contre  les  piliers  de  la  nef,  ont  servi 
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i  jusqu'à  ce  jour  de  témoins  dé  cette  fondation.  On  li* 
usait  sur  la  première  : 

^^  »  Li  sergents  y  pour  le  temps  qu'ib  'gardaient  le 
ypont  de  Bovines  >  vcmlurent  que  si  Diex  leur  [donnoist 
»Ia  victoire  y  ils  fonderaient  une  esglise,  en  l'honneur 

>  de  Madame  saincte  Catherine ,  et  ainsy  fustril  !  » 

"^  Sur  la  deuxième^  érigée  après  la  mort  de  Louis ,  et 
,  où  il  était  représenté  en  manteau  royal  >  entouré  de 
religieux  en  costume  du  temps  y  on  lisait  : 
-~  c  A  la  prière  des  sergents  d'armes ,  Monsieur  sainct 

>  Loys  funda  ceste  esglise  y  et  y  mist  la  première  pierre.  • 
»  et  fa ,  pour  la  joye  de  la  victoire  qui  fii  au  pont  de  So-» 
>vinesyl'anl214.  » 

L'ordre  du  Valides-Ecoliers  avait  été  institué  en  1204» 
auprès  de  Langres  y  par  Guillaume. l'Anglois. 

Peu  de  mois  auparavant,  et  vraisemblablement  le  24 
ou  25  février  1227  y  Louis  IX  >  dans  la  pensée  d'obéir 
aux  volontés  du  père  qu'il  pleurait  encore  y  bâtit  dans  une 
plaine  au  milieu  dés  bois>  à  une  demi-lieue  de  Beaumont^ 
sur-Oise  et  de  Luzarches  y  une  magnifique  abbaye ,  où  il 
appela  cent  quatorze  religieux  de  l'ordre  de  Gteaux.  --- 
«  Le  roi ,  dit  un  vieil  auteur ,  fu  si  ardent  et  eschauffé  de 
lia  mort  de  Jéstjs-Ghristy  et  l'âme  duquel  désirait  Diex  y 
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»  comme  le  œrf  qui  est  chadé ,  la  fontaine  et  les  eaux , 
«funda  ceste  abbaye,  au  lieu  que  Ton  disoistan  Mont 
»ou  (lui*Mont;  il  prit  ensuite  celui  du  Regalis-Mons; 
•  puis  y  Mont-Réal  ou  Royal  ^  enfin  Royaumont.  » 

Le  monarque  possédait  près  d^tm  bourg  sur  POise , 
appelé  Ancéris  y  un  manoir  de  ce  nom ,  où  il  logeait 
pendant  les  travaux  de  Tabbaye  et  de  Féglise  >  qu^il  se 
plaisaitÂ  suivre  lui-même  avec  ses  frères. 

Les  moines  y  suivant  là  coutume  de  Gteaux,  se  mê- 
laient aux  ouvriers,  fendaient  les  pierres  et  voituraient 
la  cbaux  et  le  mortier  nécessaires.  Louis  s'emparait 
aussi  àe  la  civière,  la  portait  chargée  de  moellons 
et  de  terre,  et  exigeait  que  Charles  ,  Alphonse  et 
Robert  travaillassent  comme  lui.  Ceux-ci ,  surtout  les 
comtes  d'Anjou  et  de  Poitiers ,  moins  âgés ,  moins  ro- 
bustes ,  moins  zélés  peut^tre ,  préféraient  quelquefois 
«courir,  chanter  ou  s^esbattre  :  —  Frères,  disait-il 
»  alors,  «  les  moines  gardent  maintenant  le  silence,  ûii- 
»sons  comme  eux;  et  quand  les  princes  voulaioitse 
»  reposer  au  lieu  de  traîner  la  civière  ;  —  les  moines , 
»  ajoutait-il,  ne  se  reposent  pas».  • ,  imitons-les!  » 

Guillaume  de  Montaigu ,  XXIP  abbé  de  Cîteaux  en 
1227  (et qui  s'étant  démis  de  sa  charge,  en  1236, passa 
ses  dernières  années  à  Clairvaux),  îni  témoin  de  ces 
travaux ,  et  admira  plus  d'une  fois  le  zèle  de  l'adolescent 
fondateur. 

Ce  fut  le  dimanche,  19  octobre  1236,  que  Jean,  ar- 
chevêque de  Mitylène ,  consacra  l'église  de  Royaumont 
en  €  l'honneur  de  la  vierge  Marie  et  de  tous  les  saints» , 
cérémonie  solennelle  à  laquelle  assistèrent  en  grande 
pompe  le  jeune  roi,  sa  mère,  Marguerite,  et  toute  la 
cour  de  France. 
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Ce  magnifique  monument  mit  le  sceau  à  la  réputation 
naissante  de  Pierre  de  Montereau ,  tandis  que  son  jeune 
rival,  Eudes  de  Montreuil  »  venait  de  présider  à  Pérec- 
tion  de  l'église  du  Yal-des-Écoliers. 

La  nef,  dans  le  genre  du  gothique  mixte  ou  fleuri  y 
une  des  plus  belles  du  royaume ,  surprenait  par  sa  hau- 
teur colossale,  effrayait  par  sa  hardiesse.  Louis  dépensa^ 
dit-on,  100,000  livres  parisis  (1,700,000  fr.)  à  cet 
édifice,  somme  immense  à  ime  époque  où  15  livres  de 
rente  (2S5  fr.)  suffisaient  pour  entretenir  honnêtement 
un  ecclésiastique. 

Le  monarque  ajouta  plus  tard  de  nouveaux  embellis- 
sements à  son  œuvre  de  prédilection,  et  les  abbés  de 
Royaumont,  devenus  opulents,  cherchèrent  à  Fenti  à 
Porner  encore.  Aussi ,  le  chapitre  général  de  Tordre 
de  Gteaux ,  tenu  en  1263 ,  trouvant  de  l'excès  dans  la 
richesse  intérieure  de  l'église,  €  enjoignit  à  Pabbé  de 
»  changer  les  peintures,  imaiges,  sculptures,  tentures 
>  et  colonnes,  faictes  depuis  peu  autour  du  grand  autel , 
»pour  les  réduire  à  Fancienne  humilité  et  simplesse 
»  de  l'ordre ,  sans  touscher  néanmoins  aux  tombeaux  des 
»  princes.» 

Le  souvenir  de  Robert  d'Artois,  celui  de  ses  frères  qui 
Pavait  secondé  le  plus  activement  dans  les  travaux  de- 
Royaumont ,  contribuait  à  l'affection  et  à  Fintérét  que 
portait  le  monarque  à  la  nouvelle  abbaye.  On  rapporte 
que,  dès  qu'il  pouvait  se  dérober  aux  affaires  et  aux  ré-» 
ceptions,  il  s'échappait  de  sa  capitale  pour  voler  vers  sa 
fondation  favorite;  déposant  alcws  tout  insigne  royal 
sur  le  seuil  du  cloître,  il  exigeait  qu'on  Fy  traitât  comme 
un  simple  moine ,  mangeant  au  réfectoire ,  dormant  au 
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dortoir  y  travaillant  au  jardin ,  suivant  enfin  tous  les 
exercices  de  la  communauté  ;  on  Vy  vit  même  souvent 
chanter  la  nuit  les  vigiles  de  saint  Michel ,  tenant  une 
petite  lanterne  sourde  sur  son  pupitre .pomr  s'éclairei*. 
Ce  prince  trouvait  à  Royaumont,  ou  y  ramenait  avec 
lui  Yincens.de  Beauvais,  son  lecteur  ou  prédicateur  en 
titre  ^  car  chez  les  dominicains ,  les  deux  qualifications 
étaient  synonymes.  Là ^  assis  contre  un  des  piliers  de 
la  nef  sur  de  la  paille  fraîche,  quelquefois  dans  la  même 
chaire  que  Yincens,  une  de  ses  plus  grandes  jouissances 
était  d'entendre  les  sermons  du  savant  religieux  ;  il  de* 
meurait  ensuite  longtemps  en  oraison,  prosterné  devant 
Pautel  de  Sainte-Agnès,  qui  prit  depuis  le  nom  €  d'autel 
»  de  Saint-Louis  »  • 

Malgré  les  continuelles,  aumônes  que  le  monarqae 
répandait  à  pleines  mains  sur  les  infortunés  de  la  capi* 
taie,  c'est  à  Royaumont,  peut-être^  que  sa  charité  iné- 
puisable, sa  tendre  compassion  pour  les  malades,  lui 
attirèrent  les  plus  tombantes  bénédictions*  Aussitôt 
qu'il  avait  franchi  les  cours  de  l'abbaye,  il  volait  à  l'in- 
firmerie ,  s'entourait  des  médecins ,  et  les  questionnait 
en  exigeant  qu'ils  entrassent  dans  les  détails  les  plus  cir- 
constanciés. 

S'adressant  ensuite  aux  malades ,  il  prenait  lui-même 
leur  pouls  et  étudiait  leur  physionomie.  Quand  il  les 
trouvait  atteints  d'une  fièvre  ardente  et  qu'ils  étaient  en 
transpiration ,  il  les  essuyait ,  leur  frottait  les  tempes , 
le  front  et  ordonnait  des  potions  ou  des  électuaires. 

Les  maladies  les  plus  contagieuses ,  les  plus  dégoû- 
tantes ne  le  repoussaient  point  ;  la  lèpre  même  deve- 
nait pour  lui,  comme  aux  yeux  de  l'Église  et  des  fidèles^ 
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quelque  chose  de  sacré.  Loin  de  fuir  ces  infortunés  re- 
tranchés du  monde,  et  à  qui  le  prêtre  chantait,  «  quand 
»on  les  mettait  hors  du  siècle:  — Meurs  au  monde,  re- 
nnais à  Dieu,  »  Louis  éprouvait  comme  une  fraternelle 
sympathie  pour  les  malheureux  accablés  de  cette  hideuse 
infirmité;  et  son  malade  de  prédilection  à  Royaumont 
était  même  un  religieux  lépreux  nommé  «  frère  Léger  » , 
objet  d'horreur  pour  la  communauté  entière.  Le  roi  lui 
servait  à  manger  de  ses  propres  mains ,  lui  rendait  les 
soins  les  plus  tendres,  Phabillait,  lavait  ses  plaies  et 
touchait  ses  ulcères . 

Témoin  un  jour  de  cette  scène ,  Pabbé  de  Royau- 
mont ne  put,  dit-on,  soutenir  un  spectacle  qui  le  frap- 
pait d'épouvante,  tandis  que  des  larmes  «  d'attendrisse- 
»  ment  et  d'admiration  chéoient  de  ses  yeulx  » .  —  C'est 
mon  lépreux  !  disait  le  monarque;  et  le  plus  affreux  des 
malheurs  avait  trouvé  une  consolation ,  avait  entrevu 
une  lueur  d'espérance  sur  la  terre  ! 

La  chronique  religieuse  de  Royaumont  ajoute  que 
«le  lépreux  de  Louis  »  se  trouva  guéri  par  l'attouchement 
du  prince. 

La  vive  affection  du  monarque  pour  cette  abbaye  le 
porta  à  léguer  à  ses  savants  moines  une  grande  partie  des 
manuscrits  de  sa  bibliothèque.  On  a  même  prétendu , 
mais  cette  tradition  n'est  pas  suffisamment  constatée, 
qu'ayant  choisi  sa  sépulture  dans  Péglise  €  de  Réalmont , 
»  une  magnifique  tombe  de  porphyre  demeura  longtemps 
»  préparée  pour  lui  dans  la  grande  nef  ». 

Toutefois ,  si  le  roi  de  France  n'assigna  point  le  lieu 
de  son  dernier  asile  dans  la  nouvelle  abbaye ,  celle-c5  re- 
cela plusieurs  objets  bien  chars  à  ce  prince. 
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Royaumont  prit  alors  un  caractère  plus  religieux  ^ 
plus  solennel,  plus  touchant.  Le  saint  roi  venait  déjà 
y  prier  dans  la  retraite  ;  le  tendre  père  vint  y  pleurer 
devant  la  tombe  de  ses  enfants  ou  de  ses  frères. 

Dans  un  des  angles  formés  par  les  piliers  goâiiques , 
couverts  <  de  bannières  ^  d'ex-voto ,  de  vendues  en  cou^ 
>Ieurs ,  avec  les  armoiries  de  Fabbaye  royale ,  portées 
»  aux  processions  du  soir  » ,  la  tête  enfantine  et  coloriée 
d'un  prince  en  manteau  bleu  y  semé  de  billettes  et  de 
lozanges  d'or,  reposait  sur  deux  coussins  de  marbre 
supportés  par  des  anges.  Tout  autour,  se  voyaient 
sculptées  en  creux  des  fleurs  de  lys  et  des  cercles  d'or; 
puis ,  au-dessus ,  s'élevait  une  rangée  d'arceaux  ou  mches 
à  ogives  qui  renfermaient  alternativement  un  nimne  de 
Giteaux  couvert  de  son  froc ,  et  un  ange ,  revêtu  de  la 
dalmatique  azurée  aux  armes  de  France.  On  lisait  en 
vers  latins  sur  le  Sarcophage  : 

c  Moi  f  Philippe  y  ayant  surnom  Dagobert ,  je  tends 
•  les  mains  vers  vous ,  ô  mon  Dieu  !  brûlant  du  désir  de 
»  retourner  en  votre  sein  !  » 

c  Né  d'un  illustre  père  (  Louis  YIII  ) ,  j*ai  pour  frère 
»et  pour  roi  im  autre  Louis,  et  pour  mère,  la  reine 
pjBlanche! 

9  Boi  des  rois ,  vous  qui  possédez  le  diadème  étemel, 
»  préservez-moi  du  feu  de  l'enfer ,  moi  qui  suis  de 
»  race  royale  !  Placé  en  ce  lieu  pour  servir  de  pâture 
»aux  vers,  je  m'efforce  de  m'étendre  vers  vous,  et 
»  avec  moi,  se  trouve  éteinte  toute  la  gloire  qui  m'atten- 
»  dait  !  9 

(  Ce  prince,  mort  dans  l'adolescence ,  était  né  le  1^^  dir 
manche  de  carême,  1212.) 
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Non  loin  .de  cette  tombe  s'élevaient  -  deox  autres 
mausolées  d'une  plus  petite  dimension.  Le.  premier 
renfermait  la  fille  aînée  de  Louis  IX ,  Blanche  de  France , 
fiUenle  de  la  régente ,  si  impatiemment  désirée  par  Mar- 
guerite, et  qu'elle  perdit  en  1243.  Ce  tombeau  consistait 
dans  une  simple  lame  de  cuivre  émaillé^  d'un  travail 
exquis.  Représentée  comme  prête  à  lancer  une  paume , 
Blanche  9  pour  se  livrer  plus  facilement  à  cet  exer* 
cice,  relevait  sa  tunique  parsemée  des  lys  de  France 
et  des  tours  de  Gastîlle,  figurés  enlozangespar.uneriche 
mosaïque.  A  côté ,  une  tombe  exact^nent  pareille 
renfermait  le  second  fils  de  Louis ,  Jean  de  France  ^ 
mort  c^  1247.  La  plaque  de  cuivre,  le  costume,  Fexé- 
cution ,  tout  était  absolument  semblable ,  à  la .  seule 
différence  que  le  prince  portait  une  sorte  de  sceptre 
surmonté  de  fleurs  de  lys  d'or.  Ainsi ,  la  main  du 
frère  tenait  le  symbole  d'une  puissance  illusoire,  et 
cdle  de  la  sœur  paraissait  arrêtée  dans  ses  jeux  naïfs 
par  l'étreinte  glacée  de  la  mort  ! 
r  Non  loin,  un  autre  tombeau  faisait  couler  des  larmes 
plus  vives  que  ces  cénotaphes  érigés  à  de  jeunes  fleurs  à 
peine  épanouies  !..  il  renfermait  le  fils  enlevé  à  dix-sept 
ans,  le  prince  pleuré  par  la  France  entière,  et  sur  là 
pierre  funéraire  duquel  on  put  sans  flatterie  placer  cette 
épitaphe: 

—  «  Adolescent  agréable  à  Dieu  et  aux  hommes  !  qui 
»se  distingua  toujours  par  la  pureté  de:  ses  mœurs  !  » 

Le  sculpteur,  se  conforimant  sans  doute  aux  injten-* 

fions  du  monarque,  avait  représenté  Louis  de  France, 

étendu 9  les  mains  croisées,  reposant  surun <20ussin  de 

pierre,,  la  tête  coloriée  au  naturel,  et  ayant  les  che- 

T.  in.  10 
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Trax  taillés  en  rond  comme  les  clercs.  Par-desaous  le 
rareot  s'entrevoyait  la  «  cotte  hardie  »  à  grandes  man- 
chea;  le  manteau  d'azur  semé  de  fleurs  de  lys  d'or  était 
jeté  sur  les  épaules  ;  une  courroie  à  boutons  d'or  atta* 
diait  les  souliers  recourbés  en  pointe. 

Une  nicbe  à  ogives,  à  sculptures  festonnées,  légères, 
dentelées,  à  feuillages  gracieux  et  à  flèches  élégantes,, 
terminait  le  monument. 

Plusieurs  autres  arceaux  gothiques  d'un  fonds  en 
verre  bleu  entouraient  le  sarcophage ,  où  les  couleurs 
les  plus  éclatantes.  Poutre-mer  surtout,  l>rillaient  à 
profusion;  les  petites  figures  qu'elles  renfermaient  con- 
couraient à  retracer  naïvement  la  cérémonie  du  èonvoi 
funèbre. 

Sur  l'un  des  câtés ,  on  voyait  les  prêtres  en  habits 
sacerdotaux;  les  clercs  tenant  en  main  le  bénitier, 
le  goupillon  et  l'encensoir;  les  moines  et  deux  femmes 
en  pleurs  marchant  à  la  suite  ;  enfin ,  le  char  funéraire 
porté  par  les  barons  de  France  et  d'Angleterre;  à  leur 
léte,  marchait  un  personnage  couronné  ayant  sur  les 
épaules  un  des  bâtons  du  cercueil.  Au-dessus  d'une 
niche  plus  élevée,  formée  par  des  palmiers  surmontés 
d'anges,  et  figurant  comme  une  voûte  aérienne  au  milieu 
des  nuages ,  rayonnaient  les  statues  de  la  vierge  mère  et 
de  Jésus-Christ.  A  leurs  pieds,  on  voyait  le  patron  de 
CiteauxetleroyalfondaieurdeRoyaumont  qui,  tête  nue, 
prosterné  et  en  oraison ,  offrait  sur  un  linge  <  les  trois 
»  clous  et  la  couronne  d'épines» . 
.  Tel  était  l'ensemble  de  ce  monument  où  l'artiste  avait 
réussi  à  produire  la  plus  douloureuse  illusion.  Le  visage 
dn  jeune  prince  semblait  respirer  ;  ses  vêtements  étaient 
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copiés  fîdèjieineiit  sur  ceux  qu'il  portait;  on  eût  dit  que 

« 

ses  yeux  répondaient  aux  regards ,  et  le  fils  de  France 
|-evivait  en  quelque  sorte  sous  ces  piliers  silencieux ,  où 
la  grandeur  évanouie  se  touvait  en  face  de  Féternelle 
grandeur  !  où  des  liens  brisés  sur  la  terre  ne  devaient  se 
renouer  qu'aux  cieux! 

Combien  de  fois  Fêcho  de  la  nef  ne  répéta-t-ilpas  les 
soupirs  du  tendre  père,  agenouillé  devant  ces  effigies 
qpii  lui  retraçaient  des  éires  si  chers ,  que  de  larmes  ne 
durent  pw  tomber  de  ses  yeux  sur  celte  froide  pierre 
qui  couvrait  Padolescseat royal ,  objet  dotant  dépensées 
d'avenir,  doué  de  si  nobl^  sentiments,  et  qu'attendaient 
de  si  hautes  destinées  ! 

On  voit  que  déjà  sous  le  règne  de  Louis  IX ,  les  artistes 
introduisaient  dans  les  églises  d'occident  une  partie  du 
luxe  éblouissant  dont  leurs  regards  avaient  été  frappés 
au  sein  des  mosquées  orientales.  Dès  lors^  l'intérieur  des 
nefs  s'orna  à  Tenvi  de  riches  dorures ,  de  couleurs  émail- 
lées,  de  mosaïques,  de  candélabres  de  vermeil,  de 
lampes  d'argent  incrustées  de  pierreries ,  et  le  trésor 
des  basiliques  se  remplit  de  reliquaires  admirablement 
sculptés  ou  ciselés.  Un  des  plus  beaux  spécimens  de  la 
science  artistique  au  moyen  âge  est,  même  aujourd'hui, 
l'adpoirable  chaise  de  Saint  Edouard  à  Westminster,  exé-f 
cutée  §ous  Henri  III ,  par  Pietra  Cavalini. 

Quoique  la  France  n'eût  rien  à  envier  aux  autres  na^? 
lions  sous  le  rapport  des  arls  ^  encore  moines  sur  la  préé- 
minence de  l'architecture  chrétienne ,  elle  né  possédait 
aiimn  peintre^  aiucun  Siculpteur  à  opposer  aux  grands 
arâ^tjss  d^Jtalle^  Les  murs  peints  à  fresque  «du  Gampo- 
»  Sai^cto  »  à  Pise  prouvent  évidemment  cpie  les  peintres  ^ 

10* 
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à  cette  époque^  s'exerçaient  à  de  vastes  compositions 
religieuses.  Les  tapisseries  les  ayant  ensuite  remplacées, 
Fusage  des  tableaux  en  bois,  à  fonds  et  cadres  dW, 
prévalut.  Il  ne  nous  en  est  malheureusement  parvenu 
aucun  exécuté  en  France  sous  le  règne  de  Louis  IX , 
tandis  que  la  plupart  des  cathédrales  toscanes  en  con- 
servent même  d'antérieurs  au  XIIP  siècle  ;  mais  la 
gloire  de  la  découverte  de  la  peinture  sur  verre ,  cet 
ornement  religieux  et  chevaleresque  qui  place  l'imagi- 
nation sous  le  charme  mystérieux  d'une  lumière  incer- 
taine ,  toute  favorable  au  recueillement ,  appartient 
sans  partage  à  la  France,  et  dut  son  plus  grand  déve- 
loppement à  la  protection  du  saint  roi. 

Favorisé  dès  sa  naissance  par  Louis-le-Jeune  et  par 
son  digne  ministre  Suger,  cet  art  prit  un  essor  nouveau 
sous  le  fils  de  Blanche  de  Gastille.  Aussi,  toutes  les  cathé- 
drales  et  les  églises  abbatiales  élevées  par  son  ordre ,  en- 
richies de  magnifiques  vitraux ,  purent  rivaliser  avec 
celle  de  Saint-Denis,  fière  de  montrer  sur  les  rosaces 
de  ses  portiques  les  événements  de  la  première  croisade, 
les  sièges,  les  combats  où  les  Turcs  armés  de  cottes  de 
mailles  tombaient  sous  l'épée  chrétienne. 

L'année  de  son  mariage  (1254  — 1235),  Louis  en 
fit  exécuter  pour  les  églises  des  frères  mineurs  de  Saint- 
Luc  et  de  Saint-Gilles,  dont  il  venait  de  jeter  les  fonde- 
ments à  Paris . 

On  remarquait  dans  le  premier  de  ces  édifices,  connu 
aussi  sous  le  nom  d'église  «  des  Cordeliers  » ,  des  vitraux 
à  losanges  damassés  de  noir,  avec  la  bordure  de  fleurs 
de  lys,  unis  aux  armes  de  Castille.  Ce  fut  là  que  Louis, 
à  son  retour  d'orient  en  1254,  inaugura  la  vénérable 
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confrérie  du  Saint-Sépulcre  y  instituée  pour  <  aveoir  plus 
souventefois  noyelles  de  la  Terre-Saincte ,  et  par  ce 
moyen  estre  averti  de  ce  qui  se  passoist  ez  marches 
d^oultre-mer.  Le  monarque  rendit  en  même  temps  une 
ordonnance  par  laquelle  il  vouloist  que  tous  ceulx  du 
réanime  qui  auraient  dévocion  d'aller  oultre-mer,  com- 
bastre  sarrasins  ^  ou  veoir  saincts  lieulx,»  eussent  à  le 
venir  treuver  et  receveoir  ses  commandements  ;  puis , 
que  tous  ceulx  qui  reviendraient  d'oultre-mer ,  se  pré- 
sentassent à  sa  cour.  Il  les  hébergeoist  et  nourrissoist 
proche  de  son  palais  y  voulant  tousiours  aveoir  près  lui 
de  ces  pèlerins  y  appelés  d'abord  «  croisés  »  ou  ramiers , 
pour  les  disting[uer  des  romiers  (venant  de  Rome); 
mais  comme  à  leur  retour  ils  rapportoient  des  palmes 
en  signe  de  leur  véage  et  vaillance,  on  les  nomma 
palmiers  »  (paulmiers,  palmifers);  le  bon  roy  leur 
octroyoist  volontiers  plusieurs  U})ertés9  privilèges  et 
franchises.» 

ff  Par  un  traité  conclu  sous  le  règne  de  Philippe  de 
Valois,  cette  confrérie,  qui  durait  encore  au  XVI® 
siècle  sous  les  mêmes  dénominations ,  avait  obtenu 
la  garde  du  saint  tombeau  de  Jérusalem  ;  et  c'est 
d'elle  que  vint  l'ordre  du  Saint-Sépulcte.  » 

La  possession  si  désirée  de  la  sainte  couronne  d'é- 
pines, suivie  de  l'acquisition  de  plusieurs  autres  pré- 
cieuses reliques,  avait,  en  1239,  donné  à  Louis  la 
pensée  de  consacrer  un  édifice  spécial  à  ces  vénérables 
monuments  de  la  foi.  Alors  fut  commencée  <  cette  meî:- 
»  veilleuse  Sainte-Chapelle,  toute  mystique,  toute  arabe, 
»  monde  de  religion  et  de  poésie,  reliquaire  précieux 
>où  étincela  au-dessus  de  4ous  ses  diefs-d'œuvre  le 
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écas  du  mausolée,  elle  semblait  redomier  la  vie  méioiie 
aux  effigies  funèbres  ! 

Puis ,  au  crépuseule  du  soir ,  &  Fheure  des  ténè- 
bres, s'évanouissaient  For,  Pazur,  le  pourpre ,  répandus 
en  flots  éblouissants,  en  bromllard  diaphane.  Une  obs- 
curité profonde^  une  lueur  sombre  et  rougeâtre,  des 
ombres  capricieuses ,  une  humidité  pénétrante ,  rem- 
plaçaient les  merveilles  intérieures  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, et  plongeaient  dans  une  profonde  rérerie  lé 
fidèle  qui  im  moment  avait  cru  entrevfnr  quelques 
rayons  échappés;  du  séjour  céleste  auquel  il  aspire  ! 
Son  âme  demeurait  sous  le  poids  d'une  pensée  in- 
définissable de  grandeur  et  de  simplicité  chrétienne, 
de  mélancolie  et  d'espérance  !  et  il  se  disait  :  c  Celui 
»qui  sonde  la  majesté  de  Dieu  sera  accablé  par  ia 
*  gloire  !  » 

Au  dehors,  l'édifice  diarmait  encore  par  son  doi^ 
ble  rang  d'aiguilles  élégantes  livrées  au  vmt  et  do- 
minées par  une  flèdie  à  merveflleuses  dentelures , 
dont  la  pointe  suspendue  et  comme  balancée  dans  les 
airs  allait  cacher  dans  les  nuafi:es  le  sifi:ne  de  la  Ré* 

Recouverte  de  fleurs  de  lys  mariées  aux  tours  cas*- 
tillanes  sur  lesquelles  dormaient  les  corneilles ,  et  les 
orfraies  amies  des  vieux  monuments^  cette  flèche,  a-(-on 
dit,  «était la  plus  belle,  la  plus  ouvrée,  la  plus  me- 
»nuisée ,  la  plus  déchiquetée^  qui  ait  jamais  laissé  voir 
»  le  ciel  à  travers  son  cône  de  dentelles*  » 

Louis  plaça  à  côté  de  Tépître,  au  midi,  son  ora- 
toire, sorte  de  chapelle  ou  plutôt  d'étroite  cellule,  où 
il  se  rétirait  pour  entendre  l'office.  Là,  il  pouvait 
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voir  la  grande  châsse  gotfaiqae  en  bronze  >  élevée 
sur  une  voûte  à  ogives  dans  laquelle  il  renferma  les 
reliques  cédées  par  Baudoin;  dix  serrures  différentes 
répondaient  de  sa  sûreté.  Devant  cette  châsse,  une 
crosse  dorée  soutenait  un  ostensoir  dans  lequel  était 
suspendu  un  ciboire  en  or  où  reposait  la  divine  eur 
charistie.  Cet  antique  usage  de  la  primitive  église,  dont 
parle  le  cinquième  concile  de  Gonstantinople ,  avait 
été  conservé  à  la  Sainte-Chapelle ,  en  souvenir  de  To^ 
rigine  des  précieux  trésors  rapportés  d'orient. 

Il  était  rare  que  le  monarque  passât  un  seul  jour 
sans  aller  prier  à  la  Sainte-Chapelle  ;  et  comme  il  y 
rencontrait  constamment  en  oraison  quelqu'un  de  Tan- 
cienne  famille  de  Yanvres  :  —  «Ce  sont,  dit-il,  des  anges 
»orants  (par  corruption  Anjorrant).  Cette  épitiiète  de- 
»  vint  le  nom  de  cette  maison,  et  depuis  elle  Fa  tou- 
>jours  honorablement  porté.  » 

Le  chef-d'œuvre  de  l'im  des  plus  cél^res  architectes 
du  XIII^  siècle  se  trouva  entièrement  achevé  dans 
l'espace  de  moins  de  dix  ans ,  et  l'on  remarque  avec 
surprise  le  peu  de  temps  mis  à  sa  construction ,  quand 
on  sait  qu'une  foule  d'ouvriers  travaillèrent  sans  inter- 
ruption au  clocher  de  la  ca&édrale  de  Strasbourg , 
durant  deux  cent  soixante  ans,  et  que  Notre-Dame 
de  Paris ,  fut  deux  siècles  à  s'élever  telle  que  nous 
Fadmirons. 

Un  rapprochement  plein  d'intérêt  fixe  à  la  même 
date  de  1248,  où  fut  inaugurée  la  Sainte-Chapelle ,  l'é- 
poque où  le  roi  arabe  de  Grenade,  Elgaleb-Billah 
(Vainqueur  par  faveur  de  Dieu),  vivifiait  par  les  arts 
cette  ville  de  féerie,  et  ordonnait  la  construction  de 
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FAlhambra^  <  le  palais  des  exquises  meireSles  » ,  Vune- 
des  plus  brillantes  traces  du  séjour  des  Mattres  en 
Espagne.  Douce  années  auparayant ,  Cordoue^  tôini»ée 
au  peuroir  de  Ferdinand  III^  avait  vu  s'embellir  encore 
par  les  soins  du  cousin  du  roi  de  France  ses  admt'» 
tables  édifices )  entre  autres  sa  mesquita  (mosquée) y 
eommeneée  vers  la  fin  du  XIIP  siècle  par  Abdé- 
rame  I®'  (Abd-^l-Rabman)^  finie  après  trois  règnes 
^  cette  «  forte  et  vivace  dyna^e  des  Ommyades  »  :  huit 
cents  lampes  d'argent  y  brûlaient  constamment  ! 

Les  entrepreneurs  de  ces  immenses  constructions , 
quoique  prenant  le  modeste  titre  de  <  maîtres  maçons 
ir carriers,  ou  maîtres  des  pierres  vives  »,  étaient  en 
général  des  personnages  religieux.  On  compta  même 
des  médecins  parmi  eux ,  car  une  profession  spéciale 
'A^était  point  nécessaire  pour  s'associer  à  d'aussi  impor- 
tants travaux  ;  il  suffisait  d'être  homme  de  foi ,  de  bonne 
renommée  et  d'intelligence. 

Il  se  forma  <^ependant ,  en  outre ,  des  confréries  d'ar- 
ehifectes  qui ,  guidés  par  le  seul  instinct  du  génie 
chréti^i  >  s'en  allaient  bâtissant  des  basiliques  à  Dieu , 
des  oratoires,  ou  des  manoirs  féodaux,  monum^ife 
d'expiation  et  d'amour.  On  vît  plus  d'une  fois  un  de 
<;es  artistes  co&sacrer  à  une  seule  église  tout  son  temps, 
toutes  ses  pensées,  toute  sa  fortune,  sa  vie  entière. 
Ils  s'associèrent  phis  étroitement  encore  par  un  ordre 
qui  s'appela  «  Franc-Maçonnerie  »,  et  ces  hommes  igno- 
rés ,  modestes ,  se  léguèrent  comme  le  plus  honorable 
héritage,  le  soin  d'achever  les  cathédrales  de  Notr^ 
Dame  (1165  à  1277),  de  Chartres  (1180  à  1280), 
d*Atniens  (1330  i  1S8»),  de  Rouen  (yen  1300)^  de 
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âtrasboufg  (1270),  etc.,  etc.,  qui,  aprts  une  période 
de  six  siècles ,  font  incliner  encore  nos  fronts  de  res^ 
pect ,  d*admiration  et  de  reconnaissance  ! 

Si  Ton  doit  toujours  placer  Pierre  de  Montreau  et 
Eudes  de  Montreuil  en  première  ligne  parmi  les  archi-^ 
tectes  de  profession  dignes  de  comprendre  les  idées  lar- 
ges et  élevées  de  leur  roi>  il  sei^it  injuste  de  méconnaître 
le  talent  de  Robert  de  Liuarches ,  qui  présida  à  Pun  des 
chefs-d^œuvre  du  moy^en  âge ,  la  cathédrale  d'Amiens ,  * 
commencée  sous  Philippe-Auguste  ;  de  Thomas  de  Cour* 
mont,  le  continuateur  de  ce  magnifique  édifice,  terminé 
par  son  fils  en  1369  ;  de  Jean  de  Ghelles  ;  de  Hugues  de 
libergier,  qui,  en  1229>  avait  bâti  P^lise  de  Saint-Nico- 
las de  Rheims;  de  Raoul  de  Goucy ,  et  de  quelques  autres 
dont  les  noms  malheureusement  n'ont  pu  être  sauvés  de 
Foubli. 

L'art  du  ciseleur,  de  l'orfèvre,  marchant  de  front 
avec  la  sculpture,  enrichissait  à  l'envi  les  monuments 
religieux,  témoins  vivants  de  la  foi  des  peuples;  et  Louis, 
dans  son  impartiale  munificence,  encouragea  noblement 
leurs  travaux.  Ses  successeurs  l'imitèrent ,  et  Pon 
sait  que  les  premières  lettres  de  noblesse  données  en 
France  à  des  artistes  furent  accordées,  en  1283,  par 
Philippe-le-Hardi  à  Raoul  Bourait ,  argentier  ou  orfè- 
vre du  roi,  l'un  des  plus  renommés' ciseleurs  de  l'Eu- 
rope ,  et  auteur  de  la  châsse  de  sainte  Geneviève. 

L'ancien  coffire  eii  bois  qui  renfermait  les  ossements 
de  la  patrone  de  Paris  n'offrait  que  des  ornements 
grossièrement  sculptés ,  dit-on,  par  saint  Éloi,  en  630  ; 
mais  cette  antiquité  le  rendait  dier  eux  Parisiens.  Aussi , 
ne  songea-t-on  à  tr^stsièrét  les  TeUqras  dasis  isunriuiu- 
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Telle  châsse  que  pendant  la  nuit^  de  crainte  que  le  peuple 
ne  se  portât  à  des  excès ,  et  ne  s^opposât  à  la  translation. 

Le  roi  de  France  qui  ne  séparait  pas  dans  son  cœur  les 
malheureux  de  la  divinité  qui  console,  fit  restaurer 
la  même  année  (1248) ,  par  Eudes  de  Montreuil,  l'H^ 
tel-Dieu  de  Paris ,  dont  la  régente  surveilla  Pexécution. 
Un  des  officiers  du  monarque  y  Etienne  Audri,  jetait  en 
même  temps,  avecFappui  du  souverain,  les  fondements 
de  PHôtel  <  des  Audriettes  »  (  ou  Hauldryettes  )  destiné 
aux  pauvres  femmes  veuves. 

Louis,  quoique  absorbé  par  son  expédition  d'outre- 
mer ,  n'en  contribua  pas  moins  à  Térection  du  collège 
de  la  Sorbonne,  et  de  celui  des  Prémontrés.  A  son  re* 
tour  (1254),  il  jeta  sur  la  place  Maubert  les  fonder 
ments  du  <  grand  couvent  des  Carmes  » ,  dont  Tordre 
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avait  été  réformé ,  en  1140  ^  par  Aymeric,  patriarche 
de  Gonsfantinople^  et  qui  avait  pour  devise  :  <  Daius  est 
»  ei  décor  Carmeli.  » 

En  y  établissant  les  bons  religieux  ramenés  avec  lui 
du  mont  Garmel,  le  monarque  leur  fit  présent  dPune 
magnifique  croix  processionnelle^  en  cuivre  doré  >  exé-* 
cutée  par  Raoul  Bourait. 

Bien  n^arré  tant  plus  Télan  donné  aux  travaux  d'archi- 
tecture devenus  le  luxe  de  la  royauté,  Pannée  1256  vit 
s'élever  le  couvent  et  l'église  des  Grands-Augustins  ;  et 
Ion  reprit (1257)  les  travaux d!e  Notre-Dame  de  Paris» 
Le  grand  portail  méridional  fut  confié  à  Jean  de  Ghelles, 
qui,  sous  les  yeux  du  monarque,  dirigea  aussi  les  hautes 
et  délicates  galeries  des  nefs,  et  le  cordon  «brodé  et  den- 
»  télé ,  où  se  dressèrent  en  statues  colossales  vingt-sept 
»  rois,  prédéceisseurs  de  Louis  »  •  Son  aïeul  tenait  en  main 
le  globe  impérial  saisi  à  Bouvines. 

Vers  le  même  temps,  le  roi  demanda  à  dom  Bernard 
de  la  Tour,  prieur  de  la  grande  Ghartreuse,  de  lui 
envoyer  des  religieux  de  son  ordre  pour  les  établir 
au  couvent  qu'il  faisait  bâtir  à  Gentilly,  et  il  en  arriva 
quatre  sous  la  conduite  de  dom  Jean  Josserant.  Deux 
ans  après ,  Louis  se  trouvant  à  Mdun  <  fut  dans  le  cas 

*  de  recevoir  humainement  les  députés  des  pères,  ayant 
valeur  tête  le  même  Josserant.  Les  religieux,  après  lui 
»  avoir  fait  entendre  combien  ils  étaient  mal  en  ce  lieu^, 
»où  ils  recevaient  trop  de  visites,  demandèrent  en 
»  eschange  au  monarque  le  chasteau ,  hostel  ou  palais 

•  royal  de  Vauvert,  ancienne  maison  de  plaisance 
»  de  Hugues-Gapet,  qui  tomboist  de  vétusté;  laquelle  de- 
»  mande  estonna  le  roy,  et  fist  beaucoup  de  difficultés , 
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9  remooatrapt  à  Jossevant  que  c^e^toist  ung  lieu  inac* 
»  cessible  et  dangereux»  jou^  et  nuvct  pbsédé  par  ina-r 
»lings  esprits  9  fantosmes  et  lutins,  q[ui  ne  cessoient  4'y 
»bra3n:e  et  tempes  ter;  et  que  d^aultres  religieulx  ayant 
«tasché  dy  establir  leur  demeure,  ayoient  esté  cons- 
»  traints  de  Phabandopuer  et  se  retrairè  ailleurs,  de  sorte 
»  que  le  maling  esprit  y  dominaut,  ce  lieu  s^app^loist  dia- 
»  ble  de  Vâuvert.  » 

Cependant  un  annaliste  plus  éclairé  rapporte  que  ce 
fut  le  roi  qui  engagea  Josserant  à  ce  ebangeiuen4  f  et 
que  le  prince  eut  une  sorte  de  combat  à  sovetexdr  eontre 
Fabbé ,  «  qui  tnôult  redoubtoist  les  esprits  qui  touripen- 
»  toient  les  pères  dsins  leurs  yôUes  et  offices.  »  Il  les  dé- 
cida, ajoute*t-on,  en  leur  disant  : —  «Ou  ne  craint  rien 
»  en  mettant  sa  confiance  en  Dieu  !  » 

Les  religieux  rassurés  se  dirigèrent  vers  leur  future 
destination^  et  là  ils  s'age&ouillèrent  avec  le  prieur  dom 
Josserant  ;  «  puis,  aussitost  vist-on  la  terre  trembler,  et 
»par  endroicts  de  la  maison  s^eslerer  fumées  comme 
»  brouillards  noirs  et  puants.  « 

Peu  après ,  l^s  moines  ayant  su  que  le  roi  venait 
les  visiter,  accoururent  tous  à  sa  rencontre  et  se  jetèrent 
à  ses  genoux.  Relevant  Josserant  et  le  primant  par  la 
main  :-f—  <  Mon  frère,  dit  le  monarque,  sommes  moult 
»  joyeulx  et  liez  de  la  grâce  que  Dieu  vous  doinct  et  à  vos 
»  frères ,  et  voyons  bien  qu'il  veult  estre  icy  servi  par 
»  vous  et  vostre  ordre.  Ainsy,  nous  donnons  à  vous  et  à 
9  VOS  successeurs  ce  lieu  de  Yauvert. 

*^  »  Sire ,  dit  alors  un  des  premiers  officiers  de  la  mai- 
»«on,  ordcmn^donc  de  quoy  ils  vivront,  car  ils  n'y  ont 
»  pi  iientes  m  revenus. 
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—  »  Nqus  leur  ésmn^Qns  nostrç  maîsoo  de  CrentOly, 
tt  lesboi3  et  dépendances^  reprit  le  roi,  Ne  craignez  rien» 
«ajouta-t-il  ensWressant  à  Josserant>  ear  91  serves  bien 
9  Dieu>  aurez  assez.  •  •  et  cependant  ayez  recours  à  moy  et 
9  ne  vous  fauldray  pas.  » 

Eudes  de  Montreuil  dirigea  la  construction  du  cou*« 
vent  et.  de  Péglise,  au  sujet  desquels  le  pape  Clément 
IV  écrivait  à  Louis  (18  juillet  1266)  :  — «Vous  ave« 
«planté  cette  noble  maison  !  » 

Le  même  architecte  bâtit  (février  1258)  FégUse  de 
«  Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie  1» ,  o(l  le  monarque 
établit  des  chanoines  régliliers  nommés  d^abord  «  crbi- 
»  ôiers  » ,  qu'il  fit  venir  de  Liège ,  chef-lieu  de  l'ordre  ; 
il  leur  donna  Fhôtel  de  l'ancienne  Monnaie;  église 
«des  Blancs-Manteaux»  (autrefois  appelés  frères  dea 
sars,  des  sacs^  porte-^acs,  sachettes>  de  Sainte-Croix  ^ 
pu  de  la  pénitence  de  Notre-Seîgneur  ),  fut  également 
construite  à  cette  époque  par  Eudes  dp  Montreuil, 

Les  Blancs-Manteaux  étaient  des  religieux  mendiants 
v.enus  de  Marseille,  où  leur  ordre  avait  pris  naissance 
sous  le  titre  «  de  serfs  de  la  vierge  mère  de  DÎ0u  » . 
U  fut  supprimé  en  1274.  Louis  les  combla  toujours  de 
bienfaits. 

L'architecte  royal  présida  encore  à  l'érection  du 
couvent  c  des  Mathurins  »  »  objet  constant  de  la  bien- 
veillance particulière  du  prince.  Elle  s'étendit  aussi 
aux  monastères  du  même  ordre,  établis  à  Verberie 

« 

e%  &  Mortagne,  en  Perche. 

Le  célèbre  hospice  des  Quîjazç-Vingts ,  commencé 
yers  12B4  au  oûlieu  d'un  graQd  bois^  limitrophe  â 
Tanc^en  Paris»  ne  fut  terminé  qu'en  juillet  1260,  épo^e 


à  laquelle  le  pape  lui  accorda  des  indulgences.  Les  pre- 
miers ayeugles  «  ou  invalides  de  Saint-Louis  »  admis 
dans  cet  établissement  étaient^  dilron^  dans  Porigine,  des 
gentilshommes  français,  prisonniers  ou  otages  du  sultan 
des  sarrasins,  qui  leur  avaient  arraché  les  yeux  avant  de 
les  renvoyer. 

Louis ,  par  lettres  datées  de  Melun  (1269  — 1270), 
ordonna  que  le  nombre  de  «  quinze-vingts  serait  con- 
»  serve  à  perpétuité ,  et  à  chaque  vacance,  de  la  remplir 
»  à  la  nomination  de  son  aulmonier  establi  visiteur  d'icelle 
»  maison.  » 

La  statue  du  saint  monarque*,  très-ressemblante,  mais 
d'une  exécution  grossière,  attesta  jusqu^en  1790,  sur 
le  portail  de  l'église ,  la  mémoire  du  bienfait  et  la  recon- 
naissance envers  le  fondateur. 
.  On  vit  s'élever,  en  1260 ,  la  paroisse  de  Saint- Josse, 
et  Fon  peut  placer  à  la  même  époque  la  fondation  des 
frères  Jacobins  de  la  rue  Saint-Jacques  ;  <  le  dortoir 
•  desquels  fustbasti  delà  somme  de  10,000  liv.  parisis 
»  (170,000  fr.),  en  quoy  le  roy  condamna  Enguerrand 
9  de  Goucy.» 

Le  couvent  c  des  Béguines  et  l'église  des  Célestins  > 
remontent  à  1264.  La  communauté  de  ce  dernier  ordre 
avait  été  instituée  dix  ans  auparavant  par  saint  Pierre 
de  Mâcon ,  et  le  roi  s'empressa  de  Finstaller  dans  la  ca- 
pitale aiissitôt  que  le  pape  eut  approuvé  cette  nouvelle 
institution. 

Pierre  de  Montereau  étant  mort  en  1266,  on  peut 
assigner  au  plus  tard,  à  1265 ,  la  date  de  la  construc- 
tion du  célèbre  réfectoire  «  de  Saint-Martin-des-Ghamps, 
»  de  son  dortoir  et  de  sa  salle  capitulaire^  »  régardés , 
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tprès  la  Sainte-Chapelle  y  comme  les  chefs-4'<BHvre  du 
grand  ardiitecte ,  auipiel  on  dut  la  même  aniiée  la 
chapelle  «deNotre^Dame»  dam  l'église  SainihGernmor 
des^Prés  »  Tune  de  plus  anciennes  de  Pan>  >  et  dont  U 
tour  carrée  remonte  même  au  siècle  de  Charlemagne* 

Le  collège  de  Gluni^  dont  Yves  de  Vergy  fat  le 
premier  abbé  y  parait  avoir  été  une  des  dernières  con^ 
«tractions  de  la  capitale  auxquelles  le  pieux  monarque 
nit  présidé.  Parmi  celles  qu'on  lui  doit  encore  9  mais 
dont  la  date  est  douteuse ,  nous  citerons  les  Frères-Ei> 
mites  de  8aint*Augustin  y  près  la  porte  Montmartre }  les 
^îuatre'Mendianls;  Saint^Eustache  et  Saint<Sauveur* 

Les  Filles^Dieu  farent  fondées  par  Févêque  Gajllaumç 
d'Auvergne;  mais  Louis  se  montra  toujours  leur  géné« 
reux  protecteur*  L'hôpital  de  l'Oursine  y  autrement  ap* 
pelé  communauté  de  Sainte^Valère  y  doit  son  origine  à 
Marguerite  de  Provence,  devenue  veuve. 

Le  roi  de  France  institua  la  confrérie  de  Saint-Sé«» 
basfîen,  et  se  fit  enregistrer  un  des  premiers  sur  la  listes. 
Elle  parait  le  type  de  l'origine,  en  France,  de  la  com*- 
pagnie  de  l'Arbalèle  ou  de  l'Arc ,  dont  les  cbevaUen 
portaient  une  croix  AtnaiUée,  à  peu  près  semblable  à 
celle  que  Louis  XIV  consacra  à  son  saint  aïeul. 
.  Quelque  étendu  que  paraisse  le  nombre  des  édi«^ 
fices  élevés  à  Paris  par  le  monarque»  ou  sous  son 
règne,  celui  des  monuments  entrepi^is  bors.de  l'en« 
ceinte.de  là  capitale,  ou  daps  les  provinces,  n'est  pas 
moins  considérable»  Nous  en  reprendrons  la  nomeun 
eUture  par  ordre  de  date,  comme  nous  venons  déjà  de 
le  faire. 

Le  dimanche  >  24  octobre  (1227),  Louis  assista  à  U 
T.  m.  H 
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comécration  de  la  magnifique  église  de  Fabbaye  des 
Bernardins ,  fondée  à  trois  lieues  de  Soissons ,  à  Fex- 
trémité  de  la  forêt  de  Villers^-Gotterets^  et  qui,  se 
trouvant  entourée  de  marais  sur  lesquels  il  fallut  jeter 
des  ponts  9  s'appela  Long -Pont;  un  sire  de  Crécy, 
divorcé  et  excommunié  9  invoqua  l'absolution  papale , 
et  en  jeta  les  fondements  en  1135^  d'après  l'avis  de  saint 
Bernard.  D'autres  sires  du  Valois  renrichirent  de  dons, 
plusieurs  y  prirent  l'babit ,  et  enfin  Raoul  de  Crespy 
bâtit  l'église,  qu'il  ne  vit  point  achevée*  Une  croisée 
longue  de  cent  cinquante  pieds ,  terminée  par  deux  roses 
d'un  travail  exquis,  attestent  encore  l'habileté  auda- 
cieuse de  l'architecte.  L'évéque  diocésain ,  Jacques  de 
Bazoches,  y  ajouta  de  nouveaux  embellissements ,  et 
Louis  y  contribua  pour  des  sommes  considérables* 

Ce  fut  Jacques  de  Bazoches  qui ,  assisté  par  Tévéque 
de  Beauvais ,  officia  à  cette  cérémonie ,  où  l'on  déploya 
un  luxe  peu  commun.  Le  roi  y  fut  conduit  avec  sa 
mère  à  un  repas  somptueux  dont  Raoul,  comte  de 
Soissons,  dit  «le  Chansonnier  de  Provins •  (mort  fort 
âgé,  le  4 janvier  1236),  se  trouvait  l'ordonnateur.  Il  y  fit 
même  les  fonctions  de  grand  sénéchal  et  de  grand 
maître;  il  servit  le  monarque ,  dépeça  et  coupa  la  viande 
«avec  deux  couteaux  de  figure  extraordinaire,  ayant 
»  le  manche  couvert  de  lames  ciselées  et  surdorées  en 
•  plusieurs  endroits.  » 

En  continuant  la  série  des  fondations  du  pieux  monar- 
que,  nous  trouvons  :  les  Filles-Dieu ,  sur  le  chemin  de 
Saint-Denis;  l'abbaye  de  Saint-Antoine-lez-Paris ,  alors 
hors  de  ses  murs  ;  le  couvent  des  Cordeliers  de  Saint- 
Cloud;  les  monastères  deLongchamps  et  de  laSaulssaye; 
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Féglise  de  Mantes ,  dont  Louis  ^  Blanche  de  Gastflle  et 
Marguerite  de  Provence  firent  terminer  divers  travaux 
et  ornements  extérieurs  et  intérieurs ,  tels  que  des  autels, 
et  des  chapelles,  en  accordant  aussi  des  revenus  pour 
leur  entretien.  (La  couverture  enj^omb  toute  blasonnée 
aux  armes  de  Champagne  était  due  à  ia  munificence 
de  Thibaut  VI ,  roi  de  Navarre,  sire  de  Mantes.)  L'ab- 
baye des  religieuses  de  Port-Royal,  auprès  de  Ghevreuse, 
fondée  en  1204  par  Eudes  de  Sully,  évéque  de  Paris; 
celle  du  Lys-Ies-Melun  (ordre  de  Citeaux),  où  Ton 
conservait  le  cœur  de  la  reine  Blanche  sa  bienfaitrice  ; 
Maubuisson,  dont  la  régente  jeta  les  fondements  vers 
la  première  semaine  de  la  Pentecôte  1236;  d'abord 
appelée  <Notre-Dame-la-Royale»,  -elle  prit  ensuite  le 
nom  d*QA  fief  relevant  de  Fabbaye  de  Joienval^  acheté 
par  Blanche,  ^K 1243 .L'église,  restaurée  et  enrichie  de 
nouveau  par  Louis,  après  la  mort  de  sa  mère,  avait 
été  consacrée,  en  1244,  par  Guillaume  d'Auvergne. 

Durant  les  premiers  travau;^,  (1241),  Blanche  signa 
une  charte  où  elle  déclarait  «avoir  bâti  cet  édifice  pour 
»en  former  une  abbaye  de  filles  de  Citeaux,  et  cela, 
»  à  l'intention  de  faire  prier  pour  l'âme  d?Alphonse  IX, 
»5on  père,  d'Aliénor,  sa  mère,  de  Louis  YIII,  son 
»  époux,  etc.,  etc.  »  Elle  nomma  pour  la  première  ab« 
besse,  Guillemette,  une  de  ses  nièces.  Les  bienfaits  de 
cette  princesse,  ceux  de  Louis  IX  qui,  pendant  ses  sé- 
jours àPontoise,  allait  fréquemment  visiter  Maubuisson, 
firent  surnommer  «  faubourg  de  TAumône  »,  la  partie 
de  la  ville  joignant  «Notre -Dame* la -Royale,  ou  la 
«Royale-Abbaye». 

On  doit  encore  au  même  prince    la  fondation  des 
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c  Emmurées  »  de  Rouen ,  fières  et  heureuses  de  la  pro« 
tection  du  pieux  monarque  >  qui,  de  ses  mains  royales , 
trayaillay  dit-on,  à  leur  autel;  celle  des  béguines,  de 
sainte  Marthe  et  des  carmes  de  la  même  yiUe  (  1260  ) , 
rue  et  faubourg  Saint-Séver  ;  de  Pabbaye  de  Sainte-Ma- 
thurine,  h  peu  de  distance  de  Rouen;  du  courent  de  Saint- 
Bonaventure,  à  Hâcon  ;  de  Fabbaye  de  Notre-Dame-de- 
Bon-Port,  près  le  pont  de  PArche;  de  PHôtel-Dieu  de 
cette  cité.  (Le courent  des  religieux  carmes,  auxAigua- 
lades  de  MarseOle,  n^a  pas  de  date  certaine,  mais  il  est 
également  dû  h  Louis  IX.  ) 

En  1246,  ce  prinoe  donna  aux  jacobins  de  Rouen 
l'emplacement  qu'ils  occupèrent  depuis,  et,  en  décembre 
1254 ,  il  céda  atccfrères  mineurs  de  la  même  rille  une 
partie  de  ses  fossés  ;  en  1240 ,  il  en  arait  fait  reculer  et 
agrandir  les  murs. 

Louis,  rers  1259,  élera  i  Pontoise  un  raste  Hôtel' 
Dieu  où  il  plaça  d'abord  treize  religieuses  de  la  règle  de 
Saint-Augustin  sous  la  conduite  de  Béatrix  de  Qnesca- 
)one,Ia  première  prieure;  mais  la  charité  des  bonnes 
sœurs  enrers  les  paurres  malades  en  attira  bientôt  un 
tel  nombre,  que  le  royal  fondateur  se  troura  dans  la  né- 
cessfté  de  leur  céder  sa  propre  maison  de  campagne  et 
les  bois  de  Pontoise ,  afin  d'entretenir  autant  de  reli- 
gieuses quMl  serait  besoin. 

L'acte  de  donation  porte  la  date  de  1 261 . 

Le  costume  de  ces  pieuses  filles  consistait  en  une  robe 
de  drap  blànc,  une  ceinture  de  cuir  de  la  même  couleur, 
la  guimpe ,  le  roile  et  le  rochet  en  toile.  Elles  prirent 
plus  tard  le  nom  de  religieuses  de  Saint-Louis. 

La  fondation  du  courent  des  Jacobins  dans  la  paroisse 
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de  Saint-AntoiiieMl&Ciompiègiiey  aiiiM  que  cdle  de  ïhA^ 
pital  de  cette  ville»  remonte  aux  aimées  12S4y  1259;  le 
bâtiment  de  Fhospice  setd  coûta  14^000  liv.  (miyiron 
280>000  L)f  sand  compter  les  meubles  et  les  divers  acr 
cessoires;  dès  qu'il  fut  achevé  »  Louis  IX  et  le  roi  de 
Navarre»  son  gendre,  y  transportèrent  eux-mêmes  le 
premier  malade»  dans  un  drap  de  soie;  Louis  et  Phi- 
lippe de  France  portèrent  jde  même  le  second;  et  les 
hauts  barons  et  les  officiers  du  palais  venus  a  Compiègne  à 
la  suite  du  roi  se  chargèrent  de  tous  les  autres.  Jamais 
exemple  de  charité  chrétienne  ne  fut  donné  de  si  haut,^ 
ni  si  publiquement. 

Comme  il  n^ex^tait  point  encore  de  cimetière  à  Thô- 
jûtal»  le  monarque  ordonna  que  les  inhumati<ms  se  fis- 
sent le  plus  loin  possible»  afin  de  rencontrer  un  plus 
grand  nombre  de  personnes  qui  pussent  prier  pour 
l'âme  des  décédés.  Se  trouvant  un  jour  présent  à  la 
mort  d'un  pauvre»  il  voulut,  di^on»  P^isevelir  dit  ses 
propres  mains. 

Le  roi  de  France»  qui  »  après  la  mort  de  sa  mère»  avait 
fiût  rebâtir  la  maison  royale  de  Gorbeil»  la  tourdeCorbulô 
et  le  prieuré  de  Saint-Guenault»  éleva  à  l'extrémité  de  la 
salle  de  son  palais  une  Sainte-Chapelle  à  deux  étages»  pour 
y  célébrer  le  service  divin;  il  y  attacha  trois  chanoines  ré- 
guliers qu'il  adjoignit  aux  quatre  autres  fondés  par  le 
comte  Hemon.  Urbain  IV  accorda  de  grands  pardons  aux 
filles  qui  iraient  faire  leurs  dévotions  dans,  cette  cha- 
pelle» fondée  ver^  1261. 

C'est  encore  à'  la  piété  sans  bornes  du  roi  de  France 
que  l'on  dut  la  maison  de  l'abbaye  du  Trésor»  près  de 
Yemon  ;  le  monastère  des  Filles-Dieu  etl'Hdtel-Dieu  de 
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la  même  ville,  où  l'on  voyait  au  XIII^  siècle  la  haute  et 
redoutable  tour  bâtie  en  1130  par  Henri  P'*  Plantagenet. 
Louis  dépensa  30,000  livres  (500,000  fr.)  pour  Fasile 
c  de  ses  amis  les  pauvres,  la  Meson-Dieu  »  »  et  y  plaça 
vingtH^inq  sœurs  qa^il  se  chargea  d^biller  tous  les  ans. 
H  fournit  en  outre  tout  le  mobilier  de  rétablissement  et 
y  ajouta  de  très-vastes  bâtiments. 

Il  répandit  des  bienfeits  non  moins  considérables  sur 
les  hospices  de  Rheims,  d'Orléans,  deSaumur,  de  Saint- 
Denis,  de  Fontainebleau,  de  Vouday  (ou  ville  Vanday), 
et  sur  celui  des  lépreux  de  Salée,  auquel  il  accorda  «  tout  le 
»  vieux  linge  de  sa  chambre,  de  celle  de  la  royne  et  de 
»  ses  enfants.  » 

Les  abbayes  de  Yillelongue,  de  Cusset,  de  la  Chaise- 
Dieu,  de  la  Luzerne,  de  Haute-Combe^  de  Froide-Fon- 
taine, du  Bec,  de  Clerchamp;  les  chapitres  de  Loches,  de 
Saint-Nazaire  à  Carcassonne,  de  Narbonne,  de  Men- 
de,  dlc,  ont  gardé  longtemps  le  souvenir  de  la  pieuse 
munificence  du  monarque ,  toujours  disposé  à  glorifier 
les  maisons  du  Seigneur.  H  ne  fut  pas  étranger  non  plus 
aux  embellissements  de  la  cathédrale  de  Clermont^  dont 
Jean  Descamps  avait  donné  le  plan  en  1218.  Phi* 
lippe-le-Hardi  y  contribua  aussi  en  souvenir  de  son  ma- 
riage. 

Bien  jeune  encore  et  sous  la  régence  de  sa  mère  (vers 
1 250),  Louis  avait  fondé  le  prieuré  et  la  chapelle  de  Saint* 
Maurice  de  Senlis^  à  côté  du  palais  ;  mais  comme  cette 
église  se  trouvait  insuffisante  pour  recevoir  toute  la 
cour  aux  offices  solennels,  Louis,  à  son  retour  de  la  Pa- 
lestine, la  fit  rebâtir  sur  un  nouveau  plan,  la  consacra 
le  l^^juin  1264,  et  y  établit  treize  chanoines  réguliers 


viB  irfTiaiBUBEy  beaux-arts,  architecture.  1260.  167 

de  la  congrégation  d^Àgaune,  dans  le  Yalaîs,  dont  Fun 
devait  avoir  la  dignité  de  prieur.  Guillaume,  abbé  d'A- 
gaune,  avait  offert  au  roi  les  corps  de  vingt-quatre  com- 
pagnons de  saint  Maurice  tirés  de  son  abbaye  ;  accom- 
pagné de  quelques  moines,  Louis  les  conduisit  lui-même 
à  Senlis. 

Le  roi,  qui  avait  été  les  recevoir  hors  des  murs  de 
la  ville,  déposa  provisoirement  les  reliques  dans  To- 
ratoire  du  palais.  Puis,  quand  Téglise  du  prieuré  fut 
entièrement  achevée  :  —  «  Ces  saincts ,  dit-il  au  roi  de 
»  Navarre ,  estoient  chevaliers  de  nostre  seigneur  Jé- 
»  sus-Christ  ;  des  chevaUers  chrestiens  doibvent  tenir  à 
»  honneur  de  se  charger  de  leurs  précieux  ossements  ;  » 
aidé  de  Thibaut  [et  de  ses  enfants,  il  porta  la  der- 
nière châsse  sur  ses  épaules  pour  la  confier  au  trésor 
de  Saint-Maurice»  . 

Quatre  années  auparavant  (16  juin  1260),  Conrad,, 
évéque  de  Cologne ,  connaissant  le  prix*  que  Louis  at- 
tachait aux  rehques,  lui  avait  envoyé  le  corps  de  saiate 
Bergue,  Pune  des  onze  mille  vierges.  Le  15  septembre 
suivant,  il  lui  adressa  de  nouveau  en  don  les  osse-^ 
ments  de  dix  autres  saintes,  que  le  monarque  fit  placer 
solennellement, dans  Tabbaye  de  Royaumont.  ., 

Un  des  plus  magnifiques  monuments  du  moyen  âge, 
la  basilique  de  Notre-Dame  de  Chartres  (  bâtie  dès  le 
règne  de  Robert-le^Pieux,  et  terminée  en  114S  après 
plus  de  cent  trente  ans  de  travaux),  devint  aussi  Pobjet 
particulier  des  soins  du  monarque.  Il  la  fit  entièrement 
restaurer ,  et  en  acheva ,  dit-on ,  l'admirable  charpente 
appelée  «  la  Forêt  ». 

Tout  porte  à  croire  qu^on  doit  à  la  munificence 


168  TIS  INT^AIKDKXy  BSiVX-AKTI^    ABCHfnCTUBl.  IMt 

de  Lotus  et  de  ses  barons  les  éclatants  vitraux  de  cette 
catfiédrale,  sorte  de  galerie  hutorique^  toute  blasonnée, 
toute  chevaleresque  y  consacrée  à  Pélite  de  la  ndl>Iesse 
monarchique ,  et  qui  nous  en  retrace  encore  quelques 
illustres  noms.  Pierre  de  Maîncy,  soîxante^treiziéme 
évéque  de  Chartres ,  fit  l'inauguration  de  cette  basi- 
lique^  le  17  septembre  1260»  en  présence  du  roi,  qui, 
pendant  son  pèlerinage  d'outre-mer  y  avait  largement 
contribué  à  la  construction  du  palais  épiscopal  bâti  sur 
les  ruines  d^un  fort  du  VIII®  siècle  y  noiumé  «  le  Qias- 
»  telet  9  • 

C'est  encore  au  même  prince  qu'est  due  la  restaura- 
tion de  Péglise  et  du  couvent  des  frères  prêcheurs  de 
Carcassonne,  ainsi  que  la  fondation  des  dominicains 
de  Liège.  On  croit  que  Louis  bâtit  également  l'église  de 
Notre-Dame  de  Dijon^  qui,  sous  plusieurs  rapports, 
appelle  celle  de  Mantes ,  aussi  attribuée  à  ce  prince. 

Le  comte  de  Poitiers .  et  Jeanne  de  Toulouse  suivi- 
rent plus  d'une  fois  le  généreux  exemple  de  Louis. 
On  rapporte  que,  durant  les  chaleurs  de  l'été ,  lorsque 
les  châtelains  couraient  le  cerf  près  de  Corbeil ,  c  les 
»  dames  alloient  se  reposer  et  rafreschir  ez  prairies  qui 
»  bordent  la  rivière  d^Yerre.  Le  paysage  de  ces  lieux 
yfiist  si  agréable  à  la  comtesse  de  Poictiers  qu'elle  y 
»achepta  la  maison  et  seigneurie  de  Vaulx,  size  sur 
»la  pente  d'une  colline.  Elle  s'affectionna  fort  en  ce 
»Iieu,  et  prenoist  grant  plaisir  d'y  sesj  oumer ,  encore 
»  que  la  solitude  augmentast  en  quelque  façon  l'ennuy 
»  quelle  avoist  de  se  veoir  si  longtemps  en  mariage  sans 
»  enfants.  Pour  se  divertir  de  ceste  fascheuse  fantaisie, 
»  elle  s'advisà  de  faire  bastir  un  monastère  à  Jercy,  à  demi- 
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»  Keue  de  sa  maison  et  dy  mectre  des  filles  sous  la  rè* 
vgle  de  saint  Augostin)  qai,  au  défaut  d'enfants,  pren- 
>draient  paiiie  de  prier  Dieu  poor  elle  et  pour  son 
tmari  après  leur  décès.  Le  comte  Alphonse  fust  bien 
9  aise  die  veoir  que  sa  femme  prenoist  son  déduict  à  veoir 
9  travailler  les  maçons  et  les  manœuvres.  » 

Ces  immenses  fondations  y  ces  constructions  colossa-' 
les  y  ces  restaurations  multipliées ,  tant  d^utiles  établis* 
sements  hors  de  la  capitale,  ne  sauraient  s'expliquer 
sans  le  concours  des  corporations  religieuses  qui  parcou- 
raient alors  l'Europe  chrétienne.  Elles  allaient  pieuse- 
ment offrir  leurs  services  aux  souverains  comme  aux 
simples  fidèles,  pour  bâtir  ou  réparer  des  cathédrales, 
édifier  des  abbayes  ou  des  couvents,  jeter  des  ponts 
sur  les  fleuves ,  ou  élever  de  simples  oratoires  sur  leurs 
rives. 

Voulant  suivre  et  diriger  lui^-méme  la  plupart  des 
travaux  exécutés  dans  ses  provinces ,  Louis  se  voyait . 
souvent  forcé  à  de  fréquentes  absences  de  sa  capitale. 
Il  voyageait  alors  sans  cour,  sans  apparat,  et,  dans  cha* 
eune  de  ses  excursions ,  on  le  voyait  sans  cesse  répan*- 
dre  des  aumônes,  ou  se  livrer  aux  pratiques  de  la  foi 
la  plus  touchante.  Quand  la  distance  le  lui  permettait^ 
il  entreprenait  même  ces  voyages  à  pied ,  et  il  fit  ainsi  un 
jour  le  trajet  de  Nogent*le-Rotrou  à  Chartres ,  distant 
de  cinq  lieueSi^  Mais  il  en  éprouva,  dit-on,  une  forte 
lassitude ,  quoiqu'il  se  fût  appuyé  sur  le  bras  d'un  de 
ses  chevaliers. 

Dés  que  le  monarque  franchissait  les  portes  d'une 
ville ,  il  se  dirigeait  sur-le-champ  vers  une  église,  et, 
de  préférence^  vers  celle  des  frères  prêcheurs,  s'il  y 
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en  existait;  il  y  récitait  ses^ oraisons  accoutumées,  se 
recommandait  aux  prières  des  moines ,  et  quoique 
souvent  harassé  de  fatigue,  il  se  rendait  immédiate* 
ment  aux  hospices.  Là,  les  malades  les  plus  souffirants 
recevaient  les  premiers  ses  soins  et  ses  consolations;  à 
Compiègne,  à  Orléans,  à  Vernon,.à  Pontoise,  comme 
à  Paris,  il  demeurait  des  heures  entières  à  les  ques- 
tionner, à  leur  prêcher  la  résignation ,  à  ranimer  leur 
courage  ou  leur  foi,  à  panser  leurs  plaies;  car,  par 
humanité,  «  il  était  devenu  expert  médecin.  Il  pro- 
»  longeait  quelquefois  si  longtemps  sa  visite  que  les 
•  sergents  d'armes  de  sa  suite  ne  pouvaient  endurer 
>  ce  l^bleau  de  tant  d'infirmités  humaines ,  ni  les  éma- 
»  nations  infectes  qui  s'exhalaient  dans  les  salles  des  hos- 
»  pices.  Louis  seul  ne  paraissant  pas  s'en  apercevoir  trai- 
»  tait  les  pauvres,  comme  une  bonne  mère,  ses  enfants,  » 
et  ne  les  quittait  jamais  qu'après  les  avoir  tour  à  tom: 
mis  sous  la  protection  de  ces  humbles  filles ,  sans  cesse 
placées  au  chetet  des  malades  comme  l'ange  des  cé- 
lestes consolations  !  La  pitié  du  monarque  devenait  ainsi 
<  la  providence  du  malheureux» ,  de  même  qu'après  six 
siècles ,  on  l'a  entendu  dire  de  ses  augustes  rejetons , 
qui ,  après  avoir  répandu  des  bienfaits  sur  le  trône ,  en 
répandent  encore  dans  Texil  ! 

Dans  sa  sollicitude  royale,  le  saint  monarque  comme 
on  l'a  déjà  vu,  n'abandonnait  point  ses  malades  si  la  mort 
les  délivrait  de  leurs  misères  tandis  qu'il  était  encore  au- 
près d'eux.  Plus  d'une  fois ,  aidé  de  son  gendre  et  de  ses 
fils ,  il  renouvela  la  touchante  scène  de  Senlis.  Son  âme 
s'était  aguerrie  en  orient  à  ces  horribles  tableaux ,  et  le 
souvenir  de  Sidon  ne  s'effaça  jamais  de  sa  mémoire. 
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«  IJarge  et  aulmosnierj»  ^  ilne  parcourait  jamais  un  point 
de  son  royaume ,  encore  moins  sa  capitale  9  sans  faire 
distribuer  d'abondants  secours  aux  églises  paurres ,  aux 
collèges  9  aux  maladreries,  aux  hôpitaux ,  aux  femmes 
en  couches 9  aux  yeuyeSy  aux  orphelins,  eaux  d^moi- 
«selles y  àpouvres  gentilshommes  et  gentilsf emmes ,  et 
»  à  ceulx  qui  par  vieillesse  ou  infirmité  ne  povoient  tra- 
»  vailler  » .  Ainsi  permi^il  à  de  pauvres  «  férones  d'pceu- 
9  per  gratuitement  les  places  qui  régnoient  le  long  des 
»  charniers  » ,  particularité  qui  a  fait  donner  à  la  rue  de 
la  Féronerie  le  nom  qu'elle  porte.  Un  jour ,  le  maître  de 
FHôtel-Dieu  de  Paris  vint  lui  demander  quelque  au- 
mône :  il  espérait  à  peine  recevoir  100  livres  (l,700fr.), 
Louis  lui  en  donna  1,000  (17,000  francs). 

Quatre  fois  Tannée,  le  monarque  allait  visiter  Pui* 
sieux ,  en  Gâtinais ,  et  un  autre  lieu  réputé  plus  pauvre 
encore.  Deux  cents  malheureux,  réunis  d'avance  par 
ses  ordres,  y  recevaient  chacun  de  sa  main  deux  pains, 
du  poisson  et  12  deniers  parisis  (environ  3  fr.). 
,  Aussi ,  témoin  d'une  charité  si  vive,  le  fidèle  sénéchal 
de  Champagne  disait  de  son  maître  :  —  «  Il  fust  plus 
»  heureux  que  Titus,  l'empereur  romain,  dont  les  an- 
»ciennes  escriptures  racontent  que  trop  se  dola,  et 
ifust  desconforté  d'ung  jour  qu'il  n  avoist  donné  aulcun 
»  bénéfice  !» 

Jaloux  que  sa  présence  se  signalât  toujours  par  des 
bienfaits ,  il  exigeait  sévèrement  qu'elle  ne  pût  jamais 
occasionner  la  plus  légère  dépense  aux  villes  et  aux 
monastères.  Il  toléra  bien  moins  encore  d'être  la  cause 
involontaire  de  quelques  abus.  Aussi ,  sous  aucun  pré- 
texte, ne  voulut -il,  consentir  à  empiéter,  même  pour  un 
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moment  9  sur  les  droite  du  seig^neur  dans  le  fief  duquel 
il  se  trourait. 

Un  jour,  après  avoirrépandu  d'abondantes  aumônes 
dans  le  village  de  Vitry ,  près  Paris,  il  désira  entendre  le 
sermon  de  frère  Lambert ,  de  Tordre  des  préekeurs ,  et  il 
s'assit  à  ses  pieds  dans  le  cimetière  où  les  fidèles  s'étaient 
rassemblés*  Des  habitants  faisant  du  bruit  dans  un' 
cabaret  voisin ,  le  roi  ordonna  à  ses  gendarmes  d'aller 
leur  imposer  silence;  mais,  aussitôt  après  le  sermon ,  il 
s'informa  du  nom  du  sire  du  lieu ,  en  le  faisant  assurer 
qu'il  n'avait  nullement  prétendu  s'arroger  aucun  droit 
sur  sa  juridiction  j^articulière* 

Témoins  des  aumônes  excessives  du  monarque ,  ses 
conseillers  lui  représentèrent  plus  d'une  fois  la  nécessité 
d'y  mettre  des  bornes ,  et,  tout  en  louant  les  motifs ,  ils 
«cherchèrent  à  lui  prouver  que  ses  libéralités  finiraient 
|)ar  devenir  onéreuses  au  trésor. 

Mais  Louis  n'y  consacrait  que  les  fonds  seuls  de  ses 
«domaines  privés  :  il  n'empruntait  jamais  à  ceux  du 
royaume,  et  laissait  dire  son  baronnage.  Toutefois, 
pressé  plus  vivement  un  jour  sur  le  même  sujet  :  — 
^Messires,  dit-il,  convenez  maintefois  que  est  despenses 
•  nécessaires  pour  le  maintien  de  la  dignité  royale  ;  à 
y  celles-là  ne  trouvez  excès  :  ne  faut-il  pas  en  faire 
»  en  aumolnes  pour  Nostre-Seigneur ,  afin  que  ces  der« 
iniers  compensent  les  largesses  que  suis  obligé  de 
»  sacrifier  au  monde  ?  » 

Ne  se  bornant  pas  à  faire  éclateirsa  munificence  par  la 
fondation  de  monuments  pieux  ou  diaritables ,  le  mo- 
narque appliquait  aussi  une  partie  de  ses  revenus  à  cré^ 
ou  à  encourager  des  établissemente  d'un  intérêt  général. 


L'une  des  branches  les  plus  importantes  et  les  plus  utiles 
de  Padministration  était  sans  doute  alors  comme  tou- 
jours l'entretien  des  routes  et  l'augmentation  des  moyens 
de  communication. 

L'Europe,  au  moyen  âge,  se  trouvait  malheureuse- 
ment infestée  de  bandes  de  brigands  à  l'affût  des  voya- 
geurs ou  des  pèlerins.  Ils  les  épiaient  principalement  sur 
le  borddes  rivières  ou  à  l'emplacement  des  gués,  c  et  sous 
»  prétexte  de  leur  faire  passer  l'eau  y  les  faisoient  passer 
»  de  ce  monde  en  l'aultre,  disent  les  chroniqueurs  contem- 
»  pôrains;  les  roules  étaient  peu  nombreuses ,  peu  fré- 
•  (pientéesy  aussi  les  robbeurs  (larrons)  redoubtoient»ils 
»  rarement  d'être  surpris  en  leurs  criminelles  tentatives .  » 

Ils  avaient  établi  le  théâtre  de  leurs  larçius^  de  leurs 
meurtres  y  sur  les  trois  principaux  chemins  d'alors  :  c  le 
Romeros  y  ou  Romieux  y  celui  des  pèlerins  de  Rome  ; 
c  le  Français  »,  venant  d'Espagne  à  Paris  par  Jacca, 
et  le  Béarn  i  enfin  y  «  le  chemin  des  Templiers  »  y  qui  tra- 
versait les  Pyrénées  y  par  la  célèbre  vallée  de  Ronços- 
Yallîos  (Roncevaux). 

Louis  IX  y  dès  le  début  de  son  règne  y  ayant  organisé 
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des  commissaires  yoyers  chargés  d^inspecler  constam- 
ment ces  trois  grandes  communications  du  midi ,  les 
abords  en  furent  rendus  plus  faciles ,  plus  sûrs  ^  par  une 
grande  quantité  de  bacs  y  et  surtout  de  ponts.  Au  retour 
des  croisades,  on  les  multiplia  encore^  ainsi  que  lesharfs 
prêtes  à  saisir  les  malfaiteurs.  Insensiblement  la  piété  du 
monarque  comme  celle  des  fidèles  accrut  à  Pinfini  le  nom- 
bre des  hospices,  des  abbayes ,  des  monastères ,  des  cha- 
pelles, des  oratoires,  des  ermitages ,  élevés  comme  des 
sentinelles  dans  ces  vallées  solitaires,  jamais  traversées 
auparavant  sans  qu'on  ne  c  recommandast  sa  pouvre  âme 
9  à  Dieu  et  à  la  cour  célestiale  !  » 

À  la  vue  de  ces  monuments  secourables  et  des 
fourches  patibulaires ,  <  esfroy  des  gens  à  rapine  »  »  le 
voyageur,  le  commerçant,  le  pèlerin  ^  repxcoaîeitt  cou- 
rage et  remerciaient  de  bon  cœur  Faetive  charité  et  la 
justice  dumonarque^  ^  veillaît  ainsi  àla  sûreté  de  tous. 

Louis,,  après  s^éfre  fait  rendre  un  compte  aussi  exact 
qae  détaillé  des  nombreuses  observations  des  voyers 
de  terre  et  de  la  navigation  des  rivières ,  remit  en  vi- 
gueur  une  vieille  loi  romaine  qui  rendait  responsable 
chaque  seigneur  de  tout  délit  ou  crime  commis  sur  les 
routes  de  son  domaine  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher 
du  soleil.  •  '• 

Déjà  en  orient,  grâces  aux  célèbres  institutions  des 
deux  provençaux ,  frère  Gérard  Tune  et  Hugues  de  Ba- 
garris,  les  croisés,  comme  les  visiteurs  des  saints  lieux, 
trouvaient  toujours  des  guerriers  pour  sauvegarde  et 
un  hôpital  pour  refuge.  L'ordre  teùtonique  vint  offrir 
une  garantie  de  plus  au^  passagers  d'outre-mer. 

A  la  même  époque,  l'Europe,  berceau  de  ces  brillantes 
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phalanges ,  vît  se  former  dans  son  seîn  une  modeste 
association  toute  pacifique  y  mais  non  moins  utile  à  la 
civilisation  ;  et  tandis  que  c  les  maîtres  ignorés  des 
»  pierres  vives  »  élevaient  des  monuments  au  Très- 
Haut)  de  sîmples  moines,  înspirés  par  un  sentiment 
religieux  et  national ,  se  consacraient  sous  le  nom 
de  «frères  pontifes  »  à  construire  des  ponts  sur  les  fleuves 
ou  sur  les  rivières  jusque-là  inaccessibles  aux  vojra- 
geurs.  Louis  ne  pouvait  manquer  de  les  encourager  et 
de  les  entourer  de  sa  protection  royale. 

Un  siècle  auparavant ,  un  jeune  pâtre,  Bénezet  (Bé- 
nédictus  ou  petit  Benoît),  né  vers  1165,  à  Hauvilar, 
dans  le  Yivarais,  guidé  par  Pinstinct  de  la  charité  chré- 
tienne ,  devança  à  lui  seul  la  future  institution  en  en* 
treprenant  Pérection  du  célèbre  pont  d'Avignon,  achevé 
en  1188.  L'historien  Fantoni  disait  de  cette  œuvre  co- 
lossale, admirée  encore  au  XYIP  siècle  par  le  Chance- 
lier de  PHospital  :  «  En  considérant  ce  pont ,  le  palais 
«apostolique  et  les  remparts  delà  cité,  je  doubte  lequel 
»  de  ces  trois  monuments  a  exigé  le  plus  de  matériaux  !  »  ' 

L'ordre  obscur  des  frères  pontifes  couvrit  la  France  de 
témoignages  éloquents  de  sa  charité  et  de  son  habileté 
dans  Part  des  constructions  ;  toutefois,  il  n'en  existe  au- 
cun de  leur  aptitude  dans  les  lettres  ou  dans  les  sciences 
spéculatives.  On  cite  seulement  parmi  eux  un  célèbre 
troubadour  de  Provence,  devenu  clerc  et  novice  chez 
les  frères  d'Avignon ,  afin ,  disait-il ,  d'expier  les  écarts 
d'une  vie  jusqu'alors  peu  édifiante.  Il  s'appelait  Elias  de 
Baijols,  c  assez  malheureux,  ajoute  un  chroniqueur^ 
>  pour  oser  aymer  d'amour  la  vertueuse  Garsende  de 
»  Sabran,  Païeule  de  Marguerite  de  Provence.  » 
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Un  autre  pont  sur  le  même  fleuve,  un  âe$  plug  hardie 
en  ce  genre,  fut  commencé  sous  le  règne  de  Louis  IX, 
et  Fon  en  posa  la  première  pierre  le  12  septembre  126S} 
mais  il  ne  put  guère  être  terminé  qu'en  1319»  Dom  Jean 
de  Thyanges ,  prieur  du  monastère  de  Saint-Saturnin^ 
du-Port  (ordre  de  Cluni),  conçut  la  pensée  de  ce  gigan- 
tesque ouvrage,  dont  les  vingt -six  arches  inégales 
bravent  encore  l'effort  des  siècles  et  l'impétuosité  du 
Rhône  ;  il  le  dédia  au  SainfrEsprit ,  et  la  petite  ville  de 
Saint-Saturnin  en  adopta  le  nom. 

Ainsi,  sous  le  saint  fils  de  Blanche  de  Castille,  la  reli- 
gion ,  qui  prétait  constamment  son  appui  à  la  royauté, 
prit  presque  toujours  l'initiative  dans  les  objets  d'utilité 
publique  les  plus  importants. 

CXYI.  Un  prince  qui  ne  demeurait  jamais  en  arrière 
dans  la  conception  d  un  noble  projet,  et  qu'on  avait  vu 
exposer  sa  vie  pour  rendre  les  honneurs  de  la  sépulture 
aux  martyrs  de  Sidon,  devait  être  aussi  le  premier  des 
souverains  du  moyen  âge  qui  ranimât  en  occident  le 
culCe  des  tombeaux ,  «  cette  seconde  religion  des  peuples 
»  et  des  familles  !  » 

Poussé  par  sa  propre  impulsion  autant  que  pour 
obéir  au  vœu  de  sa  mère,  Louis  pensa  d'abord  à  réunir 
en  un  même  lieu  les  cercueils  de  ses  prédécesseurs , 
déposés  en  diverses  églises  ou  abbayes;  il  se  proposa 
ensuite  de  leur  donner  un  simulacre  d'existence,  en 
disant  reproduire  s^r  la  pierre  funéraire  l'effigie  «  de 
»  ces  grands  vassaux  de  la  Mort» ,  et  qui  les  représentait 
comme  plongés  dans  ce  paisible  sommeil,  image  de 
l'espérance  chrétienne.  Le  monarque  désigna  à  la  garde 
perpétuelle  des  mausolées  de  trois  races  royalea  la  vé* 


VIS  iNTéaiSi'Rfiy  TOMBEAUX.  1260.  J7Y 

fiérable  basilique  de  Saint-Denis,  «toute  brillante  de 
»  foi  et  d'espoir,  dit  un  historien  moderne,  large  et  sans 
»  ombre,  comme  Tâme  de  saint  Louis  qui  l^a  bâtie; 
»  simple  en  dehors,  belle  en  dedans,  élancée  et  légère^ 
»  comme  pour  moins  peser  sur  les  morts  !» 

Saint-Denis  ne  renfermait  alors  sous  ses  vastes  neî$ 
qu'un  petit  nombre  de  tombes  plates  et  sans  ornements ^ 
Le  peu  de  sarcophages  disséminés  le  long  de  sçs  voûtes 
silencieuses ,  et  les  précieux  vitraux  destinés  à  retracer 
les  exploits  des  premiers  croisés,  étaient  dus  à  Fabbé 
Suger.  Mathieu  de  Vendôme,  un  des  successeurs  de 
l'ami  de  Louis-le-Jeurie  ^  se  contenta  d'élever  à  ce  grand 
homme  une  simple  pierre  avec  ces  mots  :  —  «  ffic 
*jacet,  Sugerius  abbas.  »  —  Il  en  fut  de  même  pour 
Pierre  I®',  dit  d'Auteuil,  aussi  abbé  de  Saint-Denis^ 
mort  en  1227. 

L'humiiUté  de  la  vie  religieuse j  on  le  voit,  se  contî-^ 
huait  encore  après  la  mort.  La  plupart  des  moines  f 
même  les  abbés,  ne  demandaient  coïntûe  souvenir  .t6r« 
réstré  qu'une  date  sans  nom^  avec  un  ^Deprofuhdisi  .^ 
Ils  suppliaient  souvent  qu'on  les  inhumât  soit  devant  la 
façade  extérieure  de  l'église,  afin  d^y  être  foùléà  aux 
pieds  par  les  passants,  soit  dans  la  ferre  humide  et' 
froide  où  l'eati  des  gouttières  se  déversait  à  grands  flots. 

S'il  n'en  fut  pas  ainsi  pour  la  royauté ,  il  n'^st  guère 
présumable  (|ué  Louis  ^  le  plus  humble  de^  princes  y*  ait 
voulu  en  perpétuer  le  prestige  sut  dès  cefndircs  inàniv 
inées  ;  îi  désira  plutôt  accomplir  uil  devoir  filial  en  peii- 
piaiit  la  grande  bàsniquè  de  mausolées  et  de^duvenîrS^ 
t>ieux. 

*  •  _  .  '         ■   r  ■  . 

Déjà  avant  le  \W  et  le  XIIF  siècle,  les  monumentj^ 

T.  ut.  i% 
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rapporter  à  «ne  date  antérieure  le  placement  de  cês 
tombes  les  unes  près  des  autres  des  deux  côtés  du 
chœur  de  Sain^Denis•  Selon  eux,  la  reine  Blanche 
vivait  encore,  et  comme  elle  eut  une  grande  part  à 
la  restauration  de  Pabbaye ,  les  tours  de  Gastille  s^u- 
nirent  aux  armes  de  France  sur  la  plupart  des  sarco^ 
phages  et  des  nefs ,  où  <  les  imagiers  et  foUagiers ,  les 
9  sculpteurs  en  titre  et  des  artistes  non  moins  habiles  y 
»  transformaient  en  faisceaux  de  fleurs  et  de  fruits ,  en 
»  légères  guirlandes  de  feuillages,  en  nattes  tressées 
9  comme  du  jonc  flexible,  en  réseaux  de  fines  arêtes 
»  entrelacées ,  les  châpriteaux  des  colonnes,  les  defe 
9  des  voûtes,  la  froide  pierre  des  frises,  les  emblèmes 
'mottuaires,  même  ces  flèches  hardies  qui,  dans  la 
»régi(m  des  nuages,  semblaient  braver  la  foudre,  et 
»  furent  trop  souvent  punies  de  leur  témérité  !  » 

Un  des  premiers  soins  du  monarque ,  ^  n^avait  pu 
présider  lui-nzéme  aux  obsèques  de  Blanche  de  Gas- 
tille, fut,  â  son  retour  d'orient,  d'ériger  à  la  grande 
reine  un  monument  digne  d'elle  dans  la  basilique  con- 
sacrée aux  royales  funérailles ,  où  cependant  eUe  ne 
parait  pas  avoir  été  tramsportée  de  l'abbaye  de  Mau« 
buisson. 

Ce  mausolée,  tout  empreint  du  goût  de  l'époque, 
semblait  imiter  la  chapelle  sépulcrale  de  Dagobert, 
restaurée  par  Louis  IX.  Le  fond;  surmonté  de  gra- 
cieuses ogives,  était  formé  d'une  mosaïque  à  lozanges, 
et  sept  colonnes,  élégantes  soutetiaient  le  sarcophage 
sur  lequel  reposait  la  statue  en  marbre  noir  de  la  ré^ 
gente.  *' 

Depuis  eef te  époque,  l'usagé  prévalut  de  représenter, 


♦  i 
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étendue  sur  leurs  tonibeaux,  l'image  massive  des  morts  r 
illusfllls  ;  Ton  adopta  même,  des  régies  certaines  pour 
les  cheyaliers  :  «lespreùlx  descoufits  au  milieu  du  choc 
»  d'une  meslée  victorieuse >  furent  figurés.Fespée  levée 
»  au  poing  dextre  ^  le  heaume  en  teste  >  et  ung  lyast 
»  vivant  dessoubs  leurs  pieds  ;  les  vâmcus,  sans  cotte 
»  d'armes^  les  mains  jointes  sur  la  poitoine^  les  pieds 
»  appuyés  sur  le  dos  d^ng  lyon  mort  et  terrassé;  les/ 
»trespassés  en  prison  d'esnemys,  sans  espérons  »  sans 
»  heaume,  sans  cotte  d'armes,  sans  espée;  eeulx  enfin., 
»  qui  défunctaient  en  paix  y  se  montraieat  la  teste  des^ 
»  couverte ,  sans  casque,  sans  e^pée,  les  yeulx  clos,Jes 
»  pieds  sur  le  dos  d'ung  lesvrier .,  Les  véageurs  d'oultre- 
»  mer  avaient  les  jambes  croisées  Tuné  sur  Paultre  ^  en. 
»  témoignage  de  leur  pèlerinage*  » 

Dans  la  suite ,  ce  genre  de  sculpture  si  poétique* 
ment  pittoresque,,  se  frayant  une  voie  plus  large,  le 
prince  ou  le  chevalier  parurent  sur  leurs  monumeats, 
soit  en  habits  de  suzerain,  soit  armés  de  pied  en  eap; 
c  montés  mesme  sur  haults  dextriers ,  ils  tenoient  Fescu 
»  d'une  main ,  de  l'aultre  l'espée  flamboyante  » ,  em- 
blème plus  éloquent  que  toute  inscription  funéraire , 
pour  rappeler  le  néant  des  grandeurs  et  de  là  vie, 

Combien  ne  s'animèrent  pas.alors  aux  regards  du  pèfe- 
rin,  du  voyageur  chrétien  >  du  simple  fidèle ,  ces  silen- 
cieux sanctuaires,  où  loutes  les  dignités  humaines  comme 
tous  les  Âges  se  trouvaient  confondus  ! 

Là,  dormaient  les  rois  mérovingiens,  immobiles  et  rai-, 
des  dans  leurs  niches  ;  ici,  le  vieux  prêtre  au  front  chauve 
et  nu  ;  plus  loin ,  une  forte  épouse  de  Dieu ,  conservaut 
eolacésà  sa  ceinture  les  cheveux  qu'on  lui  coupa  le  jouJCL^ 
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de  sa  profemon  monastique  pour  être  kibiimés  ay ec  elle» 
Sous  un  aatré  pilier ,  Vahhé  j  la  crosse  en  main,  la  mitre 
an  frbnA^  les  ytax  attachés  sur  un  livre  ouvert;  on  eût 
ditqttll  méditait  sur  la  vie  future.  Quelquefois  le  prélat 
portait  les  éperons^  la  cotle  d^armes  avec  ht  chape; 
ailleors  ^  c^était  Tal^besse  à  Panneau  pectoral  violet ,  à  la 
crosse  d'or  ^  et  qui  semblait  plongée  en  extase  ;  ici ,  se 
leicait  fièrement  un  banneret  aux  cheveux  plats,  à  la  cui- 
rasse épaisse^  &  la  longue  épée;  le  lion  ^  le  faucon ,  le 
lévrier  9  imago  de  ses  travaux  »  de  ses  goûls,  veillent  à 
ses  pieds.  Un  autre  y  le  casque  en  têfe,  le  gantelet  en 
maini  revêtu  de  la  ootte  de  mailles  >  ayant  son  véritable 
ckneteffre  le  kmg  de  la  cuisse,  paraissait  rêver  de  gloire 
étendu  i  cbié  de  sa  chaste  compagne,  t  mirouer  de  pu-^ 
9  dicité  comme  il  le  fust  de  prouesse  et  de  léauté  » .. 
L'élue  de  son  cœur,  la  noble  dame  de  ses  pensées 
en  riches  atours  jr  se  voyait  parfois  agenouillée  avec 
lui  devant  un  prie-Dieu.  Mais  plus  souvent  Yxm  et  Pau^ 
tre  semblaient  endormis  <r  les  maàis  entrelacées  eornnrn 
»  ^es  Pavaient  été  durant  leur  vie  » .  Enfin ,  Pœil  attendri 
reseonlrait  une  mère  couchée  au  milieu  de  ses  enfants  ^ 
et  Pa^ige  de  la  mort  tenant  une  palme  véritable  auprès 
de  ce  sépulcre. 

En  général ,  on  plaçait  à  côté  de  chacun  des  défunts 
qudqœ  arme  ou  objet  de  piété,  car,  en  franchissant 
le  c  seuil  de  la  tombe ,  on  voulait  leur  voir  emporter 
»  avec  eux  quelque  chose  de  guerrier  ou  de  sanctifié  pour 
»  leur  donner  bon  courage  dans  l'éternel  et  mystérieux 
»  pèlerinage  du  sépulcre.  » 

Un  goAl  bizarre  présida  plus  tard  ft  ces  mausolées  ;  on . 
les  statues»  on  les  dora;  et  pour  imiter  plus 
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minutieasemeDt  la  nature  y  on  moula  just[u^aux  orne- 
mente des  habits.  Supposant  aussi  que  Féclat  de  Ter 
et  des  pierreries  ajouterait  à  la  vénération  des  peu- 
ples,  on  couvrit  également  les  effigies  de  verroteries- 
émaillées. 

Le  bruit  des  pas  se  perdait  dans  ces  sc^tudes  humides^ 
véritables  chroniques  populaires  ^  où  le  cœur  battait 
merveilleusement  à  la  vue  de  ces  rois  ^  de  ces  reines>  de 
ces  dames,  de  ces  ehevaliers  sans  mouvement,  la  poi- 
trine soulevée  par  Fangoisse,  tendant  des  mains  sup- 
pliantes comme  \me  dernière  pensée  vers  le  Roi  des 
rois  j  la  lumière  du  monde ,  le  Christ  \  L'aspect  de  ces 
tombes  scdlées  jusqu'au  jour  suprême  où  s'entendra  la 
trompette  dernière  }  ces  longues  dalles  portant  une  épî- 
taphe,  abritant  un  sommeil  saas  fin  j  séparant  seules  le 
vivant  du  défunt;  ces  cloîtres  des  morts  aux  voûtes 
sonores  y  aux  bdles  arcades  byzantines  ;  ces  chiens  fi- 
dèles y  ces  lions  courageux  ;  ces  milliers  d'étendard» 
conquis  les  armes  à  la  main  et  suspendus  aux  piliers  des 
ne&;  ces  emUèmes  de  la  gloire  et  de  la  suzeraineté;  ceux 
des  nobles  alliances,  les  blasons  émaillés;  le  bâton , 
l'escarcelle  du  croisé  ;  quelquefois  un  bideux  squelette 
se  glissant  à  demi  nu  au  chevet  d'un  pape,  d'un  roi^ 
tenant  en  sa  main  le  sablier  de  l'éternité  arrêté^  ou  la 
faux  tranchante;  tout  se  réunissait  pour  élever  l'âme 
aux  plus  hautes  méditations,  et  l'artiste  à  des  inspirations 
de  foi  et  de  génie.  L'ébranlement  puissant  donné  à  l'i- 
magination se  renouvelait  sans  cesse  par  les  causes  les 
plus  capables  de  l'émouvoir^  les  destinées  futures  d^ 
l'homme  ! 

En  vain  e^on  eherchj^  à  y  échapper,  entiouré  qu'on 
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jfitait  de  sépulcres  >  «  ces  pierres  de  touche  qui  font  pâlir 
l'alliage  et  For  faux  »  !  Ne  foulaiton  pas  Pabime  où  toute 
yanité  s'engloutit  ?  d'où  l'égalité  absolue  se  lève  au  sein 
du  néant  ?  où  le  même  linceul  recouvre  la  pourpre  et 
la  bure,  le  manteau  royal  et  le  cilice?...  Où  pouvait-on 
méditer  plus  efficacement  sur  l'intervalle  insaisissable 
qui  sépare  l'éternel  de  la  frêle  créature ,  la  couche  mor- 
tuair(3  du  tribunal  suprême?  sur  cette  fatale  dernière 
heure,  eommencée  sûr  la  terre,  achevée  devant  Dieu!... 
qui  traduit  quelquefois  l'homme  plein  de  force,  de  vie, 
4e  joiç,  d'aven fr,  en  face  de  ces  terribles  c  assises  d^ 
•  genre  humain  N 

Et  il  s^t  trouvé  des  hommes  assez  audadeusement 
impies  pour  vouloir  arracher  à  tout  un  peuple  sa  foi 
dans  l'avenir,  sa  confiance  dans  une  autre  vie  !  pour  dé- 
raciner en  son  âme  le  respect  envers  les  morts ,  ce  pieux 
héritage  léguépar  l'antiquité  la  plus  reculée  !  pour  por^ 
ter  même  leurs  mains  sacrîlégea  sur  les  tombes  séculaires 
de  Louis ,  de  Marguerite ,  des  héros ,  des  bienfaiteurs 
de  la  France  !  assez  vandales  pour  mutiler ,  ou  anéantir 
tant  de  chefs-d'œuvre  des  arts  que  nous  enviaient  les 
étrangers  ?  Qui  eût  pu  les  prédire  au  saint  roi ,  ces  jours 
qéfasteai  où  tant  de  profanations  souilleraient  sa  basi^ 
lique  ?  où  ses  ossements,  ceux  de  trois  dynasties,  exposés 
aux  outrages  «  en  cette  sépulture  fameuse  entre  toutes  les 
»  sépultures  du  monde ,  seraient  livrés  à  ce  vent  de  la 
»  colère  élevé  autour  de  l'édifice  de  la  mort  !  » 

Le  cœur  oppressé,  la  honte  au  front ,  on  a  besoin 
^e  jeter  un  voile  de  deuil  sur  ces  saturnales  conr 
temporaines;  de  répéter  mille  fois  que  la  nation  les 
f épndia;  et  de  se  dire  que  du  moins  Saint-Denis ,  re- 
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fleurdelysée  par  Thomme  fort,  repeuplée  de  monuments, 
quoique  veuyè  des  cendres  royales,  est  encore  majes-^ 
t^eusjement  diebout ,  et  a  pu  s'ouvrir  à  d'autres  dîgne$ 
fils  de  saint  Louis! 

ÇXVII.  Si  le  XIIP  siècle  doit  aux  arts  la  majeure 
partie  de  sa  célébrité ,  il  paraît  toutefois  que  la  peinture, 
la  sculpture  et  l'architecture,  s'unirent  rarement  pour 
embellir  les  résidences  royales,  et  moins  encore  les 
^lanoirs  des  hauts  barons.  La  demeure  «  du  Roi  des 

*  rois  »  emporta  seule  leur  tribut.  Les  séjours  favoris 
de  Louis  devaient  cependant  se  ressentir  de  son  goût 
pour  les  arts;  et,  en  effet,  quelques-uns  des  palais,  des 
donjons,  des châtels  ou  des  maisons  de  plaisance  de  ce 
prince ,  reconstruits  par  ses  soins ,  et  d'après  les  dessins 
de  ses  architectes ,  ont  laissé  des  traces  dignes  d'eux  et 
(le  lui.  On  doit  citer  entre  autres  Fontainebleau  ^  le 
yieux  manoir  de  Louis-le Jeune. 

De  pauvres  anachorètes  habitèrent  les  premiers  cette 
thébaïde  du  moyen  âge,  «  de  dure  et  pénitente  nature,  » 
si  l'on  en  croit  Etienne,  abbé  de  Sainte-Geneviève, 
mort  en  1205,  et  qui  écrivait  à  l'un  de  ces  solitaires  : 
%  Ne  vous  le  dissimule  poinct ,  suis  effrayé  d'une  soli- 
>  tude  aussi  extraordinaire,  plutost  destinée  à  servir  de 
»  repaire  aux  bestes  féroces  que  de  demeure  à  des 

*  hommes.  Terre  aride,  privée  de  toute  humidité,  ne 
»  produisant  pas  même  de  l'herbe  !  où ,  contre  nature , 
»  l'eau  tombant  goutte  à  goutte  à  travers  le  roc ,  prè^ 
«  de  votre  cellule ,  n'est  ni  agréable  à  la  vue ,  ni  douce 

*  au  goust!  et  par-dessus  tout  cela,  la  crainte  de  vous 
»  voir  occis  par  les  voleurs ,  comme  deulx  de  vos  dcr 
9  vapciers  !» 
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Cependant  Louis-leJeune  y  possédait  déjà  un  ma- 
noir royal,  (pie  Philippe-Auguste,  passionné  pour  la 
chasse,,  habitait  dans  la  belle  saison.  Le  fils  de  Blanche 
de  Gastille,  qui,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  Pappelail 
déjà  c  ses  chers  déserts  »,  ne  songeait  alors  non  plus 
»  qu'à  y  courre  le  cerf,  le  sanglier,  et  à  s'y  esbattre  avec 
'jeunes  compaignons.  »  Biais  peu  de  jours  après  avoir 
reçu  la  main  de  Marguerite  de  Provence,  il  y  conduisit 
sa  jeune  épouse,  et  tous  deux  s'y  plurent  tellement  qu'ils 
y  retournèrent  presque  chaque  année  pour  y  passer  le 
mois  de  juillet;  ils  parcouraient  toujours>ensemble  avec 
un  nouvel  intérêt  l'immense  forêt  jetée  au  milieu  de 
ces  sablonneuses  solitudes,  hérissées  de  mélèzes ^  de 
bouleaux,  de  pins,  de  genévriers,  et  surchargées  de 
roches  pittoresques  de  grès  et  de  silex ,  colosses  reten- 
tissants ,  pleins  d'apparitions  et  de  légendes ,  et  qu'on 
dirait  bouleversés  par  quelque  effroyable  catastrophe* 

Se  trouvant  mieux  à  Fontainebleau  que  partout  ail- 
leurs, Louis  IX  ne  tarda  pas  à  y  faire  construire  un 
vaste  donjon  flanqué  de  tours,  et  qui  renfermait  dans 
son  enceinte  une  chapelle  bâtie  en  1189,  par  Philippe- 
Auguste;  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  fuyant  alors 
l'Angleterre,  l'avait  bénie  sous  Pinvocation  de  la  Vierge 
et  de  saint  Saturnin.  Mais  elle  était  trop  peu  spadeuse 
et  le  monarque  voyait  avec  peine  que  les  cérémonies 
religieuses  ne  pouvaient  y  recevoir  l'éclat  et  la  pompe 
exigés  par  la  présence  de  la  cour  de  France;  il  en 
ordonna  donc  la  démolition,  et  la  remplaça  par  un 
édifice  dont  Félégante  noblesse  lui  fit  donner  le  nom 
de  €  Belle-Chapelle  »  ;  plus  tard  (1259),  il  la  dota 
des  mêmes  revenus  que  Saint -Maurice  de  Sentis». 
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Caplîf  en  Syrie ,  jamais  Louis  ne  songeait  sans  une 
profonde  émotion  aux  douleurs  de  Tesclavage,  ni  au 
dévouement  de  Tordre  institué  pour  le  rachat  des  pri- 
sonniers. Aussi,  entourail-il  d^une  constante  bienveil- 
lance les  frères  de  la  Rédemption;  il  leur  donna  pour 
armoiries  huit  fleurs  de  lys  d'or,  et  il  établit  sept 
de  CCS  moines  dans  sa  nouvelle  chapelle ,  où  il  fonda 
des  anniversaires  pour  Pâme  de  Louis  VIII,  pour 
Blanche  de  Castille,  pour  la  reine  Marguerite  et  pour 
lui-même. 

Il  était  rare  que,  dans  ses  séjours  à  Fontainebleau, 
le  monarque  n'allât  visiter  ses  bons  religieux,  chanter 
l'office  avec  eux ,  revêtu  d'une  chape  ;  n'assistât  à  leur 
procession  et  ne  réunît  dans  la  grande  salle  du  couvent 
tous  les  pauvres  des  environs,  auxquels  il  donnait  lui- 
même  à  manger. 

Des  ambassadeurs  étrangers  ayant  été  admis  un 
jour  à  son  audience  après  qu'il  venait  de  remplir 
ce  pieux  devoir  : —  «  Sire,  lui  demandèrent-ils ,  où  sont 
V  vos  chiens  de  chasse  ?  »  — Le  monarque  les  conduisit 
en  silence  vers  le  réfectoire  des  trinitaires  encore  pleîa 
de  pauvres  :  — «  Voilà,  dit-il,  en  les  leur  montrant,  les 
»  chiens  que  nourris,  et  avec  lesquels  prétends  chassier 
»  et  obtenir  la  gloire  céleste  !  » 

Comme  la  chapelle  appelée  «  Saint-Vincent  de  M'ont- 
»Ouï  »  n'était  qu^à  une  lieue  environ  «  des  chers  dé- 
»  serts  » ,  sur  une  colh'ne  traversée  à  sa  base  par  la 
route  de  Paris ,  on  voyait  souvent  Louis  y  diriger  ses 
pas ,  y  remercier  Dieu  d'une  éclatante  protection ,  e;t 
se  rendre  ensuite  â  «  Notre-Dame  de  Barbeau  » ,  si- 
tuée à  une  égale  distance.  Le  cercueil  de  Louis-le^Jeune 
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y  reposait  sous  un  magmûqae  mausolée  digne  d^é- 
terniser  le  deuil  et  la  tendresse  conjugale  d'Alix  de 
Champagne. 

Pontoise ,  Senlis ,  où  Ton  retroure  de  vastes  et  pit- 
toresques ruines;  Compiègne,  Corbeil,  Poissy,  possé- 
daient aussi  des  palais  ou  châteaux  royaux  habités 
souvent  par  Louis  ou  sa  mère;  il  en  existait  encore 
en  divers  autres  lieux  plus  ou  moins  rapprochés  de  la 
4capitale.  Ainsi ^  on  voyait  à  Léry,  près  le  pont  de 
TArche^  un  grand  bâtiment  gothicpie,  désigné  sous  le 
nom  de  «  maison  de  la  royne  Blanche  »  • 

Il  parait  aussi  que  Louis  habita  plus  d^une  fois  le 
Bruy ères-le-Châtel  >  dans  le  voisinage  d^Arpajon. 

CXyiII.  Une  résidence  toute  moderne  alors  ^  mais, 
dont  rintérét  historique  s^est  constamment  accru  de- 
puis ,  Vincennes,  ce  séjour  favori  de  Blanche  de  Cas- 
tille,  balança  l'affection  du  monarque  pour  Fontai- 
nebleau. 

Le  parc ,  planté ,  clos  et  peuplé  de  toute  sorte  de  bétes 
fauves,  par  les  soins  de  Philippe-Auguste,  était  et  fut  long- 
temps l'unique  en  France  où  Ton  vit  réunis  tant  d'ani- 
maux divers  en  pleine  liberté;  mais  le  manoir  royal 
n'offrait  à  cette  époque  aucun  bâtiment  somptueux  ni 
commode  ;  la  partie  occupée  par  Louis  consistait ,  à  peu 
de  chose  près ,  dans  le  donjon  bâti  par  son  aïeul  (1183) 
pur  les  ruines  d'un  ancien  château  des  rois  de  France, 
ïl  y  fit,  dit-on,  ajouter  un  troisième  étage. 

Des  fossés  profonds  revêtus  de  pierres  de  taille ,  de 
fortes  tours  placées  de  distance  en  distance,  lui  donnaient 
à  l'extérieur  plutôt  l'aspect  sévère  d'une  forteresse  que 
celui  d'un  palais  ;  il  ne  présentait  point,  comme  d'autres 


Vl&  IIVTERIBVRB,    YIIfCÊNNES.  1^60.  l89 

itlanoirs  du  même  siècle ,  ces  fenêtres  a  moulures  go- 
thiques ,  ces  angles  multipliés  avec  des  tourelles  octo- 
gones ,  ces  tuyaux  surmontés  de  dragons  fantastiques 
aux  gueules  béantes,  ces  murs  à  dentelures,  ni  ces  immo- 
biles figures  héraldiques  armoriées  sur  les  portes,  ou  en 
dessous  des  corniches.  Mais  une  vue  délicieuse  prise  de 
la  plate-forme  du  donjon;  un  air  toujours  salubre;  Une 
magnifique  forêt,  prolongée  jusqu'à  Saint-CIotid;  les 
sinuosités  de  la  Seine ,  qui  serpentait  en  méandres 
d'argent  au  milieu  de  coteaux  boisés  j  un  calme,  un 
repos ,  une  solitude  si  rares  à  trouver  près  de  la  cajîi- 
tale ,  dont  on  apercevait  les  clochers ,  et  les  créneaux 
des  tours,  tout  contcurait,  en  été  surtout,  à  atta- 
cher un  charme  indéfinissable  à  cette  résidence.  Aussi , 
quand  les  soins  du  gouvernement  le  lui  permettaient , 
Louis,  abrégeant  le  sommeil  auquel  il  se  livrait  après  son 
prfuaier  repas,  ne  manquait  guère  d  aller  passer  la  soirée 
à  Vincennes ,  où  il  soupait  et  couchait  pour  en  revenir  à 
la  pointe  du  jour.  Le  Louvre  était  pour  lui  le  centre  des 
affaires  et  de  la  représentation  J  Vincennes ,  celui  de  son 
repos- 

Comme  il  s'y  trouvait  quelquefois  pendant  les  fêtes  sd- 
lennelles ,  il  lui  parut  convenable  que  toute  sa  cour  pût 
assister  avec  lui  aux  exercices  religieux.  Il  ne  tarda  pais  a 


Pierre  Dan,  Trésor  des  merveilles  de  Fontainebleau.  Uillin, 
Ant.  nationales,  II.  Spicilége,  xu,  131.  Poncet  de  la  Grave,  Mé- 
moires intéressants  pour  servir  à  l'hist.  de  France,  ou  Tableaux 
iist.  des  maisons  royales,  1"  dise.  préJ.,  xv.  L'abbé  le  Bœuf, 
Hîst.  de  la  ville  de  Paris,  t,  p.  761.  Revue  de  Paris,  tome 
XXIX,  n<»  -2,  8  mai,  p.  79,  article  de  M.  Léon  Gozlan, 
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(aire  élever  à  Vmceiuie$  une  riche  chapelle  royale  ainsi 
qu'il  l'ayait  fait  â  Fontainebleau;  elle  fut  dédiée  à  saint 
.Martin,  selon  Pusage  assez  généralement  adopté  depuis 
Glovis  de  consacrer  â  Févéque  de  Tours  la  plupart  des 
oratoires  des  rois  de  France,  en  mémoire  tic  la  chape  ou 
capuchon  portée  si  longtemps  à  la  iéie  des  armées  en 
guise  de  bannière. 

Au  milieu  de  tant  de  scènes  dramatiques ,  de  si  nom- 
breuses traditions  historiques  qui  se  pressent ,  se  réveil- 
lent au  nom  de  cette  résidence ,  il  est  un  souvenir  impé- 
tîssable  qui ,  d'âge  en  âge  ^  semble  dominer  tous  les 
souvenirs.  Qui  n'en  serait  frappé,  quand,  malgré  les  vicis^ 
situdes  les  plus  étranges ,  les  réfolutions ,  les  change^ 
ments  de  sceptre,  la  chute  des  dynasties,, les  siècles  ne 
cessent  de  redire  aux  siècles  les  jugements  que  le  «  roi, 
»  que  le  patriarche,  que  le  saint^  Tendait  sous  les  majes- 
»  tueux  ombrages  de  Yinccnnes  !  » 

En  effet,  Louis,  tout  en  obéissant  à  un  sentiment 
inné  de  justice,  était  encore  édairé  par  le  flambeau 
de  la  législation.  Révolté  par  l'arbitraire ,  il  avait  sans 
cesse  présent  à  l'esprit  le  conseil  du  prédicateur  d'Hic- 
res,  frère  Hugues  de  Digne  :  —  «Soy^z  droîct  justicier  !  » 
Aussi  répétait-il  souvent  :  —  «Là  où  est  justice,  là 

•  est  avantage. 

«Ce  prince,  dît  son  n.iïf  chroniqueur,  disposa  la 
»  manière  de  son  vivre  de  telle  façon  qu'il  pust  chasqiic 
»  jour  consacrer  quelques  heures  A  donner  audience,  h 

•  régler  procès,  et  ;i  faire  en  sorte  que  la  plus  grande 
»  promptitude  régnast  en  cestc  importante  branche  de 
»l'administi:aLlion.  Il  avoist,  continue  Joiavillc^  resglé 
»  son  travail  de  céste  manière,  que  lorsque  moesoigueur 
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de  Nesle,  le  ban  comte  de  Soissons  el  nous»  qui  estions 
près  dç  li,  avions  entendu  la  messe,  nous  allions  veoïr 
lès  plaids  de  la  porte  des  requestes,  et  quand  il  reve-*- 
noist  du  couvent  il  nous  envoyoist  chercher^  s^asseyoist 
au  pied  de  son  lict,  nous  faisoist  tous  asseoir  autour  de 
li  y  et  nous  demandoist  s'il  n'y  avoist  rien  à  expédier 
qu'on  ne  pust  faire  sans  li  ;  nous  le  li  disions  ;  il  en- 
voyoist alors  chercher  les  plaignants  y  et  leur  disoist  : 

—  Pourquoi  ne  prenez-vous  pas  ce  que  nos  gens  tous 
offrent  ?  —  C'est  trop  peu  »  sire ,  respondoient-ils. 

—  Debvriez,  ajoutoist-il ,  prendre  ce  qu'on  vouldra 
faire. 

»  Mainte  fois  advint  que  en  esté  il  alloist  seoir  au  boiz 
de  Yinceniies  ,  après  sa  messe,  et  se  accostoist  à  ung 
chesne,  et  nous  faisoist  seoir  enfour  li.  Et  tous  ceulx 
qui  ayoient  affaire  venoient  parler  à  li ,  sans  destadr- 
bier  de  huissier  ne  d'aulf  re  ;  et  lors  leur  demandoist  de 
sa  bouche  :  —  Y  a-t-il  qui  aist  partie  ?  Et  se  levoient 
ceulx  qui  avoicnt  partie,  et  leur  disoist  : — Taisez-vous 
tous ,  et  l'on  vous  deslivrera  l'ung  après  l'aultre*  Et 
lors  appeloist  monseigneur  Pierre  de  Fontaine  (auteur 
d'un  traité  sur  les  formes  de  la  justice)  et  monseigneur 
Geoffroy  de  Villette  (bailli  de  Tours  en  1261 ,  et  en 
4268  ambassadeur  de  France  à  Venise),  et  disoist  à 
l'ung  d'eulx  :  —  Deslivrez-moi  cestc  partie;  et  quand 
il  véoit  aulcune  chose  à  amender  à  la  parole  de  ceulx 
qui  parloicnt  pour  lui ,  il  l'amendoist  mesme  de*  sa 
bouche.  > 

Préférant  a^ux  plus  riches  tapis  apportés  d'orient  la 
mousse  humide  et  séculaire  des  vieux  arbres  plantés 
par  Louis-le- Jeune ,  par  le  héros  de  Bouvîiies,  Louis 


semblait  tenir  à  honneur  de  se  montrer.à  tous  ses  sujet» 
sur  ce  trône  improvisé  de  gazon  et  de  fleurs;  il  était 
alors  accessible  aux  plus  humbles  d'entre  eux,  chacun 
pouvait  s^approcher  de  lui  et  le  rendre  arbitre  de  ses 
propres  intérêts;  nul  ne  s'éloignait  qu'en  bénissant  son 
nom ,  qu'en  exaltant  sa  justice^  qu'en  admirant  cette 
sainte  majesté  selon  le  cœur  de  Dieu  ! 

Pourquoi  faut*il  ici  qu'un  déplorable  souvenir  se 
mêle  à  de  si  touchantes  traditions  !  que  non  loin  de  ces 
chênes  vénérés,  à  la  place  peut-être  de  <5elui  que  le  saint 
roi  affectionnait  de  préférence,  et  qui  existait,  dit-on,  en- 
core sou»  Louis  Xiy,  un  descendant  de  Robert  de 
Bourbon,  né  à  Yincennes,  un  petit-fib  à^  vainqueur  de 
Rocroy,  soit  tombé  victime  de  la  plus  .inique  des  sen- 
tences !•••  Que  ne  peut-on  arracher  cette  page  sinistre  de 
la  plus  merveilleuse  histoire  des  temps  modernes  !••• 
Le  saiïg  du  dernier  des  Gondé  a  rejailli  âuf  lés  lau-^ 
riers  du  consill  et  sur  le  bandeau  impérial...  il  ne  sau- 
rait s'en  effacer éé4  il  semble  redire  sans  cesse  à  la  France 
que  la  vraie  justice^  la  véritable  liberté>  fuient  l'usurpa-^ 
tion  même  la  plus  glorieuse. 

GXIX.  Le  séjour  favori  de  Philippe-Auguste  ne 
fut  pas  seul  témoin  de  Fadmirable  équité  de  Louis  IX  ^ 
Souvent  encore,  on  le  vit  tenir  ses  audiences  publiques 
au  jardin  du  vieux  palais  des  comtes  de  Paris,  où  rési- 
dèrent Hugues-le-Grand  et  Hugues-Cape t  son  fils.  Sous 


il.  de  Saint- Victor,  Hist.  de  Paris,  i*',  129.  Sauvai,  Hîst.  dé 
Paris.  Mercure  de  France,  février  1737,  Lettre  de  Tabbé  le 
Bœuf.  M.  de  Linières,  Monnin.  de  la  monarchie,  in-fol.,  1724* 
Notice  sur  l'hôtel  de  Cluny,  p.  9. 


ces  princes^  c'était  ua  assemblage  d'épaisses  tours  eom^ 
muniquant  ensemble  par  de  vastes  galeries;  ma» 
Louis  IX  en  ayant  changé  la  disposition  Tagrandit  con^ 
sidérablement)  et  il  prit  alors  le  nom  de  c  6rand-Ghâ<<- 
»  telet  »  w  On  y  montra  longtemps  la  chambre  <  dite  de 
»  saint  Louis  »,  appelée  depuis  c  de  la  chancellerie  », 
ainsi  que  la  grande  salle  des  pas  perdus  (brûlée  &i 
IGlSy  dans  la  nuit  du  5  aU  6  mars)  <  regardée  comme 
»le  plus  vénérable  monument  de  cette  guerrière  et 
» ijievaleresque  époque.  Là,  debout >  immobiles^  ap- 
»puyés  sur  leur  francisque  ou  leur  sceptre,  figuraieqt 
»  tous  les  rois  de  France;^'  sileiicieux  congrès  présidé  par 
»la  mcfrt  !  »-^—  Le  monarque  avait  accordé  à  perpétuité 
à  son  parlement  plusieurs  salles  du  même  palais  y  et 
celle  où  se  tenait  c  la  toumelle  criminelle  »  conserva 
aussi  le  nom  c  de  chambre  de  saint  Louis  » . 

Ce  prince  préférait  ce  nouveau  palais  à  celui  des 
c  Termes ,  dont  les  cimes ,  selon  Jean  de  Hauteville , 
»  qui  écrivait  vers  1 180^  s'élevaient  jusqu'au  ciel  et  dont 
»  les  ailes,  placées  sur  le  même  alignement  que  le  corps 
»  principal  du  logis,  semblaient  en  se  ployant  embrasr 
»ser  la  montagne!» L'hôtel  de  Glnny^  aussi  appelé  Iç 
vieux  palais,  ancien  séjour  des  rois  de  la  première  et 
deuxième  race,  avait  été  donné  piar  Philippe-Auguste 
à  Henri,  l'un  de  ses  çhambel]ans« 
<  Grâces  aux  embellissements  dus  aux  soins  de  Louis, 
€  le  noble  verger  de  plaisance  et  d'honneur»  devint 
une  des  plus  riantes  r^idences  du  royaume.  Situé  sur 
l'emplacement  de  la  place  Dauphine,  bordé  par  la 
Seine,  le  Louvre  et  ses  redoutables  tours,  une  partie  des 
édifices  pittoresques  de  la  capitale,  de  ses  ponts,  même 
T.  m.  13 
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des  campagnes  et  des  abbayes  environnantes ,  se  dé- 
couvraient de  ce  point  central.  Entouré  de  ses  inr 
times  serviteurs ,  le  bon  prince*  se  promenait  journel- 
lement au  milieu  de  ces  prairies  et  de  ces  vignes^  qui 
formaient  une  espèce  de  métairie  environnée  de  haies 
vives,  de  treilles,  de  cerisiers,  de  vergers.  Des  viviers, 
des  sources  d'eau  limpide ,  et  des  volières ,  animaient 
encore  cette  habitation  rustique  et  royale  à  la  fois, 
à  laquelle  d'antiques  souvenirs  ajoutaient  un  intérêt 
de  plus.  A  son  extrémité,  la  vierge  de  Nanterre  vînt  sou- 
vent, dit  la  légende,  cueiDîr  des  aromates  et  des  simples 
pour  les  pauvres  malades  delà  dté.  Non  loin,  sous  trois 
ormeaux  décrépits,  on  montrait  le  banc  de  pierre  où 
sainte  Glotilde  apprenait  à  lire  aux  iSls  de  Godomir  ! 

Toutefois,  là  aussi,  un  sinistre  attentat  était  venu  at- 
tacher à  ces  lieux  une  déplorable  célébrité.  On  y  vit 
Clotaire  demander  à  la  reine  ces  mêmes  enfants  royaux, 
sous  prétexte  de  les  proclamer  sur  le  pavois.....  On 
sait  trop  quel  sort  le  monstre  leur  réservait  ! 

Mais  la  présence  dû  plus  juste  des  rois  j^urifia  cette 
terre  arrosée  de  sang ,  et  le  <  palais  de  saint  Louis  est 
demeuré  celui  de  la  justice  !  » 

—  €  Le  vis  aulcune  fois  en  esté ,  rapporte  encore  le 
»  sénéchal  de  Champagne,  que,  pour  délivrer  sa  gënt, 
»il  venosit  au  jardin  de  Paris,  une  cotte  de  camelot 
•  vestue,  ung  surcot  de  tyrelaine  sans  manches  (étoffe 
>en  laine  de  Tyr),  ung  mantel  de  cendal  noir  entour 
1»  de  son  col ,  mouh  bien  pigné  et  sans  coiffe ,  et  ung 
Bchapel  de  paon'blanc  sur  sa  teste...  Et  faisoist  eaten- 
»dre  tapis  pour  nous  seoir  entour  lî...  Et  tout  le  peu- 
»plc  qui  avoist  à  faire  par  devant  lî,  debout...*  et  lors, 
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»3  les  faisoist  délivrer^  comme  ay  dict  du  bois  de 
nYincennes....  et  jamais  homme  pins  saige  ne  panist 
»  en  son  conseil  !  » 

Cherchant  par  tons  les  moyens  à  honorer  et  à  relever 
la  carrière  de  la  magistrature,  on  le  vit  mainte  fois  siéger 
sur  le  même  banc  où  le  prévôt  de  Paris  y  Etienne  Boi-^ 
leau,  rendait  la  justice;  et  il  n^en  sortait  jamais  avant 
d'avoir  entendu  le  sage  prud'homme  prononcer  ses  ar- 
rêts. Plus  souvent  encore  il  assistait  à  l'improviste  aux 
débats  judiciaires  et  aux  procédures,  soit  civiles,  soit 
criminelles,  afin  de  s'assurer  par  lui-même  si  Ton  avait 
parfaitement  compris  et  exécuté  ses  intentions. 

*— c  Justice  doit  être  rendue,  non  vendue!  »  s'é- 
criait-iL  Aussi,  pour  abréger  les  procès,  préféra-t-il  en 
plusieurs  occasions'siéger  en  personne ,  <  car  rien  ne  le 
»  traversoist  davantage ,  rapportent  les  vieux  historiens, 
»  que  Favarice  et  les  émoluments  de  cour  » , 

Au  commencement  de  sa  majorité ,  il  s'était  coniènté , 
comme  ses  prédécesseurs ,  d'envoyer  dans  l'étendue 
de  ses  fiefs  et  des  domaines  royaux  des  commis- 
saires, <  enquesteurs  » ,  chevaliers  ou  clercs  (missi  domù 
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niei)^  iHvestis  d'une  haute  surveillance  sur  les  séné-* 
chaux^  les  baillis  et  les  prévôts  ;  mais  à  son  retour  d'o- 
rient  y  ce  moyen  ne  lui  parut  plus  suffisant  ^  et  tout  en 
conservant  c  les  eflquesteurs  »  y  il  voulut  partager  leurs 
délicates  mais  importantes  fonctions.  De  fréquents 
voyages  dans  les  diverses  provinces  du  royaume ,  des 
observations  continuelles,  mirent  bientôt  le  monarque 
en  mesure  de  juger  d'après  lui-même.  Il  parcourut  éga- 
lement dans  ce  but  des  fiefs  non  encore  définitivement 
attachés  à  la  couronne,  tels  que  T  Artois  >  la  Flandre ,  la 
Champagne,  etc.,  etc. 

A  la  simple  annonce  de  Parrivée  du  prince  c  si  droict 
»  justicier  »,  les  abus  demeuraient  au  moins  suspendus  ; 
les  opprimés  se  livraient  à  une  espérance  rarement 
déçue,  et  une  allégresse  générale  témoignait  hautement 
de  la  confiance  et  de  la  gratitude  des  populations.  Les 
familles ,  les  voisins  divîàés  Pinvoquaîent  comme  leur 
médiateur  suprême,  et  de  longues  querelles  cédèrent 
plus  d'une  fois  à  son  ascendant. 

Son  coup  d'oeil  embrassant  tous  les  intérêts,  il  ne  pouvait 
lui  échapper  que  les  progrès  de  l'agriculture  se  trouvaient 
souvent  entravés  par  les  procès  ou  les  guerres  privées; 
aussi  ne  sou£frit-il  jamais  «  qu'en  ses  estats  le  laboureur 
y  surtout  pust  estre  molesté,  et  qu'en  aulcun  cas  on  pust 
9  saisir  ses  chevaulx  de  labour  ;  il  défendoist  également 
»sous  des  peines  sévères  que  les  chèvres  entrassent 
ndans  les  propriétés  particulières  ou  dans  les  fo- 
»rêts  des  communes,  à  cause  des  jeunes  arbres.  »  II 
publia  à  cette  époque  une  foule  d'autres  règlements 
concernant  les  travaux  agi'îcoles,  la  surveillance  des 
abeilles,  les  bornes  des  propriétés  et  même  le  glanage. 


U.  ordonna  à  ce  sujet,  qu^on  ne  mit  les  bêtes  dans  les 
champs  que  trois  jours  après  I9.  moisson  y  a6a  que  les 
pauvres  -eussent  le  temps  de  glaner  plus  facilement. 
Cherchant  enfin  à  encourager  le  travail  dans  toutes  les 
classes^  il  excepta^. en  faisant  renouveler  la  loi  d'expuV 
$er  les  juifs ,  «  ceulx  vivant  du  travail  de  leurs  n^ains 
ik  ou  des  aultres  besoignes  sans  usure.  ».  , 

Le  commerce  n'eut  pas  une  moindre  part  à  sapror 
tection,  et  le  monarque  favorisait  de  tout  son  pouvoir 
les  nobles  et  lès  clercs  qui  s  Y  adonnaient.  Ses  excursion^ 
bienfaisantes  ne  coûtaient  aucun. frais  au  pquple;  tou^ 
^  trouvaient  à  la:  charge  des  deniers  du  prince  ^  bien 
plus ,  un  prélat,  ordinairement  Parchidiacre  de  Paris , 
et  l'un  des  intimes  prud'hommes ,  devaient  suivre  la 
cour  à  un  ou  deux  jours  d'intervalle,  s'arrêter  dans  les 
ffiémes  lieux,,  s'enquérir  du  dommage  ou  des  dégâts 
involontaires,  qui  pouvaient  avoir  été  occasionnés  par 
le  passage  du  roi,  et  le  faire  payer  sur-le-champ, 
«  sans  que  les  grevés,  dit  Mézeray,  loin  de  se  consumer 
nen  frais  extraordinaires  pour  obtenir  justice,  eussent 
]>  seulement  la  peine  de  la  demander.  » 

Quand  il  devenait  impossible  au  souverain  de 
parcourir  lui-même  les  contrées  où  sa  présence  était 
réclamée ,  il  se  faisait  remplacer  par  des  délégués 
choisis  pour  la  plupart  parmi  des  ecclésiastiques  de 
sa  chapelle,  des  dominicains,  des  franciscains,  ou 
dès  barons;  dcMit  il  connaissait  l'intégrité  et  les  lu-^ 
mières.  Etienne  de  Lorry,  chanoine  de  Rheîms,  rem- 
plit,  entre  autres,  en  1268,  cette  mission  de  confiance 
en  Yermandois ,  avec  un  côrdelier  et  un  jacobin. 
Pierre  d«s  Toîsins  parcourut  dç  même  les  badllage^ 
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de  Carcassonne  et  de  Beaiicaire ,  et  Geoffroy  de  Bassy^ 
POrléanaîs  et  le  Berry. 

Le  roi  et  ses  envoyés  se  concertaient  avec  les  évéques 
et  les  zVbé$,  au  sujet  de  toutes  les  affaires  relatives  an 
bien-être  de  leurs  vassaux^  ou  de  l'avantage  de  la  religion . 

Ce  fut  probablement  à  la  suite  de  ces  investigations 
que  se  trouva  démasqué  un  homme  longtemps  investi 
de  la  confiance  de  Grégoire  IX,  de  Blanche  de  Cas- 
tille  éttde  Louis  lui-même ,  pendant  sa  minorité.  Promu 
au  titre  d'inqmsîteur,  Robert,  appelé  «le  Bulgare» 
par  les  victimes  de  sa  cruauté,  répandit  souvaH 
Tépouvanle  par  son  influence  et  sa  barbarie  ;  lâche  et 
hypocrite ,  renommé  par  la  feinte  pureté  de  se$ 
mœurs,  il  vivait  avec  une  femme  manichéenne, 
afin,  disait-il,  de  mieux  pénétrer  les  secrets  des  héré- 
tiques, qu'il  prétendait  découvrir  à  un  simple  coup 
d'œil.  Mais  peu  à  peu  le  masque  tomba  du  front  de 
rimposteur;  des  cris  accusateurs  s'élevèrent  à  la  fois 
de  la  Flandre,  de  la  Bourgogne,  de  la  Champagne, 
et  Louis  le  fit  jeter  dans  un  cachot,  où  Robert  ne  tarda  pas 
à  expier  ses  crimes  par  une  prompte  mort. 

On  comprend  que  bientôt  il  ne  dut  plus  suffire  à  Louis 
que  la  justice  fût  seulement  rendue  et  exécutée  dans  ses 
domaines  privés  ;  ses  efforts  devaient  tendre  dés<Mrmaîs 
à  en  voir  jouir  également  tous  ses  sujets.  Il  exigea 
dono  que  les  grands  vassaux  de  la  couronne  suivissent 
insensiblement  l'exemple  qu'il  leur  traçait.  Quoiqu'il 
ne  néglîglfeât  aucun  moyen  de  persuasion  ou  d'autorité 
pour  les  convaincre ,  il  n'y  parvint  néanmoins  qu'à  la 
longue  et  après  avoir  réitéré  plus  d'une  fois  d'éner- 
giques remontrances* 
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Aussi  sut-il  trèfi-mauY ais  gré  au  duc  de  Bourgo^e  de 
sa  lenteur  à  punir  les  crimes  d^ Anséric  II  ^  sire  de  Mon-* 
tréal,  et  ne  voulut-il  entendre  à  aucun  ménagement  à 
cause  de  <  Tantiquité  et  de  Tillustration  de  sa  maison  g, 
9  et  de  sa  parenté  *  • 

Ce  châtelain,  dont  la  féodale  et  presque  inaccessible 
demeure  dominait  une  contrée  sauvage  entourée  de 
bois  9  s  y  livrait  à  des  excès  déshonorants ,  «  deslroussant 
»  passants  et  pèlerins  y  »  les  mettant  à  forte  rançon ,  et  les 
accablant  parfois,  à  la  moindre  résistance,  des  traite- 
ments les  plus  atroces.  II osa  même,  dit-on.  Tannée  où 
Louis  revint  d'outre-mer  (1254),  faire  garotter  un  pau? 
vre  clerc  qui  chercliait  à  sauver  sa  liberté  et  son  or,  et 
ordonner  quW  rattachât  nu,  frotté  de  miel,, exposé  i 
l'ardeur  du  soleil  sur  la  plate-forme  du  donjon  de  Mon- 
tréal. Le  malheureux  expira  è  demi  dévoré  par  lei^ 
mouches  et  les  oiseaux  de  proie. 

Avant  la  publicité  d'un  crime  auquel  Pimagination  se 
refuse  à  croire,  le  roi  de  France,  déjà  averti  des  violences 
d'Anséf ic  II  >  avait  plus  d'une  fois  exhorté  Hugue$  lY  à 
prendre  des  mesures  efficaces  pour  le  faire  amender  et 
réparer  ses  torfe.  Mais,  dit  un  chroniqueur,  «  le  bon  diic, 
»  pillardluirméme,  »  était  fort  insouciant;  ainsi,  soit  indul- 
gence d'un  côté ,  soit  obstination  de  l'autre,  de  nouvelles 
plaintes  s'élevèrent,  et  Louis,  par  mandement  daté  de 
Paris ,  le  dimanche  après  Noël  1254  ^  enjoignit  au  duc 
de  punir  les  attentats  de  son  vassal ,  et  t  au  besoin  de  le 
»  saisir  en  se  rendant  maître  de  sa  terre  et  de  son 
»  chastel  9  • 

Toutefois,  Ansérlc  ayant  promis  de  se  justifier  en 
personne,  Ilugaat^^urna  l'exécution  de  la  sentence, 
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et  Parrogaat  châtelain  osa  paraître  devant  le  roi  de 
FVance ,  qui  en  ce  moment  se  trouvait  entouré  des 
nombreuses  victimes  échappées  ou  soustraites  à  sa  barba- 
rie. Comptant  sans  doute  sur  l'appui  d'un  onde^  sénéchal 
de  Bourgogne  et  proche  parent  du  duc  Hugues  par  sa 
femme ,  Ansérîc^  le  front  haut,  te  regard  altier,  voulut 
nier  d'abord  les  crimes  dont  on  l'accusait  ;  mais  â  peine 
ouvrit-il  la  bouche ,  que  sa  voix  fut  étouffée  par  les 
cris  des  malheureux  que  sa  présence  frappait'  d'indi- 
gnation et  de  terreur.  Il  se  tut,  frémissant  de  rage,  et 
dut  subir,  comme  un  premier  suppUce,  la  honte  d'eiH 
tendre  le  récit  détaillé  de  ses  forfaits. 

Atterré  par  ces  accablantes  accusations ,  le  sire  de 
Montréal  tomba  aux  genoux  du  monarque,  en  s'écriant  : 
^-r-«  Merci  !..  »  faute  de  preuves  assez  précises,  il  obtint 
son  pardoxi  après  avoir  juré  l'éclatante  réparation  de 
ses  torts* 

Cependant,  on  lit  dans  un  troisième  mandement  dut 
roi,  daté  de  Senlis,  mardi  avant  l'Ascension  1255^ 
€  que  le  dict  Anséric  ne  fist  rien  pour  Tâpaisier  i 
j^qu'il  ne  tint  ni  amendement  ni  satisfaction,  encores 
il  qu'il  fust  accusé  d'avoir  empoisonné  des  clercs  et  tué 
»  des  prestres.  C'est  pourquoy  le  duc  est  pressé  de  faire 
»  poser  incessamment  dans  te  chasteau  de  Montréal 
»  des  gardes  capables  de  retenir  Anséric,  et  que  s'il  né 
»  te  veult  souffriry  Hugues  s'empare  et  se  rende  mais-^ 
»  tre  de  la  dicte  forteresse.  » 

Ne  pouvant  supporter  d'être  cerné  et  gardé  à  vue ,. 
et  ne  se  croyant  pas  en  état  de  résister ,  le  «  maulva2s 
»^îre,  sans  y  estre  contraihst  de  vive  force,  remit  son 
»  manoir  à  Hugues^  en  septemÉp^iSSS ,  et  en  donna 
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»  lettres  patentes  revêtues  de  son  scel  »  déclarant  qu'il 
»a  rendu  au  duc  son  chastel  de  Montréal  sans  nul  si j^ 
(c'estH&rdire  purement  et  sans  condition). 

Des  chroniqueurs  prétendent,  au  contraire,  qu'après 
Pacte  de  barbarie  exercé  sur  le  malheureux  clerc,  Louis 
ne  se  contint  plus,  envoya  ses  hommes  d'armes  à  Mont- 
réal, et  c  que  la  forteresse  ayant  été  assiégée,  prise,  et 
»  rasée ,  le  barbare  suzerain  s'enfuit  par  un  souterrain 
»et  oncques  n'en  ouït-on  parler.  » 

Y  périt*il  ?  alla-t^il  ensevelir  son  repentir  dans  un  cloî- 
tre ?  l'un  et  l'autre  sont  vraisemblables.     . 

La  conduite  de  ce  spoliateur  des  temples  saints 
formait  un  étrange  contraste  avec  celle  de  Jean  son 
frère,  fondateur  (en  1224)  du  couvent  de  t  Val-des- 
»  Choux  »  en  sa  terre  de  Magny-sur-Thil. 

Comme  Anséric,  le  vicomte  de  Narbonne  et  le  sire 
de  Casaubon  avaient  aussi,  dit-on,  pour  habitude  de  ne 
•  rien  respecter,  «  et  les  pouvres  moines  surtout  en  esprou- 
»  voient  grant  esfroy.  Le  roi  envoya  bon  nombre  de- 
»  troupes  pour  s'emparer  des  inéchants  sires,  et,  conduits 
»à  Paris,  on  leur  fit  lestement  leur  procès.  Les  bour- 
»geois  de  Paris  purent  les  veoir  attachés  à  la  queue 
»  d'un  cheval  et  pendus  aux  fourches  de  Montfaucon.  » 

Peu  d'années  après  ces  châtiments  (dé  12iS6  à  12S9), 
une  aventure  déplorable  vint ,  au  grand  regret  du  roi 
et  de  son  baronnage,  flétrir  un  des  plus  beaux  noms 
de  la  monarchie  ! 

L'abbé  de  Saint^Nicolas ,  près  Laon ,  avait  sous  sa  tu- 
telle trois  jeunçs  gentilshommes  de  Flandre,  ses  parents, 
alliés  au  connétable  GiUes-le-Brun,,  et  venus  en  France 
pour  apprendre  la  langue ,  les  mœurs  et  les  coutumes. 


202  viR  mnaiiuREy  JusancE.  i360. 

<  Folâtres  comme  joarencels  en  qoi  la  passion  de  la 
»  chasse  commmçoist  à  poindre,  »les  écoliers ,  Parc  au 
poing,  armés  de  flëdies,  mais  sans  lévriers  ni  faucons^ 
s^égarérent  un  jonr  dans  les  épaisses  forêts  du  Laonais, 
limitrophes  des  bois  et  du  manoir  des  sires  châtelains 
de  Coucy ,  où  résidait  Enguerrand  III.  «  Pensant  se 
»  trouver  dans  les  domaines  de  Fonde  abbé ,  ils  firent 
»  lever  force  gibier  de  venaison,  daims  et  sangliers,  et 
» s'esbattirent  joyeusement  à  les  poursuivre,  sans  se 
»doubter  de  rien.  »  Mais  les  forestiers  du  sire  de  Coucy, 
inexorables  conmie  leur  ipaître  quand  il  s'agissait  de 
chasse,  étaient  là  au  guet,  et  arrêtant  les  étudiants ^ 
les  conduisirent  aussitôt  vers  Enguerrand.  Leur  jeu-^ 
nesse,  leurs  larmes,  supplièrent  en  vain  pour  eux; 
la  sentence  ne  se  fit  pas  attendra ,  et  le  lendemain  les 
corps  de  ces  malheureux  pendaient  sans  vie  aux  plus 
hautes  tourelles  du  donjon  féodal ,  c  chose  moult  fas* 
»cheuse  et  piteuse  à  veoir!  » 

D'après  les  prérogatives  des  grands  vassaux,  suzerains 
en  leurs  fiefs,  le  monarque  n'avait  nul  droit  de  s'immis- 
cer dans  les  actes  judiciaires  émanés  d'eux  :  —  «  Tout 
»  gentilhomme  qui  a  voirie,  pend  larron,  de  quelque 
»  larredn  que  il  ait  fedct  en  leur  terre  ;  il  peult  les  tenir 
peu  prison,  soit  à  tort,  soiti  droict.  Il  nen  est  tenu  à 
»  répondre  fors  à  Dieu  !  »  Telle  était  la  coutume  immémo- 
riale ,  et  d'ordinaire  c  braconniers  esprouvoieut  cbasii- 
»ment  à  l'égard  des  robbeurs.  » 

Toutefois,  en  apprenant  cette  étrange  aventure^  Pabbé 
de  Saint-Nicolas  accourut  en  instruire  le  roi  de  France , 
et  implorer  son  appui  ;  Louis  partagea  son-indignation , 
bien  déddé  &  faire  subir  la  peine  du  talion  à  messire  £n- 


gœrrand ,  <  accusé  en  oultre  dWoir  bit  occire  deux 
»  domotiques  de  Pabbaye  qui  s^estoient  dédarés  ayec  eha- 
»  leur  contre  lui ,  »  et  ordonna  de  le  saisir  «ur  Pheure* 

Conduit^  mais  dans  être  enchaîné  >  en  la  grosse  iour 
du  Louvre^  Goucydédina  d'abord  toute  juridiction  supé- 
rieure^ et  se  refusa  à  répondre.  Néanmoins,  il  s^en 
désista  plus  tard ,  et  se  bornant  k  nier  sa  participation 
personnelle  au  crime  dont  on  l'accusait,  il  fît  agir  vire- 
ment auprès  du  parlement  convoqué  à  ce  sujet,  et  com- 
posé en  grande  partie  de  princes  et  de  hauts  barons,  tous 
ses  alliés  ou  ses  amis. 

Enguerrand  P**,  père  du  châtelain  Raoul,  si  romanes- 
quement  célèbre,  avait  épousé Âgnez  de  Hainaut,  sœur 
d'Isabelle ,  première  femme  de  Philippe- Auguste ,  t  suiv 
9  nommée  la  dame  boiteuse.  »  L'accusé,  lui-même,  marié 
en  premières  noces  à  Marguerite,  fille  d'Othon  III,  comte 
de  Gueldres ,  avait  pour  seconde  femme  Jeanne  de  Dam- 
pierre,  fille  aînée  de  Robert  III,  dit  de  Béthune,  Comte 
de  Flandre.  Alix  de  Coucy,  sa  fille  était  mariée  à 
Arnoul  III,  comte  de  Guiiies,  sire  d'Ardres,  etc. 

Aussi ^  le  roi  de  Navarre,  le  duc  de  Bourgogne,  les 
comtes  de  Bar ,  de  Blois ,  de  Soissons ,  de  Guines ,  le 
comte-duc  de  Bretagne,  la  comtesse  de  Flandre,  Thomas 
archevêque  deRheims ,  fils  d'une  Coucy,  une  foule  d  au- 
tres personnages  de  haut  lignage ,  ou  puissants  dans  la 
prélature,  arrivèrent  à  Paris,  résolus  de  sauver  Enguer- 
rand en  appuyant  son  inviolabilité.  Des  souverains  étran- 
gers vinrent  également  s'intéresser  à  sa  cause. 

Le  parlement  s'étant  réuni  sous  cette  influence ,  et 
Coucy  reprenant  son  air  hautain  :  — ^  «  Je  demande,  dit-il^ 
»  le  gage  de  bataille  ou  le  jugement  de  Dieu^  » 
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Louis»  défenseur  des  victiines  y  et  de  Pabbé  de  Saint- 
Nicolas,  recueiUit  les  voix;  mais  il  se  trouva  presque  seul 
de  spn  opinion. 

-^-«Philippe-Auguste»  mon  aïeul»  dit-il  alors  d'une 
«voix  ferme»  fist  bien  faire  enqueste  contre  Jean» 
»  sire  de  Sully»  et  le  retînt  estroictement  en  son  chas- 
»tel  douze  années  durant!  ajourne  ores  rassemblée 
»à  aultre  séance»  et  ordonne  que  le  sire  de  Coucy  soit 
»  ramené  au  donjon  du  Louvre»  d'où  n^a  obtenu  sorr- 
>  tie  que  pour  se  desfendre  en  personne.  » 

Le  comte  de  Bretagne  se  levant  de  son  banc  :  ^^ 
«M'oppose  à  ceste  mesure»  s'écria-t-il;  invoque  les 
»  privilèges  de  la  noblesse  et  insiste  sur  le  gaige  de 
»  bataille! 

—  »  Ne  parliez  ainsi  »  reprît  Louis  »  d'ung  ton  sévère ,. 
»  et  moult  eschauffé  de  justice  faire  »  quand  naguère 
»  (1257)  le  sire  Olivier  de  Glisson  porta  plainte  contre 
•  vous,  Jehan  I*"^»  comte  de  Bretagne»  ne  voulustes 
»  lors  vous  accorder  par  gaige  de  bataille  »  ains  bien 
»  par  enqueste ,  disant  aveo  vérité  :  —  Bataille  n'est 
»  mie  voie  de  droict  ! 

»  Or»  quoi  qu'advienne  »  continua  Louis  »  sera  faict 
»  bonne  justice  du  sire  de  Coucy»  malgré  son  li-^ 
ygnaîge  et  ses  amys.  Si  Dieu  veult  sa  pugnition»  aul-^ 
»  cune  puissance  humaine  ne  peult  l'y  soustraire  !  » 

Les  pairs  ayant  été  de  nouveau  convoqués  en  par* 
lement  féodal»  les  sergents  d'armes  ramenèrent  En- 
guerrand. devant  eux;  cette  fois  les  débats  eurent  lieu 
dans  un  profond  silence. 

Cependant»  à  la  fin  dé  la  séance»  Jean  III  de  Thou^ 
rotte»  châtelain  de  Noyon»   neveu  d'un  évéque  d« 
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•« 

Langres,  d'une  famille  ancienne ,  riche  eh  alliances , 
parent  y  ami  et  voisin  de  Paccusé  j  prit  ainsi  la  pa- 
role :  —  €  Sire,  Enguerrand  est  soupçonné  de  cas 
»  contraire  à  l'honneur;  s'agist  aussy  de  sa  vie;  n'a-t-^il 
>  pas  droict  de  réclamer  de  reschief  le  champ  clos  & 
»  toute  oultrance  contre  qui  se  présentera  sans  excep- 
3»  tion ,  tesmoins  ou  juges  ?  Ne  pouvez  mie  le  refuser*  » 

Louis,  ne  voulant  point  remettre  la  discussion  sur 
ce  terrain,  allait  prononcer  l'arrêt,  quand  de  toute 
part  on  demande  que  le  sire  de  Gou(^  puisse  prendre 
un  dernier  conseil  de  ses  parents.  Le  monarque  ne 
croit  pas  devoir  s'y  refuser,  et  à  peine  a*t-il  cédé  à  ces 
prières,  qu'il  se  trouve  à  peu  près  seul  dans  la  salle. 
On  vint  ensuite  lui  rapporter  que  le  même  Jean  de 
Thourotte  s'était  écrié:  —  «Après  sentence  rendue* 
»  contre  Goucy,  ne  reste  plus  au  roy  qu'à  nous  faire 
»tous  pendre.  Oui,  certes^,  si  avois  esté  lui,  les  aurais 
»tous  faict  pendre  ces  barons,  car  ung  premier  pas 
»  faict ,  le  reste  ne  couste  rien  !» 

La  cour  étant  rentrée  dans  la  salle  :  —  «  Le  voyez  y 
»  messire,  dit  le  roi  en  s'adressant  au  châtelain  de  Noyon, 
»  ne  fais  poinct  pendre  mes  barons  ;  mais  ceulx  qui  ont 
»méfaict  seront  jugés  en  bonne  justice!»  Thourotte 
nia  son  propos,  et  trente  chevaliers  affirmèrent  qu'il 
ne  l'avait  point  tenu,  satisfaction  dont  se  contenta  le 
monarque. 

Puis,  regardant  le  sire  de  Coucy  prosterné  à  ses 
genoux ,  tandis  que  les  pairs ,  refusant  d'opiner  contre 
un  allié,  entouraient  le  roi  et  joignaient  leurs  suppli-^ 
cations  aux  siennes  pour  obtenir  grâce  de  la  vie. — 
«  Si  croyois ,  dit-il ,  que  Dieu  m'ordonnast  certainement 
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»  voua  faire  mourir  de  mort,  la  France  entière,  nostre 
»  parenté  mesme ,  ne  vous  saulveraient  !  » 

Mais  c'était  pour  la  première  fois  qu'on  procédait 
ainsi,  par  information  juridique^  contre  un  grand  du 
royaume ,  et  seul  de  son  opinion ,  le  monarque  ne  se 
crut  pas  en  droit  de  prononcer  une  sentence  capitale  ; 
il  accorda  donc  la  vie  sauve  au  sire  de  Goucy,  sous  les 
conditions  suivantes  : 

«  Premièrement.  De  perdre  toute  partie  de  hà»  d 
»  viviers ,  et  le  droit  de  faire  emprisonner  et  mettre  à 
»  mort. 

vSeeondement.  De  faire  élever  trois  chapelles  mor- 
stuaires  en  révérence  et  repos  de,  l'âme  des  pendus, 
»  dans  les  domaines  où  ils  avaient  été  si  traitreusement 
»mis  à  mort,  lesquels  bois  seront  dcmnés  à  l'abbé  de 
»  Saint-Nicolas. 

,  »  Troisièmement.  D'estre  estroitement  gardé  en  pri- 
»son,  ung  nombre  d'années  déterminé ,  et  de  n'en  sortir, 
»  sinon  pour  aller  guerroyer  en  Palestine  avec  bannerets 
»  en  suffisance.  » 

»  Quatrièmement.  Enfin,  de  faire  pieuses  fondations 
»  et  larges  aulmosnes  •  » 

Dès  ce  moment ,  le  roi  n'appela  plus  Enguerrand 
c  cousin  » ,  comme  jadis.  Il  voulut  qu'il  payât  sur-le- 
champ  l'amende  envers  l'Etat,  et  il  employa  cette  somme 
partie  à  faire  construire  l'Hôtel-Dieu  de  P(mtoise,  partie 
à  fonder  le  couvent  des  cordeliers  (  en  juin  1262),  et  les 
écoles  des  Dominicains  de  la  nie  Saint- Jacques  à  Paris  « 
«  Et  partout  par  son  ordre  on  prioist  pour  les  pouvres 
»  escoliers.  » 

Enguerrand  vécut  dans  l'obscurité  jusqu'au  20  mars 
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1311  >  sans  laisser  d'héritier  de  son  fiom,  et  sansaToir 
eatreprisle  pèlerinage  de  la  Terre-Sainte*  Raotd>  éyé^e 
d^Ëvreux ,  d'après  le  pouvoir  que  lui  en  avait  donné  le 
pape,  et  l'autorisation  accordée  par  Louis  IX,  l'en  dis-* 
pensa  moyennant  12,000  liv<  parisis  (  204,000  (t.  )  qui 
furent  envoyées  aux  chrétiens  d'outre-mer. 

Les  confiscations  i  cette  époque  étaient  extrêmement 
rares  et  le  gentilhomme  condamné  à  celle  de  ses  meubles 
avait  le  droit  de  c  retenir  pour  lui  :  1^  ses  palefrois  j  2^  le 
»  rondn  de  son  écuyer  ;  3^  deux  selles  ^  son  sommi^  et 
~»  lit  ;  4^  sa  robe  de  cérémonie ,  un  fermail  (boucle  ou 
»  agraffe) ,  et  un  anneau.  De  plus,  pour  sa  femme ,  un  lit, 
»  une  robe,  un  anneau,  une  ceinture,  une  bourse,  un 
»  fermail  et  les  guimpes.  » 

L'exemple  d'Ënguerrand  ^  invoqué  en  1268,  con^ 
tribua  sans  doute  à  sauver  André  de  Reinti .  qui , 
ayant  tué  un  chevalier,  ne  fut  pas  condamné  à  mort. 
Bozon  de  Bourdeille  s'en  prévalut  également  l'année 
suivante ,  pour  un  semblable  délit  ;  et  s'étant  soumis 
ainsi  que  son  accusateur  au  jugement  du  roi ,  la  peine 
capitale  qu'il  avait  encourue  se  trouva  commuée  à  un 
exil  de  treize  années  outre-mer. 

Le  monarque  se  vit  donc  ainsi  arrêté  plus  d'une  fois , 
malgré  lui,  quand  il  réclamait  pour  tous  l'entière  exé^ 
cution  des  lois;  aussi,  afin  de  combattre  en  quelque 
sorte  l'influence  puissante  des  grand  vassaux,  il  or- 
donna que  toujours  pour  de  semblables  délits  le  noble 
fût  puni  plus  sévèrement  que  le  roturier  ;  que  la  plus 
grande  publicité  accompagnât  les  arrêts,  et  que  les 
exécutions  fussent  faites  sur  le  lieu  même  où  le  crime 
avait  été  commis.  Il  le  répéta  souvent  à  ses  prud'hommes 
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et  entre  autres  à  Simon  de  Nesle.  <  Qudques  gentils-^ 
»  hommes  qui  avoient  pour  cousin  un  mal  homme  et 
»  que  ne  se  youloist  chastier^  demandèrent  à  leur  sire , 
«ayant  haulte  justice  sur  la  terre ^  la  permission  de 
«Toccire  en  secret^  de  paour  que^  repris  de  justice^  ne 
»  fust  pendu  à  la  honte  et  yergoigne  de  la  famille»  Le 
9  noble  baron  refusa  et  vint  en  référer  au  monarque , 
»  qui  ne  voulut  point  permettre  une  teUe  action  :  — «  Loin 
»  de  là,  ajouta-^t-il>  veulx  que  toute  justice  soit  faicte  des 
»  malfaicteurs  partout  le  royaulmc,  ains  devant  le  peuple, 
»  jamais  en  secret  !  » 

Le  comte  de  Joigny  avait  fait  arrêter  et  jeter  en  prison 
un  bourgeois,  sujet  du  roi,  prétendant  Favoir  surpris  en 
flagrant  délit,  circonstance  niée  par  Paccusé  ;  ce  dernier 
ayant  été  réclamé  vainement  par  le  sergent  de  la  cité 
où  il  demeui^it  nïourut  en  son  cachot.  Louis ,  en  Tap^ 
prenant,  cita  le  comte  devant  le  parlement,  le  fit  saisir 
en  présence  de  toute  rassemblée ,  et  l'envoya  par  ses 
sergents  auGhâtdet  de  Paris.  Le  comte  de  Joigny  s'a- 
avoua  alors  coupable  ^  et  le  monarque  le  fit  conduire 
dans  un  château  fort  où  il  resta  nombre  d'années.  -^ 
c  Bonne  et  roide  justice  !  »  ajoute  le  sire  de  Joinvillè 
en  rapportant  ce  trait. 
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,  Louis  en  usa  de  même  eiivers  un  baron  qui  avait  su- 
hpmé  deux  témoin^  pour  faire  dépouiller  une  yeuve  de 
ses  biens.  Informé  aussi  que  des  gens  détenus  par  Pé- 
véque  de  Châlons  s^étaient  battus  et  tués  dans  leur  pri- 
son,  il  cita  le  prélat  au  parlement  de  la  Pentecôte^  1267, 
pour  répondre  de  sa  négligence,  car  il  exigeait,  les 
traitements  les  plus  humains  envers  les  prisonhiejrs 
jugés  ou  non.  Il  ordonna  en  outre  la  punition  des  ge6^ 
lîers  barbares  comme  <  félons  homicides  ».  Si  un  accusé 
périssait  en  prison,  et  si  Tenquéte  prouvait  que  sa  mort 
était  arrivée  c  par  dure  garde  ou  par  payne  que  homme 
»  hij  avoist  faicte  oultre  droict  ji  >  les  geôliers  en  répon- 
daient. Il  existe  même  un  arrêt  de  la  cour  du,  parlement 
qui  ordonnait  que  Févéque  de  Châlons,  pair  de  France, 
procéderait  devant  elle,  sur  l'accusation  portée  contre 
hii  à  cause  de  personnes  tuées  dans  ses  prisons. 

Une  femme  de  Pontoise  avait,  disait-dn,  fait  tuer  son 
mari  par  son  amant  ;  convaincue  de  ce  crime ,  elle  fut 
exécutée  dans  sa  ville  natale  9  quoique  la  reine  Mar- 
guerite y  la  comtesse  de  Poitiers  ,  d'autres  encore ,  et 
plusieurs  frères  prêcheurs  et  mineurs  implorassent 
le  roi  pour  obtenir  sa  grâce.  Le  monarque ,  un  mo- 
ment ébranlé,  prit  conseil  de  messire  Simon  de  Nesley 
et  justice  fut  faite. 

:  Louis  montra  là  même  impartialité  dans  sa  propre 
famille.  Un  individu  vint  se  plaindre  à  son  audienco 
que  Charles  d'Anjou  voulait  le  forcer  à  la  vente  d'une 
propriété  qu'il  possédait  en  son  comté,  et  s'en  était  déjà: 
emparé.  Le  monarque,  faisant  sur-le-champ  appeler  son 
frère,  lui  ordonna  devant  son  conseil  assemblé  de' 
restituer  immédiatement  le  domaine  extorqué.  Pnl^ 
T.  m.  44 
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il  lai  défendit  séyèrement  de  jamais  molester  persomie 
à  Payenir  quand  on  ne  voudrait  ni  rendre  ni  échan- 
ger. 

Un  oncle  du  comte  de  Vendôme ,  noble  cheyalier 
angevin ,  avait  été  condamné  par  le  tribunal  du  même 
Charles  d'Anjou,  pour  un  délit  qui  nous  est  inconnu, 
à  la  perte  de  tous  ses  biens  et  à  une  rigoureuse  dé- 
tention. Quoique  la  sentence  eût  déjà  reçu  sa  pleine 
exécution,  et  que  le  malheureux  gentilhonmie  se  fat>uvàt 
renfermé  dans  un  cachot  sous  les  fortes  touns  du  château 
d'Angers,  il  parvint  néanmoins  à  faire  déposer  un  placet 
sous  les  yeux  de  Louis.  Frappé  de  l'iniquité  du  juge- 
ment, le  monarque  manda  aussitôt  le  prince,  et  s'éoria 
en  le  voyant  paraître  :  —  «  Ne  croyez  point ,  se  estes 
»  mon  frère ,  que  vous  espargne  contre  droicte  justice 
»en  nulle  chose.  Faictes  donc  sans  délai  eslargir  le 
»  chevalier,  j» 

Celui-ci  ayant  vu  briser  ses  fers  accourut  à  Yincen- 
nés  pour  remercier  le  monarque ,  et  obtenir  une  ré- 
paration éclatante  en  plaidant  en  personne  contre  le 
comte  d'Anjou-Provence.  Mais  à  Taspect  des  nombreux 
avocats  et  conseillers  qui  se  pressaient  autour  de  son 
adversaire ,  il  demeura  interdit  et  c  si  esbahy  qu'aul* 
»cune  parole  n'en  pult-on  tirer;  il* demanda  aubenoid 
»  roy  que  lors  luy  fist  aveoir  conseil  et  avocats  pour 
»la  paour  dudict  comte.» 

Touché  de  compassion  ,  Louis  les  choisit  lui- 
même  parmi  les  plus  habiles  jurisconsultes  y  et  leur  fit 
jurer  — -  c  de  mettre  loyal  conseil  en  la  besoigne 
»  du  dict  chevalier.  »  L'appel  ayant  été  admis  y  et  la 
cause  attentivement  examinée,  le  jugement  rendu  à 
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Angers  se  trouva  cassé  et  le  gentilhonmie  réintégré 
dans  tous  ses  droits.  Et  comme  Charles  en  murmu- 
rait : 

—  f  Pensez-vous ,  dit  Louis  d'un  visage  sévère,  qu'il 
»doibt  y  aveoir  plus  d'ung  roy  en  France!  et  parce 
»  qu'estes  prince  du  sang,  croyez-vous  estre  au-dessus 
9  des  lois  ?  — r-  et  de  ce  f ust  moult  loë  li  benoict  roy , 
y  qui  n'çxceptast  personne  de  nulez  seigneuries.  » 

Défenseur  zélé  de  la  religion  et  de  ses  ministres, 
il  ne  souffrait  point  que  les  barons  se  permissent  la 
moindre  violence  à  leur  égard. 

Biig^eft»  vidame  de  Ghâlons ,  s'étant  oublié  au  point 
de  maltraiter  son  évéque ,  Louis  le  condamna  à  une 
amende  très-forte ,  l'obligeant  aussi  par  écrit  <  à  ne  plus. 
»  lui  nuire  à  l'avenir  * . 

Robert  de  Montberon,  évéque  d'Angoulême  (en 
1252  ) ,  avait  imploré  la  protection  du  souverain  confa'e 
Hugues-Ie-Brun,  qui  l'avait  banni  en  s'emparant  de  tous 
Jes  biens  épiscopaux. 

Louis  soumit  J'affaire  au  jugement  des  évéques  de 
Limoges  et  de  Gahors,  et  le  comte  fut  condamné  à 
assister  à  une  procession,  «  couvert  d'un  sac,  tête  et 
»  pieds  nus  ;  à  avouer  son  crime ,  et  à  en  demander 
»  merci  à  Robert.  11  dut  en  outre  payer  500  livres 
»(8,500  fr.)  et  assigner  des  fonds  pour  trois  cierges 
B  destinés  à  brûler  à  perpétuité  devant  le  maître-autel 
»  de  la  cathédrale.  > 

Si  la  conscience  sévère  du  monarque  ne  lui  permet* 
tait  pas  de  transiger  avec  la  justice ,  encore  moins 
balançait-il  à  revenir  sur  un  arrêt  rendu,  si  sop  erreur 
lui  paraissait  démontrée. 

14* 
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Un  jour ,  tandis  qu^l  était  plongé  dans  la  lecture 
duPsalmiste,  on  vint  lui  demander  la  grâce  d'un  homme 
accusé  d'une  action  criminelle,  et  il  Taccorda  sans  y 
avoir  mûrement  réfléchi.  Reprenant  son  livre,  il  tomba 
sur  ce  verset  : 

€  Bienheureux  ceux  qui  ont  fait  justice  en  tout  temps!  » 
Sans  en  lire  davantage ,  il  revit  de  nouveau  Paffaire 
avec  scm  conseil ,  et  au  lieu  d'absoudre  le  coupable ,  il 
lui  fit  infliger  un  châtiment  exemplaire. 
>  La  crainte  de  commettre  des  injustices  dans  l'exercice 
de  son  pouvoir  suprême ,  de  ne  pas  remplir  en  leur  en- 
tier tous  ses  engagements,  tourmentait  souvent  sa 
conscience.  Aussi  les  restitutions  faites  par  son  or- 
dre, soit  au  domaine  royal,  soit  aux  particuliers ,  sont 
incalculables. 

€  Sa  loyauté ,  dit  Joinville ,  esclata  dans  le  faict  de 
»  monseigneur  Iftegnauld  de  Trie^»  qui  lui  apporta 
une  lettre  par  laquelle  le  prince  lui  avait  donné  , 
comme  l'un  des  heoirs  de  la  comtesse  de  Boulogne, 
morte  depuis  peu  ,  le  comté  de  Dammartin  -  en- 
Gouelle.  Toutefois ,  le  scel  se  trouvait  tellement  brisé, 
qu'on  distinguait  à  peine  les  jambes  de  €  la  figure 
»  royale». 

N'ayant  aucun  souvenir  d'avoir  écrit  cette  lettre,  Louis 
réunit  son  conseil,  lui  exposa  les  circonstances,  et  tous 
les  barons,  même  le  sénéchal  de  Champagne,  furent  d'ac- 
cord que  rien  ne  .paraissait  l'obliger  à  céder  ce  fief  im- 
portant. 

Le  roi  réfléchit  quelque  temps  ;  puis,  appelant  Jean-le- 
Sarrasin,  l'un  de  ses  chambellans  :  — ^  «  Qu'on  m'apporte , 
»  dit-il,  une  de  mes  lettres  scellées  ;  l'ayant  attentivement 
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1^  examinée  :  —  Messires^  ajoufa-t-il ,  voilà  bien  le  scel 
»dont  me  sery ois.  avant  le  véage  d^oultre-mer  ;  cduiiCi  a 
»dû  esfa'e  absolument  lè  même.  Ne  puis  donc  retenir 
nie  comté»  En  effet,  il  le  restitua,  aussitôt  à  Rmaud.de 
•  Trie.» 

La  crainte  de  posséder  des  domaines  acquis,  illégale- 
taent  qui  avait  déjà  poussé  Louis  à  son  traité  avec  le 
roi  d'Angleterre  y  Faigagea  encore  à  restituer  à  divers 
]^arons>  à  des  prélats,  à  des  communes,  un  grand  nom- 
bre de  fiefe,  ou  de  propriétés  confisquées  par  Phi^  ' 
Ëppe^Auguste  ou  ses  ancêtres ,  et  dont  la,  possession 
ne  lui  paraissait  pas  clairement  démontrée.  A  défaut 
d'héritiers,  car  il  ne  pouvait  souvent  retrouver  les  pre- 
miers propriétaires,  il  demanda  au  pape,  comme  une 
grâce  spéciale,  de  disposer  en  faveur  des  pauvres  des 
restitutions  non  réclamées.  Alexandre  IV  le  lui  accorda 
par  un  bref  du  18  avril  i257,  ajoutant  :  <  Nous  nous 
»  réjouissons  jusqu'au  fond  de  l'âme  de  voir  que  le 
»  Seigneur,,  semblable  à  l'étoile  du  matin  ne  se  cou- 
»  chant  jamais  afia  d'éclairer  les  hommes,  a,  versé  en 
»  votre  cœur  les.  trésors  infinis  de  sa  grâce ,  a  rempli 
».  votre  âme  de  la  clarté  des  vertus  et  des.  lumières  de  la 
«.justice!» 

Malgré  cette  autorisation  rassurante,  Louis  établit  un 
conseil  spécial,  composé  de  personnes  pieuses,  éclairées, 
capables  de  s'enquérir  scrupuleusement  des  véritables 
possesseurs  des  domaines  spoliés.  Ainsi,  Etienne  de 
Lorry,  chanoine  de  Rheims,  et  un  cor<]lielier  que  le  roi 
avait  déjà  employé,  parcoururent  de  nouveau  les  bail- 
liages d'Amiens ,  de  Senlis ,  et  le  Vermandois.  D'autres 
i^enquesteuis.»  visitèrent  Paris ,  Mantes,  Étampes,  etQ. 
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Parmi  ces  restitatears  investis  d'une  si  hante  co&JSanûe , 
on^che  encore  Pierre  de  Montirame,  prieur  des  jaco^ 
feins;  Thomas  deCrécy^  cordelier;  <  Thomas >  p^iten^ 
n  cier  de  Beauvais  ;  et  Jean  de  la  Roche  y  chanoine  de 
>  Notre-Dame  de  Ghâlons ,  leur  greffier.  » 

Un  semblable  motif  d'équité  porta  le  monarque  à  res- 
tituer le  chAteau  de  Beaucaire  au  fils  de  l'ancien  suzerain , 
Bérard  de  Bisage,  n'en  regardant  pas  larchévéque  d'Àr« 
les  comme  assez  légitimement  investi  pour  avoir  pu  en 
contracter  la  vente.  Il  ordonna  une  pareille  cession  en- 
vers Sybille  d'Andiize,  femme  de  Raymond  Pelet,  sire 
d'Alals  ;  et  plusieurs  autres  du  même  genre  s'opérèrent 
dans  le  tQuercy ,  dans  l'Orléanais  et  à  Rheims.  Vers 
12S7y  Louis  fit  payer  une  somme  très -considérable 
(13,100  liv.,  environ  222,700  fr.)  à  Mathilde,  com- 
tesse de  Boulogne ,  pour  la  dédommager  de  ce  qu'il 
avait  joui  à  sa  place  des  fiefs  de  Lislebonlie  et  d'Aumàle. 

La  générosité  et  le  désintéressement  que  ce  prince 
montrait  ^i  ces  occasions ,  étaient  d'autant  plus  louables , 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait  plus  à  cœur 
l'agrandissement  progressif  dû  territoire  de  la  France 
et  du  domaine  royal.  Cette  politique  inspirée  par  la 
reine  Blanche  le  portait  aux  plus  grands  sacrifices, 
quand  il  s'agissait  de  réunir  à  la  couroi^ne  de  nouveOes 
suzerainetés ,  des  places  fortes ,  des  fiefs  importants  i  fl 
devint  ainsi  possesseur  de  la  vicomte  d'Avranches ,  ijfie 
lui  vendît  Robert  de  Praêr ,  et  dont  il  fit  fortifier  la 
place  par  Jossélin  de  Gournant ,  qui  se  signala  dès  i&t% 
parmi  les  ingénieiflrs  militaires;  il  acheta  aussi  la  y/îMe  de 
Pézenas  (mars  1261),  d'Élie  Philippe  et  de  iRaymôiid 
deCahors,  moyennant  5,000  liv.  (51,000  fr.) ;  puis 
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• 

Péronne^  en  1266,  de  Guillaume  de  Longueval.  Déjà 
en  1263,  on  Pavait  vu  acquérir  quatre  chàtellenies  en 
Languedoc ,  enCre  autres  celle  de  Termes ,  cédée  par  le 
brave  Olivier. 

Antérieurement  à  Pépoque  de  son  avènement  au 
trône  ,  il  se  trouva  dans  une  des  prisons  royales  un  gen- 
tiUiomme  appelé  <  Lambert  Gaduet  » ,  sire  de  plusieurs 
terres ,  renfermé  par  ordre  de  Philippe-Auguste  à  cause 
d^une  créance  de  14,200  livres  parisis  (241,400  fr.) 
due  au  trésor  c  et  pour  quelqu'autre  mécontentement  » . 
Lambert,  afin  d^obtenir  son  élargissement,  consentît 
par  cession  du  10  août  1227  à  abandonner  ses  domaines 
au  roi  en  se  mettant  à  sa  .disposition  et  à  celle  de  la  ré- 
gente. «  Le  sire  Caduet,  est-il  dit  dans  Pacte,  prie  Pévéque 
»  d'Évreux  de  Pexconununier  kd  et  ses  adhérents ,  s'il 
•  manque  à  ^a  parole  et  veult  se  retraire.  » 

Parmi  les  terres  ajoutées  aux  domaines  royaux ,  on 
comptait  les  châteaux  de  Gaillonetdeyaudreuil,alors 
très-jortes  places. 

GXX.  Ces  diverses  cessions ,  ces  achats ,  ces  restitu- 
tions, ces  échanges,  nWaient  guère  lieu  sans  étrepréala- 
bleoientsoumis  aux  parlementspériodiques,  mais  non  sé- 
dentaires encore ,  présidés  régulièrement  en  personne 
par  le  monarque,  à  Pâques," à  la  Pentecôte,  à  PAscen- 
sion,  à  la  Nativité,  à  la  Saînt-Martin  et  à  Noël.  Ce  fut 
seulement  en  IS^Ol ,  sous  Philippe -le -Bel,  que  ces 
assemblées  se  trouvèrent  fixées  à  Paris  ;  elles  ne  de- 
vinrent permanentes  que  beaucoup  plus  tard. 

On  y  prenait  connaissance  de  Pexécution  des  tr^tés , 
on  y  proclamait  les  croisades ,  on  y  iaisait  chevaliers  l^s 
princes  du  sang,  le  roi  y  recevait  Phommage  4e  ses 
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grands  vassaux»  et  l'on  y  arrêtait  souvent  leurs  jnaiiagéd^ 
Le  monarque  ajournait  à  cette  époque  une  foule  d'af- 
faires y  et  Télite  de  la  noblesse  de  France  se  trouvant 
réunie  ramenait  plusieurs  fois  Tannée  des  fêtes  et  des  cé^ 
rémontes  brillantes. 

Ge  fut  aussitôt  après  son  retour  dePalestine  que  Louis, 
s'appliquant  à  approfondir  l'organisation  administrative, 
Ait  frappé  de  son  défaut  d'unité  et  de  hiérarchie ,  caur 
les  grands  vassaux  ,  les  bannerets ,  les  simples  gentOs- 
hommes ,  tout,  jusqu'aux  conciles  provinciaux,  se  mè* 
laît  de  la  législation. 

L'auguste  souverain  commença  dés  lors  à  mûrir  le 
projet  d'une  jurisprudence  uouveHe  et  générale ,  da 
moins  pour  les  domaines  royaux ,  et  établit  les  quatre 
grands  bailliages  duYemïandoiSi  de  Sens,  deMâconet 
de  Saînt-Pierre-le-Mou$tier«^ 

Les  baiUis,  qu'il  nommait*  ses  amis  et  fidèles  » ,  dioi- 
sissaîent  parmi  les  vassaux  quafa'e  prud'hommes  pour 
les  s^ppléer  en  chaque  prévôté;  et  les  sergents  d'armes^ 
revêtus  des  insignes  de  leurs  fonctions,  devaient  être 
r^çus  partout  possédant  fief  sur  le  pont-leyis  du  ma*, 
noir,  S'ils  l'assignaient  au  nom  du  roi,  et  le  châtelain 
était  tenu  dé  i^pondre  à  la  sommation  ou  de  motivM' 
son  refus. 

Bientôt  la  juridiction  des  quatre  baillis  s'étendit  sur 
tout  le  royaume,  malgré  les  efforts  des  barons  qui,  dans 
l'origine,  n'étaient  pas  entièrement  convaincus  que  loin 
de  chercher  à  abolir  la  féodalité ,  le  prince  la  consti- 
tuait ainsi  plus  fortement  autour  de  la  monarchie,  en 
hd  doujpan^  à  la  fois  les  règles  et  l'unité  qui  lui  man-. 
quaient. 
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Louis  sentit  alors  le  besoin  de  conipôser  une  cour 
judiciaire  suprême ,  qu'il  réunit  dans  son  propre  palais 
sous  le  nom  de  <  nouveau  parlement  » .  Il  différait  essen- 
tiellement de  l'anden;  formé  de  tous  les  princes  >  les 
pairs  et  les  hommes  puissants ,  qui  jugeaient  sans  acte 
d'instruction  préalable  et  sans  discussion  de  droit,  tandis 
que  dans  le  parlement  moderne,  les  procès,  soit  au  civil, 
soit  au  criminel,  devaient  se  débattre  d'après  les  té- 
moins, les  écritures,  les  plaidoiries.  Afin  de  répandre 
davantage  la  connaissance  des  lois,  Louis  ordonna  la 
traduction  en  français  du  code  romain  et  du  digeste.  . 

Ses  plus  anciennes  ordonnances  (en  remontant  à 
1228)  avaient  été  rendues  «  de  l'advis  de  nos  grands  et 
»  prud'hommes ,  grand  conseil  des  barons ,  de  saiges 
»  hommes  et  de  bons  clercs  »  •  Plus  tard,  le  monarque „ 
comme  il  le  fît  pour  la  première  fois  aux  assemblées  des 
sénéchaussées  et  de  Beaucaire  (commencement  des  états 
du  Languedoc  )  ,  appela  à  ces  réunions  de  simples  ci- 
toyens bourgeois  des  villes  et  des  communes;  et  en 
ouvrant  ces  mémorables  séances  :  —  <  Magistrats ,  di- 
»  sait-il,  debvez  léaument  juger  les  fîlz  des  hommes,  et 
»  ne  debvez  mie  juger  selon  la  face,  mais  aveoir  Diez 
f  devant  vos  yeulx;  car  jugement  doibt  estre  espouyan- 
»  table. ••  ne  debvez  aveoir  remembrance  d'amour,  de 
»hayne,  de,  bienfaicts ,  de  promesses,  quand  venez  à  la 
^sentence!» 

Trois  grands  vassaux  étaient  de'  droit  membres  du 
parlement  :  le  duc  de'Bpurgogne ,  le  connétable ,  et  le 
comte  de  Saint-Pol  ;  trois  prélats  :  l'archevêque  de  Nar- 
boime,  l'évêque  de  Paris,  l'évêque  de  Térouenne ,  en 
faisaient  aussi  partie,  ainsi  que  dix-huit  chevaliers, 


parmi  lesquels  on  cite  Jean  de  Mdun,  Pierre  de  Sar- 
gines,  Gui  de  Néry^  leehâtelain  de  Nesle,  Étienlie 
de  Chaulite  y  Jean  Ghoisel  y  Gauthier  de  Roche  y  Raoul 
de  Rueilli,  Geoffroy  de  Vendôme,  Anceaoroes  de  War- 
tines,  Aubert  de  Hangest,  Gaubert  de  Luilly,  Gui 
Chévriers  y  Simon  de  Marchais  y  Anceaumes  de  Ghe- 
▼reuse,  Robert  de  Resignies,  Renaud  Barbou,  Jean 
de  Montigny,  Bernard  d'Oignies,  Eudes  de  Corregière, 
le  sire  d'Antoine ,  Rodolphe  de  Saint-Laurent,  Jean 
Chevalier  y  le  prévôt  d'Étampes. 

Dix-sept  clercs  étaient  également  appelés  au  parle- 
ment :  l'archidiacre  d'Orléans,  ceux  d'Évreux,  de 
Brabant ,  de  Brugexi ,  le  ^trésorier  d'Angers ,  maistre 
Bo  de  Pontoise ,  Gui  de  la  Mar ,  maistre  Etienne  Leing , 
maistre  Josepb-le-Duc ,  le  doyen  de  Tours,  maistre 
Foison,  le  chantre  d'Orléans,  maistre  Pierre  Belle- 
perthe,    maistre  Philippe,    chantre    de  Bayeux,    le 
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YL.  L'abbé  de  Saint-Martin,  Etabliss.  de  saint  Louis,  suiTaatle 
texte  origiiial ,  etc.  ;  Hi8t.litt.  delà  France,  xvu ,  p.  iâ. 
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chantre  de  Palis  ^  Poffidal  de  Sens ,  maistre  Guérant 
de  Maumont  ^  maistre  Guillaume  de  Grépy  y  Eudes  de 
Limeton  et  Guillaume  de  Chériac ,  clercs  du  roi  ;  Nicolas 
dé  Yemeuil ,  maistre  Jean  Barbouet  Jean  deMontigny , 
parlant  et  prononçant  les  arrêts. 

D'autres  personnages  avaient  Picore  le  droit  d'assis- 
ter aux  audiences ,  tels  que  les  abbés  de  Cîteaux  ^  de 
Saint-Germain-des-Prez,  de  Gompiègne,  de  Ohelles,  de  « 
Saînt-Merry,  de  Saint- Gloud;  le  trésorier  de  Saint- 
Martin  de  Tours ,  et  les  prévôts  de  Lille  et  de  Nor*- 
mandîe. 

c  Les  plaids  du  roi  >  se  tenaient  en  deux  salles  dis- 
tinctes. Les  affaires  qui  avaient  pour  objet  Tétat  général 
du  royaume  se  traitaient  dans  la  première ,  tandis  que 
dans  l'autre  Louis  faisait  rendre  la  justice  par  des  ec- 
clésiastiques ou  des  laïques  pris  dans  le  sein  de  son 
conseil  privé. 

Maitre  Jean  de  Montluçon,  employé  par  le  monarque 
dans  ses  parlements  en  qualité  de  greffier  ^  en  recueillit 
par  son  ordre  les  divers  arrêts  rendus  à  partir  de  la 
Chandeleur  1254.  (Ce  registre,  connu  sous  le  nom 
«  (TOlim  » ,  parce  qu'il  commence  ainsi  :  «  OKm  hommes 
è  Bayonânostrâ* ,  contient  les  plus  anciens  actes  du  par- 
lement de  Paris ,  et  ne  se  termine  qu'en  1318.  )  Aupa- 
ravant 9  quand  ces  assemblées  ne  comptaient  que  de 

I 

nobles  hommes ,  quelques-uns  des  assistants  savaient  à 
peine  lire  ou  signer  leur  nom ,  inconvénient  plus  grave 
^depuis  l'établissement  des  décisions  sur  dlbs  lois  écrites. 
Le  roi  admit  donc  dans  ses  tribunaux  trois  laïques  let-^ 
très,  siégeant  en  robe,  sous  le  nom  de  «  maistres  des  re- 
3»questes  »^  Le  nombre  de  ees  conseillers  rapporteurs  > 
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dont  l'influence  patut  de  jour  en  jour  pluB  efficace  ^ 
s'apgmenta  lAdéfinimeiit  daos  la  suite ,  et  ils  furoii 
toujours  pris,  daiis  Tordre  de  la  boiurgeoisie  y  ou  parmi 
les  ecclésiastiques  d'un  rang  subalterne.  Insensiblement, 
ils  devinrent  juges  eur-méme^.j^  et  éloignèrent  à  la  fois 
du  parlement  la  noblesse  et,  le  baut  clergé  ;  «  car  les  che* 
v^iers  >  dit  Pasquier ,  ne  roulaient  point  changer  les 
<  espées  ejx  escriploirç^  »  ;  ^Iqrs  se  fonna  I9  noblesse  dite 
dérobe^ 

A  moins  que  le  monarque  ne  se  trouvât  gravement 
malade,  jamais  on  ne  le  vit  se  dispenser  de  présider 
ces  imposantes  réunions,  ojt  il  déployait  w  zèl&  sans, 
bornes  pour  Pexiécution  de  la  justice^  pour  la  réforme 
des  abus  et  pour  la  prospérité  de  la  France*  Le<  judi-r 
cieux  Be^mnaqiQiir  siégejs^t  avec  \^  baillis  d^i^  Iq  Qonse£[ 
yoyal. 

Malgré  la  mort  récente^  de  son  fils  et  I^  présence  de 
Henri  VI  à  Paris,  Louis  assista  au  parlement  de  la  Gban* 
deleur,,  1260.  Il  çn  présida  un  autre  à  TAscension , 
et  il  le  prolongea  même  jusqu^à  la  Penteoôle,  quoique, 
à  la  fin  du  carême,  I9  peste  eût  éclaté  au  sein  de  la 
capitale  et  y  fît  chaque  jour  de  nouvelles  vi^ctimes. 
Uévéque  de  Londres,  une  foule  de  persopnages  marr 
quants,  venaient  d'y  succ(Hnber.  Louis  assista,  le  2  mai 
1261,  à  une  procession  générale  qui  se  rendit  à  Téglis^ 
de  Notre-Dame,  pour  obtenir  dn  Ciel  la.  cessation  dxf, 
flés^u. 

Toutes  soites.  de  questions  judiciaires ,  administrar 
tives,  ecclésiastiques,  d'intérêt  général  ou  privé;  l'in- 
terprétation des  lois  et  des  coutumes  du  royaume,  même 
les  ^flaires  personnelles  du  monarque  et  de  la  famille 
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royale,  se  trouvaient  tour  à  tour  discutées  devant  les 
parlements ,  et  soumises  &  leur  décision.  On  y  entrait 
parfois  dans  des  détails  qui  paraîtraient  puérils,  si  leur 
simplicité  même  ne  Ijes  rendait  touchants. 

Au  milieu  de  cette  multitude  de  causes ,  un  grand 
nombre  de  plaidoyers  eurent  souvent  pour  motifs  les 
empiétements  du  clergé  ;  car  Louis ,  le  plus  pieux  des 
monarques ,  se  montrait  supérieur  à  toute  considéra-^ 
tion  s^il  s'agissait  de  justice. 

Odon,  abbé  de  Saint-Remi  de  Rheims,  ancieli  cha-^ 
pelain  d'Innocent  IV,  vint,  en  1258,  se  plaindre  au 
parlement  que  Thomas,  son  archevêque,  le  maltraitait^ 
lui  et  ses  religieux ,  et  qu'il  exigeait  en  outre  trop 
d'argent  de  son  abbaye ,  «  dont  il  prétendait  avoir  la 


»  garde  » 


Mandé  par  le  roi,  l'archevêque,  malgré  trois  som- 
mations ,  différa  un  an  durant.  Enfin ,  on  lui  fixa 
un  jour  précis,  ainsi  qu'à  Odon.  Arrivés  devant 
Louis  :  —  «Abbé,  dit -il  à  ce  dernier,  estes -vous 
vdans  ma  garde  ou  dans  celle  del'archevesque?  — 
9  Dans  la  vostre ,  sire ,  reprit  Odon ,  et  il  en  montra  les 
»  actes.  -*-0r  donc,  continua  le  monarque,  retournez 
»en  vostre  abbaye.  Ceci  devient  mon  affaire,  non  la 
•  vostre.  * 

Thomas  coitiparut  de  nouveau  au  parlen^ent  de  lai 
Nativité  (1259),  et  il  y  fut  décidé  qtfe  le  roi  aurait  la 
garde  de  l'abbaye ,  d'après  ]a  renonciatibn  faite  à  Blanche 
de  Castille,  par  un  des  prédécesseurs  de  J'^chevêque. 

Mais  ce  dernier,  ûe  se  tenant  point  pout  convaincu , 
demandaà  être  jugé  parles  pairs.  Pierre  des  Fontaines 
y  soutint  l'accusation ,  et  gagna  la  cause,  en  prouvant 
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par  une  charte  ce  qu'il  avançait.  «  Quand  li  archevesque 
»  l'ouïst,  dit  la  chronique  de  Rains  y  si  lui  cheust  le  nez , 
»  et  fil  le  plus  esbahy  homme  du  monde  ;  il  sortist  lors , 
»  tout  plorant  de  l'audience ,  sans  prendre  eongîé ,  et  se 
»  retira  en  sa  chambre,  où  de  desplaisir  demoura  moult, 
»  avant  de  s'en  retourner  à  Rheims.  » 

Deux  ans  auparavant  (  septembre  1 257  ) ,  il  avait  été 
décidé  en  plein  parlement  que  Gluni  serait  toujours 
comme  par  le  passé  sous  la  garde  et  la  protection  des 
rois  de  France. 

Il  ne  fut  jpas  rare  de  voir  ces  assemblées  prendre 
l'initiative  ^  et  s'adresser  directement  au  pape  pour  bd 
signaler  les  abus  qui  pouvaient  s'être  ^&sés  chez  les 
prélats,  parmi  les  clercs,  sar  la  grave  question  de  l'au* 
torité  temporelle.  C'était  un  contÎDuel  sujet  de  récrî- 
minations  ou  de  plaintes;  car  si,  d'un  côté,  un  grand 
nombre  d'iudividus  s'en  trouvaient  lésés ,  il  était  ce- 
pendant naturel ,  de  l'autre ,  qu'un  prélat  souverain  d'un 
fief,  et  jaloux  des  droits  de  sa  juridiction ,  tint  à  les  laisser 
intacts  à  son  successeur. 

Au  parlement  du  9  février  4259,  l'abbé  de  Saint- 
Euvert  d'Orléans,  et  divers  bourgeois,  furent  condamnés 
pour  avoir  formé  entre  eux  une  confédération  non  auto- 
risée par  l'évêque.  Gui  Fulcodi  (Clément  IV,  alors 
évéque  du  Puy  )  et  Raoul ,  trésorier  de  Saint-Frambart 
de  Senlis ,  y  assistaient. 

Un  jour  que  le  roi  se  trouvait  en  son  palaîs*de  Paris  : 
—  «Sire,  lui  dirent  ses  chambellans,  bon  nombre  de 
»  prélats  de  vostre  royaulme  viennent  d'arriver  et  de- 
»  mandent  à  vous  parler.  » 

Louis ,  que  rien  n'avait  préparé  à  cette  visite,  se  rend 
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en  toute  hâte  à  la  grande  salle,  fait  asseoir  les  évéquessur 
les  bancs ,  et  celui  d' Auxerre  (  fils  de  Guillaume  de  Mello, 
sire  de  Saint-Bris  ) ,  prenant  la  parole  au  nom  de  tous  : 
—  «  Sire,  dit-il,  ces  seigneurs  qui  sont  archeyesques  et 
»  évesques  me  chargent  de  vous  déclarer  que  la  chres- 
«tienté  périt  en  vos  mains  !  » 

Merveilleusement  surpris ,  le  roi  se  signe  aussitôt  et 
répond  : —  «  Apprenez-moi  comment,  messire  évesque  ! 

—  9  Sire,  c'est  qu'on  faict  si  peu  de  cas  des  excommu- 
»mcations  aujourd'hui ,  qu'avant  de  se  faire  absoudre  et 
»  de  donner  satisfaction  à  l'Église,  les  gens  se  laissent 
»niourir!  nous  vous  requérons  donc,  sire,  au  nom  de 
»  Dieu ,  de  commander  à  vos  prévôts  et  baillis  de  con- 
»  traindre  par  la  perte  de  leur  biens  les  excommuniés 
]»  à  se  faire  absoudre ,  au  moins  au  bout  d'ung  an  et  ung 
j^jour! 

—  »  Volontiers,  l'ordonneray-je ,  pour  tous  ceulx 
»  dont  on  me  fera  certain  qu'ils  eussent  tort.  Non  aul-p 
»  trement. 

—  »  Nous  n'y  consentirons  poiiit ,  car,  en  aucune 
»  sorte,  ne  devons  au  roy  la  connaissance  de  telles 
»  choses. 

—  »  Et  moi  le  répète,  ne  feray-je  aultrement,  car  ce 
Bseroist  agir  contre  Diex  et  raison  ,  de  contraindre 
»gens  à  se  faire  absoudre,  quand  clercs  leur  feront 
•  tort! 

# 

—  »  De  ce,  ajouta'  le  roi,  vous  en  donne  exemple 
»  du  duc  de  Bretagne ,  qui  sept  ans  a  plaidé  aux  éves- 
»  ques  de  sa  duché ,  tout  excommunié  qu'il  estoist ,  et 
»tant  a  exploicté,  que  notre  sainct  père  lé  pape,  ins^ 
»  truict  de  tout,  les  a  certes  condamnés.  Donc,  si  eusse 
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«contrainct  le  duc,  me  fusse  mesfaict  envers  Diex  et 
»luy! 

»Lors,  les  prélats  cessèrent  leur  poursuite,  repri-» 
»rent  la  route  de  leurs  diocèses,  et  depuis  on  n'en- 
»  tendit  sonner  mot  de  leur  prétention.  » 

Les  mêmes  personnages  reparurent  néanmoins  encore 
à  Paris  peu  après ,  pour  assister  au  parlement  investi 
d'un  différent  élevé  entre  le  sire  de  Joinville  et  Pierre^ 
évéque  de  Châlons; 

L'abbé  de  Saint-Urbain  de  Vaux  étant  venu  à  mou^ 
rir  j  les  moines  en  élurent  successivement  deux,  autres 
sans  cpie  le  prélat  consentit  à  les  reconnaître.  Il  nomma 
même  de  son  chef  Jean  de  Minery ,  auquel  il  donna 
la  crosse  du  défunt.  De  son  côté,  le  sénéchal  de  Cham- 
pagne, dont  Saint -Urbain  relevait,  reconnut  comme 
abbé  messire  Geoffroy,  l'élu  des  religieux,  et  déjà 
parti  pour  Rome  en  cette  qualité.  En  attendant,  le  sire 
de  Joinville  jugea  à  propos  de  tenir  l'abbaye  en  sé^ 
questre  jusqu'au  retour  du  véritable  titulaire. 

L'évêque  furieux  excommunie  le  sénéchal ,  et  tous 
deux  accourent  à  Paris ,  obtiennent  une  audience  du 
roi ,  en  son  conseil ,  et  y  exposent  leurs  griefs  réci- 
proques. Un  débat  des  plus  animés  s'y  élève  entre 
les  plaignants ,  la  comtesse  de  Flandre  et  l'archevêque 
de  Rheims.  Ce  dernier,  qui  protégeait  Févéque  de 
Châlons,  reçoit  même  de  la  princesse  un  démenti  en 
face. 

Un  nouveau  parlement  s'étant  ouvert  immédiate- 
ment ,  tous  les  prélats  mandés  à  Paris  supplièrent  le 
roi  de  les  entendre  d'abord  seuls,  ce  qu'il  leur  ac^ 
corda. 
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Au  retour  de  cette  audieiice^  Louis  rentre  dans  la 
tshambre  des  plaids,  où  Fattendent  arec  une  vire  cu- 
riosité le  sénéchal  de  Gbampagne ,  ses  aimis  et  beau- 
coup d^autres  officiers  de  la  cour.  Le  prinds  *leu)r 
raconté  alors  aiiisi,  en  riant  ^  sa  discussion  avec  les 
prélats  : 

—  «  L'archeréque  de  Rheims  a  commencé  par  tiie 
»  dire  :  -=*  Sire,  quelle  justice  me  ferez-vous  dé  la  garde 

*  de  Sàînt-Remy,  que  m'enlevez  ?  Ne  voudrais  pas  àirdir 
»  commis  tel  peschié  pour  le  royaulmé  de  Fi*ancè. 

*-^  »Par  les  saints  de  léans  !  aî-je  répondu ,  le  ferrez 
%  pont  <}onipiègne ,  par  la  convoitise  qui  est  eâ  Vous, 
ji  Or>  il  y  a  parjure. 

—  »  Rémettez-moi  eh  possession  de  ce  que  marèit 
»  enlevé,  â  demandé  à  son  tour  l'évèqué  de  Chartres^ 

— -«Noïi,  ày-je  repris,  jusqu'à  ce  que  mon  cfaastel 
»soit  payé.  Estes  mon  homnïe-lî^e,  et  il  n'est  loyal  à 

*  vous,  dô  vouloir  me  de^pouîller. 

—  »  Sire ,  m'a  réclamé  erisuite  1  évoque  de  Ghàlpùs^ 

*  ^elle  justice  me  ferez-voris  du  sire  de  Joinviîle  qui  à 
i  ôté  Tabbaye  de  Saint-Urbaîii  à  ung  pauvre  inoinè  ? 

—  »  Messirè  évéqtte,  ai-je  dit  alors,'  vous  aiviez  esta- 
»  bli  entre  vous ,  qu'on  ne  doibt  ouïr  nul  exconunuiifé 
»  en  cour  laïque.  Or  ay  vu  par  lettres  scellées  de  trente^ 
>deux  scèls,'  que  lé  dict  sénesdial  est  excommunié  ?../ 
»D<rtic,  ne  vous  écouterai  que  ne  l'ayez  absous  !  » 

—  Ainsi  en  usa  le  mionarque  en  cette  occasion. 
Gé][)endant  îabbé  Geoffroy ,  le  protégé  mis  en  pos^ 

ises^ioiîi  par  le  sire  de  Joînville ,  «  ïuî  rriidanty  dit  fe 
j»  sé/iédial ,  le  mal  pôili-  te  bien  » ,  ou  vouIaDft  fkiïU 
être  évfter  de  semblables  débats  pour  l'avenir,  tînt  à 
t.  m.  15 
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son  tour  demander  au  roi  de  se  déclarer  protecteur 
de  son  abbaye ,  au  lieu  du  sire  de  Joinrille  ;  mais 
Louis  donna,  entièrement  gain  de  cause  au  bon  sé- 
néchal. 

Un  jour  de  Tannée  1260,  on  vîtarriver^  au  sein  du 
parlement  de  Paris ,  un  vieux  chevalier  couvert  de  ri- 
des et  de  blessures  ;  sa  cotte  d'armes  blasonnée  portait  : 
<  de  gueules  au  lion  dWgent,  armé»  lampassé  et  cou- 
3  ronné  d'or.  »  A  ce  noble  écu  •  on  reconnut  messire 
Olivier  de  Clisson  y  bien  nommé  le  Vieil^  car  il  était  plus 
qu'octogénaire ,  et  Louis  eut  peine  à  se  rappeler  les  traits 
du  vénérable  châtelain  chez  lequel  il  avait  trouvé  une 
si  courtoise  hospitalité  trente  années  auparavant  i  lors 
de  la  guerre  contre  Pierre  Mauclerc. 

Ecouté  avec  respect  de  ses  pairs  et  des  clercs,  Olivier 
rappela  que  Jean  Y^  dit  le  Roux  s'était  trouvé  obligé, 
il  y  avait  environ  deux  à  trois  ans  (en  1258),  de 
soutenir  une  guerre  contre  les  barons;  il  voulait  à  leur 
détriment ,  comme  à  celui  du  peuple  breton ,  les  forcer 
à  l'aider  de  leur  argent  pour  accomplir  une  promesse 
faite  à  la  cour  de  Rome  en  faveur  du  clergé  ^  et 
mériter  ainsi  la  levée  de  l'excommunication  lancée 
contre  lui. . 

Le  sire  de  Gisson ,  Tun  des  opposants ,  fut  d'abord 
assiégé  dans  son  donjon;  mais  le  duc,  voyant  son 
armée  échouer  sous  ses  remparts ,  accourut  vers  le  roi 
qui,  en  plein  parlement,  rendit  un  arrêt  contre  le  châ- 
telain. Jean  P'' ,  ayant  obtenu  la  saisie  des  fiefs  de  son 
vassal,  revint  en  Bretagne  assisté  des  troupes  fran- 
çaises, rasa  plusieurs  des  forteresses  du  sire  Olivier, 
Clisson  excepté,  maltraita   le  noble  banneret  autant 
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qu'il  était  en  loi  »  et  finit  par  s'emparer  de  son  prin- 
cipal manoir. 

Le  sire  de  Glisson  se  pourvoyait  donc  devant  le  roi. 

Malheureusement ,  les  lois  du  régime  féodal  étaient 
en  faveur  du  duc  de  Bretagne ,  qui  ne  voulut  pas  se 
départir  de  son  droit,  et  Louis  se  trouva  dans  l'obli- 
gation de  condamner  Olivier  à  se  déclarer  <  homme- 
»  lige  du  duc ,  et  à  lui  promettre  de  ne  plus  plaider 
»  contre  lui  en  terre  étrangère  y  à  moins  qu'on  ne  lui 
»  refusât  justice  en  Bretagne.  » 

Toutefois,  le  monarque  s'empressa  de  ménager  entre 
JfiMBt  L^^  et  son  puissant  vassal  un  traité  amiable,  qui  fut 
conclu  es  février  12^1. 

Louis  chercbait  ainsi  à  conserver  son  titre  de  média- 
teur, tout  en  se  cralormant  aux  lois  du  royaume,  et 
en  donnant  le  premier  l'exemple  de  sa  soumission 
à  la  hiérarchie  légale  :  plusieurs  faits  en  offrent  la 
preuve. 

Les  bateliers  d'Auxerre  s'étant  adressés  à  lui  afin 
d'obtenir  la  libre  navigation  de  l'Yonne,  il  envoya  des 
«  enquesteurs  » ,  afin  de  surveiller  les  travaux  nécessités 
par  cette  mesure;  et  ces  commissaires,  arrivés  aucper- 
)ithuis  de  la  cité,  plantèrent  des  poteaux  aux  armes  de 
»  France  » .  —  L'é véque  Gui  de  Mello  regardant  cette 
action  comme  attentatoire  à  sa  suzeraineté  les  fit  aussitôt 
arracher,  et  sommé  de  comparaître  au  parlement,  il 
r^ondit  :  —  c  En  ma  qualité  d'évéque,  je  suis  sire  du 
9  perthuis.  Et  le  monarque  en  convint  »  • 

Dans  un  autre  parlement  tenu  à  Afelun,  le  11  octobre, 
les  évéques  de  Normandie  obtinrent  :  -r-"  «  Que ,  si  un 
»  usurier  avait  été  reconnu  tel ,  la  dernière  année  de  sa 

15* 
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«vie,  et  la  chose  prouvée ,  ses  biens  seraient  mis  entre 
»  les  mains  du  prélat  diocésain ,  en  présence  du  bai&y 
»  royal ,  afin  d^étre  distribués  aux  personnes  dont  le  dé-*' 
sfunt  aurait  tiré  des  usures.  » 

Dans  ce  parlement^  le  monarque  réduisit  le  droit 
de  gite  chez  les  éyéques  ou  abbés,  et  les  en  tint  son-' 
vent  même  quittes,  moyennant  mie  rente  modique, 
destinée  à  de  pieuses  fondations. 

Le  haut  dergé ,  les  ordres  monastiques ,  comme  les 
châtelains  et  les  communes,  possédaient  depuis  un  temps 
immémorial  des  privilèges  bizarres ,  quelquefois  même 
ridicules,  dont  Porigine  est  inconnue. 

Ainsi,  Pévêque  de  Paris,  longtemps  avant  le  XIIP 
siècle ,  avait  le  droit  d'un  cierge  de  25  sols ,  et  celtn  de 
se  faire  porter  à  son  intronisation  par  le  sire  de 
Montlhéry  et  ses  vassaux.  En  12S(^,  Gui  de  Senlis,  dît 
le  Loup ,  seigneur  de  Villepinte ,  près  de  Paris ,  (ut  un 
des  porteurs  de  Regnault  de  Corbeil ,  qtiand  ce  prélat 
prit  possession  de  son  siège.  Les  sires  de  Goumay  se 
trouvaient  également  soumis  à  cette  sorte  de  rede- 
vance. 

Une  dame  châtelaine  de  Villiers-le-Bel,  prèsÉcouen, 
se  plaignît  au  pariement,  en  1224,  de  ce  que  le  prévôt 
de  Paris  s'opposait  à  ce  qu'elle  eàt  «  des  fourches  patibn- 
»  laires  permanentes ,  quoiqu'elle  eust  la  justice  du  larcin, 
»la  coupure  des  oreilles^  et  le  droict  de  faire  enterrer 
»  vives  les  laronnesses.  —  Et  sur  ce  que  le  prévôt  re- 
»  présenta,  que  ceubc  qui  avoient  droict  de  fourches  les 
»  dressoient  seulement  lorsque  le  cas  échéoist,  et  aussitôt 
»  lesabattbient;  il  fust  passé  oultre ,  et  ordonné  qu'il  en 
»  serait  de  mesme  à  VîIliers-le-Bel. 
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UneeiUfwéte  faite  en  Bretagne  prouva  &  caiii))ien  d^in- 
justîcea.  réyoltantes  la  faeulté  «  de  vicomtage  »  pouvait 
doBner  lieu ,  puisqu'elle  accordait  lie  droit  d'exemption 
dHiiq>ôtS9.  de  privilèges»  et  de  tout  piller  par<  droit 
»  d'aubaine  » .  Un  témoin  déclara  aux  enquesteurs  avoi( 
ouï  un  seijgneur  se  vanter  de  posséder  <  une  pierre 
précieuse  lui  rapportant  par  an  plus  de  50,000  livres. 
Et  il  lui  montra  uu  rocher  contce  lequel  la  mer  bri- 
sait souvent  les  vaisseaux  ^  dont  lés  débris  lui  étaient 
dévoilai 

Louis  tourna  toutes  ses  pensées  vers  la  répression  de- 
pareils  abus  et  d^utres  plus  importants  encore^,  puis- 
qu'ils prenaient  leur  source  dans  de  nombreux  traités ,. 
et  un  droit  positif  de  possession  légitime ,  émanant  du 
titre  de  suzerain.  Aussi  »  un  des  plus  mémorables  chan- 
gements opérés  dans  les  coutumes  du  rayaujne  fut ,  sans 
contredit  y  Finterdiction  des  guerres  particulières  ef^ri- 
vées  y  soulevées  entre  les  sires  châtelains ,  sous  les  pré- 
textes, quelquefois  les  plus  légers,  et  si  funestes  aux 
populations  laborieuses.  Toutefois,  on  a  pensé  que  la 
célâire  ordonnance  rendue  à  ce  sujet  par  le  monarque, 
concernait  seulement  les  fiefs  royaux;  il  serait  »  en  effet, 
difficile  de  supposer  à  la  noblesse  féodale  assez  d^  con- 
descendance pour  s'être  laissé  dépouiller  tout  à  coup  du 
vieux  droit  de  réclamer  justice  à  main  armée.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  cette  sage  ordonnance ,  datée  de  SaintrGermain- 
eu'^Laye  (janvier  i2S7) ,  est  adressée  au  baj?onnage  de 
France ,  est  ainsi  conçue  : 

cYous  sçaurez  que,  après  conseil  délibéré,  avons 
»  prohibé  toute  guerre,  incendie  et  perturbation  de^ 
■ut  ^hatjnxe  dans  upstre  royaulme.  Voilà  pourquoi  vou^ 
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>  mandons  spécialement  que^  contrairement  à  eeste 
»  prohibition ,  ne  fassiez  guerre  ni  incendie,  et  ne  tron- 
»  bïiez  le  laboureur  qui  travaille  ;  que  y  si  vous  faictes 
»  quelque  chose  de  contraire ,.  mandons  à  nostrèchier 
^  sire  d'Anet  vous  contraindre  à  la  paix,  et  vous  punisse 
»  comme  le  crime  le  mérite.  »  ' 

Les  pairs  et  les  barons  ne  purent  voir  qu'à  regret 
s'établir  un  ordre  de  choses  fait  pour  diminuer  .leur 
influence,  et  à  leur  tour,  les  nouveaux  juges,  qu'ils 
afiPectaient  de  dédaigner,  comme  étant  sortis  d'un  rang 
obscur ,  cherchaient-ils  à  miner  insensiblement  les  an- 
ciens privilèges  et  l'indépendance  féodale.  Le  clergé 
appuya  avec  empressement  la  doctrine  de  la  puissance 
législative  inhérente  à  la  couronne ,  et  bientôt  un  jnri&* 
consulte  contemporain,  Beaumanoir,  put  faiire  cette 
remarque  :  —  «  On  n'ose  dire  :  le  roi  est  de  droit  lé- 
»gislateur,  mais  on  convient  qu'il  peut  publier  des  lois 
»pour  le  bien  de  l'État,  et  l'on  conseille  d'y  obéijr, 
»  présumant  qu'elles  sont  l'ouvrage  d'une  sagesse  sn- 
«périeure.» 

Il  fallut,  en  effet,  en  déployer  une  peu  commune, 
pour  coordonner  un  système  général  de  législation  et 
faire  surgir  la  suzeraineté  royale  au-dessus  de  toutes 
les  autres  dans  un  état  divisé  en  tant  de  fieCs  impor* 
tants ,  dont  les  possesseurs  se  montraient  si  jaloux  de 
leurs  prérogatives. 

Aussi  habile  que  prudent,  le  monarque,  qui  regardait 
comme  une  mission  de  mettre  en  harmonie  les  élé- 
ments incohérents  de  la  législation ,  se  borna  d'abord  à 
proscrire  les  abus  dont  tout  le  monde  se  plaignait ,  et 
à  démontrer  le  ridicule  de  ce  dédale  de  Ipis ,  plus  ou 
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moins,  barbares  et  absurdes ,  plus  ou  moins  oontradio- 
toireSy  naissant  du  conflit  de  juridiction.  Quoique,  en  gé- 
néral, un  sentiment  de  droiture  et  d^humanité  animât 
les  châtelains  hauts  justiciers ,  on  en  rencontrait  mal- 
heureusement trop  encore  d'humeur  tyrannique,  d'un 
caractère  dur  et  inquiet;  toujours  retranchés  derrière, 
leurs  droits,  ils  imprimaient  l'apparence  de  la  légalité  à 
leurs  actes  les  plus  arbitraires. 

Ainsi ,  d'après  ces  privilèges ,  si  un  vassal  possédait 
une  terre  à  la  bienséance  du  suzerain ,  ce  dernier  pou- 
vait le  contraindre  à  l'échange  ;  il  avait  en  outre  la  faculté 
de  lever  sur  lui  ou  sur  ses  sujets ,  s'il  possédait  fief ,  une 
aide  ou  impôt  dans  ces  trois  cas,  qui  se  représentaient 
plus  d'une  fois  : 

«  Premièrement.  Lorsqu'il  armait  un  de  ses  fils  che- 
»  valier. 

»  Secondement.  Quand  il  mariait  ses  filles. 

»  Troisièmement.  Lorsqu'étant  prisonnier  de  guerre, 
>  il  lui  fallait  payer  rançon. 

j^Si  le  Tassai  noble  laissait  en  mourant  des  enfants 
»  mineurs ,  les  suzerains  s'attribuaient  encore  le  droit 
»de  garde-meuble;  ils  jouissaient  des  fiefs  du  défunt, 
»  à  la  charge  d'élever  ses  enfants ,  et  l'on  ne  pouvait 
»  marier  ses  filles  sans  leur  consentement.  » 

Ces  prérogatives  onéreuses ,  dont  une  grande  partie 
de  la  noblesse  se  trouvait  blessée,  donnèrent  une  force 
immense  au  roi  quand  il  manifesta  l'intention  de  les  dé- 
truire. Déjà  même ,  cette  suzeraineté  universelle,  qu'il 
tendait  à  attacher  à  sa  couronne,  était  tacitement  invo- 
quée, implicitement  reconnue,  car  de  toute  part  arri- 
vaient vers  le  trône  des  demandes  de  lettres  de  sauve- 
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g^da  ou  d'appels  aux  parlements  oontre  de  haute 
bar(yp$>  dont  on  redoutait  les  violences.  La  manie 
guerroyante  de  Pépoque  servit  encore  d'auxiliaire  au 
monarque,  çn  groupant  autour  de  lui  ime  fpule  d'oppri^ 
mes  dp  tout  rang»  et  peu  à  peu  la  hiérarchie  féodale  en 
entier  parut  en  quelque  sorte  abdiquer  ses  droits  pour 
en  investir  le  trône  de  France. 

L'approbation  du  peuple ,  celle  du  clergé,  contribuè- 
rent égi^ement  à  faire  remporter  au  souverain  sur  Popi-" 
nion  générale  iine  de  ces  victoires  décisives  qui  hâtent 
la  civilisation  de  plusieurs  siècles.  Dès  lors  un  assentir 
rnept  unanime  reconnut  daps  le  même  prince  le  droit 
de  royauté  et  de  législature  »  et  la  nation  entière  confia 
pleinement  ses.  intérêt^  au  monarque  qui,  dès  son 
retour  d'orient,  par  une  ordonnance  rendue  à  Saintr 
Gilles,  avait  proclamé  «  la  nécessité  de  consulter  les  trois 
»  ordres  de  l'État  lorsqu'il  était  question  d'objets  qui 
»  iutéressspe^t  le  roya\une.  » 

Louis  fut  merveilleusement  secondé  dans  ses  importan- 
tes rélorwes  par  Etienne  Boileau  j^  l'un  des^  conseillers 
de  son  parlemeQt,  qui  s^tait  embarqué  avec  lui  en  1248, 
et  qu'il  avait  nommé ,  peu  d'années  après  son  retour 
(12&8) ,  prévôt  ou  garde  de  la  prévôté  de  Paris ,  avec 
les  attributions  de  <  grand  prévôt  ou  grand  sénéchal  »  : 
le  roi  créa  alors  soixante  notaires  pour  rédiger  les  actes 
^  son  ressort. 

Parmi  les  innombrables  abuSi  dont  la  conscience  du 
monarque  était  révoltée,  se  trouvait  la  vénalité  des 
charges^  et  «  rien  ne  le  traversait  plus,  dit  Savaron,  qfmo 
»  l'avarice  et  les  émoluments  de  cour.»  Il  fit  dé* 
fendre  aux  juges  à»  prendre  plus  de  «  10  sok  de  bon- 


y»  iNVBAiBUUy  VAfanpEUfs.  i26p.'  2i0 

».boxiS9  par  semaine  ^  malgré.  Puspg^  étal>li.4'en  offrir 
au:^  personnes  de  qualité  çt  aux  juges  aux<{uels  on 
adressait  quelque  requête.  Daus  les  baux  passés  pour 
la  ferme  des  fiefs  »  et  adjugés  au  plus  offrant^  on  com- 
prenait même  Poffice  de  bailli  et  de  sénéchal;  Pacqué- 
reur  était  donc  également  investi  de  Padministration 
de  la  justice ,  comme  dépendance  de  Padjudication.  La 
prévôté  de  Paris  se  trouvait  dans  le  même  cas,  Jor^ue  le 
roi»  Parrachant  des  mains  des  fermiers»  Péleva  à  la  di- 
gnité de  magistrature  suprême. 

Etienne  BoUeau  se  montra  à  la  hauteur  des  vues  de 
son  niaître  et  digne  d^un  emploi  aussi  important. 
Ayant  juré  de  poursuivre  les  criminels  quel  que  fÙt 
leur  rang,  de  les  rechercher  dans  toutes  les  classes , 
il  fit,  dit-on,  attacher  à  la  hart  un  de  ses  filleuls  et 
un  de  ses  compères,  convaincus  de  vol;  il  attaqua 
également  les  usuriers,  entre  autres  les  Gaorsins 
(Càoursiens  ou  Gahorsiens),  société  de  marchands 
au-delà  des  Alpes,  et  de  Sienne,  lombards  et  floren- 
tins, dont  quelques-uns  s^établirent  à  Gahors.  Dès 
122^.,  des  habitants  d^Asti  copuneneèrent  à  prêter  à 
usure  à  la  France  ;  mais  une  catastrophe  inatt^idue 
arrêta  ce  commerce ,  très-avantageux  d'abord.  Louis  ^ 
instruit  d'un  trafic  ruineux  pour  les  peuples ,  fît  saisir, 
le;!^^  septembre  1256^  au  nombre  d'environ  cent  ciur 
quante ,  tous  les  banquiers.  d'Asti  qui  s'étaient  introduits 
dans  ses  états ,  et  il  confisqua  leurs  biens  qui  s'élevaient^ 
djl-on,  à  plus  4e  SOQ,000  livres.  On  a  p.ei^e  pourtant 
à  croii'e  qu'une  seul/e  ville  aj.^  p^  acquérir  et  perdre 
ef,    aussi  peu  dç  tenips  um  somme  de   ^500,000 
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Quant  aux  Gaorsins  y  Etienne  Bofleau  les  considérait 
comme  plus  dangereux  encore  que  les  juife.  H  les  pour- 
suivît sans  cesse  comme  ces  derniers^  dont  il  demanda 
le  bannissement ,  disant  :  -—  <  Les  esvesques  doibyent 
»  empescher  les  usures  de  la  religion,  et  le  roy  de  France, 
»  celle  des  juife,  qui  ne  reconnaissent^  que  lui  pour 
»  suzerain  !  » 

Infatigable  dans  ses  améliorations,  le  prévôt  de 
Paris  signala  sa  magistrature  par  l'établissement  d'une 
police  régulière  et  générale.  H  fit  remettre  partout 
en  vigueur  la  surveillance  du  guet  de  nuit,  usage 
qui  remontait  au  berceau  de  la  monarchie  ;  lui-même 
le  faisait  souvent  en  personne.  Les  villes  eurent  donc 
une  garde ,  et  en  même  temps  la  sûreté  des  campagnes 
et  des  chemins,  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du 
soleil,  se  trouva  imposée  au  possédant  fief,  mesure  im* 
périeuse,  car  jusqu'alors  les  brigands  infestaient  impu- 
nément les  grandes  routes.  Des  hommes  d'armes  soldés 
veillèrent,  du  moins  durant  le  jour,  à  la  tranquillité 
publique. 

Au  parlement  de  la  Chandeleur  (1369),  deux  mar- 
chands vinrent  se  plaindre  d'avoir  été  volés  auprès  de 
Vierzon,  en  revenant  de  la  foire  de  Pontferrand,  et 
indiquèrent  positivement  l'endroit.  Louis  y  envoya  un 
bailli  pour  constater  dans  l'intérieur  de  quel  péage  le 
délit  avait  été  commis ,  et  celui  du  sire  de  Vierzon 
ayant  été  signalé,  le  châtelain,  d'après  une  loi  ro- 
maine en  vigueur,  fut  contraint  de  restituer  le  dommage 
aux  plaignants.  Le  meurtre  d'un  négociant  assassiné 
auprès  d'Arras ,  dans  les  domaines  du  comte  de  Saint- 
Pol,  ne  fit  pas  condamner  ce  baron ,  au  parlement  tenu 
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le  18  février  1265,  parce  qu'il  prouva  que  le  crime 
avait  été  coQsommé  à  Feutrée  de  la  nuit* 

Une  semblable  loi  régissait  le  Béam  :  un  sire  de  la 
Rochelagn j  c  j  roboist  et  despouilloist  ceulx  qui  par 
»  le  chastel  ou  prés  du  chastel  passoient»  »  Mais  comme 
aucun  témoin  ne  fournissait  la  preuve  que  ces  malver- 
sations s'exerçassent  en  plein  jour  ^  la  justice  demeurait 
suspendue.  Toutefois ,  le  monarque  fit  prendre  d'assaut 
le  château  fort  de  ce  sire ,  le  détruisit  en  .partie,  et  ne 
rendit  le  reste ,  qu'après  la  garantie  que  le  baron  ces- 
serait c  de  vexer  les  véageurs  »  # 

Le  château.  «  de  Querbus  ou  Quèribus,  dans  le  Fé« 
»  nouillides  »  (  partie  du  Languedoc  frontière  des  Pyré- 
nées), était  également  devenu  le  repaire  de  malfaiteurs 
qui  infestaient  la  province.  Louis  IX,  ne  pouvant  en 
obtenir  autrement  justice ,  donna  ordre  à  Pierre  d'An* 
treuil ,  sénéchal  de  Garcassonne  et  de  Béziers ,  de  faire 
raser  cç  manoir ,  ce  qui  eut  lieu  aux  acclamations  de 
tout  le  peuple. 

Déjà,  en  i2S5,  Guillaume  de  La  Broue,  arche^ 
véque  de  Narbonne,  avait  présidé  un  concile  pro* 
vincial  asssemblé  à  Béziers ,  dans  le  but  d'attaquer  le 
manoir  de  Querbus ,  et  à  cette  occasion  on  hit  dans 
ce  consistoire  quelques  statuts  des  établissements  de 
Louis  IX. 

Avant  Philippe-Auguste,  la  plupart  des  cités  n'avaient 
pour  enceinte  qu'une  seul  fossé  ;  très*peu  se  trouvaient 
pavées ,  et  même  les  rues  de  Paris  étaient  aussi  fan- 
geuses qu'infectes.  Boileau  s'appliqua  à  faire  disparaî- 
tre ces  inconvénients. 

Çest  également  au  prévôt  de  Paris ,   qu'est  due 
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l'organisation  des  diverses  professions.,  en  confréries  ^ 
maîtrises  ou  corps  de  communautés;  les  ^tuts  qui  les 
régirent  sont  aussi  son.  ouvrage,  et  pour  le  premier 
règlement,  c  il  £ist  assratibler  et  ordonner  g^ant  foismi 
•  des  plus  saiges  et  des  plus  andens  hommes  de  la  ea* 
»  pitale ,  lesquelz  ont  beat^coiç  loué  ce&te  œuvre ,  a{w 
>  plaudie  et  obs^rée  ez  halles  de  Paris  et  aux  préauh 
jides  marchands,  b 

On  n'arriva,  point  sans  difficnltés  à  obtenir  ces  innova-, 
lions  ;  utiles  à  tous,  elles  froissaient  nécessairement  quel- 
ques intérêts  privés.  Les^docteurset  étndientsde  Funiver'^ 
site,  entre  a^tres,  s'élevk'ent  vivement  pour  repousser 
les  statuts  ipjà  les  concernaient.  Pes.  désordres  graves, 
éebitèrent  même  an  sujet  des  nouvelles  ordonnances 
rendues  sur  les  asiles  pieux ,  refuge  ordinaire  des  cri* 
minels,  et  la  Touraine  surtout  en  devint  le  théâtre. 
Cette  province  avait  été  plongée  dans  l'épouvante  par 
un  <  larron  meurtrier  m  ;  cehvkd  ayant  Vsaté  de  se  sauver 
dans  une  église  de  Tours ,  s'en  vit  arraché  par  les  offr- 
eiers  royaux;  inaia  le  clergé  réclama  avec  force  le  res- 
pect dû  à  ses  prérogatives,  et  le  roi  fiit  condamné  à 
rendre  l'homme  qui  avait  invoqué  l'inviolabilité  du 
sanctuaire.  Le  prévôt,  en  outre,  se  trouva  obligé  par 
la  sentence  de  présenter  à  l'église  <  une  petite  figure  de 
»  cire.  Il  devait  d'abord  la  pendre  à  un  gibet ,  la  déta- 
»  cher  de  ses  propres  mains ,  et  l'offirir  ensuite  à  la  ca- 
nthédrale,  oit  les  chanoines  la  recuisent  en  grande 
sirpon^e.  » 

Il  ne  suifisait  donq  pas  toujours  au  monarque  de 
manifester  l'intention  de  réprimer  les  aJnis ,  d'em|>loyer 
la  force  même  pour  y  paFveqir  :  il  fiillait  l'action  in-- 


sensible  du  temps  sûr  ces  vieilles  mœurs ,  sur  ces  cou- 
tumes immémoriales  9  établies  originairement  par  mi 
ju3te  respect  pour  le  lieu  saint.  Toutefois ,  Louis  eut 
ayant  sa  mort  la  satisfaction  de  jouir  du  succès  de  ses 
efforts  et  de  sa  prévision. 

CXXI.  Cette  salutaire  concentration  du  pouvoir  dans 
une  seule  autorité,  ce  soin  apporté  k  rendre  la  jus- 
tice, à  en  faciliter  Factloii,  à  établie  une  police  tu- 
télaire ,  n^eiissent  été  qu^un  bienfait  accidentel  et  pas- 
sager^ si  le  monarque  n^avait  conçu  en  même  temps 
la  pensée  d^un  code  qui  lui  survivrait  en  s^améliorant 
sans  cesse, 

Entouré  des  lumières  des  hommes  les  plus  sages , 
les  plus  expérimentés  du  royaume ,  pris  danls  les  trois 
ordres  existant  alors ,  et  juges  irrécusables  dés  besoins 
nouveaux  ou  des  réformes  exigées  par  une  civilisalion 
plus  avancée,  Louis  IX  ne  tarda  pas  à  réunir  en  corps 
lés  diverses  ordonnances  rendues  par  les  parlements , 
et  il  les  fit  publier  diaprés  la  forme  du  code  de  juris- 
prudence nommé  «Assises  de  Jérusalem,  ou  coutumes^ 
«statuts  etifsageà  accordés  $  en  1029,  au  royaume  de 
»  Jérusalem ,  par  Godefroi  dé  Bouillon.  » 

Le  roi  y  puisa  l'idée  du  «  Livre  des  établissements  » , 
Tun  de  ses  plus  beaux  titres^à  la  reconnaissance  de  se$ 
peuples.  «  Formé  des  usages  du  royaume,  il  doit,  disait- 
»  il ,  apprendre  à  tons  comment  il  faut  se  pourvoir  en 
»  justice,  ou  se  défendre  quand  on  est  poursuivi,  y 
Document  d'dNïtant  plus  précieux,  qu'il  est  le  résultat 
du  concburs  des  prucPhommes,  sages  hommes  bour- 
geois des  viHeS,  deîsi  barons,  des  cïerics  et  du  monar- 
que. Pierre  des  Fontaines,  entre  autres,  composa  «le- 
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9 livre  de  la  royne  Blanche,  intitulé:  Des  Goustumes 
9|^  France  et  du  Yermandois.  » 

Toutes  les  lois  promulguées  dans  ce  code,  publié  en 
1269,  n'étaient  pas  nouvelles  sans  doute.  Ce  premier 
monument  de  la  législation  depuis  Pavénement  de  la 
maison  de  Hugues-Gapet ,  destiné  à  combler  le  vide  imr 
mense  qui  existait  entre  les  capitulaires  dé  la  deuxième 
race^  renfermait  une  foule  d'ordonnances  antérieures 
à  Louis  IX;  mais  elles  formèrent  un  corps;  chacun  put 
s'en  procurer  la  lecture,  et  enfin  il  exista  une  jurispru- 
dence écrite  et  à  peu  près  complète. 

Une  des  premières  lois  da»  an  monarque  porte  : 
«  Que  les  baillifs^  pféfdfs,  vicomtes,  et  aultres  juges  sn- 
»  périfiuvs  cm  subalternes,  jureront  de  rendre  la  justice, 
»fim9  acception  de  personnes;  de  conserver  de  bonne 
9  foy  les  droicts  du  roy ,  sans  préjudice  à  ceuhc  des 
»  particuliers  ;  de  ne  recevoir  aulcuns  dons ,  si  ce  n'est 
»de  choses  bonnes  à  boire  et  à  manger,  dont  la  va- 
»  leur  n'excédera  pas  10  sols  parisis  par  semaine  (envi- 

M.  le  comte  Arthur  Beugoot,  de  Tinstitat,  Essai  sur  les 
établ.  de  saint  Louis,  introd.,  p.  3.  M.  Faget  de  Baare,  Essai 
hist.  sur  le  Béarn,  p.  223.  Savaron,  Traité  sur  les  duek, 
p.  12 ,  13,  20.  Registre  olim.^  p.  108.  Bom  Romuald,  Trésor 
chr.  et  hist.,  m ,  fol.  93.  M.  de  Sismondi ,  Hist.  des  républ.  ital. 
au  moyen  âge,  n,  431 .  Lenain  deTillemont,  manuscn,  i*',  916. 
Hist.  des  évéques  da  Mans,  528.  Le  Blanc,  Traité  des  monnaies, 
171.  M.  Raynouard,  Hist.  da  droit  municipal.  Hist.  de  Féglise 
gallicane,  xi ,  544 ,  429  ; Gauf.  de  Bell,  cap.,  32.  Charfes  Mills, 
Hist.  des  croisades,  tome  i*',  p.  56,  u,  note  c,  363.  M.Gramer 
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de  Gassagnac ,  Hist.  des  classes  ouvrières  et  des  classes  bour- 
geoises ,  Art.  Jurandes. 
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ron  10  firancs)  ;  de  ne  rien  emprunter  des  personne» 
ayant  procès  à  leurs  tribunaulz^  etc.  ;  que  si  nul 
d'eulx.  est .  treuré  rapineur  et  mangeur  du  peuple , 
que  incontinent  lui  soist  osté  son  o£Qce  :  qu'aulcun 
baillif  ni  prévôt  ne  puisse  achepter  domaines  dans 
les  lieux  de  leurs  bailliages»  ni  y  mettre  en  religion 
leurs  fils  ou  filles  ;  ni  puissent  leur  y  faire  donner  des 
bénéfices.  »  Le  sage  prince  voulut  faire  ainsi  en- 
tendre dès  le  début  ce  qu^il  attendait  de  ses  manda- 
taires y  «  et  fist  li  bon  roy  ces  ordonnances  pour  oster 
A  faveur  y  qui  aujourd'hui  destruict  justice  et  corrompt 
»jûges*  » 

Parmi  les  autres  lois  impiy  tantes  du  Livre  des  établis- 
sements y  on  remarque  les  ordonnances  rendues  à  Pon^ 
toise  (1243»  1245),  au  sujet  de  la  trêve  appelée  «la 
»  Quarantaine4e-Roy  y  forte  restriction  et  bornes  aux 
»  guerres  privées  (car  Tenfreindre  estoist  une  des  plus 
»  grandes  trahisons  qui  soient)  »,  et  aux  abus  funestes 
du  duel  judiciaire ,  objet  de  la  préoccupation  du  royal 
législateur. 

Dès  1 243 ,  Louis  avait  eu  occasion  de  manifester  son 
horreur  contre  le  duel ,  en  empêchant  un  combat  à  our 
trance  entre  le  vicomte  de  Limoges  et  le  chevalier  Rê- 
chier»  delà  maison  de  Blazon,  «  requérant  ainsi  justice  ei 
»  vengeance  de  Thonneur  de  sa  sœur,  faussement  accusée 
>  d'adultère.» 

Le  même  vicomte  fit ,  dit-on ,  brûler  vive  une  femme 
soupçonnée  d'avoir  trempé  dans  cette  infamie ,  il  aurait 
été  traîné  en  justice  devant  le  parlement  féodal,  si  la 
reine  Marguerite  n'avait  obtenu  un  arrangement  entre 
les  parties. 
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LWdoùnance  de  Ltmid  pùrb  uite  forte  atteinte  à  là 
tilanié  des  duels,  si  ptciottàérnent  enfacinée  dans  les 
inœats  féodales;  <  A  là  loi  ^t  au  témoignage!  <  s'é^ 
criait-il.  Grâces  à  lui ,  le  fer  da  spadassin  s'abaissa  de- 
tant  là  main  de  justice,  k  £{  par  ce  moyen  y  ajoute 
vSarafoiiyil  colla  les  espfées  àttx  foarï*eauIx,  mit  les  ar* 
«mes  au  Croc,  afitermist  paix  en  son  toyaulme,  ferma 
Y  îa  porte  ^tt  tendple  de  Janus,  et  ouvrist  celui  de  la 
»  Justice  !  » 

Ceux  qui  âè  plaignirent  avec  le  plus  de  force  de  l'intro* 
ductiôn  de  la  procédure  civile  à  ce  sujet  furent  d'abord 
«  les  champions  et  escrimeurs  vivant  du  duel  ;  puisr  les 
»écuyers  qui  tenaient  ien  Aef,  à  titre  d'office^  la  garde 
»dii  camp  et  des  lices,  percevant  un  droit  de  5  sols 
•  »  (  5  fr.  )  pour  chaque  duel.  »  tJn  de  toes  derniers ,  nommé 
Mathieu  le  Voyer,  plaida  même  contre  le  roi,  de- 
mandant une  indemnité ,  ou  la  permission  de  prélèîrer 
S  sols  sur  les  enquêtes  qui  avaient  remplacé  les  duels* 
Le  parlement  de  la  Chandeleur  (1260)  rejeta  si  ré- 
clamation. 

Le  haut  clergé,  Rome  même,  ne  donnèreirt  pas  dV 
bord  une  sanction  complète  à  Pabolition  d'iiiïe  coutmne 
si  contraire  cependant  àPesprît  évangélique.  En  1Î46, 
on  avait  vu  le  chapitre  de  là  cathédrale  de  Paris  obtenir 
du  pape  Innocent  IV  la  permission  de  faire  terminer 
par  le  duel  judiciaire^  les  (Ufférends  survenus  ati  sujet 
de  leur  église.  L'usage  permettait  alors ,  il  est  vrai ,  aux 
prélats  de  combattre  en  personne  contre  les  laïques  ^ 
ainsi  que  contre  d'autres  prélats;  mais,  plus  souvent, 
Ils  recouraient  à  des  champions  ou  «  asxméÉ  » . 

Âttlieu  de  «  l'appel  de  faux  jugement  »  f  par  lequel'  il 


était  loisible  de  proToqùer  un  juge  en  ebamp  clôs^  Louis 
<Nrdonna,  si  l'on  se  croyait  mal  jugé,  de  se  pourvoir 
par  appel  devant  un  tribunal  supérieur ,  qui,  après  Pau" 
dition  des  débats ,  confirmerait  ^  casserait  ou  réformerait 
la  saitence. 

Cette  décision ,  qui  obtint  Tassentiment  de  la  saine 
partie  dit  royaume ,  sembla  faire  enfin  ouvrir  les  yeux 
sur  Pabsurdité  de  Tancienne  cotitume  et  sur  les  graves 
abus  des  duels  judiciaires.  Un  &it  assez  récent  produisit 
une  telle  impression  sur  Pesprit  du  monarque,  qu'il  crut 
devoir  renouveler  plus  tard  son  ordonnance  aux  parle- 
mentsde  la  Chandeleur  (i2S7  et  1260). 

Le  célèbre  troubadour  Sordel  Mantuan,  mari  de  k 
sœur  d'&zeliU)  t3rran  de  Mantoue^  «  estoist  le  plus  violent 
9  et  vaillant  gendar;ne  de  ce  siècle ,  dit  la  chronique.  B 
»  surmonta  publiquement  en  combat  singulier  ving^ 
9  trois  des  plus  adroits  aux  armes ,  et  particulièrement 
»  trois  dans  le  même  jour,  en  France^  où  Louis  Pavait 
9  appelé.  T^ 

Cet  événement  fut,  dit-on^  en  partie  cause  de  PEdît 
contre  les  duels ,  «  regardés  par  le  roi  comme  une  sorte 
»de  démence  » .  Ce  fut  sans  doute  afin  de  mieux  faire 
exécuter  ses  lois  à  ce  suj^,  quç  Louis  en  rendit  une 
pour  défendre  aux  particuliers  de  porter  l^abituçllement 
des  armes.  * 

L'abus  Intolérable  de  la  force  physique  ou  de  l'adressé 
se  trouva  éncrgiquement  repoussé  ;  il  fut  formellement 
interdit  d'appeler  au  combat  les  témoins  ni  les  juges  ;  et 
dès  lors  y  cessèrent  les  usages  barbares  d'avoir  des  spa<i^ 
dassins  soldés  et  en  titre ,  toujours  prêts  à  se  battre  ;  de 
ces  gantelets  de  fer,  rougis  au  feu,  dans  lesquels  iKallait 
T.  in.  16 
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hardiment  enfonce  h  main  ;  de  Péprenve  de  Peau  el  dé* 
tant  d'autres  coutumes  déplorables,  sortes  de  primes 
accordées  à  là  supercherie ,  à  la  déloyauté ,  à  la  super- 
stition ! 

Les  ordonnances  contre  les  juifs  et  les  usuriers  re- 
montent à  la  minorité  de  Louis  IX^  «t  la  reine  Blanche 
lui  transmit  toute  Phorreur  qu'elle  ressentait  pour  ceux 
qui  se  livraient  à  ce  honteux  trafic.  Il  existe  à  ce  sujet 
des  ordonnances  datées  de  Melun,  en  décembre  1230; 
çt  par  un  édit  ou  lettre  de  1234,  «  les  chrétiens  ne  pu- 
èrent plus  être  emprisonnés  pour  dettes  contractées 
envers  les  Israélites.  »  —  Il  en  est  également  question 
dans  des  ordonnances  de  1257  et  de  1258. 

Ce  fut  en  décembre  1254  que  parut  (renouvelée  en 
1256,  puis  à  Yîncennes ,  en  avril  1259)  l'ordonnance 
en  trente-dnq  articles ,  relative  à  la  réformation  des 
mœurs  en  Languedoc.  On  y  trouve  la  défense  de  jouer 
aux  dés  et  aux  échecs ,  d'en  fabriquer  même.  Les  con- 
trevenants c  et  gens  fréquentant  tavernes  et  mauvais 
»  lieux  réputés  infâmes  »  perdaient  par  ce  seul  fait  le 
droit  de  porter  témoignage.  «  Les  filles  folles  devaient 
•même  être  chassées  des  villes.  »  Aussi,  disent  les 
troubadours  contemporains,  «on  en  voyait  partout 
»  pariai  les  chemins,  esplorées,  quittant  cités ,  et  bons 
»  bourgeois  qui  les  avaient  aymées ,  courant  après  elles , 
»  d'amour  ardent.  » 

Bien  que  les  jurandes,  «  ces  sœurs  jumelles  des 
»  communes» ,  se  soient  formée,  sous  Philippe-Auguste, 
elles  ne  s'organisèrent  véritablement  qu'à  partir  du  règne 
de  Louis  IX,  et  le  premier  titre  écrit  et  officiel  sur  cet 
in^ortant  sujet  date  de  1258:  c'est  Tordonnance  du  pré- 
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ydt  Etienne  Boileau,  co^ue  sous  le  nom  de  «Registres 
9  des  mestiers  et  des  marchandises  »  ^  que  cet  habile  ma- 
gbtoit  avait  dû  soumettre  à  son  royal  maître  ;  c  le  seul 
9  énoncé  des  statuts  des  cent  professions  alors  autorisées, 
»  constitue  une  sorte  de  sommaire  trës-<îurieux  de  l'in- 
»  dustrie  française  au  XIII^  siècle.  » 

C'est  encore  à  Louis  IX  qu^est  due  la  gloire  dWoir 
établi  un  ordre  salutaire  dans  les  monnaies.  Ses  ordon- 
nances sous  ce  rapport  ne  sont  néanmoins  connues 
complètement  que  par  celles  de  ses  successeurs,  qui  les 
citèrent  en  les  prenant  pour  modèle.  Aussi ,  chaque  fois 
qpiKI  a^întroduisit  quelques  abus  dans  les  monnaies ,  le 
peuple ,  éSP^m^  c kivoqUoist  toûisjours  le  nom  dubeaoict 
9  roy ,  et  demandoist  leur  rétablissement  sur  le  même 
9  pied  que  sous  son  règne.  » 

On  concevra  la  nécessité  de  ces  règlements ,  dans  un 
royaume  où  quatre-vingts  barons  possédaient  le  droit  de 
£Edre  frapper  <  des  monnaies  noires»  ou  de  cuivre.  A  la 
vérité,  au  souverain  seul  appartenait  celui  d'en  ùire 
battre  d'or  ou  d'argent  ;  il  fallait  une  concession  royale 
pour  y  autoriser  les  châtelains,  et  même  leurs  monnaies 
alors,  n'avaient  cours  qu'en  leurs  domaines,  tandis  que 
celles  du  monarque  circulaient  dans  toute  la  France.  Il 
n'en  résultait  pas  moins  une  étrange  confusion  de  pièces 
métalliques,  nuisible  surtout  aux  transactions  commer- 
ciales et  privées,  et  source  d'une  foule  d'entraves  et  de 
discussions.  Les  efforts  de  Louis  pour  prévenir  ces  abus 
peuvent  le  faire  considérer  comme  le  restaurateur  du 
système  monétaire. 

Dans  une  ordonnance  rendue  en  1 265 ,  il  est  question 
des  nantais  à  l'écu ,  d'angevins ,  de  poitevins ,  de  pro*- 

16* 
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vençaux  ,  de  toulousains  et  de  mançois,  conirefaiU 
sur  jesmonuaks  royales  >  et,  par  conséquent,  ne  devant 
pins  avoir  cours*  Le  monarque  dît  même  qu^  les  mon- 
naies poitevines  du  comte  Alphonse  seront  «  daponnée» 
»  et  percées  ».  Il  y  est  aussi  f$Êt  mention  <  d'esteriings  *, 
pièces  anglaises. 

Un  fait  assez  étrange  et  peu  connu  »  ressort  de  ces 
ordonnances ,  c'est  que  Timage  de  Mahomet  se  voyait 
empreinte  sur  des  pièces  d'argent,  afin  de  les  faire 
circuler  parmi  les  sarrasins.  On  cite,  entre  autres,  «  les 
»niclarets  »,  frappés  par  ordre  de  Févéque  de  Mague- 
Iqne  en  Languedoc.  Louis  fit  cesser  cet  usage  qui  lui 
paraissait  une  sorte  de  sacril^^. 

Ce  prince  éprouvait  une  telle  horreur  contre  toute  per* 
sonne  qui  profanait  le  nom  de  Dieu  ou  de  la  Vierge ,  et 
proférait  le  <  vilain  ferment  » ,  qu'il  ne  croyait  pas  pou- 
voir assez  sévir  contre  elle.  Il  fut  moins  sévère  toutefois 
que  les  législateurs  d'Allemagne,  qui  cotidamnaient  à 
mort  les  blasphémateurs.  Les  papes  contemporains  du 
roi  de  France  partageaient  son  indignation,  entre  autres, 
Clément  IV  qui  lui  avait  adressé  plusieurs  missives  à 
ce  «ujet.  Un  orfèvre  de  Césarée  ayant  commis  ce  crime, 
cfust  exposé,  dit-on,  à  Feschelle  de  haidte  justice  ^  ayant 
»  autour  de  lui  jusqu'au  nez,  les  entrailles  d'un  porc  » . 

On  a  prétendu  que,  pour  un  semblable  délit,  Louis  fit 
mutiler  le  nez  et  la  lèvre  inférieure  d'un  bourgeois  de 
Paris.;  mais  le  sire  de  Join ville,  racontant  la  chose 
comme  un  oui-dire ,  ajoute  :  «  ne  le  vis  point  » .  Selon 
ce  chroniqueur,  le  roi  aurait  dit  :  «  Youldrais  moi-même 
»estre  marqué  d'un  fer  chaud,  si  par  ce  moyen  tous 
»  jurements  et  blasphèmes  pouvaient  disparaître  de  mon 
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»  royauline  I  »  Bien  ne  paraît  donc  ino^is  proavé  que 
l^accnsalion  précitée.  L'ordonnance  de  1268,  modi- 
fiant des  lois  plus  cruelles ,  infligeait  la  peine  de  l'ex- 
position >  du  fouet  et  de  l'amende. 

£31e  fut  renouvelée  en  1269  y  et  Louis  voulut  qu'on 
publiât  de  nouveau  chaque  mois  les  deux  édits  contre  " 
les  jureurs  du  «  vilain  serment  par  aulom  des  mem» 
•  bres  de  Dieu ,  de  Nostre-Dame  ou  des  saints.  »  Il 
écrivit  encore  d'Aigues-Mortes  (15  juin  1269) ,  à  Ma- 
&iea  de  Vendôme ,  abbé  de  Saint-Denis ,  et  à  Simon  de 
Nesle,  régents  du  royaume,  pour  les  leur  rappeler. 
Deux  cents  ans  plus  tard  (142S j ,  la  charte  municipale 
des  communes  de  la  Roche  et  d' Alençon ,  condamnait 
les  blasphémateurs  repris  pour  ^  troisième  fois  c  à 
9  aveoir  la  langue  tranchée  » . 

Plusieurs  autres  lois  des  établissements  eurent  pour 
objet  la  punition  des  faux  serments ,  des  faux  témoi- 
gnages, du  vol ,  de  l'incendie  ;  les  complices  des  crimi- 
nels se  trouvèrent  assimilés  aux  coupables.  La  flé^issure 
«  d'une  note  d'infamie  »  frappa  les  intrigues  déloyales,  les 
sollicitations  obséquieuses  employées  pour  obtenir  des 
o&ces  de  judicature.  Chaque  individu  suspect  se  vit 
obligé  de  justifier  de  ses  moyens  d'existence. 

Un  grand  nombre  d'ordonnances  concernèrent  éga^ 
lement  les  droits  des  gentilshommes  et  ceux  du  roi , 
les  héritages  et  les  partages.  A  cette  occasion,  les  no- 
taires furent  créés  en  titre  d'office,  et  dès  lors,  les  preu- 
ves écrites  ne  manquèrent  plus.  Comme  il  n'existait 
auparavant  aucun  contrat  rédigé  en  forme  authentique , 
tous  les  procès  se  rédm'saient  en  questions  de  fait  et  en 
^oint  de  coutume. 
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cmelf  par  Fabolition  d'une  foule  d'usages  bizarres^ 
ou  de  droits  yexatoîres.  Dans  le  Vermandois^  entre 
autres,  ce  prince  annula  l'impôt  exigé  sur  les  pay-* 
sans  f  qui  y  sans  la  «  permission  du  seigneur ,  ne  pou«^ 
9  paient  relever  leurs  voitures  versées  au  milieu  d  une 
troute,  sous  peine  de  60  sols- d'amende  (60  fr.);» 
Louis  déclara  en  même  temps ,  que  les  démêlés  enfre 
les  villes  y  les  villages,  les  barons  ou  les  bourgeois, 
ne  devraient  point  troubler  la  paix  du  royaume. 

Les  regards  bienveillants  du  monarque  ne  pouvaient 
manquer  de  se  fixer  aussi  sur  les  cités  et  les  commune^, 
dont  il  se  regardait  comme  le  défenseur  naturel  ; 
l'un  de  ses  plus  importants  bienfaits  fut  de  leur  faciliter 
l'affranchisssement ,  de  leur  accorder  des  privilèges 
spéciaux  et  de  leqr  donner  des  lois  écrites,  afin  de  faire 
reposer  leur  système  administratif  sur  des  bases  géné- 
rales. «  Rien  ne  lui  coûta  afin  de  constituer  efficacement 
»  le  corps  de  la  boui^eoisie  ;  chartes,  libertés,  droits  poli- 
»  tiques,  tout  émana  successivement  de  son  trône  pour 
»  ajouter  à  sa  force  et  à  son  influence  naissantes.  La  plu- 
»  part  des  monuments  historiques  de  cette  époque  jprou- 
9  vent  de  plus  en  plus  combien  les  rois  et  les  princes  de 
»  la  troisième  race  s'étaient  mis  à  la  tète  d'un  mouvement 
»  vers  une  civilisation  mieux  entendue^  surtout  plus  large, 
«  plus  généreuse.  » 

L'ordonnance  de  12S6  sur  l'administration  muni- 
cipale est  du  plus  haut  intérêt,  car  elle  exige  qtie  «  tous 
»  les  consuls,  jurés,  nonces  ou  échevins  de  France,  soient 
n  nommés  par  les  habitants  rassemblés  en  la  maison  de 
9  ville,  tous  en  un  même  jour,  le  lendemain  de  la  fête 
9  de  saint  Simon  et  de  saint  Jude.  Aux  octaves  de  (a 
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9  Saint-Martin,  tous  les  magistrats  devaient  se  rendre  à 
»  Paris  devers  le  roi  pour  lui  rendre  compte  de  leurs 
»  recettes  et  dépenses.  Il  fallait  désormais  une  autori- 
»  sation  royale  aux  bonnes  villes  pour  prêter  deniers  et 
>  marchandises  à  leurs  voisins*  Le  receveur  de  la  ville 
9  devait  avoir  grand  soin  des  deniers  et  les  garder  soi- 
»  gneusement  en  une  caisse,  construite  et  bàlie  pour  ce 
I»  faire.  » 

Dans  une  ordonnance  publiée  à  Chartres  (1262)  sur 
les  monnaies ,  figurèrent  des  citoyens  de  Paris ,  de 
Laon,  d'Orléans,  de  Sens  et  de  Provins.  Louis  augmenta 
les  franchises  de  Pont-Audemer,  en  prescrivant  que  les 
contrats  de  vente  seraient  passés  devant  le  maire  de  la 
cité;  et  il  conserva  à  ces  magistrats  civils  le  titre  de 
«  bons  hommes  ou  barons  de  la  cité  »  ;  ceux  de  Paris 
s'intitulèrent  même  «  bourgeois  du  roi ,  nobles  hommes 
»  et  damoiseaux  »  (  sous  PhUippe-Auguste ,  la  ville  de 
Bourges  se  trouvait  administrée  par  les  probi  hùmtnes, 
barons  )•  Toutes  les  bonnes  villes  eurent  pour  marque  de 
haute  justice  une  échelle  à  laquelle  on  suspendait  les 
coupables.' On  doit  penser  cependant  que  le  monarque 
n  abdiqua  jamais  le  plus  beau  privilège  de  sa  couronne , 
celui  de  faire  grâce.  En  1269,  à  la  fin  de  son  règne,  il 
pardonna  à  un  charretier  qui  avait  écrasé  un  enfant, 
€  toutefois ,  à  condition  que  la  mère  ne  s'y  opposerait 
»pas!  » 

Le  comte  Guillaume  de  Nevers,  avec  Pagrément  de 
Ix>uis,  avait  doté  la  ville  d'Âuxerre  «  du  privilège  de 
p  commune  »  ;  Févéque,  froissé  par  cette  nouvelle  insti-* 
fation,  vint  se  plaindre  à  là  cour  du  roi  du  tort  causé  à 
ses  ^droits  féodaux.  «  Ce  ne  fttst  pas,  dit  un  historien, 
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9  sans  périb  ni  sans  grant  despenses,  car  le  prélat  en* 
»  counisl  presque  Finimitîé  du  très-pieux  Louis,  qui  lui 
»  adressa  ce  reproche: — Voulez  donc  me  ravir  à  moi 
»  et  à  mes  héritiers  la  cité  d'Auxerre  ?  car  il  regardoist 
9  comme  siennes  les  villes  où  le  droict  de  commune 
9  estoist  establi.  » 

Le  comte  de  Poitiers  seconda  son  frère  de  tous  ses 
efforts  et  fit  rédiger  des  codes  pour  les  bonnes  villes. 
Biom,  entre  autres,  a  été  longtemps  régie  par  VAl- 
phonsine.  Ce  noble  fils  de  France ,  cherchant  à  abolir 
le  servage ,  avait  adopté  cette  maxime  :  «  Les  honmies 
9  naissant  libres ,  it  est  juste  et  sage  de  faire  retourner 
les  choses  à  leur  origine.  » 

Son  petit-neveu,  Loiiis  X,  marchant  sur  les  traces  de 
son  saint  aïeul,  ordonna  également  à  ses  commissaires 
«  enquesteurs  »  de  se  transporter  dans  tous  ses  bail- 
liage»  et  de  donner  indistmcfementk  franchkeàtousle» 
ser&  qui  la  requerraient.  On  lit  ces  paroles  remar- 
quables dans  une  de  ses  ordonnances,  datée  de  1315  : 
€  Moult  de  personnes  de  nostre  êonoimun  peuple  sont 
»enchaisnées  ez  liens  de  la  servitude,  ce  qui  moult 
9  nous  desplaist.  Nostre  royaulme  est  dict  et  nommé  le 
9  royai^me  de  France,  voulons  que  la  chose  en  vérité 
9  soit  accordant  au  nom  !  9  Deux  sièéles  plus  tard,  le 
parlement  de  Toulouse  déclara  «  que  tout  honune  en^ 
9  trant  en  France  devenait  libre  de  droit  !  9 

Ces  résultats,  on  a  pu  s'en  convaincre ,  devinrent  la 
conséquence  naturelle  des  vues  philanthropiques  du 
monarque  dont  Fadministration  fut  offerte  comme  un 
modèle  à  ses  successeurs.  Philippe-le-Bel ,  dans  ses 
édits ,  parle  du  temps  heureux  où  vivait  son  aïeul  ;  et 
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Charles  Y^  dit  le  Sage^  pat  répéter  d'après  le  saint  cou- 
ronné : — c  La  joie  du  juste  est  que  justice  soit  faicte  !  » 

CXXUI.  La  réputation  universelle  de  haute  sagesse, 
d'équité,  de^  politique  éclairée,  acquise  à  Louis  par  ses 
actes  de  justice  comme  par  la  publication  des  établis- 
sements, avait  mis  le  comble  à  Finfluence  du  monarque 
sur  ses  grands  vassaux  ;  elle  explique  même  comment, 
sans  gueire,  sans  discussions,  il  parvint  à  empêcher 
des  princes  étrangers  d'hériter  par  mariages  des  terres 
de  France. 

Plus  tard ,  cette  déférence  se  changeant  presque  en 
droit,  la  couronne  des  lys  brilla  tout  à  coup  d'un 
éclat  nouveau  sur  le  front  du  monarque  ;  car ,  devenu 
l'arbitre  suprême  des  démêlés  de  ses  grands  vassaux, 
des  barons ,  de  plusieurs  familles  nobles ,  du  peuple 
même,  Louis  vit  des  étrangers  le  choisir  pour  juge  de 
leurs  différends*  Une  nation  et  son  roi  réclamèrent  enfin 
sa  [puissante  médiation. 


M.  Raynonard,  Hist.  du  droit  manicipal  en  France,  187.  Le- 
gendre,  Mœurs  et  coutumes  des  Français,  168.  M.  de  Laurière, 
Ordonnances  des  rois  de  France,  i^',  p.  10.  QE^uvres  deDu- 
moiilin,  iv,  410.  Lenain  de  Tillemont,  manuscrit,  i*',  42,  256, 
812,  815,  916.  Registre  31,  p.  543.  Registre  olim.  Papon,  Hist. 
gén.  de  Provence,  n,  337.  M.  Grodefroy,  Notes  manuscrites  es- 
traites  du  dépôt  de  Lille.  Dom  Martène,  Trésor  anecd.,  i",  fol. 
1074,  1092.  Bom  Plancher,  Hist.  de  Bourgogne,  n ,  fol.  39, 
41,42.  Dom.  Calmet,Hist.  de  Lorraine,  m,  fol.  120.  Mém. 
hist.  sur  la  Champagne,  i«',  fol.  109.  Bom  Romuald ,  Trésor 
chron.  et  hist. ,  n ,  fol.  70.  M.  Augustin  Thierry,  Hist.  de  la 
conquête  d'Angleterre,  iv,  p.  166,  etc.  Traité  des  anciennes 
coutumes  d'Orléans.  Hist.  de  Boissons,  p.  191. 
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Déjà  y  avant  son  voyage  d'oatre-mer ,  die  avait  été 
invoquée  par  de  hauts  personnages.  La  célèbre  Jeanne 
de  Flandre ,  «  étant  passée  de  vie  à  trépas  »,  sa  sœur  et 
son  héritière,  Sfarguerite  II,  dite  «  la  Noire  et  de  Gons* 
»  tantinople  » ,  eut  de  violentes  discussions  à  soutenir 
contre  ses  enfants  au  sujet  de  cette  succession.  Cette 
princesse ,  mariée  d'abord  à  Bouchard  d'Avesnes,  qu'on 
reconnut  être  «  m  sacrts  »  et  archidiacre  de  Laon ,  de- 
vint mère  de  deux  fils ,  Jean  et  Baudoin ,  déclarés  il- 
légitimes ,  eï  le  sire  Bouchard  excommunié.  <  Celul-d 
»  quitta  lors  sa  femme,  et  Marguerite  ne  tarda  pas  à 
»  convoler  à  secondes  nopces  devant  l'Esglise  »  avec 
Guilla^ume  de  Dampierre,  dont  elle  eut  trois  fils  et  deux 
filles.  Elle  se  trouvait  veuve  quand  Phéritage  de  sa 
sœur  la  rendit  comtesse  de  Flandre. 

Relevé  de  son  excommunication  moyennant  la  pro- 
messe d'un  pèlerinage  en  Palestine,  qu'il  n'accomplit 
pas,  Bouchard  d'Avesnes  se  hâta  d'écrire  à  Marguerite  : 

—  €  Dame,  voulez-vous  retrouver  vostre premier  amour  ? 

—  »Messire,  répondit  la  comtesse,  allez  chercher  vos 
»  chanoines  et  vos  prébendes  ;  de  vous  ne  reveulx  !  » 

Les  choses  en,  étaient  là,  quand  les  fils  de  Bouchard, 
qui  s'étaient  déjà  emparés  des  comtés  de  Flandre  et  de 
Hainant,  furent  attaqués  et  défaits  par  Gui  et  Jean  de 
Dampierre,  alors  en  âge  d'être  armés  chevaliers.  Mais 
enfin,  le  4  juillet  1255,  ces  deux  princes  vaincus  à  la 
'bataille  de  Walcheren,  par  le  comte  Guillaume  II  de 
Hollande,  beau-père  de  Jean  d'Avesnes ,  se  trouvèrent 
à  la  merci  de  ce  dernier,  qui  les  fit  enfermer  dans  une 
forte  tour.  Leur  détention  dura  quatre  ans ,  au  bout 
desquels  jils  vinrent  avec  leur  mère  se  jeter  aux  pieds. 
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de  Louis  IX ,  en  implorant  sa  justice.  —  «  Vous  la  fe» 
»  ray ,  et  prompte  !  »  reprît  le  monarque ,  vivement  af^ 
fligé  de  ces  guerres  fratricides.  Ayant  aussitôt  réuni 
son  conseil  :  -^  <  Messires ,  fit*il  y   dictes-le  en   con- 

»  science â  qui  croyez-vous  que  le  comté  doive  ap- 

»  pattenir  ?  —  Au  légitime ,  sans  contredit  !  »  Telle  fut 
la  réponse  du  baronnag^l 

—  c  Quoi  !  s'écria  Jean  d'Avesnes,  présent  à  la  dé-^ 
9  daration ,  et  comme  hors  de  lui-même ,  quoi  f  seray 
9  mie  tenu  pour  bastard^  et  de  la  fâme  la  plus  riche 
»  comme  la  plus  dissolue  ?•••»  Et  il  semblait  menacer 
les  assistants  de  son  écu  «  blasonné  de  sable  y  au  lion 
»  d'or ,  les  griffes  étendues ,  la  langue  droite  et  béante  !  » 

Sa  douleur  profonde  émut  le  roi  de  compassion  qui 
lui  imposa  néanmoins  silence  :  —  <  Vous  qui  oubliez  ^ 
•  lui  dit-il  y  le  respect  dû  aune  mère,  vostre  lion  d'or 
»  n'aura  plus  désormais  ni  langue  ni  griffes  !  »  En  effet, 
après  avoir  ordonné  la  reddition  des  fiefs  du  Hainaut 
et  de  Flandre  aux  jeunes  Dampîerre ,  il  fit  retrancher 
les  griffés  et  la  langue  de  Pécu  des  d'Avesnes. 

Le  monarque  devint  aussi  arbitre  entre  Jean,  comte 
de  Cbâlons  et  de  Bourgogne ,  et  Hugues,  son  fils;  puis, 
entre  Jean  de  Soissons ,  sire  de  Ghimay,  et  le  chapitre 
de  Soissons. 

La  comtesse  douairière  de  Provence,  belle-mère 
de  Louis  9  le  rendit  juge  (le  2  novembre  1256) 
entre  elle  et  quelques  hauts. barons  du  pays,  vassaux 
paissants  et  fier^  qui  n'obéissaient  qu'avec  répugnance 
à  Qxaries  d'Anjou ,  prince,  disaient-ils,  imposé  par  la 
politique  et  non  obtenu  par  leur  propre  choix.  Louis 
apaisa  ces  contestations.  Sa  médiation  en  aplanit  de 
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plus  sérieuses,  prêtes  i  désunir  de  nouveau  Béatrix  de 
Savoie  et  le  comte  d'Anjou-Provence ,  qui  consentit  à 
payer  à  sa  belle-mère  5,000^1ivres  (85,  000  fr.)  moyen- 
nant Pabandon  de  toutes  ses  prétentions  i  son  douaire^ 
plus,  4,000  marcs  d'argent  (216,000)  pour  dégager 
quatre  châteaux  remis  au  roi  d'Angleterre;  enjSn,  6000 
livres  de  pension  (102,  000  fr.).  Charles  s'obligeait 
en  outrée  de  traiter  en  bon  seigneur  les  gentils- 
»  hommes  qui  avaient  pris  le  parti  de  la  comtesse, 
'9  entre  autres,  ceux  de  la  maison  de  Forcalquier  (Sabran) 
net  Boniface  de  Gastellane.  » 

La  même  année,  le  roi  de  France  régla  à  Famiable 
les  discussions  survenues  au  sujet  de  la  Zélande ,  et»* 
testée  à  Marguerite  de  Flandre  et  à  Gui  èe  Ukm- 
pierre,  par  l'empereur  d'Allemagne  et  êsa  frère  Flo- 
rent, comte  de  Hollande.  Louis  féiablit  également  la 
Pjaix  entre  les  bourgeois  defl^ur  et  la  comtesse  de 
Flandre. 

Vers  cette  époque,  Louis  se  trouva  médiateur 
entre  le  comte  de  la  Bfarche  et  la  veuve  du  comte  de 
Leycester. 

,  On  le  vit  aussi,  en  juin  1260,  réconcilier  Henri  HI 
et  Thibaut  Y I ,  roi  de  Navarre ,  prêts  à  en  venir  aux 
mains  relativement  à  leurs  prétentions  sur  la  ville  de 
Bayonne.  Il  devint  de  nouveau  leur  arbitre  en  octobre 
1266,  et  les  accorda  définitivement  ensemble  à  Paris, 
le  10  décembre  suivant. 

Béatrix  de  Champagne,  seconde  femme  de  Hugues  IV, 
duc  de  Bourgogne,  avait,  du  vivant  de  son  mari,  ob- 
tenu une  sauvegarde  pour  sa  personne  comme  pour  tous 
ses  biens.  Voyant  son  mari  très-malade  et  craignant  «de 
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»  mauvaises  manières»  de  Robert ,  fils  aîné  du  duc  et 
d^Tolaude  de  Dreux ^  elle  recourut  au  roi  de  France, 
dont  elle  obtint  la  protection  et  une  sauvegarde  plus 
spéciale.  Plusieurs  gentilsfemmes  du  duché  voulurent 
alors  en  avoir  de  semblables,  et,  dans  la  suite,  s'appuyè- 
rent auprès  de  Philippe^le-Hardi  de  Pexemple  donné 
par  son  père;  mais  le  monarque  Finterpréta  comme  une 
faveur  particulière  à  la  duchesse  douairière. 

Se  trouvant  à  Paris  (25  mai  1256) ,  Louis  reçut  dans 
son  palais  une  ambassade  du  roi  d'Arragon  relative  à 
la  seigneurie  de  Montpdlier ,  sur  laquelle  Févéque  de 
Maguelone  formait  des  prétentions.  L'affaire  fut  vive- 
ment discutée  en  présence  du  monarque ,  de  Simon , 
sire  de  Nesle ,  de  Farchevéque  de  Rouen ,  de  Pierre- 
le-Ghambellan ,  de  Pierre  de  Nemours  et  des  barons 
arragonais. 

—  «  Souhaite  ardemment,  dit  Louis,  après  avoir  en- 
>  tendu  les  débats ,  conserver  Famitié  de  don  Jaime  ; 
»  toutefois ,  Fesglise  de  Maguelone  tenant  de  lui  le  fief 
»de  Montpellier,  dois,  comme  chef  suzerain,  rendre 
»  justice.  » 

Les  ambassadeurs  arragonais  protestèrent  alors  que, 
s'il  en  était  ainsi ,  leur  roi  saurait  bien  se  faire  droit  par 
les  armes ,  et  menacèrent  d'une  guerre  dont  les  suites 
funestes  retomberaient  sur  la  France  comme  sur  le  mo* 
narque.  Louis  se  contenta- de  lever  la  séance ,  et  de  ré- 
péter avec  bonté  sa  première  décision.  L'évéque  de 
Maguelone  obtint  entièrement  gain  de  cause. 

Vers  le  même  temps,  il  s'était  formé  un  traité  d'alliance 
entre  Ferry  II ,  duc  de  Lorraine ,  et  Henri ,  comte  de 
Luxembourg,  marié  à  Marguerite  de  Bar.  Le  comte 
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Henri»  frère  de  cette  princesse»  en  ayant  pris  de  Pom« 
brage,  attaqua  son  beau*-frère»  incendia  sa  rille  de 
ligny»  et»  dans  une  bataille  livrée  au  comte  de  Luxem-* 
bourg  devant  les  murs  de  Preny-^ur-Moselle»  ce  prince» 
grièvement  blessé  »  tomba  prisonnier  et  fut  conduit  au 
châtel  de  Mousson  »  en  la  seule  compagnie  d*un  gen-' 
tilhoDune  appelé  la  Roche.  Celui'-cî  »  cherchant  à  con^ 
soler  son  maître  : 

-«-««  Amy»  lui  dit  le  comte»  plus  n'ay  foi  en  tes  advis^ 
»  Hier  me  disois  en  latin  :  Diex  est  por  nos  !  mais  4^rtes^ 
»  ay  paour  qu^aye  pris  le  déable  por  luy  !  9 

Cependant»  comme  Henri  de  Bar  se  trouvait  croisé  » 
i!t  ainsi  à  Fabri  de  toute  guerre  particulière»  le  pape 
Clément  lY  pria  Louis  IX  de  réconcilier  les  deux  beaux- 
frères»  Pierre-]e-Chambellan  chargé  du  message  dû 
roi  les  engagea  à  s'en  rapporter  pleinement  à  Parbitragc 
d'un  prince  aussi  impartial  qu'éclairé  y  ce  qu'ils  adoptè- 
rent de  grand  cœur.  Toutefois»  PafTatre  était  grave  et 
nécessita  plusieurs  séances  du  conseil  royal.  Enfin ,  en 
décembre  1268»  le  monarque  prononça  son  arrêt  à  la 
satisfaction  des  deux  parties. 

Sur  ces  entrefaites  »  allait  éclater  une  guerre  sérieuse 
entre  Thibaut  YI  d'une  part,  le  comte  de  Châlons  et 
le  comte  de  Bourgogne  »  son  fils ,  de  l'auU'e  »  au  sujet 
de  Fahbaye  de  Luxeuil.  La  médiation  de  Louis  »  repré- 
senté par  son  maître  queux  et  chambellan,  Gervais 
d'Escroignes  »  remit  ces  princes  en  bonne  intelli- 
gence. 

En  1 268»  Tarixitrage  de  Louis  rétabUt  également  l'har- 
monie entre  le  comte  de  Bar  et  Yenaat»  son  frère. 

Marguerite  de  Provence  eUe-même»  partageant  la  haute 
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réputation  d'équité  dif  monarque ,  se  vit  à  son  tour  prise 
pour  médiatrice ,  en  1264,  par  Henri  III  d'Angleterre^ 
Edouard,  son  fils,  et  Renaud,  sire  de  Pons,  marié  à 
Marguerite.,  fille  d'Elie-Rûdel ,  sire  de  Bergerac.  Il 
s^agissalt  desiiefs  de  ce  dernier,  sur  lesquels  le  roi  d'An- 
gleterre avait  des  prétentions  et  qu'il  gardait  depuis 
longues  années.  La  reine  les  mit  d'accord  le  31  mars, 
et  Henri  consentit  à  payer  au  sire  de  Pons  la  somme 
de  10,000  livres  (environ  170,000  francs),  réclamée 
par  lui. 

Toutefois ,  au  milieu  de  ce  concert  de  louanges  éma- 
nées à  l'envi  du  sein  des  populations  étrangères ,  pour 
-célébrer  la  sagesse  du  monarque  pacificateur,  la  noblesse 
de  France  laissa  échapper  quelques  murmures.  — 
<  Quoi!  répétaient  même  de  hauts  barons  du  conseil 
»  du  roi ,  ne  seroist-il  pas  plus  politique  et  meilleur  pour 
»le  royaulme  laisser  guerroyer  ensemble  ces  princes 
»  nos  voisins  ;  les  voir  s'appauvrir  mutuellement  ?  Unis 
»  et  riches ,  finiront  par  nous  assaillir!  » 

Ces  discours  furent  rapportés  à  Louis ,  peut-être 
même  tenus  en  sa  présence.  Il  se  contenta  de  répon- 
dre :  —  «  Ceulx  qui  parlent  de  la  sorte  sont  dans  une 

•  grossière  erreur.  Si  ces  princes  étrangers  avaient  la 
»  conviction  que  les  laisse  se  guerroyer  exprès ,  ils  fini- 
»  raient  par  s'allier  estroitement  et  tourner  ensemble 
uleu;^  armes  contre  moi...  Ne  risquerai-je  pas  alors 
»  de  perdre  par  leur  haine  (outre  celle  de  Diex,  que 

*  me  serais  attirée)  une  foule  d'avantages  dus  à  la  paix  ? 
»  Bénis  soient  donc  à  jamais  ceux  qui  apaisent!  » 

Cette  règle  de  conduite  attira  au  monarque  une  si 
confiante  affection ,  surtout  de  la  part  des  peuples  des 
T.  m.  17 
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marches  de  Lorraine  et  de  Bourgogne ,  que  les  pte 
simples  barons  de  ces  duchés  ^  leurs  vassaux  mémei 
s'en  référaient  uniquement  à  ses  lumières  et  à  sa  décH 
sion  royale  y  pour  tous  les  différends  survenus  entre 
eux.  Aussi 9  les  parlements  tenus,  soit  à. Paris ^  soit  à 
Melun,  à  Orléans,  où  ailleurs,  étaient««ils  souvent  pres- 
que uniquement  remplis  de  Liorrains  et  de  Bourgstr 
gnons ,  hemreux  et  fiers  à  la  fois  de  plaider  leur  cause 
en  face  de  ce  saint  roi ,  regardé  par  tous  comme  Fi^ 
mage  de  la  justice  divine  sur  la  terre  ! 


rm   DU   LIVRE   SIXIEME. 
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CXXiy.  Sous  un  prince  aussi  ami  de  la  paix  5  là 
France  y  vers  la  fia  de  son  mémorable  règne ,  devait 
jouir  d'un  calme  profond  et  assuré.  En  effet,  malgré  des 
guerres  inévitables  et  les  désastreuses  suites  de  la  croû 
sade,  y  voyait-on  se  manifester  de  toute  part  une 
prospérité  inconnue  jusqu'à  Louis.  Grâces  à  ses  règle- 
ments,  à  sa  police  nouvelle ,  à  son  active  vigilance^ 
des  grandes  routes  ^  des  canaux  y  di5s  communications 
multipliées,  s'ouvraient  à  la  circulatioil  ;  le  commerce 
se  développait  par  degrés,  et  le  royaume^  décimé  par 
les  expéditions  d'outre-mer,  s'était  déjà  repeuplé.  Il 
n'existait  aucun  souverain  ou  prince  de  la  chrétienté 
ijui  ne  s'honorât  de  l'alliance  et  de  l'amitié  du  roi  de 
France;  et  Rome  surtout  recherchait  à  l'envi  le& 
occasions  de  lui  adresser  les  témoignages  d^  sa  véné- 
ration. Il  fut  alors  permis  au  monarque  de  se  livrer 
avec  plus  d'assurance  à  ses  projets  d'agrandissement 
de  ses  domaines,  soit  par  échanges  ou  par  traités  politi- 
ques, soit  par  les  mariages  de  ses  enfants.  Une  mort  pré- 
maturée avait ^empédbbé  l'union  de  Louis  de  France  et 
de  Bérengère  de  CastiUe.  Son  père  fut  plus  heufett:?i: 

17* 
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dans  celle  de  Jean  Tristan  avec  Yolande,  fille  ainée 
et  héritière  d'Eudes,  comte  de  Nevers,  fief  important, 
rentré  ainsi  dans  la  maison  royale.  Eudes,  fils  aine 
du  duc  de  Bourbon,  le  tenait  lui-même  de  Mahaut  de 
Bourbon,  sa  cousine.  Cette  alliance  avait  été  arrêtée 
en  juin  12S8. 

Un  autre  mariage,  ajourné  comme  le  précédent  par 
le  deuil  du  royaume,  offirit  des  résultats  d'une  im- 
portance plus  générale,  en  détruisant  désormais  tout 
germe  on  motif  de  troubles  entre  PEspagne  et  la 
France. 

Fiefs  de  la  monarchie  depuis  Charlemagne  ,  les 
comtés  de  Catalogne,  de  Roussillon,  et  de  Barcelone, 
n'avaient  point  été  démembrés  légitimement  de  la  cou- 
ronne de  ses  successeurs  ;  et  leurs  suzerains ,  devenus 
rois  d'Arragon,  reconnurent  longtemps  la  suprématie 
féodale  du  sceptre  des  lys.  Jusqu'en  1180  même,  on 
les  vit  dater  les  actes  publics  du  règne  du  monarque 
de  France  alors  vivant;  et  il  est  assez  remarquable  que 
cet  usage  ait  cessé  sous  Philippe-Auguste,  le  prince 
le  plus  jaloux  de  ses  prérogatives. 

'  Quoi  qu'il  en  soit,  don  Jaime,  dit  le  «  Conquistador  » , 
prétendait  à  la  suzeraineté  sur  certaines  villes  du  Lan- 
guedoc, entre  autres  sur  Carcassonne,  Rhodez,etc.; 
et  tout  chimériques  que  ces  droits  éventuels  pussent 
paraître ,  les  deux  nations  attachaient  une  sorte  d'or- 
gueil à  en  maintenir  la  possession  héréditaire. 

C'était  néanmoins  entretenir  une  source  permanente 
de  contestations;  aussi,  le  désir  de  l'anéantir  engagea 
Louis  et  don  Jaime  à  songer  à  une  alliance  propre  à 
offrir  de  mutuelles  garanties  aux  deux  états  ;  et,  dès  le 
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2  mars  1258,  une  ambassade  française  franchissait 
les  Pyrénées ,  munie  de  pleins  pouvoirs  pour  traiter 
d^une  paix  définitive^  cimentée  par  le  mariage  de  Phi- 
lippe de  France  et  d^lsabelle  d'Arragon,  A  leur  tour , 
arrivèrent  au  mois  de  mai ,  à  Gorbeil ,  où  Louis  IX  se 
trouvait  alors,  Arnaud,  évéque  de  Barcelone;  Guil- 
laume, prieur  de  Notre-Dame  de  Gorneillan,  et  Guil- 
laume de  Roquefeuille ,  lieutenant  de  Jaime  à  Mont- 
pellier. Le  monarque  les  reçut  au  sein  de  son  parlement, 
où  Ton  se  promit  mutuellement  «  de  terminer  tous  les 
»  différends  par  l'échange  des  prétentions  réciproques  ; 
j»  et  Ton  jura  sur  les  saints  évangiles  de  se  rendre  en 
»méme  temps  les  titres  et  documents  qui  pouvaient 
*  les  constater.  • 

Louis  céda  donc  ses  droits  héréditaires  sur  Gironne, 
sur  les  comtés  de  Barcelone ,  d'Urgel ,  de  Roussillon , 
de  Cerdagne ,  etc.  ;  et  don  Jaime,  de  son  côté,  renonça 
définitivement  à  revendiquer  jamais  comme  fiefs  de  sa 
couronne  le  Lauraguais,  le  comté  de  Foix,  Garcas- 
sonne ,  Béziers ,  Agde ,  Rhodez ,  Gahors ,  Narbonne,  le 
Gévaudan,  l'Agenais,  les  comtés  d'Arles,  de  Forcal- 
quier ,  Marseille ,  Saint-Gilles  et  le  Venaissin.  La  ces- 
sion de  ces  derniers  domaines  fut  stipulée  en  faveur 
de  la  reine  Marguerite ,  comme  fille  aînée  du  feu  comte 
de  Provence ,  Raymond  Bérenger,  suzerain  de  fait. 

Divers  événements ,  et  surtout  la  mort  de  Louis  de 
France ,  ayant  retardé  l'union  de  Philippe  et  de  l'ihfante 

deGastille,  Louis  se  rendit  d'abord,  dit-on,  en  1262, 

. .     ...  I 

à  Montpellier,  où,  d'après  les  premières  conventions, 
le  mariage  avait  dû  être  célébré.  Mais  la  cité  de,  Gler- 
mont  paraissant  un  lieu  plus  convenable  aux  deux  cours. 
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celle  de  France  a'y  transporta  dans  le  courant  de  mai« 
Robert  Y,  jQIs  de  Guillaume  X,  deuxième  dauphin 
d'Auvergne  ^  et  d'Alix  de  Brabant,  s'empressa  de  lui  eq 
faire  les  honneurs,  avec  sa  femme ^^  la  comtesse  Eléor» 
nore  de  Buffle. 

Louis  IX  occupa  le  palais  dit  c  du  roy  et  ^e  la  royne»  y 
situé  au  nord  de  la  bonne  ville  de  Clermont^  «avec 
f  force  toui«  et  tQûrelles  rondes  » ,  qui  lui  donnaient  un 
aspect  à  ]a  fois  guerrier  et  chevaleresque.  Il  en  était  de 
même  de  la  résidence  épiscopale ,  également  flanquée 
de  tours  cairées.  La  muraille  et  «la  tour  des  sarraûns  > 
formaient  ^ne  des  enceintes  de  la  cité  ^  peu  étendue  ^ 
cette  époque.  Aussi,  le  donjon  de  Monlferrand,  bâti 
sous  Philippe-Auguste  4  servit-il  à  la  nombreuse  suite  du 
monarque,  car  les  plus  hauts  barons  tenaient  à  honneur 
d'assister  à  ce  mariage  doublement  royal.  Outre  don 
Jaiine  et  don  Sanche,  son  fils,  une  foule  d'étrangers, 
de  diâtelatns  ou  d'abbés  catalans  s'étaient  également 
rendus  en  AuvçFgne,  entre  autres  Pierre  de  Constan* 
tinople,  l'abbé  de  Yalladolid,  Gui  Fulcodi,  etc. 

Une  nouvelle  inattendue  faillite  arrêter  brusquement 


Pom  Plaiacher,  Hist.  de  Bourgogne,  ii ,  f.  I:!,  42.  Dom  Yais- 
8ette,Hist.  du  Languedoc,  iv,  f.  500,  595.  Ferreras,  Hist. 
d'Espagpe,  p,  6*  partie,  section  xui,  22S.  Belleforest,  Gos- 
mograpli^ie ,  iv,  226..  Dom  Romuald ,  Trésor  çhron.  et  hist.,  u , 
/.  94.  Ballaip,  l'Europe  au  moyen  âge,  p.  13,  note  1'^.  Marca 
hispanica,  514.  M.  de  Sismondi,  Hist.  des  rép.  ital.  au  moyen 
âge,  m,  519.  Lenain  de  Tillemont,  manuscrit.  Caseneuye,  les 
Origines  de  Gtermont,  149,  150.  Hist.  de  l'église  gallicane,^  xi, 
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ies  api^réts  des  fêtes ,  et  ajourner  indéfiniment  la  céré- 
monie niq)tiale« 

Le  roi  de  France  apprit,,  peut-être  même  de  la 
houchede  don  Jaime,  que  son  fils,  don  Pierre  d'Arragcm^ 
était  fiancé  à  la  fille  du  bâtard  Manfred^Pusurpateur  du 
trône  de Sicile>  excommunié,  par  Urbain  lY.  Ce  pontife^ 
ipiiy  au  mois  dt&  septembre  dernier,  venait  de  faire  part 
de  son  élection  à  Louis  IX ,  l'instruisait  aussi  de  la  croi- 
màe  prêchée  contre  le^fîls  illégitime  de  Frédéric  II.  11 
écrivait  en  mém<B  temps  au  roi  d'Àrragon  : 

-^  c  Gomment  un  projet  aussi  étrange  a-t-il  pu  entier 

*  dans  ton  cœur  ?  Gpmment,  mon  j$ls^  Pélévation  de  ton 
»âmeartelle  pu  s'abaisser  jusqu^à  cette  pensée?  Comment 
»  as4u  seulement  souffert  qu'on  te  proposât  en  mariage 
»pour  ton  fils  la  fille  d'un  homme  tel  que  ce  Manfred? 
«L'infant  Pierre  serait-il  donc  méprisé  par  les  autres 
«  princes  àa  monde  ?  Ne  peut-il  trouver  une  épouse  ho^ 
»  norable  parmi  celles  de  race  royale  ?  Quelle  honte  à 
»  toi^  de  souiller,  par  une  telle  alliance ,  toute  la  splen- 

*  deur  de  ton  sang  !  Quelle  action  détestable  quie  de  lier 
»par  ime  aussi  étroite  affinité  un  fils  tellement  dévoué 

r 

i à  l'élise  aveo  son  exmemi  et  son  persécuteur!» 

£n  apprenant  le  projet  de  don  Jaime ,  Louis  s'écria  : 
•—'  «  Ne  passerai  point  ouUre>  si  le  roi  d'Arragon  ne  re- 
»ni>nee  à  pareille  union!».  £t  Ton  s'attendit  à  une  rup- 
turie  complète,  dont  les,  suites  devraient  aff^ger  égale- 
ment les  deu^  monarques  et  leurs  conseillers. 

Voulant  les  préveniu,  le  roi  d'Arragon  proposa  de 
signer  une  déclaration  scellée  de  son  seing,  portant  que, 
«  si  l^àUiance  dont  il  était  question  se  consommait  un 
»  jour^  elle  ne  rengagerait  jamais  à  rien  contre  les  in-' 
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»  téréts  et  droits  de  FÉglise  et  du  saint  siège.  »  Pressé 
par  ses  barons ,  Louis  s'en  contenta  ;  et  rien  ne  s'oppo- 
sant  plus  à  la  célébration  du  mariage  y  la  cérémonie  eut 
lieu  le  2S  mai  y  au  milieu  de  fêtes  splendides  et  de  ré- 
jouissances de  toute  sorte  y  sans  cesse  renouvelées  du* 
rant  le  séjour  des  deux  souverains  en  Auvergne. 

Quant  à  Tinfant  don  Pierre ,  Funion  projetée  qui  lui 
transmettait  Fappàrence  d'un  droit  héréditaire  à  la  cou- 
ronne  de  Sicfle.ne  tarda  pas  à  s'accomplir,  malgré  l'es- 
pérance donnée  d'abord  par  Louis  IX  à  Urbain  lY .  En 
août  1261,  le  pontife  envoya  à  Paris  Albert  de  Parme , 
son  notaire  apostolique,  sous  prétexte  de  remercier 
de  nouveau  le  monarque  de  la  déférence  qu'il  avait 
manifestée  envers  la  tiare  en  apprenant  cette  alliance  ; 
mais  en  réalité,  dans  le  but  de  renouer  le  projet  formé 
sous  Innocent  IV  de  transférer  le  sceptre  de  Haples 
dans,  les  mains  de  Charles  d'Anjou,  le  prince  le  phis 
propre  à  se  yeux  à  opposer  victorieusement  à  Bfanfred. 

CXXy.  Avant  de  s'éloigner  dç  la  capitale  de  l'An** 
vergne ,  Èouis  fit  présent  à  Févéque  Gui  de  la  Tour 
d'une  magnifique  croix  d'or  enrichie  de  pierreries, 
qui  renfermait  des  parcelles  de  la  vraie  croix  et  de 
la  sainte  couronne  d'épines.  Il  fonda  aussi,  dans  la 
cathédrale ,  témoin  du  mariage  de  son  fils ,  un  anni- 
versaire pour  Philippe  et  pour  lui.  Suivi  de  sa  cour, 
il  se  dirigea  ensuite  vers  Paris  en  prenant  la  route 
de  la  Champagne ,  et  passant  par  l'abbaye  si  célèbre 
de  Clairvaux,  sumonunée  la  troisième  fille  de  Giteaux^ 
«  la  -  Bourguignone  »,  dont  l'emplacement  avait  été 
donné ,  en  lllS ,  à  saint  Bernard,  par  Hugues,  comte 
de  Troyes. 
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.  Sitaé  sur  les  paisibles  rives  de  PÀube,  à  pea  de 
distance  de  Langres  et  de  Bar,  le  manoir  abbafi,!  se 
trouvait  presque  entièrement  caché  par  de  hautes  mon- 
tagnes  ou  d'épaisses  forêts.  Il  était  rarement  «visité ,  si 
ce  n'est  par  d'obscurs  pèlerins  et  de  simples  moines  aux 
visages  profondément  graves^  «  nourris  déjeunes,  désal- 
»  térés  dans  la  prière  »,  à  la  chevelure  blanchie  par  l'âge, 
au  manteau  de  bure ,  à  la  tunique  de  laine,  aux  bras  et 
aux  pieds  nus.  Aussi  les  bons  religieux,  les  nombreux 
villageois  accourus  au-devant  du  pieux  monarque,  furent- 
ils  merveilleusement  surpris  à  la  vue  de  tant  de  nobles 
hommes,  de  si  beaux  palefrois  en  riches  harnais  qui 
franchissaient  ces  sentiers  silencieux  pour  arriver  dans 
la  solitude  à  demi  sauvage  des  cénobites. 

Plus  d'un  siècle  s'était  écoulé  depuis  qu'on  avait  vule  fils 
du  vieux  TiesceUn,  Bernard,  descendre  cdansleshorreurs 
»  solitaires  de  cette  âpre  vallée  d'absinthe ,  terre  amère 
»  comme  sa  végétation,  séjour  néfaste  de  meurtre  et  de 
»  brigandage,  où  devait  s'élever  la  maison  de  la  prière,  la 
n  sainte  abbaye  de  Glairvaux  !  »  Le  souvenir  de  l'Aigle  du 
Xn^  siècle,  qui  y  laissa  sept  cents  religieux,  sans  comp- 
ter cent  soixante  autres  abbayes  de  son  ordre,  animait 
encore  ces  lieux,  où  son  nom  était  dans  toutes  les  bou- 
ches, son  image  dans  tous  les  cœurs.  Son  lit,  sa  cel- 
lule étroite,  où  s'éteignit  la  gloire  de  l'église  gallicane, 
protégés  par  la  reconnaissance  et  la  vénération ,  étaient 
intacts ,  comme  ils  le  furent  jusqu'aux  jours  du  fana- 
tisme révolutionnaire.  Son  tombeau  ornait  la  magnifia 
que  église  bâtie  vers  H  76  par  Galter,  évêque  de 
Langres,  non  loin  de  celui  de  saint  Malaôhie,  arche- 
vêque d'Hibernie ,  placé  derrière  le  grand  autel.  On 
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moMrait  également  «  dans  la  salle  des  morts  »  une 
grande  pierre  creusée  ^  dans  laquelle  le  corps  de  Ber- 
nard fat  lavé  aussitôt  quMl  eût  exhalé  le  dernier  soupir. 
On  croyaîf  pieusement  apercevoir  au  fond  de  cette  cure 
Vbtùhre  radieuse  du  grand  saint ,  demeurée  là  comme 
pour  veiller  sur  ses  frères  ! 

Louis  arriva  un  samedi  à  Clairvaux  ^  et ,  à  la  vue  du 
Monastère  assemblé  devant  lui,  il  voulut  d'abord  se 
jeter  à  genoux  et  laver  les  pieds  des  moines.  Mais^ 
comme  plusieurs  princes  et  ambassadeurs  étrangers  fai-^ 
saient  partie  de  sa  suite^  ses  officiers  crurent  devoir  le 
àétourner  de  cet  acte  d'humilité. 

Le  passage  du  monarque  se  trouva  signalé ,  comme 
partout,  par  de  nombreux  bienfaits.  Louis  donna  une 
attention  pieuse  au  tfésor  de  Clairvaux,  qui  renfermait 
daïis  sa  <  riche  et  renommée  librairie  »  de  rares  et 
précieux  manuscrits  en  velin;  on  y  conservait  reli- 
gieusement aussi  le  calice  et  la  patène  en  or  de  saint 
Martin  )  le  calice  de  saint  Bernard  et  celui  de  saint 
Malachie. 

Revenu  à  Paris,  le  21  novembre,  le  roi  de  France 
eut  à  se  séparer  de  deux  de  ses  compagnons  de  voyage , 
Henri ,  archevêque  d'Embrun ,  et  Gui  Fulcodi ,  cardinal 
de  Sainte-Cécile.  Le  pape  rappelait  ces  deux  prélats; 
leur  absence  parut  doublement  pénible  à  Louis ,  car 

Dom  Plancher,  Hist.  de  Bourgogne ,  i^^j  foL  304.  M.  Beau- 
gicr ,  Mém.  hist.  sur  la  Champagne ,  u ,  72 ,  92.  Yka  sancti 
Bern.,  Ub.  i,  chap.  v.  Voyage  de  deux  relig.  bënédic,  tom. 
l*',  i'*'  partie,  90,  99.  Hist.  du  clergé,  t.  n,  p.  246.  La  sainte 
Annstase  (h  Langres,  p.  410. 
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il  l^ur  arak  confié  le  som  d'entretenir  parleurs  conséfls 
une  bonne  intelligence  entre  la  reine  Marguerite  et  le 
eomte  d'Anjou ,  souvent  divisés  au  sujet  de  la  possession 
de  la  Provence. 

CXXVI.  Tandis  que  la  paix,  Punion,  la  félicité, 
toujours  croissantes  du  royaume,  récompensaient  Louis 
de  ses  sollicitudes  paternelles ,  le  roi  d'Angleterre  voyait 
grossir  autour  de  lui  un  orage  capable  d'ébranler  son 
trône  ;  et  malheureusement,  des  fautes,  des  imprudences, 
}e  manque  de  foi  même,  ne  le  rendaient  pas  étranger  jk 
cet  état  de  fermentation  générale. 

On  put  en  regarder  comme  une  des  principales  causes 
la  condescendance  trop  patente  accordée  aux  ordres  de 
la  cour  de  Bome,  dans  un  état  où  Fautofité  royale  était 
reconnue  inférieure  à  celle  de  la  «  grande  charte  »  •  Cette 
loi  suprême,  due  au  duc  de  Pembrocke^  régissait  la 
Grande-Bretagne,  depuis  que  le  roi  Jean-Sans-Terre 
l'avait  solennellement  jurée  J  elle  consacrait  les  privi- 
lèges des  barons  :  l'un  de  ses  articles  fondamentaux  por- 
tait «  que  le  souverain  ne  pourrait  lever  aucun  impôt , 
»  sauf  les  aides  de  captivité,  de  croisade,  de  chevalerie 
»  et  de  n\ariage ,  sans  le  concours  des  hauts  vassaux.  Les 
1»  autres  gentilshommes ,  les  villes ,  les  bourgs ,  les  com- 
»  munes ,  tous  y  trouvaient  des  droits  assurés.  »  Accueillie 
avec  transports ,  la  graude  charte  était  donc  regardée 
comme  le  foyer  permanent  de  toute  amélioration  récla- 
mée par  l'état  futur  de  la  société. 

Mais  la  puissance  monarchique  s'était  pour  ainsi  dire 
démantelée  par  cette  concession,  Jean-Sans-Terre ,  qui 
ne  tarda  pas  à  le  reconnaître ,  en  conçut ,  dit-on ,  un  tel 
regret ,  et  qu'il  en  grinçoist  les  dents  et  en  tournoist  les 
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»  yeulx  »  •  Son  successeur ,  obligé  de  la  jurer  à  son  tour , 
ne  demandait  qu'une  occasion  de  la  violer  ^  lors- 
que les  événements  qui  conduisirent  Innocent  IV  à 
Lyon  vinrent  porter  un  coup  fatal  aux  libertés  qu'elle 
consacrait. 

Grâces  à  la  sagesse  de  son  roi  y  le  clergé  de  France 
n'avait  subi  qu'une  légère  influence  du  rapprochement 
de  la  cour  papale  ;  du  moins ,  ses  légats  n'y  introduisis 
rent  pas,  conune  à  Lyon,  des  clercs  étrangers  parmi  ses 
prélats,  ses  abbés  et  ses  chanoines.  Il  n'en  fut  pas  ainsi 
dans  la  Grande-Bretagne;  la  plupart  des  bénéfices, 
depuis  les  plus  élevés  jusqu'aux  plus  inférieurs,  y  sem- 
blèrent devenus  le  patrimoine  des  ecclésiastiques  italiens, 
arrivés  à  la  suite  du  nonce  apostolique.  Ceux-ci,  pourvus, 
en  appelèrent  d'autres;  et  insensiblement,  le  souverain 
pontife  finit  par  «  exiger  le  vingtième  de  tous  les  revenus 
}»  du  clergé  anglican ,  les  fruits  de  chaque  bénéfice  va- 
}»  cant,  enfin ,  le  tiers  de  tous  ceux  dont  les  titulaires  ne 
»  résidaient  pas.  » 

Henri  III ,  n'opposant  qu'une  molle  résistance  à  ces 
empiétements  successifs,  s'en  vengeait  d'une  manière 
ignoble,  en  cherchant  à  extorquer  sur  ses  peuples  de 
nouveaux  impôts ,  dont  il  prodiguait  le  résultat  à  d'indi- 
gnes favoris  ;  et  tandis  que  les  revenus  de  l'Etat  s'épui- 
saient de  la  sorte ,  la  plupart  des  emplois  importants 
passaient  entre  les  mains  d'hommes  incapables,  ou  étraur 
gers  à  la  nation.  On  accusa  hautement  Pierre  de  Savoie 
et  Guillaume  son  frère ,  évêque  de  Valence ,  d'entraîner 
leur  neveu  dans  cette  fatale  route  ;  et  l'animosité  toujours 
croissante  des  barons  confondit  avec  eux  dans  une  même 
haine  quatre  princes  de  la  Marche,  Guillaume,  Gui, 


HENRI   m   ET  LES   BARONS   ANGLAIS.   1263.  269 

Geoffroy  et  Aymar  y  fils  de  la  comtesse-reine ,  accourus 
de  la  Guîenne  en  Angleterre  pour  s'anparer  des  places 
et  des  faveurs  royales.  Le  dernier ,  à  peine  âgé  de  vingt 
ans ,  occupait  le  siégé  épiscopal  de  Wincester. 

Ces  choix  impolitiques,  la  faiblesse  dumonarqpe,  les 
infractions  répétées  aux  privilèges  de  la  noblesse  et  du 
clergé,  devaient  porter  des  fruits  amers.  Les  grands  vas- 
saux et  le  reste  de  la  nation  s'exaspérèrent  de  plus  en  pliis, 
et  bientôt  leur  unique  pensée  tendit  hautement  à  secouer 
un  joug  devenu  intolérable.  L'exemple  récent  donné  sur 
les  bords  du  Rhin ,  où  près  de  soixante  cités  venaient  de 
s'associer  entre  elles  comme  républiques  fédératives,  mit 
tous  les  esprits  en  fermentation.  La  plupart  des  capitales 
de  la  Grande-Bretagne  songèrent  à  le  suivre  ;  Londres 
se  prononça  la  première  pour  un  mouvement  insurrec- 
tionnel y  et  deux  chefs  habiles  s'étant  présentés ,  la  cou- 
ronne  des  Plantagenet  chancela  sur  le  front  consterné 
du  neveu  de  Richard-Cœur-de-Lion. 

Le  premier  était  Péyêque  de  Lincoln,  Robert-Grosse- 
Téte,  un  des  hommes  les  plus  capables  de  l'Angleterre, 
et  le  second,  plus  redoutable  encore,  se  trouva  le  beau- 
frère  même  du  monarque,  Simon,  comte  de  Montfort- 
l'Amaury  et  de  Leycester,  fils  du  fameux  «  fléau  des 
)»  Albigeois  )»,  et  surnommé  à  son  tour  c  le  Gatilina 
9  anglais  » .  Déjà  l'on  volait  aux  armes  de  part  et  d'autre; 
le  parti  des  mécontents,  grossi  sans  cesse,  menaçait  la 
capitale,  et  tout  annonçait  l'effusion  du  sang  pour  la 
défense  des  libertés  britanniques  ou  pour  la  conserva- 
tion de  l'autorité  royale  absolue. 

Une  voie  toute  tracée,  toute  naturelle,  s'offrait  à  Henri 
pour  une  pacification   complète  :  rentrer  loyalement 
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dans  la  ligne  de  la  grande  charte  eût  concilié  les  bxiê^ 
tétè^  rallié  les  esprits;  on  ne  demandait  rien  au-delà. 
Mais^  incapable  d'une  résolution  ferme  ^  mal  entouré, 
irrésolu  surtout  à  l^eure  du  danger>  Henri,  dans  appro* 
fondir  si  Tacte  qu'on  lui  présentait  n'était  qu'une  inter- 
prétation et  une  légère  extension  au  pacte  fondamental^ 
souscrÎTit  lui  et  sa  famille  à  une  réritable  atteinte  à  sa 
puissance  légitimement  reconnue.  Il  la  réduisit  à  un 
Tain  simulacre  par  la  signature  des  articles  oonnua  sot» 
le  nom  de  «  statuts,  conférences  >  praviiaoa»  on  cxpé^ 
»  dients  d'Oxford  >  ^  publiés  en  f  288. 

Dès  Forigine  de  ces  démêlés ,  Louis  blâma  inlé- 
Heurement  son  beau-finère  de  l'infraction  conumse 
envors  la  grande  cbarte;  il  le  vit  ensuite  avec  une 
égale  douleur  apposer  son  scel  rdyal  à  une  concession 
arrachée  par  là  violence,  et  prévit  dès  lors  le  peu  de 
durée  d'un  tel  état  de  choses;  il  le  témoigna  même  au 
prince  anglais  lors  de  leur  entrevue  à  Paris. 

En  effet,  tin  an  après  (ISfôl),  Henri,  se  croyant 
en  mesure  de  ne  pas  eléciitér  les  articles  d'Oxfoild  ^ 
déclara  que  le  pape  Urbain  IV  venait  d'annuler  son  ser- 
ment^ celui  de  la  reine  Aliéner  et  d'Edouard  leur  fils. 

A  cette  annonce ,  les  bai*ons  se  soulèvent  avec  une 
nouvelle  ardeur;  on  reprend  les  armes,  etLeycester, 
réuni  h  l'évéque  de  Londres  ^  entre  en  vainqueur  dans 
cette  capitale.  Après  de  vains  efforts  pour  les  en  chasser^ 
Henri,  venu  malade  en  France  (juillet  1262)  avec  la 
plupart  des  siens,  repasse  en  Angleterre;  mais  bien- 
tôt il  reparait  à  la  cour  de  Louis  IX  au  momeiit  où 
se  préparait  un  tournois  annoncé  depuis  longtemps  ^ 
et  auquel  Edouard  Plantagenet  avait  promis  de  faire 
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briller  son  expertise.  Comme  ces  princes  s'y  attendaient^ 
leur  présence  ej^cita  une  vive  sympathie  parmi  les  ba*^ 
rons  de  France,  ennemis  pour  la  plupart  de  Siiïion  de 
Montfort.  Baudoin  III,  comte  de  Gùines,  et  le  comte 
de  Saint -Pol,  entre  autres,  o&irent  leur  secours;  le 
dernier  s'engagea  même  à  passer  le  détroit  à  la  têtd 
de  quatre  -  vingts  chevaliers  pour  délivrer  la  reine 
Aliéner  demeurée  seule  en  la  tour  de  Londres ,  blo- 
quée par  les  mécontents,  et  se  refusant  toujours  à  Texé-. 
cution  des  articles  d'Oxford.  Elle  parvint  cependant 
à  s'échapper  du  palais  et  s'embarqua  sur  un  bateau  espé-* 
rant  arriver  à  Windsor  pat  la  Tamise*  Mais  elle  fut  re* 
connue  et  arrêtée  à  l'un  des  ponts  ;  la  populace  l'accabla 
d'outrages  et  lui  jeta  des  pierres ,  de  la  boue,  elle  n'enf 
que  le  temps  de  regagner  la  tour.  Néanmoins,  elle 
réussit  à  se  sauver  de  nouveau ,  et  à  rejoindre  toute  sa^ 
famiUe  au  Louvre. 

Le  comte  de  Guines,  investi  de  la  garde  du  château 
de  Montmouth,  au  pays  de  Galles,  s'y  était  rendu,  bied 
résolu  à  s'y  maintenir,  quand  le  comte  Richard ,  grand 
maréchal  de  la  couronne,  l'un  des  principaux  mécon-- 
lents,  s'avança  avec  cent  honunes  d'armes  pour  exa- 
miner les  fortifications.  Baudoin  III  sort  aussitôt  avec 
un  pareil  nombre  de  soldats  i  on  se  bat  à  outrance  ) 
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Richard^  demeuré  seul  contre  douze  et  ayant  son  cheval 
tué  sous  lui,  terrasse  un  gendarme,  s^empare  de  sa  mon- 
ture et  continue  à  combattre  ;  mais  le  comte  de  Guines 
lui  arrache  si  violemment  son  heaume,  (pie  le  sang  ruis- 
selle de  sa  tête.  Saisissant  alors  les  rênes  de  son  destrier^ 
il  Pentraîne  rapidement,  fier  de  sa  capture, et  faisant 
briller  son  écu  «  vairé  d'or  et  d^azur  » ,  quand  lui-inéme 
tombe  comme  mort,  percé  de  la  flèche  d'un  soldat  an- 
glais. Abandonnant  alors  les  prisonniers ,  ses  gens  ac- 
coururent auprès  de  lui ,  le  transportèrent  dans  son 
château,  où  il  guérit  de  sa  blessure,  et  Baudoin  ne 
tarda  pas  à  repasser  en  France . 

Bfalgré  Panimosité  réciproque  des  barons  révoltés  et 
du  monarque  fugitif,  les  uns  comme  les  autres  sen- 
taient que  leur  conscience  n'était  pas  exempte  de  re- 
mords; une  pensée  commune  finit  par  led  unir,  et 
mit  un  terme  à  ces  déplorables  désordres.  Ce  retour 
à  des  idées  de  pacification  devint  l'ouvrage  du  prince 
reconnue  le  plus  sage ,  le  plus  juste,  le  plus  éclairé» , 
et  sa  réputation  produisit  à  elle  seule  un  résultat  que 
les  armes  n'eussent  jamais  pu  complètement  amener. 

Louis ,  quoique  beau-frère  de  Plantagenet ,  «'étant 
donc  trouvé  désigné  d'un  accord  unanime  pour  pro- 
noncer sur  d'aussi  graves  intérêts ,  c  ses  vassaux  ^  Henri 
»  d'Angleterre,  d'une  part ,  Simon ,  comte  de  Leycester,. 

>  de  l'autre,  s'engagèrent  par  un  compromis  mutuel  à  s'en 

>  rapporter  à  sa  décision  suprême ,  conune  juge  en  der- 
»  nier  ressort.  »  Aussi ,  le  concours  du  parlenient.  féo- 
dal ne  fut  -il  nullement  invoqué  ni  regardé  comme  né- 
cessaire. 

Le  compromis  du  monarque  anglais  s' exprimait  ainsi  : 
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— ^^c Henri,  parla  grâce  de  Dieu,  à  tous  ceux  qui  1^ 
»  présentes  yerront ,  salut  !  Sçaurex  qae  ayons  compromis 
»  pour  tous  les  différends  élevés  entre  nous  et  les  barons 
»  d'Angleterre,  depuis  les  conférences  d'Oxford,  et  ayons 
»  désigné  le  seigneur  Louis ,  roy  des  François ,  promet^ 
»  tant  par  le  touscher  des  saints  évangiles  nous  soumettre 
»à  tout  ce  que  ledict  roy  décidera.  En  témoignage  de 
»  ce,  avons  fait  apposer  nostre  scel.  » 

Edouard  Plantagenet  donna  son  adhésion  en  ces 
termes  :  —  «  Nous,  Edouard,  premier  né'dudict  roy 
•d'Angleterre ,  avons  juré  ce  qu'a  promis  le  roy,  et  ob- 
jiserverons  fidèlement  ce  qu'aura  décidé  Louis ,  roy  des 
»  François  ;  et  avons  apposé  nostre  scel.  » 

Le  consentement  des  grands  vassaux  se  formulait  de 
cette  manière  :  — ^  «A  tous  ceux  qui  les  présentes  verront , 
V  salut  !  Nous ,  Henri ,  évéque  de  Londres ,  Simon ,  comte 
»  de  Montfort  ;  et,  de  plus ,  les  barons ,  promettons  nous 
»  conformer  à  la  sentence  du  roy  de  France ,  sur  les 
»  conventions ,  assemblées ,  chartes  arrétéiss  à  Oxford  ; 
»et  ce  qu'il  décidera >  le  tiendrons  pour  bon,  et  avons 
»  scellé.  • 

Investi  d'une  si  haute  marque  de  confiance,  Louis 
sentit  qu'il  fallait  calmer  l'irritation  des  esprits ,  ména- 
ger les  amours-propres ,  et  ne  pas  donner  sur-le-champ 
une  publicité  trop  manifeste  à  sa  mission.  Au  lieu 
4onc  d'entendre  les  parties  au  Louvre ,  il  leur  assigna 
plusieurs  conférences  à  Boulogne  sur  mer  ;  mais  voyant 
qu'elles  n'avaient  amené  aucun  rapprochement  satisfai- 
sant ,  il  convoqua  la  plupart  des  chefs  à  Amiens,  le  13  ou 
le  22  janvier  1264,  veille  de  la  fête  de  saint  Vincent. 

Après  avoir  écouté  de  nouveau  les  motifs  invoqués 

T.    III.  18 
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de  part  et  d'autre ,  le  monarque ,  accompagné  de  toute  sa 
cour,  se  rendit  k  la  cathédrale ,  monta  sur  un  magnifique 
trône  éleyé  au  milieu  delà  nef,  et  fit  placer  autour  de  lui 
Henri  III  ;  le  prince  Edouard  ;  Boniface ,  archeréque  de 
Cantorbéry,  chef  des  royalistes;  Pierre  de  Montfort; 
Robert-Grosse-Téte ^  évêque  de  Lincoln,  représentant 
le  comte  de  Leycester ,  chef  des  barons  ;  la  famille  de 
France  et  les  pairs  ;  Simon  de  Brion ,  chancelier  du 
royaume  (depuis,  Martin  ÎV),  Pabbé  de  Gorbie ,  Gervais 
des  Escroignes ,  le  connétable  Gilles-le-Brun ,  etc. ,  etc. 
Une  foule  innombrable  se  pressait  tout  autour,  at- 
tendant avec  anxiété  rarrét  prêt  à  sortir  de  la  bouche  du 
monarque. 

Il  fut  prononcé  en  ces  termes: —  «Au  nom  duPére,  du 
»  Fils,  et  du  Saint-Espril  ;  nous,  Louis,  roy  des  François, 
»  avons  par  notre  jugement  cassé  tous  les  statuts,  ordres, 
»  obligations  arrêtés  à  Oxford;  voulant  que  tous  les  barons 
»  signataires  du  compromis  soient  également  déliés  de 
»  leurs  serments  prêtés  ;  ordonnons  aussi  qu^on  ne  puisse, 
»  en  vertu  de  ces  statuts,  faire  aulcunes  nouvelles  convcn- 
»  tîons ,  car  elles  seraient  comme  non  advenues. 

»  Toutes  pièces ,  chartes ,  etc. ,  seront  restituées  au  roy 
>  des  Anglois  ;  il  en  sera  de  même  des  chasteaux  tenus  en 
9  garde  pour  Pexécution  des  ordonnances. 

»  Il  sera  permis  au  roy  de  choisir  et  de  renvoyer  à  son 
»gré  le  grand  justicier,  la  chancelier,  le  trésorier,  les 
»  conseillers,  comtes  et  vicomtes,  avec  toute  liberté, 
9  comme  il  le  faisoist ,  avant  les  conventions  d'Oxford* 

»Nous  cassons  aussi  le  statut  par  lequel  le  roy 
»  d'Angleterre  devoist  de  toute  nécessite  gouverner  par 
»  les  nati^jAau:^.  et  excluoist  les  étrangers  de  la  garde  des 
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^cuasteaux  et  des  fiefs.  Ceux-ci  pourront  demeurer 
»  paisiblement  dans  le  royaulme*  Disons  ,  ordounons 
»  que  le  dict  ^oy  aura  pleine  puissance  dans  son 
»royaulme,  comme  cela  estoîst  antérieurement .  aux 
»  conventions. 

»  Toutefois ,  n'entendons  déroger  aux  bonnes  cous- 
»  tûmes  admises  en  Angleterre  ;  et  voulons  en  mâme 
»  temps  que  le  roy  renonce  i  toute  espèce  de  hayne  et 
»maulvaise  guerre  contre  ses  hommes.  Et  avons  pro* 
»  nonce  ces  te  sentence  en  présence  du  roy  et  des  barons, 
9  siégeât  à  Amiens  5  la  veille  de  la  mort  de  saint  Vincent , 
•  martyr,  au  n^ois  de  janvier  126S.  » 

Le  monarque»  on  le  voit,  avait  jugé  qu'autoriser  les 
articles  d'Oxford,  serait  en  quelque  sorte  arracher  la 
couronne  de  1^  tête  du  roi  d'Angleterre ,  ou  la  dépouiller 
du  moins  de  ses  plus  beaux  fleurons;  mais ,  ù  quelques 
restrictions  près ,  cet  arrêt,  dicté  par  la  sagesse  la  plus 
impartiale,  parut  surtout  conforme  à  la  grande  charte , 
regardée  par  les  A.nglais  comme  le  palladium  de  leurs 
libertés ,  et  à  celle  dite  «  des  Forets  » ,  considérée  comme 
leur  droit  commun. 

Néanmoins ,  la  décision  royale  d'Amiens ,  qui  dévoi- 
lait publiquement  les  prétqntlons  du  baronnage  anglais, 
renfermait  un  blâme  explicite  dç  sa  conduite  ;  aussi , 
dès  le  principe ,  ne  futkelle  pas  exécutée»  Mécpnnais- 
sant  un  arbitrage  invoqué  par  eux-mêmes,,  les  insurgés 
reprirpnt  les  armes ,  et  se  prétendirent  déliés  de  leurs 
serments  j  mais  leur  cause  se  trouvait  désertée  par  un 
grand  nombre  de  gentilshommes  et  de  prélats  fidèles 
à  leur  parole;  ils  ne  purent  reprendrp  Toffcnsive; 
Henri  les  battit,  et  fît  même  une  entré?  tripmphalg  à 

i8* 
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Leycester,  dont  une  superstition  héréditaire  ayait  jus^ 
qu'alors  semblé  défendre  l'entrée  à  ses  prédécesseurs. 

Toutefois,  ce  succès  n'amena  point  la  paix;  crai- 
gnant un  revers  de  fortune,  le  monar({ue  se  vît  mal^ 
gré  lui  dans  le  cas  de  ratifier  à  quatre  différentes 
reprises  «  le  covenant  »  ou  la  grande  charte ,  tant  il  y 
avait  de  défiance  dans  sa  loyauté  du  côté  des  barons. 
Il  se  trouva  même. forcé  de  faire  jurer  à  ses  officiers 
«  de  tourner  leurs  armes  contre  lui ,  si  jamais  il  violait 
»  ce  lien  commun  » .  A  son  tour,  Richard,  comte  de  Cor- 
nouaiiles,  ne  put  obtenir  de  résider  en  Angleterre  qu'a- 
près avoir  juré  l'observance  de  la  loi  du  royaume.  Ainsi 
les  articles  d'Oxfôrd  se  trouvèrent  à  peu  près  mainte- 
nus par  le  fait,  sauf  quelques  légères  modifications  rela- 
tives à  la  prérogative  royale. 

Aucun  des  deux  partis  n'avait  eu  complètement  gain 
de  cause  ;  aussi,  les  trouvères  et  les  jongleurs ,  organes 
de  l'opinion  politique  du  moment ,  frondèrent-ils  sur- 
tout la  conduite  de  Henri  III.  Il  parut  alors,  entre  autres^ 
<  la  Paix  et  la  Charte  aux  Anglais  » ,  sorte  de  satire  où 
le  roi  de  France  ne  se  trouvait  pas  épargné. 

Louis,  vers  cette  époque ,  cédant  aux  scrupules  de  sa 
conscience ,  crut  devoir  définitivement  restituer  la  Nor- 
mandie  à  son  vassal  Henri  III  :  traité  impolitique,  il  faut 
le  dire ,  car  le  monarque  ne  pouvait  conserver  de  doute 
sur  la  légitimité  de  cette  conquête.  Les  quatre  sœurs,  es- 
pérant cimenter  à  jamais  l'union  entre  les  deux  royau- 
mes, obtinrent,  dit-on,  le  consentement,  malgré  l'opposi- 
tion énergique  du  conseil.  Mathieu  Paris  ajoute  que  les 
comtes  de  Poitiersetd' Anjou  se  réunirent  aux  barons ,  et 
que  ces  derniers  s'écrièrent  :  —  c  Avant  qiie  le  roi  d'An- 
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»  gleterre  soit  remis  en  possession  de  ce  (pie  demande , 
»  luy  faudra  passer  par  le  fer  de  mille  lances  et  d'autant 
»  d'espées  teintes  de  sang  !  » 

«Ce  traité,  observe  un  historien  moderne,  ofifire 
»  une  nouvelle  preuve  de  la  puissance  où  était  parvenu 
»  Louis  IX  ;  car  Philippe-Auguste  n'avait  pu  dépouiller 
»  Jean-Sans-Terre  sans  Pavis  de  ses  barons ,  et  son  petit- 
»  fils  put  rendre  cette  conquête  contre  leur  vœu  et  sans 

»  leur  assentiment.  » 

< 

CXXVII.  »Des  événements  d'une  haute  importance 
se  passaient  alors  en  Italie.  Le  royaume  de  Sicile, 
fondé  en  1047  par  "tm  français,  Tancrède  d'Hau- 
teville,  dit  «  le  grand  comte  »,  à  la  tète  de  qua- 
rante pèlerins  ,  aventureux  comme  lui ,  était  tombé 
c  en  quenouille  »  :  Constance,  fîUe  unique  de  Roger-Guil- 
laume II ,  dernier  roi  de  la  race  du  héros  normand , 
Pavait  apporté  en  dot  à  l'empereur  Henri  V,  fils  du 
célèbre  Barberousse,  et  Frédéric  II  le  possédait  dès 
1210.  Mais  la  mort  de  ce  prince,  arrivée  en  1250, 
parut  à  la  cou^  de  Rome  le  moment  si  ardemment 
souhaité  par  elle  de  se  ressaisir  du  droit  de  disposer  dé 
la  Sicile,  quoique  Frédéric  laissât  des  héritiers  directs. 
Aussi  Innocent  lY  n'attendit  pas  que  les  cendres  de 
Pempereur  fussent  refroidies  pour  exprimer  la  joie 
que  lui  causait  sa  fin  prématurée.  —  «  Que  les  deux  se 
»  réjouissent  !  écrivit-il  à  son  clergé  ;  que  la  terre  soit  en 
»  allégresse  !  car  la  foudre  et  la  tempête  dont  le  Dieu 
9  tout-puissant  a  si  longtemps  menacé  vos  tètes  se  sont 
»  changées,  par  la  mort  de  cet  homme ,  en  zéphyrs  ra- 
n  fraîchissants ,  en  rosées  fertilisantes  !  » 

Le  pontife  reparut  alors  en  Italie  après  un  long  exil  ; 
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son  arrirée  y  fut  signalée  dans  chaque  cité  par  une  suite 
de  fêtes  triomphales.  Milan  inventa  en  cette  occasion 
Ie<  baldaquin  »  recouvert  de  drap  de  soie,  où  Inno- 
cent IV  fut  porté  sur  les  épaules  des  principaux  gentils- 
hommes lombards;  usage  adopté  depuis  dans  toutes 
les  cérémonies  religieuses  où  assistait  un  successeur  de 
saint  Pierre. 

Toutefois,  la  postérité  masculine  de  l'empereur  ne 
pouvait  demeurer  indifférente  à  ces.  démonstrations  ni 
&  des  projets  cj[ue  la  cour  de  Rome  ne  dissimulait  point. 
La  légitime  épouse  de  Frédéric,  Yolande  de  Brîenne, 
«  dite  d'Acre  » ,  reine  de  Jérusalem ,  l'avait  rendu  père 
de  deux  fils.  La  marquise  Lancia,  sa  maîtresse,  sœur 
du  sire  de  Saint-Ange,  investi  de  la  principauté  de 
Tarente  et  du  gouvernement  du  royaume  de  Naples , 
était  devenue  mère  de  Mainfroi  ou  Manfred ,  nom  qui 
signifiait  la  main  et  l'esprit  de  Frédéric  II. 

Deux  autres  enfants  naturels  de  ce  prince,  Henri- 
Frédéric,  roi  d'Antioche,  et  Hentzius,  roi  de  Sardaigne, 
ne  devaient  point  concourir  à  sa  succession. 

Par  les  lois  formelles  de  l'empire ,  Conrad ,  Paîné  des 
fib  d'Yolande ,  remplaçait  de  droit  son  père  aux  trônes 
d'Allemagne ,  de  Jérusalem  et  de  Sicile.  Henri ,  le  se- 
cond ,  lui  était  substitué  ;  et  à  défaut  de  ces  princes  ou 
de  leurs  enfants  mâles,  Manfred  se  trouvait  appelé  à 
eette  triple  couronne.  Mais  les  papes  étaient  en  pos- 
session d  accorder  la  suzeraineté  sur  le  royaume  de 
Naples  depuis  Léon  IX,  devant  lequel  Tancrède  avait 
fléchi  le  genou  en  recevant  l'investiture  de  sa  main  ; 
Innocent  lY  déclarant  déchus  indistinctement  tous  les 
eïifants  de  sdn  ennemi,  prétendit  devoir  seul  dispo- 
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ser  de  Naples  ^  de  la  Sicile  et  de  la  Fouille  ;  il  délia 
les  peuples  de  leurs  serments ,  fulmina  des  anathèmes , 
et  parvint  à  soulever  contre  la  maison  de  Sdliabe  les 
diverses  contrées  dltalie  soumises  jusque-là  à  sa  domi- 
nation. Le  pontife  éprouva  d^autant  moins  d'obstacles 
que  Conrad  9  en  guerre  avec  Manfred  et  prêt  à  franchir 
des  Alpes  pour  combattre  en  personne,  était  accusé > 
entre  autres  crimes,  d'avoir  fait  empoisoniier  Henri, 
son  jeune  frère,  et  Frédéric ,  son  neveu.  —  «En  outre, 
»  dit  le  continuateur  de  Guillaume  de  Tyr,  il  imitait 
»  grandement  la  félonie  de  son  père;  commettait  Tabo- 
»  mination ,  estoist  ivrogne  et  dissipateur.  »  Ce  prince 
mourut  dans  la  Basilicàte,  le  21  mai  1254,  laissant 
d'Elisabeth  de  Bavière  un  fils  nonmié  Gonradin,  à 
peine  âgé  de  deux  ans; 

Innocent  lY,  alors  à  Naples,  le  suivit  de  près  dans 
la  tombe ,  le  7  septembre  de  la  même  année ,  et  Man* 
fired,  qui  venait  de  se  faire  déclarer  régent  delaSiâle^ 
envoya  des  ambassadeurs  en  AUemagne  au|)rès  du 
jeune  Gonradin >  demeuré  sous  la  tutelle  de  sa  mère. 
Cette  princesse ,  fondée  à  se  défier  dés  projets  du  ré* 
gent,  déroba,  dît-on,  son  fils  aux  regards ^es  nobles 
siciliens ,  et  le  fît  mêler  à  plusieurs  enfants  de  son  âge , 
vêtus  de*deuil  comme  lui.  Puis  appelant  l'un  d'entre  eux  : 

—  «  Messires ,  dît-elle  aux  ambassadeurs  qui  le  de- 
»  mandaient ,  le  voici,  i*  des  dernîersi  l'entourent >  l'acca- 
blent  de  protestations  de  respect  et  d'affection,  lui  offrent 
les  cadeaux  dont  ils  sont  chargés ,  et  lui  présentent  des 
fruits  que  l'enfant  s'empresse  de  goûter  ;  mais  saisi  d'uu 
mal  soudain ,  il  expire  en  peu  d'heures  dans  de  vio- 
lentes convulsions. 
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La  députation  sicflienne  se  rembarqua  pour  Venise  f 
sur  une  galère  aux  voiles  et  payillons  noirs,  i^pandant 
partout  l'annonce  de  k  mort. dé  l'héritier  du  trône;  et 
la  mère  de  Gonradin  ne  l'ayant  point  démentie,  Manfred 
se  fit  couronner  à  Montréal  (en  1258). 

Déjà ,  comme  on  le  Toit,  l'opinion  générale  attaquait 
de  tous  côtés  l'ambitieux  bâtard  de  Frédéric  II  ;  person* 
nage  mystérieux^  fantastique,  objet  d'adn^ration,  de 
dévouement,  d'une  sorte  de  culte  même  pour  les  uns; 
de  haine,  d'horreur,  d'exécration  pour  les  autres,  qui 
lui  imputaient  le  crime  d'avoir  fait  étouffer  son  propre 
père  dans  son  lit,  et  donné  un  poison  lent  à  Conrad. 
L'histoire ,  craignant  de  flétrir  ou  de  rehausser  un  nom 
si  diversement  célèbre ,  demeure  donc  comme  en  sus- 
pens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Elisabeth  de  Bavière ,  rassurée  sur 
les  jours  de  son  fils,  ne  tarda  pas  à  rendre  sa  feinte  publi- 
que ,  et  voulut  faire  reparaître  Ck>nradin.  Mais  Mapfredt 
venait  de  donner  la  main  de  sa  fille  à  l'infant  d'Arra- 
gon  ;  il  se  croyait  certain  de  l'appui  du  rcû  don  Jaime, 
peut^tre  de  celui  delà  cour  de  France,  récemment  alliée, 
comme  lui,  au  même  prince.  Yeuf  de  Béatrix,  fille 
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CHARLES   D-AIfiOU  ROI  DB  SIOIB.    1365.  281 

d^Amé  m,  comte  de  Savoie,  cousine  de  la  comtesse 
de  Provence,  il  s'était  remarié  à  Hélène,  fille  d'un 
Comnëne,  despote  d'Épire.  Se  sen^f  appuyé  de 
plusieurs  côtés ,  il  se  déclara  prêt  à  la  fois  à  défen- 
dre son  trône  contre  tout  prétendant  et  à  repousser 
les  troupes  pontificales  armées  contre  lui. 

Urbain  lY,  successeur  d'Alexandre  lY,  mort  le  2 
mai  1261,  ne  s'écartant  point  du  système  adopté  par 
ses  prédécesseurs,  avait  également  mis  en  interdit  le 
-royaume  de  Sicile,  publié  une  croisade  contre  Man- 
fred,  offert  sa  couronne  à  la  plupart  des  souverains 
de  l'Europe ,  et  pris  néanmoins  ostensiblement  la  mère 
de  Gonradin  sous  sa  protection. 

Albert  de  Parme,  chapelain  d'Innocent  lY,  secré- 
taire et  nonce  apostolique  d'Alexandre  lY  et  d'Urbain 
ly ,  semblait  destiné  à  accomplir  «  le  grand  œuvre  »  d'un 
changement  de  dynastie.  Yenu  déjà  en  France  vers 
1251,  au  retour  d'outre-merde  Charles  d'Anjou,  il 
avait  sondé  ce  prince  en  l'absence  du  roi  son  frère  ;  de 
là ,  il  s'était  rendu  dans  le  même  but  auprès  de  Ri- 
chard, comte  de  Gomouailles.  Mais  ce  dernier  refusa 
le  trône  de  Sicile,  soit  conune  frère  d'Isabelle,  deuxième 
fenune  de  Henri  de  Souabe,  alors  vivant,  soit  qu'il  se 
trouvât  offensé  des  conditions  imposées  à  l'offre  du 
pape ,  soit  plutôt  à  cause  de  ses  vues  sur  le  sceptre  im- 
périal. Albert  s'adressa  enfin,  en  1256,  à  Edmond, 
second  fils  du  roi  d'Angleterre. 

Cependant,  menacé  plus  vivement  par  Manfred, 
Alexandre  lY,  révoquant  le  don  de  la  couronne  de 
Sicile  fait  au  prince  anglais  ,  l'offrit  de  nouveau  à 
Charles,   comte   d'Anjou-Provence;  après  avoir  pris 
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Pavis  d^un  grand  nombre  de  cardinaux  et  de  prélats 
réunis  à  cet  effet.  Les  magistrats  de  Waples ,  déjà  pri- 
vés des  offices  divins ,  et  des  secours  spirituels ,  effrayés 
à  cette  annonce ,  présage  d'une  guerre  acharnée ,  en- 
voyèrent des  députés  à  Manfrcd ,  le  conjurant  de  tout 
sacrifier  à  la  paix  avec  rÉglise,  —  «  Ne  craignez  rien, 
»  répondît  Fexcommunîé;  si  l'on  refuse  les  sacrements, 
•  enverrai  trois  cent  sarrasins  faire  dire  la  messe  par 
»  force.  Faites  au  surplus  embarquer  dans  une  galère 
»les  prêtres  et  les  moines  insoumis.  » 

Ces  paroles  achevèrent  d'aigrir  la  cour  pontificale  ; 
aussi ,  Urbain  IV ,  à  son  avènement  à  la  tiare ,  pour- 
suivit-il plus  activement  les  négociations  entamées  avec 
Charles,  et  écrivit-il  à  son  notaire  apostolique,  en  répon- 
se à  diverses  difficultés  qu'il  rencontraif  de  la  part  de 
Louis  IX  :  —  «  Nous  recevons  tes  lettres ,  où,  entre 
»  autres  choses,  nous  voyons  que  notre  très-cher  fils 
»en  Jésus->Christ ,  llUustre  roi  de  France,  prête  une 
»  oreille  crédule  aux  discours  artificieux  de  personnages 
»  intéressés  à  le  détourner  de  contribuer  au  succès  de  ta 
»  mission  auprès  de  lui.  Ils  cherchent  à  le  convaincre 
»des  droits  sur  le  royaume  de  Sicile,  de  Conradin, 
»  petit-fils  de  Frédéric,  ci-devant  empereur  des  Romains; 
y  ou,  qu'à  supposer  sa  déchéance,  ce  droit  a  passé  à 
»  Edmond,  fils  du  roi  d'Angleterre;  ainsi  donc,  mal- 
>  gré  sa  conviction  personnelle  de  la  félicité ,  de  l'hon- 
»  neur  de  l'Église  romaine ,  si  son  frère  monte  sur  le 
»  trône  de  Naples ,  et  qu'il  y  voie  en  outre  les  moyens 
»  de  secourir  la  Palestine  et  l'empereur  de  Constant!- 
»nople,  selon  son  désir  ardent,  il  hésite  néanmoins  à 
1»  envahir  ce  qu'il  regarde  comme  l'héritage  d'un  autre; 
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V  et  il  aurait  pleinement  raison,  si  lès  conseillers  disaient 
»vraî. 

»  Npus  offrons  à  Dieu  le  sacrifice  de  nos  louanges  f 
»  a  Dieu,  qui  tient  souS  sa  main  les  cœurs  de  tous  les  rois  ! 
»  Nous  lui  rendons  grâces  de  diriger  Tâmé  du  roi  de 
»  France  dans  une  si  grande  pureté  de  conscience  !  Mais 
»  ce  roi  doit  nous  accorder  une  plus  entière  confiance , 
ien  nous  et  en  nos  frères.  Il  doit,  sans  l'ombre  d'un 
9  doute,  croire  que,  regardé  par  nous  comme  le  fils  chéri 
»  de  l'Eglise  romaine  et  entouré  de  nôtre  affection  parti- 
»  lière,  nous  nous  garderions,  certes,  d'exposer  sarenom- 
»  mée  à  la  médisance  et  ati  scandale  ;  son  âme ,  dont  la 
»  défense  nous  est  confiée,  à  la  damnation ,  de  môme 
jf  que  nous  n'exposerions  jamais  sa  personne  ou  ses  états 
»  à  un  danger  quelconque. -Il  doit  penser  combien  nous 
»  et  nos  frères  voulons  conserver  nos  consciences  pures 
»  et  sauver  nos  âmes  devant  Fauteur  du  salut.  Mais  nous 
»  le  savons  de  science  certaine  :  rien  de  ce  que  nous  dé- 
»  sirons  faire  n'est  au  préjudice  de  Conradin ,  d'Edmond 
3»  ou  d'aucun  autre  prince.  » 

A  Albertde  Parmt,  dont  la  mission  dura  près  de  qua- 
torze années,  jUrbain  IV  adjoignit  l'arehevêque  de  Co^ 
sence,  Barthélemi  Pignateïli ,  l'ennemi  irréconciliable 
de  Manfred,  comme  il  l'avait  été  de  Frédéric  II,  et  qui 
se  rendit  auprès  de  Henri  III  et  d'Edmond ,  alors  enga- 
gés dans  la  guerre  civile  par  suite  de  leur  refus  d'exé- 
cuter le  «  Coifenant ». 

Profitant  de  cet  incident ,  le  prélat  leur  arracha  une 
renonciation  formelle  à  tous  les  droits  transmis  par 
Alexandre  IV  sur  le  royaume  de  Naples;  et  Urbain  recon-^ 
nut  cette  condescendance  par  un  appui  direct  contre  les 
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barons  défenseurs  des  libertés  britanniques.  Pignatellise 
hâta  de  revenir  en  France ,  afin  de  décider  Charles  d'An- 
jou à  accepter  le  trône  vacant. 

Ce  prince ,  alors  âgé  de  quarante-huit  ans ,  possesseur 
dans  le  comté  de  Provence  du  plus  grand  fief  de  la  cou- 
ronne,  marchait  alors  sans  contredit  immédiatement 
après  les  têtes  couronnées.  L'orient  retentissait  de  sa  re- 
nommée de  bravoure;  la  Flandre  le  respectait;  lea 
Provençaux  avaient  appris  à  le  craindre  ;  et  sa  réputa- 
tion de  courage ,  d'audace ,  de  sévérité  et  d'ambition^ 
justifiait  pleinement  le  choix  de  Rome. 

Toutefois  y  les  commencements  de  son  règne  sur  son 
comté  avaient  été  orageux  :  accoutumés  à  un  gouverne- 
ment semi-républicain  d'un  côté,  tout  paternel  de  l'autre> 
les  Marseillais  surtout,  nepouvantse  résoudre  àdépendre 
d'un  maître  absolu,  se  refusèrent  à  lui  payer  40,000  liv. 
de  droit  (680,000  fr.).  Les  autres  provençaux ,  depuis 
la  guerre  des  Albigeois ,  copservaient  une  haine  secrète 
contre  les  Français ,  et  se  trouvaient  prévenus  contre  la 
nouvelle  domination.  L'un  de  leurs  troubadours,  Guil- 
laume de  Montagnagout ,  reprochait  à  ses  compatriotes 
d'être  changés  «  en  pais  de  faenza  )i  (  couardise  )  au  lieu 
de  ff  proenza  n  (  prouesse  )  ;  et  lé  marseillais  Raymond  de 
la  Tour  faisait  hautement  des  vœux  pour  Manfred. 
D'autres ,  à  cause  du  teint  de  Charles  et  de  ses  habitudes 
matinales ,  l'appelaient  <  l'homme  noir  sans  sommeil  »  • 
Sa  maigfeur,  sa  haute  taille  nerveuse,  son  nezd'aigle^ 
son  regard  altier  lançant  des  éclairs,  féroce  même 
dans  la  colère,  sa  peau  noirâtre,  sa  barbe  courte^ 
pointue ,  sa  tête  couverte  d'un  capuchon,  tout  en  lui  ins- 
pirait dès  le  premier  abord  une  sorte  de  terreur  ;  mais 
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il  passait  aussi  pour  le  prince  le  plus  propre  à  représenter 
dignement  sur  un  trône.  S'il  fut  avide  d'argent,  de 
seigneuries ,  de  terres  pour  ses  entreprises ,  il  les  pro^ 
diguait  à  ses  chevaliers  ;  et  s'il  prenait  peu  de  plaisir 
<  aux  mimes,  aux  courtisans,  aux  jongleurs» ,  poète  lui- 
même  ,  il  protégeait  royalement  la  littérature  et  ceux 
qui  s'y  livraient. 

Au  milieu  de  la  fermentation  générale  qui  régnait  en 
Provence,  un  député  influent  de  Marseille,  RôlinDràpier, 
était  parvenu  à  faire  conclure  un  traité  entre  cette  ville  et 
Charles,  arrivé  dans  ses  états  les  premiers  jours  de 
juin  ;  toutefois,  la  paix  ne  s'obtint  qu'à  de  dures  condi- 
tions. La  bannière  d'Anjou  dut  flotter  au-dessus  des 
tours ,  des  remparts  et  de  tous  les  vaisseaux  ;  il  fallut 
consentir  à  la  démolition  d'une  partie  des  fortifica- 
tions, et  au  comblement  des  fossés.  Ce  retour  à  la  tran- 
quillité, si  chèrement  acheté,  ne  dura  pas  longtemps. 
Une  nouvelle  insurrection  s'organisa;  Charles  reprit 
le5  armes ,  parcourut  les  âpres  montagnes  de  Pro- 
vence ,  ruina  l'ancien  château  fort  de  Castellane ,  assis 
sur  un  roc ,  et  regardé  comme  inexpugnable  ;  de  là , 
il  revint  sous  les  murs  de  Marseille ,  dont  il  saccagea  les 
environs  dans  un  rayon  de  trois  lieues,  afin  de  s'en  em- 
parer par  famine  à  défaut  de  force  ouverte.  Baral  des 
Baux  put  s'interposer  efficacement  entre  les  habitants 
et  le  prince  courroucé;  mais  il  n'obtînt  point  le  par- 
don des  chefe  de  la  rébellion.  Ils  payèrent  de  leur 
tête ,  à  la  vue  d'un  peuple  consterné ,  la  témérité  d'une 
entreprise  regardée  comme  félonie. 

Arles,  qui  avaitsuivi  l'exemple  de  Marseille,  résista  d'a- 
bord courageusement,  puis  céda.  Avignon,  menacé  d'un 
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siège,  se  soumit;  enRn^  sous  le  titre  de  «  ebapiircs  de 
»  paix  » ,  divers  traités  conclus  avec  ces  cités  vinrent  - 
ajouter  encore  à  la  puissance  du  vainqueur. 

Un  vieil  historien,  on  ne  sait  sur  quel  fondement,  fait 
arriver  Louis  IX  en  personne  devant  Marseille  cernée 
de  toute  part;  et,  en  ayant  obtenu  Teiilrée,  il  aurait  dit  à 
son  frère  résolu  à  tout  détruire  et  à  faire  trancher  le  col 
aux  traîtres  :  —  t  Çest  à  moi  que  la  ville  s'est  rendue  ; 
n  ores,  est-ce  à  moi  >à  justicier.  »  Et  Use  s«ml  b#m^  aïK 
châtiment  des  plus  coupaUtt,  Ha»  rien  ne  confirme  cette 
assertion. 

La  répugnance  du  monarque  à  accueillir  la  proposi- 
tion du  pape  en  faveur  de  son  frère  est  plus  positive  :  — 
€  Ay  refusé,  dit-il  hautement,  cestemesme  couronne  de 
»  Naples  pour  le  comte  d'Artois,  ensuite  pour  mes  trois 
»  fils  cadets.  Elle  appartient  de  droit  à  Gonradin  ou  à 
»  Edmond,  auxquels  deux  papes  (Innocent  IV  et  Ale^n- 
drc  IV)  en  oilt  accordé  Pinvestiture.  » 

L'archevêque  de  Cosence  insista  avec  plus  de  force  ;  il 
fit  valoir  les  droits  de  Tl^Jglise ,  bien  supérieurs  à  ceux 
de  Gonradin  ;  il  montra  la  renonciation  d'Edmond ,  et 
rappela  surtout  les  sentences  de  déposition  prononcées 
par  Innocent  IV  et  par  le  concile  de  Lyon  contre  Fré- 
déric; elles  enveloppaient  toute  sa  race  et  prononçaient 
delà  manière  la  plus  formelle  la  déposition  de  Conrad  et 
de  son  fils. 

En  invoquant  cette  autorité,  Pignatelli  imposa  silence 
aux  doutes  du  roi ,  toutefois  sans  les  dissiper  entière- 
ment. . 

Les  négociations  de  l'archevêque  auprès  de  Charles . 
d'An'jou  se  trouvaient  d'une  nature  moins  délicate;  les 
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mêmes  scrupules  de  conscience  n^arretèrent  point  le 
frère  de  Louis  IX.  Dévoré  de  Fambition  de  régner,  il 
€tait  encore  poussé  sans  cesse  vers  ce  but  par  Béatrix 
sa  femme.  Cette  princesse,  selon  une  chronique,  se 
trouvait  un  jour  à  Paris ,  à  Pune  des  cours  plénières 
tenues  à  Noël,  et  y  assistait  avec  ses  trois  sœurs,  à  la  messe 
de  rÉpiphanîe,  dite  au  Moustier  royal  de  Saint-Denis. 
Mais  n'ayant  point  le  titre  de  reine ,  ni  d'impéra* 
tricc,  conmie  Marguerite,  Aliénor  et  Sancie,  il  lui 
fallut  s'asseoir  à  leurs  pieds  sur  une  simple  escabclle. 
Elle  fit  partager  au  çpmte  son  mari  le  violent  dépit  qui 
s'^erapara  d'elle;  et  depuis  elle  ne  cessa  de  l'engagera 
accepter  la  couropne  offerte. 

Cependant^  si  Louis  IX  regardait  cette  inyestiturc 
comme  injuste  et  comme  pouvant  menacer  le  repos  de 
son  royatime,  la  reine  Marguerite,  de  son  côté,  montrait 
une  vive  opposition  aux  vues  ambitieuses  de  Charles. 
Jalouse,  dit-on,  d'avoir  vu  passer  sur  la  tête  de  sa  sœur 
cadette  l'héritage  du  comté  de  Provence,  profondément 
afdigée  surtout  des  malheurs  d'un  pays  qu'elle  chérissait, 
elle  avait  demandé  et  obtenu  en  son  nom ,  le  2  juil- 
let 1258,  la  cession  des  droits  du  roi  de  France  sur  la 
Provence,  sur  le  comté  de  Forcalquier,  sur  les  villes 
d'Avigaon,  d'Arles,  de  Marseille,  pour  les  transmettre 
à  celui  de  ses  fils  qu'elle  désignerait. 

Sur  ces  entrefaites,  les  négociations  de  la  cour  poiiti- 
fîcale  avec  Charles  faillirent  à  se  rompre,  car  ce  prince 
ayant  été  blessé  de  la  condition  de  remettre  à  l'Eglise 
Naples  et  toutes  les  villes  du  Laboi^r,  ainsi  que  les  îlqs 
adjacentes,  s'y  était  refusé  avec  liauteur.  IVfais  Pigi^q- 
telli,  revenant  sur  ses  pas,  lui.affrit  l'investiture  des 
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royaumes  de  Sicile  et  de  la  Fouille  comme  les  possé^ 
daient  les  princes  normands  et  souabes^  à  la  réserve  de 
la  ville  de  Bénévent,  d'un  tribut  annuel  de  8,000  onces 
d'or  (480,000  fr.)  et  du  présent  d'une  belle  haquenée* 
Cette  fois,  le  comte  accepta. 

Urbain  lY  envoya  alors  en  France  (,1264),  auprès 
de  Louis  IX,  le  cardinal  français  Simon  de  Sainte- 
Cécile  ,  avec  les  lettres  les  plus  pressantes.  II  y  accu- 
sait Manfred  de  redoubler  ses  vexations  impies  contre 
l'Église,  et  peignait  des  couleurs  les  plus  sombres  les 
dangers  auxquels  ce  prince  exposerait  la.  religion ,  si 
la  France  n'accourait  à  la  défense  du  saint  siège.  Dès  ce 
moment,  Louis  n opposa  plus,  dit-on,  aucun  obsta- 
cle à  l'investiture  de  son  frère ,  élevé  en  même  temps 
à  la  dignité  de  sénateur  de  l^ome.  Ce  fut  le  dernier 
acte  d'Urbain  lY,  que  le  cardinal  Gui  Fulcodi  rem- 
plaça sous  le  nom  de  Clément  lY .  L'ancien  secrétaire 
du  roi  de  France ,  apprenant  son  exaltation  à  Bou* 
logne,  le  4  février  126l|,  et  craignant  les  émissaires 
de  Manfred ,  arriva  dans  la  capitale  déguisé  en  men^ 
diant. 
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Son  premier  acte  de  souveraineté  fut  de  se  déclarer 
pour  le  frère  d'un  monarque  dont  Paffection  protec- 
trice lui  avait  ouvert  la  route  du  pontificat.  Louis ,  de 
son  côté,  n'hésita  plus  à  promettre  son  appui  au 
comte  d'Anjou. 

Ce  prince  arrivait  à  Aix,  en  mars  1265 ,  lorsque  l'ar- 
chevêque de  Messine  s'y  présenta  au  nom  du  pape,  pour 
l'engager  à  presser  son  expédition. 

Charles ,  autorisé  par  Béatrix  à  vendre  ou  à  mettre  en 

gage  ses  bijoux  les  plus  précieux,  afin  d'assurer  le  succès 

de  sa  campagne,  ne  perdit  pas  un  moment.  Bientôt  on 

le  vit  à  la  tête  de  troupe»  suffisantes  ;  et  il  fut  tellement 

secondé  par  l'intérêt  excité  en  sa  faveur ,  en  France 

comme  dans  les  royaumes  voisins ,  qu'il  sY  forma  même 

une  sorte  de  croisade  pour  le  suivre.  Revenu  à  Paris 

pour  s'entendre  avec  le  roi  son  frère,  il  en  prit  congé 

le  25  avril ,  et  fit  son  entrée  dans  la  capitale  de  son 

comté,  entouré   d'une  foule  de  barons,  plus  jaloux 

peut-être  de  courir  les  aventures  qu'affectionnés  à  la 

personne  de  ce   souverain.  Toutefois,   on   marchait 

avec  confiance  sous  ses  ordres ,  sachant  que  «  s'il  par- 

»  lait  peu ,  il  agissait  beaucoup  ;  et  que,  s'il  ne  riait  pres- 

»que  jamais,  sa  pensée   embrassait  la  gloire  ou  les 

9  choses  utiles  ;  qu'il  était  décent  comme  un  religieux , 

B  zélé  catholique ,  porté  à  la  justice.  » 

Ces  puissants  vassaux  suivirent  Charles  à  Marseille 
où  il  avait  réuni  une  flotte  formidable ,  et  s'y  embar- 
quèrent avec  lui  le  15  mai.  Louis  de  Savoie ,  cousin  du 
comte,  plusieurs  bannerets  français  et  angevins,  accom- 
pagnaient le  futur  conquérant  ;  et  l'on  voyait  parmi  ces 
combattants  un  grand  nombre  de  châtelains  provençaux, 

T.  III.  19 
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ses  anciens  ennemis  ^  sacrifiant  ainsi  à  Pappât  de  la 
gloire  la  dernière  espérance  de  conserver  leurs  privi- 
lèges et  les  libertés  de  leur  patrie.  On  remarquait  parmi 
ces  derniers  Hugues  et  Barrai  des  Baux  ;  Boniface  YI^ 
dit  le  prince  de  Gastellane;  Guilhem  de  Ricavi,  sire  de 
Bargemont,  preux  chevalier  et  gracieux  troubadour; 
Guillaume  III  de  Yintimille  ;  Isnard  de  Grasse }  Jacques 
de  Gantelme}  Guillaume  III  des  Porcelets^  qui  arma 
une  galère  à  ses  dépens;  et  Villem  de  Videcome, 
frère  mineur ,  prieur  de  Grasse ,  conseiller  d'état  du 
comte  (cardinal  en  1272,  il  mourut  le  6  septembre 
1276,  jour  où  il  fut  proclamé  j^ape). 

Parmi  les  français  de  haut  lignage ,  Phistoire  men^- 
tionne  Hugues  de  Brienne,  duc  d'Athènes,  fils  de  Gau- 
thier IV,  dit  le  Grand;  Jean  III  de  Nesle,  fils  aine  du 
comte  Jean  H  de  Soissons;  Gui  de  Montmorency,  sire 
de  Laval;  Gui  UI  de  Lévis-Mirepoix  ;  Louis  des  Montz  ; 
René,  baron  de  Beauvau;  Henri  de  Sully;  PierreJe- 
Ghambellan  ;  Pierre  de  Beaumont  ;  Hugues  de  Bouchard; 
Guillaume  H  de  Boufflers,  à  la  tête  des  Picards;  Gui 
de  Montfort ,  cinquième  fils  du  comte  de  Leycester  et 
d'Eléonore  d^Angleterre(ce  dernier  se  sauvait  du  château 
de  Douvres  pour  faire  partie  de  Pexpédition);  Philippe  III 
de  Montfort,  sire  de  Castres,  son  frère;  Jean,  sire  de 
Harcourt  et  de  PIsle-Bonne ,  etc. 

Pierre  III,  évêque  de  Vence,  aumônier  du  comte; 
Bernard  Aygler,  abbé  de  Lérins  (depuis  abbé  du  Mont- 
Gassin  et  cardinal);  Raymond  de  Villeneuve,  chapelain 
de  Charles  d'Anjou ,  et  chancelier  de  Pempire  romain  ; 
et  Guillaume  de  Beaumont ,  évéque  de  Laon ,  se  trou- 
vaient aussi  avec  le  prince.    . 
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Charles  remit  y  en  partant ,  le  commandement  de  la 
plus  grande  partie  de  l'armée  à  son  gendre^  Robert  III 
de  Béthune ,  fila  de  Gui  de  Dampierre  y  comte  dé  Flan- 
dre, en  lui  donnant  rendëz-yoùs  au-delà  des  Alpeé.  Le 
connétable  Gilles-Ie-Brun ,  sire  de  Trasignies^  autorisé 
par  le  roi  de  France  f  avait  consenti  à  diriger  le  jeune 
Robert. 

La  flotte  partie  de  Marseille  se  composait  de  dix  ga-^ 
1ères  et  de  dix  autres  bâtiments  de  guerre,  portant  dix 
mille  chevaux,  trois  mille  fantassins  et  cinq  cents  lan^ 
ces.  Quatre  autres  galères  fournies  par  la  ville  de  Nice, 
sous  les  ordres  du,  capitaine  Guillaume  Olivary ,  avaient 
à  leur  bord  Jean  dé  Grinialdi  ^  baron  du  Beuil  ;  Simon 
dé  yintînûlle}  Pierre  de  Ghâteauneuf ,  renommé  pai* 
sa  bravoure  et  par  ses  poésies  ;  Donèce  Marchesan ,  et 
trois  chevaliers  de  rprdre  de  FHôpital;  Philippe  Caïs, 
Raymond  Êiquiery  et  Pierre  Sardina. 

Jacques  Gais,  gentilhomme  niçard,  amiral  de  la  flotte, 
parvînt  à  tromper  habilemeiit  les  manœuvres  des  Génois 
et  des  Pisàns  qui,  réunis  aux  vaisseaux  de  Manfred  au 
nombre  de  quatre-vingts  voiles,  couvraient  toutes  les 
côtes.  Ils  avaient  même  cherchera  interrompre  la  na- 
vigation du  Tibre  par  l'emploi  des  pilotis;  mais  une 
tecUpéte  des  plus  violentes,  survenue  tout  à  coup,  rejeta 
les  bâtiments  napolitains  loin  de  Pembouchùre  du  fleuve  • 
L^escadre  française  n^en  souffrit  point,  et  Charles,  s'élan- 
çant  sur  une  frêle  embarcation ,  remonta  le  Tibre  en 
peu  d'heures ,  en  s'écriant  :  — ;  «  Le  courage  est  supé- 
9  rieur  à  la  fortune  !» 

A  la  vue  d'un  passage  aussi  merveilleux ,  les  po- 
pulations répétaient  dans  leur  enthousiasme  :  —  t  Que 

"  19* 
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n  doit- on  penser  de  Fhomme  ainsi  préservé  et  qui 
»  brave  les  dangers  de  la  mer  comme  les  embûches  de 
»  l'ennemi  ?  »         • 

Le  prince,  sans  s'arrêter  y  se  dirige  vers  Rome,  arrive 
presque  seul  devant  le  couvent  de  Saint-Paul,  hors 
des  murs,  et  s'en  fait  ouvrir  les  portes;  le  même  jour, 
ses  hommes  d'armes  débarquaient.  Clément  lY  se  trou- 
vait alors  à  Pérouse. 

Le  24  mai,  neuf  jours  après  son  départ  de  Marseille  , 
le  comte ,  entouré  de  l'élite  des  chevaliers,  entrait  en 
triomphe  à  Rome.  Il  était  vêtu  à  la  royale;  toute  sa  suite 
déployait  comme  lui  une  rare  magnificence;  les  plus 
bruyantes  acclamations  se  manifestèrent  à  sa  vue  ;  par- 
tout s'échappait  ce  cri  :  —  «  Vive  le  très-noble  roi  Char- 
»  les,  lequel  vient  au  nom  de  Jésus-Christ  !  soit  Manfred 
n  honni ,  confondu ,  destruit  !  »  Les  hérauts  du  prince 
jetaient  en  même  temps  des  poignées  «  d'agostaros  en 
9  or  »  (monnaie  frappée  sous  Frédéric  II ,  de  la  valeur 
d'un  sequin) ,  des  florins  (monnaie  de  Florence) ,  et  des 
médailles  où  le  Rédempteur  tenait  entre  ses  mains  un 
livre  ouvert ,  avec  ces  mots  :  —  «  Vœu  du  peuple  et  du 
n  sénat  romain  !  Rome,  capitale  du  monde  !  »  Le  revers 
représentait  saint  Pierre  remettant  les  clefs  à  un  séna- 
teur à  genoux,  portant  les  armes  féodales  de  sa  race. 

On  distribua  largement  aussi  en  cette  occasion  une 
autre  monnaie  avec  cette  légende  :  «  Roma  caput  mundi! 
»S.  P.  Q.  R.  »  Au  revers,  paraissait  un  lion  surmonté 
d'une  fleur  de  lys ,  et  au-dessous  :  —  «  Charles ,  roi ,  sé- 
»  nateur  romain.  » 

Cependant  la  satisfaction  d'un  pareil  triomphe  fiit  de 
courte  durée  ;  et  en  attendant  l'arrivée  de  l'armée  firan- 
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çaise,  il  fallut  que  le  comte  subît  les  amers  reproches  du 
souverain  pontife ,  profondément  blessé  que  Charles  eût 
en  quelque  sorte  pris  possession  les  armes  à  la  main  de 
son  palais  de  Latran. 

— <  Tu  as  hasardé  9  lui  écriyait-il  encore  en  date  du 
iiwl4  juin,  d'après  ta  seule  fantaisie  et  sans  nécessité , 
9  une  action  non  encore  tentée  par  aucun  prince  chré- 
9  tien ,  en  donnant  Tordre  à  tes  gens ,  au  mépris  de 
9  toute  décence,  de  s'emparer  de  notre  palais  de  Latran. 
»Saches-le  et  tiens-le  pour  certain,  il  nous  déplaira 
9  toujours  de  voir  le  sénateur  de  Rome ,  quelle  que 
9  soit  son  élévation  et  son  mérite ,  habiter  l'un  de  nos 
»  palais.  Toi  donc,  cher  fils,  soumets- toi  sans  chagrin 
9  à  cette  détermination ,  et  cherche  une  autre  demeure 
9  convenable  en  une  cité  où  tant  de  palais  abondent  ; 
»  ton  honneur  n'en  peut  souffrir ,  puisque  notre  de- 
»  mande  tient  à  le  conserver  intact.  » 

Charles  obéit  sans  témoigner  aucun  dépit ,  reconnais- 
sant ainsi  tacitement  la  suzeraineté  papale  à  Rome,  niée 
et  contestée  si  souvent  par  le  peuple  et  les  empereurs. 
Clément  IV ,  plein  de  joie ,  mais  n'osant  encore  quit- 
ter sa  résidence ,  chargea  le  cardinal  français  Raoul 
de  Grosparmy,  l'un  des  conseillers  du  roi  de  France , 
de  remettre  à  Charles  «  l'étendard  de  la  Sicile ,  et  de 
•  placer  sur  sa  tète  la  couronne  du  royaume  deçà  et 
9  delà  les  phares  ». 

La  cérémonie  eut  lieu  peu  de  jours  après,  le  18  juin 
1265,  dans  la  basilique  de  Saint-Jean  de  Latran,  où 
Charles,  à  genoux^  tenant  le  gonfanon  de  Sicile  à  la 
maiji ,  prêta  le  serment  d'observer  tous  les  articles  de 
rinvestiture ,  préalablement  lus  à  haute  voix  aux  assis- 
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tanfs  et  au  peuple,  et  reçut  ensuite  ^  au  nom  du  sou^ 
verain  pontife ,  Fhommagc  libre  de  tous  les  pays  qu'il 
allait  conquéiir*  Outre  la  cession  de  Bénév^it  au  patri- 
moine de  Saint-Pierre  9  des  huit  mille  onces  d'or  et 
du  palefroi  hlanc  ^^  Charles  souscrivait  encore  :  «  à  ce 
»que  l'hérédité  du  trône  de  Sicile  se  bornerait  à  ses 
n seuls  descendants  des  deux  sexes;  et  à  défaut^  à  son 
»  retour  à  l'Eglise  romaine;  à  l'incompatibilité  de  cette 
»  couronne  avec  '  celle  de  Fempire ,  ou  avec  la  domina- 
»  tion  de  la  Lombardie  ou  de  la  Toscane.  »  Le  nouyean 
souverain  s'epgageait  également  à  entretenir  diaque 
année  trois  cents  chevaliers  au  service  de  l'Eglise. 

Ce  grand  événement ,  célébré  par  des  fêtes  somp- 
tueuses et  multipliées ,  iîit  chanté  par  Pierre  de  Châ- 
teaunenf,  le  gentilhonune  troubadour  qui  venait 
naguère  de  publier  un  poème  sur  la  récente  et  mira- 
culeuse traversée  du  comte  de  Provence  :  à  la  grande 
allégresse  des  Romains,  «  li  carrocdo  » ,  « l'ardie  sainte 
9  des  Guelfes  » ,  figura  également  dans  les  cérémonies 
religieuses.  Il  était  peint  en  rouge,  traîné  par  quatre 
bœufs  recouverts  jusqu'aux  pieds  de  drap  écarlale 
brodé  d'or.  Un  double  rang  de  gi^dins  ornés  de  can- 
délabres d^argent  surmontés  d^normes  cierges  entou* 
rait  un  mât  gigantesque  de  même  couleur  que  le  char, 
terminé  par  un  globe  d'or  et  enveloppé  d'une  toile  à 
laquelle  pendait  un  Christ  en  or.  Le  gonfanon  romain 
flottait  à  la  cime. 

Manfred  apprit  avec  terreur  l'entrée  de  Charles  â 
Rome;  les  devins,  dont  il  marchait  toujours  accom*^ 
pagné,  lui  annonçaient  de  sinistres  présages.  L'assée 
d'auparavant  (  août  1264),  une  comète  dievelue,  et 
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lançant  d'immenses  rayons  dans  les  airs ,  s^était  mon- 
trée durant  trois  mois  ;  prédisait-elle  la  gloire  du  nou- 
veau roi  de  Sieile,  ou  celle  du  bâtard  de  Frédéric  II? 
Les  efforts  de  la  science  occulte  ne  pouvaient  résoudre 
cette  -question  ;  toutefois ,  plus  brave  encore  que  super-* 
stitieux^  l'Excommunié  marcha  en  avant  jusqu^en  vue 
de  Tivoli ,  d'où  il  envoya  défier  son  rival  par  son  héraut 
d'armes  portant  Pécu  de  Souabe* 

Qiarles  relevait  alors  de  maladie;  il  attendait  de  jour 
en  jour  l'arrivée  de  Béatrix  escortée  par  l'armée  de  terre, 
ainsi  que  la  réunion  de  ses  alliés  ;  il  jugea  donc  prudent 
de  ne  point  accepter  le  combat ,  ou  de  l'ajourner. 

Ses  troupes  n'ayant  pu  partir  avant  la  fin  de  Tété  , 
traversèrent  le  Piémont  sans  obstacles^  et  trouvèrent 
pour  auxiliaire  Obbizon  d'Est,  marquis  et  gouverneur 
de  Ferrare ,  qui  saisit  avec  ardeur  l'occasion  de  relever 
le  parti  guelfe  dans  la  marche  Trévisane.  Le  marquis 
de  Montferrat  imita  cet  exemple ,  que  suivit  également 
Florence ,  alors  gouvernée  par  un  «  capitaine ,  un  podes- 
»  tat  et  trente-six  anciens  »  .  Phîlîppe-d'EUa-Torre ,  sei- 
gneur de  Milan,  se  détacha  en  même  temps  des  Gibelins, 
salua  le  nouyeau  roi,  et  reçut  de  sa  main  Barrai  des  Baux 
comme  podestat  de  sa  capitale.  Son  parent ,  Napoléon 
d'EUa-Torrc ,  voyant  l'armée  française  incertaine  sur  la 


Voyage  pittoresque  ea  Italie,  i",  p.  la^.  Bîancardi,  la  vite  del 
re  dlNapolijVita  de  Carlo  d'Angîo,  p.  134.  Relation  de  Hugues 
de  Baucei  (de  Bausset),  chevalier  provençal.  MQutfaucon,  Mo- 
numents de  la  mon.  fr. ,  n,  fol.  120.  Yillani,  Hîst.  fior. ,  cap. 
93^Dante,  Purgatoire,  chant  vui,  Irad.  de  M.  lechev.  Artaud  , 
de  l'ipslitut.  Scriptores  rerum  Italicarum  (anonyme) ,  tgme  vin. 
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route  à  choisir^  la  guida  lui-même  à  travers  le  Bfilaiiais  ^ 
puis  à  Ferrare,  où  elle  se  grossit  encore  ^  répandant 
partout  Pépouvante  parmi  les  partisans  deHanfired. 

Toutefois ,  Fun  d'eux ,  le  marquis  Pulavicini ,  à  la 
tête  des  Grémonois  et  des  Plaisantains ,  chercha  à  harce- 
ler les  Français  en  Lomhardie  ^  et  aurait  pu  les  arrê- 
ter dans  des  passages  périlleux  ^  s'il  n'eût  été  trahi  par 
Duozo  de  Doura,  que  le  Dante  a  placé  en  enfer^ 
«  pleurant  à  jamais  dans  Fétang  glacé  For  perfide  delà 
»  France  !  » 

Malgré  ses  succès ,  Farmée  ne  put  néanmoins  arriver 
devant  Rome  avant  les  derniers  jours  de  Fannée. 
La  reine  y  accompagnée  de  Gui  de  Mello,  évéque 
d'Auxerre  ^  son  aumônier  y  Fy  avait  précédée  ;  et  dés 
qu'elle  eut  rejoint  son  époux,  Clément  lY  y  sans  quitter 
Yiterbe  y  où  il  se  trouvait  alors  y  donna  Fordre  à  ses  car- 
dinaux de  couronner  immédiatement  Charles  dans  la 
basilique  de  saint  Jean  de  Latran,  où  il  avait  déjà 
reÇu  le  gonfanon  de  la  Sicile.  Raoul  de  Grospanny,  as- 
sisté de  cinq  autres  princes  de  FÉglise  y  célébra  cette 
cérémonie  avec  la  pompe  accoutumée,  le  6  janvier 
1266,  tandis  que  la  capitale  de  la  chrétienté  témoignait 
de  nouveau  son  allégresse,  et  que  le  sire  de  Châ- 
teauneuf  composait  encore  «de  belles  rymes  en  Fhon- 
n  neur  de  son  souverain  ^ . 

L'armée  qui  avait  escorté  Béatrix  de  Provence ,  sous 
les  ordres  de  Philippe  et  de  Gui  de  M ontfort ,  ne  comp- 
tait pas  moins  de  cinq  mille  chevaliers ,  de  quinze  mille 
fantassins ,  et  de  dix  mille  arbalestriers  ;  environ  trente 
mille  combattants  de  toutes  armes.  Parmi  ses  nouveaux 
chefs ,  on  distinguait  Henri  II ,  sire  de  Sully  et  de  la 
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Chapelle ,  l'un  des  tuteurs  de  la  jeune  comtesse  d'Artois , 
Amicie  de  Gourtenay  ;  Bouchard ,  comte  de  Vendôme , 
et  Jean  II ,  son  frère  ;  Raoul  de  Gourtenay ,  fondateur 
d'une  branche  de  son  nom ,  dans  le  royaume  qu'on  allait 
conquérir  ;  Bertrand  de  Narbonne  ;  Guillaume  de  Bénes; 
Barthélémy  Gaétan ,  armé  chevalier  par  Charles  ;  Jean 
de  Joinville ,  parent  du  sénéchal  de  Champagne ,  mar- 
chant avec  ses  trois  fils ,  Geoffroy ,  Guillaume  et  Pierre  ; 
enfin  y  Bertrand  des  Baux. 

On  citait  entre  les  capitaines  italiens  les  plus  renom- 
més Adinolfo  d'Acquin,  comte  de  Caserte,  frère  de 
Landolfo,  oncle  de  saint  Thomas;  Roger  de  Sàn- 
Severino ,  etc. 

JUen  ne  paraissait  devoir  les  arrêter  dans  leur  marche 
victorieuse  :  toutefois ,  ces  valeureux  guerriers,  couverts 
d'étincelantes  armures,  montés  sur  de  hauts  et  bons  des- 
triers richement  caparaçonnés,  n'ajpportaient  en  général 
enitalie  que  leur  épée,  des  vêtements  d'àpparât,beaucoup 
d'ambition,  «  mais  peu  de  deniers  en  leur  escarcelle  »  • 
L'argent  des  pierreries  et  des  bijoux  de  la  nouvelle  reine 
se  trouvait  entièrement  dissipé  ;  et  le  trésor  de  Charles, 
également  épuisé,  ne  pouvait  plus  fournir  à  la  solde  de 
l'armée.  «  Alors ,  capitaines  et  hommes  d'armes,  ne  tou- 
»  chant  plus  rien  dans  un  pays  étranger ,  parlèrent  de  se 
»  débander  »;  et  de  tout  côté  commença  à  se  manifester 
hautement  la  désapprobation  d'une  entreprise  procla- 
mée naguère  magnanime ,  maintenant  téméraire ,  im- 
prudente ,  même  injuste.  Prévenu  de  ces  dispositions 
favorables  à  sa  cause,  Manfred  transféra  sa  résidence 
dans  hi  place  forte  de  Lucèra,  son  séjour  favori,  comme 
il  l'avait  été  de  Frédéric  II . 
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L'entrée  du  palais  de  cet  empereur»  où  se  gardaient 
les  archives  des  derniers  sourerains  et  la  chambre  fisca* 
le  (le  trésor),  bâtie  en  1240»  était  défendue  par  une 
énorme  tour  ronde  entourée  de  remparts  crénelés ,  de 
portes ,  de  fenêtres  et  d'arceaux  en  ogives.  Une  enceinte 
carrée  9  d'un  mur  très-^pais,  formé  de  cailloux  et  d'un 
ciment  naturel  revêtu  de  marbre  »  y  présentait  une  se^ 
conde  ligne  de  fortifications.  La  ville  se  trouvait  peuplée 
de  la  plupart  des  sarrasins  des  états  de  Frédéric  II,  qui 
étaient  venus  s'y  réfugier.  Ce  fut  de  Lucèra  que  Manfred, 
appelé' par  ses  adversaires  «  prince  de  Tarente  et  comte 
»  duMontSaint-Ange  » ,  envoya  une  ambassade  à  Charles, 
en  lui  offrant  les  conditions  les  plus  avantageuses  s'il 
lui  abandonnait  la  couronne.  Les  députés  ne  devaient 
rien  négliger  pour  lui  faire  entrevoir  le  péril  de  sa  po^ 
sition  ;  ils  ne  devaient  point  lui  taire  que  Bibars  soutenait 
les  droits  de  Uanfred ,  et  lui  avait  même  envoyé,  pour 
l'assurer  de  son  bon  vouloir,  Thistorien  Gémal-Eddin. 

Le  prince  français  civait  pu  déjà  se  convaincre  du  peu 
de  partisans  dévoués  que  la  maison  de  Souabe  comptait 
encore  dans  le  royaume  ;  mais  même  sans  cette  assu^ 
rance,  son  caractère  altier  ne  lui  eût  pas  permis  d'ao-» 
cueillir  la  députation  de  Manfred.  — «  Allez  dire  à 
)i l'Excommunié,  à  vostre  sultan  de  Lucèra,  leur  fit-il 
»  répondre ,  que  ne  veulx  aultre  bataille  :  sa  vie  ou  la 
1» mienne...  et  que  cejourd'huy  mectray  luy  en  enfer» 
V  ou  luy  me  mettra  en  benoict  paradis  !  » 

Accompagné  du  cardinal  de  Saint-Ange ,  légat  da 
pape  en  Sicile,  Charles  marche  aussitôt  vers  Capèrano , 
place  forte  située  sur  le  Garigliano.  Au  lieu  de  S'y  re- 
trancher et  d'y  livrer  une  bataille  décisive,  Manfred, 
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cherchant  à  attirer  plus  laîn  son  ennemi,  s'éloigne 
de  Capèrano  >  dont  il  confie  la  garde  à  son  heau-frère 
Ricardo  d'Acquin,  comte  de  Caserte,  grand  conné- 
table du  royaume.  Ce  dernier,  non  sans  soupçon  de 
félonie ,  laisse  le  passage  libre  au  nouveau  monarque , 
et  la  forteresse  est  bientôt  enlevée.  San-Germano , 
point  plus  important  encore,  situé  au  fond  d'une 
plaine,  appuyé  sur  une  montagne  dominée  par  un 
château  fort  que  défendent  quatre  mille  cavaliers  et 
cinq  à  six  mille  fantassins  sarrasinois,  arrête  d'abord 
l'armée  française,  arrivée  le  10  février  sous  ses  rem- 
parts :«/ D'ove  è  il  voslro  Carlolto  ?  t^  (  où.  est  votre 
Chariot  ?  )  demandent  alors  ironiquement  les  hommes 
d'armes ,  à  travers  les  créneaux  et  les  meurtrières.  Une 
grêle  de  traits  leur  répondent;  les  soldats  irrités  se  pres- 
sent à  Fenvi  autour  des  échelles  ;  on  brise  les  portes , 
la  brèche  se  forme ,  et  en  peu  d'instants  les  cadavres  des 
sarrasins  et  des  allemands  sont  le  seul  obstacle  qui  se 
présente  devant  les  vainqueurs. 

Ce  combat  se  livrait  non  loin  de  la  célèbre  abbaye  du 
Mont-Cassin  qui,  depuis  le  V®  siècle,  surmontait  la  col- 
line de  San-Germano  ;  c'était  un  immense  édifice  & 
quatre  façades ,  d'une  construction  plutôt  orientale  que 
latine,  et  décoré  à  l'intérieur  de  magnifiques  arabes- 
ques. Malgré  sa  piété ,  Charles  ne  se  détourna  cepen- 
dant point  pour  aller  visiter  les  tombeaux  de  saint  Benoît 
et  de  sainte  Scolastique,  sa  sœur;  il  se  hâta  de  continuer 
sa  route,  et  arriva,  à  la  tête  de  son  armée,  sous  les 
murs  crénelés  du  dtiâteau  de  Saint-Georges.  Là,  les 
soldats  deManfred,  confiants  dans  l'épaisseur  des  rem- 
parts, crient  encore  aux  Français,  comme  à  San-Ger- 
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mano  :  —  «Est-ce  là  le  n&érable  Charles?»  —  Cette 
insolence  est  aussitôt  vengée  ;  et  le  comité  de  Vendôme 
a  le  premier  Fhonneur  de  planter .  sa  bannière  sur  la 
maîtresse  tour  du  donjon.  «  Des  chroniques  contempo- 
»  raines  le  font  même  mourir  avec  son  frère  dans  ce 
»  combat ,  où  les  hommes  d'armes  de  France  y  dépour- 
»  vus  de  boucliers  ^  commencèrent  Passant  en  se  met- 
»  tant  à  couvert  sous  les  selles  de  leurs  chevaux.  > 

Acquino ,  et  Rocca  d' Arci ,  regardés  comme  imprena- 
bles ;  d'autres  villes  encore,  situées  également  entre  d'é- 
troites gorges  et  des  montagnes  escarpées  y  ne  peuvent 
résister  à  «  la  furie  française  » .  Trente  forteresses  bâties 
sur  la  cime  de  hauts  rochers  subissent  le  même  sort. 

Partout  vainqueur,  Charles  passe  le  Yolturne  et  reçoit 
la  soumission  de  Capoue.  Il  se  préparait  à  la  conquête 
entière  de  la  terre  de  Labour,  lorsque  le  Sébéto ,  se  dé- 
bordant tout  à  coup,  força  le  monarque  à  rétrograder 
vers  Bénévent,  où  ses  troupes  se  dirigèrent  avec  une 
confiante  gaîté  qu'on  ne  leur  avait  point  remarqué  en- 
core depuis  leur  entrée  en  campagne. 

Manfred,  demeuré  jusqu'alors  dans  les  environs  de 
Capoue,  où  il  attendait  des  renforts  d'allemands,  de 
grecs  et  de  turcs ,  se  hâta  d'accourir  au  secours  de  la 
ville  menacée. 

Malgré  ses  revers ,  le  fils  de  la  belle  duchesse  Lancia , 
alors  âgé  de  trente-trois  ans ,  <  blond ,  beau  et  de  gentil 
1»  aspect  9,  selon  le  Dante  (Biondoeray  e  belle,  et  de 
gentile  aspetto)y  comptait  de  nombreux  serviteurs  dé- 
voués à  sa  fortune,  et  plus  attachés  encore  à  sa  personne, 
car  il  exerçait  sur  tous  les  esprits  une  sorte  de  fascina- 
tion. L'un  des  plus  habiles  romanzaturi  (poètes) de  son 
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époque ,  il  avait  fait  aussi  traduire  les  œuvres  d'Aristote , 
et  gratifia  l'université  de  Paris  d'un  exemplaire  de  cette 

traduction. 

D'ailleurs,  on  le  savait  brave ,  libéral ,  juste,  bon  capi- 
taine; aussi  les  soldats  et  le  peuple  l'adoraient  également; 
mais  comme  il  avait  été  déclaré  usurpateur,  rebelle, 
parricide  même,  par  le  Vatican,  «le  danger,  dit  l'historien 
»  Jambilla,  était  grand,  la  terreur  plus  grande  encore» . 
L'Excommunié  au  casque  d'argent,  aux  armes  d'a- 
cier, traversa  hardiment  les  sentiers' des  Apennins, 
accompagné  d'une  sœur  qui  l'aimait  tendrement,  et  pé- 
nétra dans  la  cité  des  sarrasins ,  où  les  Lucèrois ,  dévoués 
*  corps  et  âme  à  la  maison  de  5ouabe ,  le  portèi*ent  en 
triomphe,  et  enfoncèrent  les  portes  de  leur  ville,  afin  de 
lui  frayer  un  plus  brillant  passage. 

De  Lucèra,  le  prince,  après  avoir  parcouru  dans 
tous  les  sens  les  âpres  cimes  des  Abbruzes ,  parut  à  Bé- 
névent  comme  un  libérateur  envoyé  du  Ciel ,  rassura  la 
garnison ,  harangua  le  parlement,  qu'il  entraîna  par  son 
éloquence,  et  tous  les  cœurs  palpitèrent  pour  sa  cause. 
A  neuf  heures  du  matin,  ses  troupes  d'avant-garde 
commençaient  à  garnir  les  remparts  de  la  cité ,  quand , 
au  même  moment,  on  aperçut,  à  quatre  mîUes  environ, 
Charles  descendre  avec  son  armée  la  montagne  de  Ca- 
prara ,  d'où  ses  regards  avaient  pu  embrasser  l'étendue 
et  la  position  de  Bénévent. 

CXXIX.  Témoignant  une  vive  allégresse,  Man- 
fred  ne  songe  plus  qu'à  en  venir  sur-le-champ  aux 
mains;  en  vain  l'engage-ton  à  différer  de  quelques 
jours  un  combat  décisif  ;  en  '  vain  lui  expose  - 1-  on 
qu'en   gagnant  du  temps  ^  il  pciùt  ;  vaincre  sans  coup 
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férir  $  que  Fennemi  est  menacé  de  manquer  de  muni* 
tioûs,  de  périr  même  de  faim;  ses  conseillers  lui 
rappellent  encore  que  Conrad  d'Autriche,  le  comte 
Frédéric  de  Souabe,  Guillemin  II,  comte  de  Yinti- 
mille,  gouverneurs  de  TAbbruze,  de  la  Galabre  et  de 
la  Sicile,  sont  en  marche  pour  venir  à  son  secours,  et 
qu'il  doit  les  attendre  :  FExcommunié  est  sourd  aux 
prières  comme  aux  avis  ;  il  Test  même  aux  présages  du 
ciel.  Une  comète  enflammée  se  montrait  alors  dans  le 
firmament,  et  les  courtisans  épouvantés  espéraient 
que  le  prince  céderait  aux  sinistres  prédictions  des 
nombreux  devins ,  astrologues ,  magiciens  renommés , 
venus  de  Perse  et  d'Arabie ,  qui  remplissaient  soa  piH 
lais.  On  lui  apprit  en  même  temps  la  défection  du 
comte  Jean  de  la  Ratta,  Pun  de  ses  généraux ,  qui 
s'excusait  de  sa  félonie  en  «  publiant  que  l'Excommunié , 
»  usurpateur  de  la  Sicile ,  l'avait  outragé  en  violant  sa 
9  femme.  » 

Hanfred  méprisa  à  la  fois  les  augures  et  ce  qu'il 
appelait  une  odieuse  calomnie;  il  ne  s'occupa  qu'avec 
plus  d'ardeur  à  disposer  ses  troupes  en  bataille  le  long 
de  cette  pittoresque  vallée  de  Bénévent,  surnommée 
«  l'échiquier  de  la  Pouille  »,  et  qui  formait  au  royaume 
de  Naples  ce  qu'Avignon  et  le  Gomtat  sont  à  la  France. 

Un  vieux  château  fort,  bâti  par  un  légat  du  pape, 
élevait  ses  sombres  tours  sur  la  capitale  des  Abbnues  ^ 
une  des  plus  antiques  cités  de  l'Italie.  On  admirait 
encore ,  près  du  pont  de  Bénévent ,  sur  la  route  de 
Brindes,  un  arc  de  triomphe  magnifique ,  érigé  en 
l'honneur  de  Trajan.  A  chaqtie  pas  depuis  Amalfi,  on 
découvrait  de  nouvelles  merveilles  des  arts  ou  de  1» 
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nature;  ]es  rochers  y  apparaissaient  sous  mille  formes 
fantastiques ,  réfléchissant  leurs  cimes  dans  les  eaux  du 
Sébéto  et  du  Calore,  qui  ceignent  Bénévent,  entrcf 
deux  murs  couronnés  de  tourelles,  de  jardins ,  de 
vignes,  d'orangers,  montrant  de  toute  part  des  îles  plan^ 
tées  d'arbres,  et  réunies  par  des  ponts  d'architecture 
romaine. 

La  plaine  où,  les  deux  rivières  confondaient  leur^ 
eaux,  en  face  de  Bénévent,  formait  une  vaste  prairie 
déjà  couverte  de  fleurs  au  milieu  de  Phiver,  et  s'appelait 
«  le  Ghamp-Fleury  » ,  nom  qu'elle  n'usurpait  en  aucune 
saison.  Le  26  février,  un  vendredi ,  le  soleil  s'y  leva 
radieux  et  pur  comme  dans  une  des  plus  belles  mati- 
nées du  printemps.  Dès  l'aurore ,  Manfred  s'y  trouvait 
au  milieu  d'une  armée  composée  de  cinq  mille  napoli- 
tains, de  dix  mille  sarrasins  munis  d'arcs  et  de  flèches , 
et  d'une  plus  nombreuse  infanterie  allemande.  Le  fils 
de  Frédéric,  toujours  accompagné  de  sa  sœur,  en  par- 
courut les  rangs ,  vêtu  plus  richement  que  de  coutume  ; 
il  semblait  avoir  réuni  ce  jour-là  sur  sa  personne  tout 
ce  qui  commande  le  respect  ou  attire  l'affection.  Sa 
haute  taille,  sa  noble  et  douce  physionomie,  la  grâce  de 
ses  manières,  captivaient  tous  les  yeux  ;  et  à  la  vue  de 
son  heaume  d'or  couronné  d'un  aigle  â'argent,  des 
transports  Unanimes  éclatèrent  de  tous  les  points  du 
camp. 

L'Excommunié  divisa  ses  troupes  en  trois  corps  :  le 
premier,  composé  de  douze  cents  chevaux  allemands  et 
de  sarrasins  ou  de,  soldats  levés  dans  la  Fouille,  eut  pour 
chefe  Galvano  de  Landa  et  Barthélémy  Gisaldo ,  comte 
d'Agnanoj  le  second,  de  mille  chevaux  toscans,  lom- 
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bards,  allemands,  fut  commandé  par  le  comte  Glordano 
Lancia,  piémontais,  grand  justicier  du  royaume ,  oncle 
et  ami  de  Manfred.  Le  prince  se  réserva  le  troisième  ^ 
formé  des  chevaliers  sarrasins  et  apuliens,  ayapt  sous  ses 
ordres  d'illustres  capitaines,  entre  autres,  le  comte  de 
Yintimille,  Bernard  Ruffo,  PandolCe  d'Acquîn,  Guil- 
laume il'Avila,  Gentil  de  Sangra,  Conrad  d'Aquaviva^ 
Jacques  et  Raymond  Capéce ,  frères  du  grand  amii^, 
Philippe  Caraffa,  etc.,  etc. 

L'armée  entière  se  trouvant  ainsi  échelonnée  dai^  le 
plus  grand  pr^re  :  —  «  Soldate  «  s^éçrh  Manfred  d'une 
»  voi](  sonore,  les  voilà  enfin  devan,t  vou^^  ^  çfi^  enn^imis 
»  si  attendus  !  Combien  déjà  ne  paraissentrils  ^  pas  au- 
9  dessous  de  leur  renommée  !  Leurs  chei^afu(.  méipes 
»  tDmbenl;épuisés.*.  Amis,  élançons-poici^  i||ir  c^.  ^tran- 
ygers...  notre  succès  n'est  pa»  dout^ox^..  nji^,  s'^  \(f 
«fallait,  mourons  jusqu'au  dernier, plutôt  que  de  ne  pas 
«vaincre,, et  arrosop^  de  Ipur s^pg  (^tt^  tçqre  qu'ils v;eu- 
>  lent  nous  ravir  !  »  Puis  serrant  .sa  sceur  çAtif'e  ^f  s  bras , 
il  la  fît  placer  sur  une  énunence  voisine  4'où  elle  pou7 
vait  étTQ  témoin  du  combat ,  et  se  tint  lui-même  à  l'é- 
cart,  attendant;  que  les  devins.donnassent  le  signal. 

Charles  ne  le  perdait  pa$  de  vue  ;  suivant  de  l'œil  tous 
ses  mouvements ,  il  disposait .  ses .  troupes  d'fiprès  l'or- 
donnance de  son  rival  ;  et  voulant  accroître  encore 
l'ardeur  des  jeuiies  gentilshommes  venus  sou^^  ses  dra- 
peaux ,  il  conféra  l'ordre  de  la  chevalerie  à  plusieurs 
d'entre  eux. 

Son  preoùercorp..  fo^  d'enviroanenf  eep^W 

r 

nerets ,  la  plupart  provençaux ,  et  du  double  en  gens  de 
pied  (trois  mille  lances  en  tout))  obéissait  aux  ordres  du 
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maréchal  de  Mirepoix,  des  sires  Gui  de  Montibrt ,  de 
Prunelé>  de  Meun  et  de  Jean  des  Mareils..  La  seconde  di- 
yision,  composée  de  Pélite  de  la  noblesse  française,  recon- 
naissait Charles  pour  chef  suprême,  secondé  par  Henri  de 
Sully,  Hugues  son  frère,  dit..  FArchevéque ,  et  toute  la 
maison  de  Beaumont.  L'évéque  d^Auxerre,  Gui  de  Af ello, 
et  le  légat  apostolique  se  tenaient  près  du.  monarque. 

Le  troisième  corps,  où  se  trouvaient  sept  cents  cheva- 
liers picards ,  flamands ,  brabançoi^,  la  milice  du  Sois- 
sonnais,  du  Beauvaisis  et  du  Yermandois,  marchait  sous 
la  bannière  d'argent  du  connétable  de  France,  sur  la- 
quelle brillaient  trois  fleurs  de  lys  d'azur.  Giiles-le-Brun, 
Pun  dea  chefs  qui  engageaient  le  plus  vivement  Charles 
à  livrer  le  combat,  avait  à  ses  côtés  son  fils,  surnommé 
«  le  Noir  » ,  le  jeune  comte  de  Flandre,  le  fils  du  comte 
de  Soissons  et  le  sire  de  Boufflers. 

Le  quatrième  corps,  destiné  à  la  réserve,  ii'était  guère 
qu'un  mélange  de  quatre  cents  chevaliers  émigrés  flo- 
rentins et  d'honmied  d'armes  du  Périgord,  de  la  Campa* 
nie,  de  la  Lombardie  et  de  la  Toscane. 

Guido  Guerra  portait  le  gonfanon  des  guelfes  de 
France ,  donné  par  Clément  lY .  Le  drapeau  royal  fut 
confié  à  un  chevalier  de  Provence ,  alors  appelé  Guil- 
laume de  Bénes,  mais  qui  depuis  prit  le  nom  de  l'Éten- 
dard. Sortant  de  sa  tente  fleurdelysée ,  Charles  s'avança 
comme  Manfred  vers  le  front  de  l'armée ,  puis ,  d'un 
regard  assuré,  d'une  voix  ferme  :  —  «  En  avant,  chevar 
»liers,  dit-il.  Venu  est  le  jour  tant  désiré  !  Courageux  et 
>  vaillants  Frahçaîs ,  desquels  les  proësses  ont  été  ra-* 
»  contées  par  l'universel  monde,  ne  perdons  mie  ce  re^ 
•  nom.  N'est  por  moy  qiî'allez  combastre,  ains  por 
T.  III.  20 . 
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)>  nostre  saincte  mère  PEsglise,  qui  nous  deslie  et  absodb^ 
>  Considérez  ces  adversaires  mauldicts  et  excommuniés^ 
letnous  tous,  d^une  mesmefoy  et  gelisdebienf..  Ainsy^ 
»  amys,  bon  couraige  et  fiance  en  Diex  et  aubi  prière» 
»  de  saincte  Esglise,  dont  ils  seront  bannys  et  fordoz  f  » 
Armé  de  toutes  pièces  »  même  du  beanme^  mais  re- 
vêtu en  dessus  de  ses  habits  pontificaux,  Févéque 
d'Auxerre  se  place  sur  une  éminence  ^  à  quelcjaes  pas 
du  front  de  la  ligne ,  et  doqne  Tabsolixtion  générale  à 
tous  les  combattants  y  dont  une  foule  avait  communié  le 
matin.  Il  ajoute  ensuited  une  voix  de  tonnerre:  —  c  YooS' 
»  enjoins  pour  pénitence  y  de  frapper  moult  fort  et  à  bons 
»  coups  rédoublés  !  » 

Il  était  alors  Theure  de  midi^  et  les  devins  arabes^ 
ayant  achevé  leurs  observations  astrologiques ,  annon- 
cèrent à  Manfred  que  le  moment  était  arrivé  de  com- 
meiicer  Faction. 

Les  sarrasins  s'ébranlent  aussitôt  en  masses  serrées  ; 
ils  poussent  de  tels  cris,  s'avancent  si  hardiment,  que 
Pinfanterie  française  ne  peut  soutenir  leur  premier  choc 
ni  leurs  hurlements  sauvages.  Elle  recule  épouvantée, 
ses  rangs  s'ouvrent ,  et  un  grand  nombre  de  fantassins 
tombent  «  sous  les  larges  cimeterres  turcs ,  co^nme  le& 
»  moutons  d'Apulie  périssent  sous  le  terrible  vent  da 
»  nord  appelé  Malespine  !  » 

Ce  mouvement  n'a  pas  échappé  à  Charles;  aussi ,  il 
fait  accourir  mille  cavaliers ,  commandés  par  1^  brave 
Guillaume  de  Boufflers ,  et  la  balance  du  combat  est 
rétablie.  Revenus  de  leur  terreur ,  les  Français  ont  à  la 
fois  à  venger  leurs  compagnons,  et  à  conserver  leur 
renommée.  Ils  se  jettent  contre  les  Lucérms,  les  saisis- 
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sent  corps  à  corps,  ei  la  m^ée  derieut  générale.  lie  sang 
ruisselle ,  les  armures  en  sont  teintes ,  et  les  cris  enn^nis' 
de  :  «  Monfjoye  !»  et  de  :  c  Chevaliers  de  Souabe  m 
avant!  »  se  confondent  à  la  fois  dans  les  airs. 

Une  voix  tonns^te  domine  ces  cris  y  le  cliquetis  des 
|ers.9  et  les' géoodssements  des  soldats  expirants;  c'est 
celle  du  légat  qtfi  répète  :  — -a  Atta({uez  <ies  porcs  im« 
>  mondes  ! 

—  »  Oui  !  répondent  les  chefs  français,  hardys  commf^ 
j^lyons.  APéstocade  !..;  tuèi  les  chetaulx  !••» 

Mais  leurs  épées  coiilrtesy  légères  >  glissent  sur  les 
fortes  cuirasses  deis  cavaliers  d'oi:^tre*Rhin  ;  tandis  qu'ar- 
més de  lourds  cimeterres^  dé  massues  de  fer>  de  haches 
aiguës,  chaque  coilp  de  ces  derniers  porte  la  mort  dans 
les  ran^  opposés.  — «  ])e  la  pointe  dt  sous  Faisselle  !» 
crié  à  scîa  tow  Charles  ^  au  tidilieu  d'un  inexprimable 
désordre.  Toutefois  il  est  emporté  lui-même  hors  du 
centre  du  combat,  et  la  bamuère  royale  ^'éloigne  ave<r 
lui. 

Lecointe  Roger  de  lUiarfîco-San-Seyérinoi  qui  la  cher-^ 
chait  vainement,  arrache  alors  la  chénîtse  ensanglantée 
d'un  sarrasin  mort  sotis  ses  coups  ^  la  suspend  au  fer  def 
sa  lancée  et  là  faitÛotter  ainsi  pour  rallier  les  fuyards 
éperdus. 

Cependant  frappant  d'estoc  et  de  taillé,  le  .roi  Charles 
â'est  de  nouveau  frayé  mi  passage  }usq^'aux  sarrasins^ 
reconnu  à  la  rudesser  des  ëpups  portés  par  Èà  main 
puissante ,oti  l'entouré^  cto  lé priesser ,  et  il  fpmbe  en- 
traîné par  son  cheval ,  petcé  de  traits  mélortriér^.  -Aux 
cris  d'ailégres$é  poussés  par  lés  Luçérqis^  qui  croient  lé 
:m0siarq]ie  expira^t^SIsinfreds'Qst  élai^çé  sur  Jes  Fi]^ri$ais. 

30* 
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Également  reconnu  par  les  Guelfes,  on  le  voit  aussi, 
se  défendant,  avec  un  courage  digne  du  sang  des^  Ho- 
henstaùffen ,  tomber  sous  un  triple  rang  de  soldats  en- 
nemis. 

Charles  remontait  en  ce  moment  sur  un  autre  pale- 
froi. Secondé  des  chevaliers  de  Picardie;  aux  épaisses 
cuirasses,  aux  lourds  chevaux  bardés  de  fer /le  prince 
enfonce  les  cohortes  africaines,  et  les  barons  apuliens, 
étourdis  de  ce  choc,  les  abandonnent  eh  piquant  des 
deux.  Robert  de  Béthune  s'apprêtait  à  les  poursuivre, 
quand  la  ôhevelure  blonde  de  PExcommunîé  frappe  ses 
règàvéi  :  ïl  s'arrête  aussitôt  ;  et  Tépée  au  poing ,  suivi 
du  sire  de  Boufflers  et  de  quelques  autres  g'ehfilshonunes, 
il  vole  vers  Manfred.  ' 

Prêt  à  être  attaqué  de  froiit,  le  prhice  ii'a' pas  re- 
culé ,  quoique  en  relevant  sa  visière  ,  il  ait'  vu  fuir  le 
grand  trésorier ^  le  comte  de  la  Serraz,'et^  qu'il'  aper- 
çoive la[  plus  grande  partie  de  ses  quatorze  cêhb  îca- 
vàliers  disposés  à  suivre  ce  lâche  exemple.  Portant  alors 
la  ihaîn  à  son  casque  pour  mieux  Tafferihïr  sur  sa  tête, 
le  dimîer  â  l'aigle  d^argént  cpii  le  surmontait  s'en  '  'détache 
et  tombé  dans  le  sang.  — '-  c  Hoc  est  Sngnùmlfeit  »  s*éërie 
Manfred,  d'un  ton  à  la  fois  douloureux  et  tèrriblfe  I — V  Oui 
9  certes!  reprend-il,  ceci  est  le  signe  de  DieuT...  Cet  aigle 
9  fut  placé  de  mes  propres  mains  !  non,  le  hasard  seul  ne 
»le  détache  point  !»  Jetant  un  nouveau  coup  'd'œîl  au- 
tour de  lui  et  sè^  voyant  entouré  (l^assàillants^  floren- 
tms  :  —  «  Ah  J  continuè-t-il ,  quelle  que  soît*  là  *fortune 
»  de  cette  journée,  les  Guelfes  sont  assurés  de  Pamitié 
»du  vainqueur  !  Or,  adieu  !  adieu,  chevaliers  !...  »  * 

S'élançant  hors  de  lui  sur  un  bataillon  épais'  qui  lui 
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offire  une  barrière  d'ader^  l^fanfred,  couvert  de  blés- 
sures  y  presse  en  vain  les  flancs  de  son  cbeyal/  dont 
la  tête  est  traversée  par  la  lance  d'un  soldat  picard. 
Renversé ,  il  se  relève  ,  combat  et  se  signale  encore 
par  des  prodiges  de  valeur.  Les  chefis  français  eussent 
épargné  un  tel,  ^dvei*8aire  ;  mais  d'obscurs  fantassins  y 
«  des  ribauds  ou  ei^fants  perdus  »,  se  précipitent  dur 
lui  ayeç  leurs  lourdes  massues  y  et  bientôt  on  ignore 
même  ce  ^  qu'est  devenu  Je  cadavre  du  bâtai^d  de 
Frédéric  II.      ,     V 

En  ce  ijlioment ,  les  troupes  sarrasines  déjà  e^  dé; 
sordre,  poursuivies  l'épée  dans  les  reihs^  fu^^aient  vers 
Bénév|5nJ,^,çJ,  j  entraient  péle^méle  avec  les  vainqueurs. 

Charles,  n'ayant  plus  d'ennemi  à.  combattre,,  pé- 
nètre  jp.  trif)Il^hate^r  dans  la  cité,  se  dirige  vers 
la  cat|ié4p|e , , une  des  plus  belles  d'Italie,  et  y  fait 
sonen^ée  par  un  escalier  gigantesque^i  à  travei:s  des 
portigues  '  et  des  colonnades  de  marbre.  Tandis  qu'il 
rendait^  deç^  actions  de  grâces  au  Dieu  des  armées,, 
des  scènes  déplorables  ensanâ'lantaient  la  ville  pa- 
pale  J.  ,au^^  lieu  :, de  l'aljégfesse  inspirée,  naguère  par 
la  prései^ce^^e^Blanfred,  un<ç  profonde  terreur  glace  les ^ 
boitants j,des^spj(j[ate, ivres  de  c^rpage,,  la  coptii^ue^ 
dans  |es^ rues,  (^nsles  maisons;  le  pillage,  l'incendie, 
lui  ;succ^dent|  ejt  la  population,  frappée,  d^épouyantç, 

Dejip^^  sej^les  pensées  préoccupent  le  vainqueur  : 
la  recl^erclfe  du  cadaf^re  de  Maçiffç^»  ?fiû  qp^  ^^  mort 
soit  çopstfitée;  et  celle  du  tr.és[oy  dqs  tfpji^^  .derniers  rois 
de  IVaples^ dçla  inaisoii^  de âoifid^e, ^UQ  recè^^^  le  palais 
de  Bénévent.   U  s'en  fait, .  appprj^r ,  ,le^  clefs.,  ^  et  sa 
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joie  redàtable  à  la  yaé  d'an  mobilier  sans  prix  ef  de 
tant  de  richesses  accumulées.  Là  ^  se  trouyaient  entre 
antres  deux  majg[i|ifiqiies  chandeliers  d^or  massif ,  sou- 
tenus de  figures  de  même  itiëial  et  le  trône  dW  incrusté 
de  pierreries ,  en  forme  de  chaise  curule ,  sur  lequel 
Frédéric  II  donnait  ses  audiences  d'apparat*  Charles  les 
^voj]^  aussitôt  à  Clément  IV  conune  un  trophée  de 
▼ictoii^e  et  un  gage  de  déférence. 

Après  deux  jours  entiers  vainement  employés  à  re- 
dierche?'  les  restes  de  Manfr^sd^  pu  commençait  à  douter 
de  sa  mort ,  et  malgré  le  serment  d'un  gentilhomme 
picard,  qui  en  avait  été  témoin,  et  malgré  la  vue  de 
son  écharpe  portée  en  triomphe  ;  la  destinée  de  PEx- 
COmmunié  paraissait  devoir  demeurer  mystérieuse.  En-r 
fin,  le  dknanche,  28  février,  C^btarles  réunit  les  prin- 
cipaux prisonniers  et  le^  engagça  à  le  suivre  vers  la 
plaine  de  Champ-Fleury,  qu'il  voulait  visiter  ayant  Pense-, 
telissement  des  ennemis  tii^.  Pendant  ce  trajet,  un  valet 
d'écurie,  homme  rustre  et  grossier,  «un goujat»,  dit 
Yillani,  passe  auprès  de  Fescorte  du  roi^  armé  d'un  bâton 
noueux ,  dont  il  frappait  un  âne  sur  lequel  était  attaché 
un  cadavre  mutilé. — •  c Écoutez,  s'écriait  cet  honmie,^ 
»  Qui  veut  m'acheter  Bfanfred  ?  Qui  achette  PExconunu- 
»  nié  ?» 

—  i  Hélas  !  chieii^  sire!  chier  sei^eur  f  »  dit  aussitôt  le 
comte  Giordano ,  en  arrachant  le  voile  ignoble  qui  cou- 
vrait des  traits  horriblement  défigurés.  Puis ,  s'élançant 
stir  le  corps  sans  vie ,  les  yeux  inondés  de  larmes ,  se 
frappant  le  visage  de  ses  mains  :  —  <  Ha  f  que  vois-je? 
i^ajoute-t-îl;  Que  sommés^noità  devenus?  Bon  maistrè! 
*È9igb  mâisiref  ornement   dé  dbevaleriel  gloire  des 
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il  rois  !  Que  ne  puis^je  te  suivre  au  tombeau  comme 
»  t'accompagnois  en  ta  misère  !  »  Et  le  guerrier  serrait 
contre  lui  ces  restes  souillés  d'une  poussière  sanglante. 

Autour  de  lui»  d'autres  chevaliers  de  Manfred,  de 
pauvres  serviteurs  sanglottaient  amèrement,  et  les  ba- 
rons de  France  eux-mêmes  ne  pouvaient  se  défendre 
d'une  vive  compassion.  —  «Sire,  disent-ils  à  Charles, 
»  qu^il  vous  plaise  que  ce  corps  soist  inhumé  en  bon  et 
3isainct  lieu  !  » 

—  «  Si  feray-je  volontiers ,  si  luy  n'estoist  excommu- 
»mé.  Ores,  sera-t-il  ensépulturé  sur  le  chemin,  au  pied 
»du  pont  de  Bénévent,  afin  que  ne  soist  desvpré  des 
»l>estes.»  Après  cette  réponse,  l'œil  sec,  la  démarche 
hautaine ,  le  monarque  retourna  en  son  palais* 

Peu  après ,  arrivent  nombre  de  vilains,  armés  de  pio« 
ches  ;  une  fosse  est  creusée;  et  l'on  y  étend  l'infortuné 
Manfred.  Une  foule  de  villageois  l'entourent,  fondant  en 
larmes  et  proférant  ces  paroles  de  regret  :  —  «  Hélas  ! 
»  t'avons  chassie  comme  loup  rapace,  et  estois^  agnel 
n plein  de  bonté!  ô  Manfred!  nous  nous  repentons..,. 
»  Pardonne-nous  !  sommes  griefvement  punis  !  » 

Des  soupirs ,  des  gémissements ,  de  touchantes  prières 
éclatent  encore  plus  vivement  à  mesure  que  la  terre 
leur  dérobe  le  front  de  l'Excommunié.  Les  soldats  fran- 
çais  eux'-mémes  s'inclinent  à  leur  tour  devant  la  tombe  ; 
y  jettent  chacun  une  pierre;  et  ainsi  s'élève  une  sorte 
de  monument  funéraire.  Plus  tard ,  la  fidélité  vint  y 
placer  une  inscription.  Mais  l'implacable  Barthélémy 
Pignatelli  ne  la  laissa  pas  longtemps  sur  ce  tertre;  ne 
voulant  pas  même  souffrir  que  les  ossements  de  son 
ennemi  reposassent  sous  cet  amas  de  roches ,  dans  une 
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contrée  devenue  le  domaine  de  FÉglfee,  il  les  fit  yàXiet 
sur  les  bords  de  la  rivière  Verde. 

Peu  de  jours  après,  un  bruit  sinistré  circfde  dans  la 
contrée  :  la  veuve  de  Manfred  a  \  dit-on  y  été  trouvée 
morte  en  prison  avec  ses  enfants.  On  ajoute,  mais  heo- 
reusement  rien  ne  prouve  cette  barbarie ,  que  d'dfroees 
supplices  sont  ordonnés  par  Charles ,  envers  des  chefe 
prisonniers  dont  rattachement  à  leur  prince  est  demeuré 
inébranlable.  Blessé  de  Paffection  que  conservent  i 
Manfred  les  comtes  Giordano,  Lancia  et  d^Agnono,  et 
Pierre  de  Ubertî-Azîni ,  chef  des  gibelins  de  Toscane, 
ou  redoutant  leur  influence ,  le  monarque  ,  assurent 
quelques  historiens,  leur  a  fait  aîrradber' les  yenx, 
couper  un  pied,  une  main,  et  a  exigé  'q[if 35  soient 
enfermés  ensuite  dans  un  cachot  pour  y  movnrir  de 
faim  et  de  soif.  (D'autres  chroniqueurs  se  hômeut  à 
rapporter  qu^il  lés  fit  conduire  en  un  châteacc  fort', 
situé  dans  les  montagiîes  escarpées  de  la  Haute^Pro- 
vence,  d'où  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'édiappiér;  après 
avoir  séduit  ou  égorgé  leurs  gardes.  Selon  ces  mêmes 
documents  historiques,  la  reine  de  Nàplesr  et'  son  fik, 
loin  d'avoir  péri,  auraient  simplement  été  *  gardés 
à  vue.)  *  

Abattue  dans  l'Excommunié  que  PltaHe  reconnaissait 
pour  roi,  la  faction  gibeline  s'y  trouviauU  dé&drmaisstos 
chef  et  sans  point  de  réunion }  au^si ,  rie  put^^De  empê- 
cher la  Sicile  de  se  ranger  sous  les  banûières-victoricuses 
de  Charles;  ni  Pise ,  Florence ,  la  mardie d'AAcône ,  de 
lui  envoyer  des  députés.  Cet  exemple  fut  rapidement 
suivi;  et  au  bout  de  trois  mois,  le  frère  de  Louis  IX 
était  proclamé  souverain ,  dans  toute  Pétendue  de  son 
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-  nouveau. royaume^  i  Texception  d'une  seule  ville,  Lu- 
céra  9  demeurée  fidèle  à  la  cause  du  malheur  et  à  la  re- 
connaûsanc/B.  Seç.  habitants  avaient  même  déclaré  qu^ils 
périraient  tous,  les  armes  à  la  main ,  plutôt  que  d'ouvrir 
leurs  portes  à  un,  prioce  étranger  au  sang  de  Souahe. 

CX^.  ]^  quittant  Bénévent,  où  la  reine  Béatrix 
était  accourue  le  rejoindre  »  Charles  ^e  dirigea  avec  elle 
etson  armée  v^s  la  qapitale  du  royaume ,  où  désormais 
rien  ne  .Pempécl^ait  plus  d'entrer  en  souverain.  Des 
démon$tr«|itipns,  bruyantes  d  une  allégresse  qui  semblait 
gé^éral9,  y  arttendait  le  couple  cpuronné..  ï^es  mécon- 
teots^  demeppés,  inaperçus ,  se  taisaient  ou  cachaient  leur 
dqul^ui:;.!  et, ancuA  témoignage  de  deuil  et  de  regret 
envers.  Pinfortp^^  Itfa^fred  ne  troubla  le  triomphe  du 

wiiîqwïff ,,        , 

.fthariep  r^cQwvt  cet  accueil  en  déployant  un  luxe , 
um^*  m^gQÎficeqçe  bic;n  au-dessus  encore,  de  la  splendeur 
haljiti^llp  dq  I9  cQur  de  Frédéric  Ù.  Le  jour  de  l'entrée 
sojlf  anellç,}  Pés^trix  avait  paru  sur  un  char  doré ,  doublé 
de^yelpurs^  l^l^U  9  parsemé  de  fleurs  de  lys  d'or  pur;  ses 
dsiAif^id'l^QnAçur  étaient  couvertes  de  perles  et  de  pierre- 
ries ié|)loj|^3S9^tçs>  elles  portaient  des  colliers  et  des  fer- 
mails  d'or  de  nouvelle  invention ,  des  plumes  ondoyan- 
tes,  d€V$>vêteixiej^  de  satin,  de  velpurs,  de  brocard, 
bariolés.. dVi:  et,, d'argent.  Les  chevaliers  français  ou 
j>r^vei^Wi^j^6JPPLontraient  également  revêtus  d'armures 
m^fées/QU  d^  magnifiques  habits.  Les  Napolitains  émer- 
veillés .l^^tt^rçnt  des  mains  ^  oublièrent  Frédéric  et 
Mai^fi;^;  etlesbaroxjtsd'ItaUe,  se  ruinant  en  équipages 
somptueux,  acçourureiit  aux  fiâtes,  aux  tournois,  aux 
.pas  d'armcis^  jaloux  de  montrer  aux  jeunes.étrangers  que 
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Ifaplés  possédait  aussi  de  bons  dieralîers  experte  en  ce» 
nobles  exercices. 

fia  nouvelle  cour  s'installa  au  Châteauneuf  (  Castel- 
Ifuovo  ),  récemment  bâti  par  Frédéric  H ,  et  où  PExeom-. 
munie  avait  laissé  son  principal  trésor.  Le  roi  Charles  se 
le  fit  apporter  sur-le-champ ,  et  prit  longtemps  plaisir , 
ainsi  que  Béatrix  et  leur  suite ,  à  voir  répandre  sur  un 
rîcne  tapis  d'orient  «  ces  belles  pièces  d'or  toutes  neuves 
»et  luisantes.  »  , 

—  «Prenez  des  balances  et  faictes  t^ois parts  »,  dit 
le  monarque  à  Hugues  des  Baux,  l'un  de  ses  principaux 
officiers. 

—  «  Qu'en  est-il  besoin  ?  »  reprit  le  prince  provençal. 
Séparant  de  son  pied  le  monceau  d'or  en  trois  :  —  «  Sire, 
vajouta-t-il,  voici  votre  lot;  ceci,  sera  celui  de  la 
»  reine....  ;  le  reste  appartiendra  à  vos  chevaliers.  » 

Le  barons  applaudirent,  et  Charles  n'insista  plus; 
mais  ne  se  montrant  point  ingrat ,  il  distribua  aux  chesh 
de  l'armée  française  et  aux  gentilshommes  qui  Payaient 
suivi  la  majeure  partie  des  fiefs  et  des  dignités  des  an- 
ciens partisaiis  de  l'Excommunié.  Baral  des  Baux ,  entre 
autres,  fut  créé  comte  d'Aveline;  Gui  de  Hfontfort, 
comte  de  Noie;  la  châtellenie-duché  dePopoli  récompensa 
Jacques  de  Gantelme  ;  GuOlaume  des  Porcelete  devint 
baron  de  Sicile ,  chambellan ,  conseiller  familier  et  féal 
gouverneur  de  la  ville  et  chastel  de  Pouzzol;  Louis 
des  Montz  fut  fait  vice-roi ,  capitaine  d'armes  et  grand 
justicier  ;  René  de  Beauvau  fut  nommé  connétable  du 
royaume  que  sa  bravoure  avait  aidé  à  conquérir  ;  mais  il 
n'occupa  point  cette  charge  ,  étant  mort  des  suites  de 
ses  blessures  ;  Jean  de  Joinville  obtint  le  titre  de  comte 


deSan-Angelo,  où  sa  postérité  se  perpétua.  Eu  souveùîr 
de  la  belle  aetion  de  Roger  de  San-Seyermo ,  Charles 
cbangea  son  blason  héréditaire  ^n  «  ipi  champ  d'argent , 
»  à  la  fasce  de  gueules  »  ;  Guillaume  de  Bénes  fut  noi>m»é 
maréchal  du  royaume^  amiral  et  yice^roi,  et  porta  doré-r 
pavant  le  noi^!!  de  FÉtei^dard;  en  méxqtofre  de  la  bataille 
du  Ghamp-Flepry, 

Plusieurs  de  ees  faveurs  tombèrent  en  des  mains  dignes 
de  les  posséder;  mais  d'autres  récompenses,  de  nouvelles 
investitures  devinrent  le  salaire  d'hommes  entachés  de 
félonie.  Des  spoliations  multipliées ,  ^e&  exils,  des  sup- 
plices,  signalèrent  encore  aU  niilieii  des  fêtes  l'apparition 
d'une  nouvelle  dynastie.  Des  miirmiires  commencèrent 
à  se  faire  entendre;  ils  redoiîblèrent  à  la  vue  des  em- 
plois,  même  les  plus  subalternes»  envahis  par  â'obs<- 
curs  protégés ,  et  des  vexations  cQu^mises  par  eux ,  au 
nom  du  roi  de  Sicile, 

Trop  éclairé ,  trop  généreux ,  trop  politique  pour 
çipprouver  un  tel  système,  dénient  IV  se  hâta  de  préve- 
nir Charles  du  tort  in^mei^se  (|ti'il  se  faisait  déjà  dans 
Popinion.  —  «  Si  ton  r^yaun^e  est  dépouillé  par  tes 
»  agents ,  lui  disait-il ,  c'est  toiri^ême  que  l'on  accuse ,  et 
»  à  bon  droit  y  puisque  tu  as  rempli  tes  domaines  dé  vo- 
9  leurs,  de  pillards ,  de  brigands  enrichis,  qui  commettent 
y  des  actions  dont  Dieu  ne  peut  supporter  la  vue.  Ils  ne 
»  craignent  pas  de  se  somller  par  des  enlèvements ,  des 
)i  adultères,  comme  par  des  exactions  et  des  rapines. 
«Conunent  pourrai-je  croire  â  ta  prétendue  pauvreté  ou 
]»  la  plaindre.  Ttx  ne  peux ,  tu  qe  sais  poiilt  vivre  dans  ui^ 
»  royaume ,  âvefe  les  revenus  duquel  un  homme^  biei\ 
»  noble  j,  à  vrai  diï'e ,  ^empereur  Frédéric  pourvoyait  à 
»  des  dépens^  plus  grandes  que  les  tienjies  !  » 
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Ces  consefls  arrivèrent  trop  tard  y  oa  ne  furent  point 
écoutés  dans  la  première  ivresse  du  pouvoir,  et  les, 
mêmes  abus  se  continuèrent  insensiblement,  on  re- 
gretta les  légitimes  possesseurs  des  fiefs  et  leurs  agents,, 
et  le  nom  de  Français  devint  presque  un  titre  à 
la  haine.  L'opinion  publique  stigmatisa  surtout  les 
hommes  versatiles,  toujours  disposés  à  trans/gçr  avec 
rhonneur,  à  se  laisser  séduire  par  Pagpât  de  Tor  et 
des  difi:nités.  D'anciens  favoris  de  Manfred.  com- 
blés  de  biei^aits  par  lui,  et  devenu^  les  plus  assidus 
courtisans .  du  trône  nouveau ,  en  offrirent  la  prepve. 
En  vain,  cherchèrent-ils  à  $e  montrer  bienveillants^ 
humains;  l'estime,  la  confiance,  la  considération  leuc 
étaient  partout  refusées ,  et  les  esprifs  l^s  plus  calmes 
ne  pouvaient  sp  défendre  d'une  vive  irritation.  Uu 
mouvement  réactionnaire  se  formait  de  toute  part:  il 
ne  fallait  plus  qu'une  tête  forte  pour  former  le  plan, 
d'une  vaste  conspiiiation,  qu'un  chef  influent,  audacieux, 
pour  la  mettre  en  œuvre.  Tous  les  deux  ^e  xencon- 
trèrent  dans  jun  des  serviteurs  demeurés  fid^|^  ^  ^^* 
fred;  dépouillé  de  ses  charges,  de  ses  honneur^,  de  Sj^ 
biens ,  le  calabrois  Jean ,  médecin  de  la  cour  de  Fré- 
déric  II,  et  seimieur  de  l'ile  de  Procida,  ^vait  juréHe 
se  vensfer  ;  on  sait  trop  conunent  il  tint  parole  ! 

GXXXI.  Une  situatioa  plus  fâcheuse  encore,  bien 
qu'amenée  par  des  causes  différentes,  mettait  alors  enné- 
ril  permanent  la  plupart  des  heux  de  l'orient  soumis  à  la 
domination  des  Français.  Maknrédes  sacrifices  multipliés 
depuis  l'éloiffnement  de  Louis  IX  des  rivages  d'Acre^, 
les  croisés  demeurés  sous  la  conduite  du  brave  Geoffroy 
de  Sarfiînes  voyaient  chaque  jour  diminuer  leur  in- 
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iluence^  affaiblir  leurs  forces;  et  des  secours  en  hommes 
et  en  argent  y  étaient  impérieusement  réclamés.  Il 
n'était  bruit  en  Syrie  que  des  désastres  essuyés  par 
les  troupes  dirétieiines ,  et  des  nombreux  prisonniers 
qui  y  avaient  été  écorchés  vifs.  On  parlait  même  de 
dix-sept  mille,  guerriers  passés  au  fil  de  Pépée  en  dé- 
fendant Antioche,  et  de  cent  mille  chrétiens  vendus^ 
^n  esclavage.  L'église  du  Thabor  et  celle  de  Nazareth^ 
<  où  était  renfermée  la  maison  de  Marie  saluée  par 
»  l'ange  » ,'  srvaiént  été  réduites  en  cendres  ;  Césarée  était 
tombée  au  pouvoir  des  musulmans  ainsi  que  la  ville 
d'Àrsouf,'  qiii  fut  détruite;  Jaffa,  laissée  si  redoutable  par 
Louis,  succomba  après  une  faible  résistance  ;  Antioche 
(iii  livrée  à  toutes  les  horreurs  du  pillage  et  du  carnage  ; 
Éibars  enfin  portait  Peffroi  dans  toute  la  Palestine. 

'  A  rannohce  dé  ces  sinistres  nouvelles,  le  roi  de  France 
n'hé^itâ  pas  à  promettre  une  prompte  assistance^à  ses 
anciens  compagnons  d'armes,  et  à  en  donner  la  cerjotadà 
au  pape  tJrbain  IV,  qui  lui  avait  écrit  Vers  le  comméncc- 
nient  de  1263  pour  l'exhorter  à  secourir  la  Terre-Sainte. 
Ôii  attribua  même  en  partie  Péloîgnement  qu'il  avait  ma- 
nifesté si  longtemps  pour  appuyer  l'invasion  de  Naples , 
au  d*(^sir  qu^il  éprouvait  d'assurer  la  conquête  de  la  Pa- 
lestine aux  armées  chrétiennes ,  en  lui  consacrant  ses 
trésors  et^ses  troupes.  D'ailleurs ,  le  sort  d'une  poignée 
dé  traves ,  dépositaires  del'honneur  français  outre-mer, 
devait' iè  préoccuper  habituellement  et  laisser  au  fond 
de'sôn  cœur  ta  pensée  secrète  de  se  croiser  de  nouveau. 
11  népôuvàît  lé  dissimuler  aux  barons  admis  dans  son  in- 
timité ,  qui  le  voyaient  chaque  jour  retrancher  plus  que 
de  cputume   encore  toute  dépense   superflue  et  faire 
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» 

passer  des  somm^  éùcnfme^  en  orient.  Redoublant  d^ac- 
tivité  et  de  yigilanfcé  pour  afferinir  la  paix,  Tordre,  l'in- 
dustrie, dans  son  royaume  j  il  lui  échappait  aussi  des 
paroles  qui  décc^laient  lin  phn  arrêté  de  retoumt^r  vers 
«  la  terre  des  mirade^  v  ^ 

Bien  des  motifs  yen^fierit,-  il  est  vrai,  rassurer  ceux 
qu'une  semblable  expédition  dbrmait  dWance;  le 
souvenir  des  advelr^ités  e!9Sifyées  i»D9  la  première 
croisade,  l'épuisement  dti  trésor  y  surtout  le  dépéris- 
sement sensil;)le  de  la  sanié  dû  monarque,  hors  d'état 
depuis  le  combat  de  Minieh  de  monter  longtemps 
de  suite  à  cheval  et  d^endosset  la  pesante  c^tte 
d'armes;  D'ailletirs^  ran'cieânfe'  antiplatliie  contre  les  sar- 
rasins diminuait  de  jour  édr  jofur,  et  on  se  lassait  de  leur 
disputer  les  armes  à  la  main  d'après  vallées  et  de» 
monceaux  de  raines. 

Cependant,  aussitôt  qtre  lés  triompïies  dlu  aofkvean  roi 
de  Sicile  permirent  de  rappeler  l'élîle  ies  chevaliers  de 
France,  Louis  I&  écrivil'Merètéfment  au  pape  a£n  de 
htî  soumettre  sa  résolution  ié  tenter  ent&te  tes  hasards 
de  la  guerre  pour  la  défense  du  christianisme,  menacé 
en  son  ^r^te  betceaa.  Clément  lY  eut  d'abord  la  sa- 
géssef  et  la  bonne  foi  de  chercher  i  l'en  dissùadw  ;  mais 
le  monarque  insistant  plus  vîtement  ,  le  père  des 
fidèles  ne  dut  plus  tenir  le  même  langage;  promet- 
tant donc*  4  son  ancien  niaîire  l'appui  de  la  chrétienté 
tout  entière,  il  le  félicita  sur  une  «ntreprîse  inspii^ée  par 

le  Ciel  même, 

0ans  l'intervalle  que  réclamèrent  ces  messages  imys^ 
térieuxj  l'attitude  réservée  dti  monarque  était  parvenue 
i  persuader  à  la  majeure  partie  de  sa  cour  qu'il  avgî* 
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entièrement  renoncé  à  ses  projets  ^  ou  du  moins  qu^ils 
étaient  ajournés  indéfiniment  ;  «  cette  grande  résolution 
»  semblait  se  former  pour  ainsi  dire  entre  Dieu  et  lui.  » 
Une  nouvelle  circonstance  sembla  même  confirmer  ces 
conjectures. 

Des  années  entières  venaient  de  s'écouler  sans  fêtes 
ni  réunions  brillantes^  privation  dont  se  plaignait  assez 
ouvertement  la  jeune  noblesse  par  l'organe  des  trou- 
vères.—  c  Ils  sont  donc  passés  sans  retour,  disaient  oes 
>  derniers,  ces  beaulx  jours  des  joustes  et  des  tournois'! 
)»  Pourquoi  faut-il  veoir  la  noble  cour  de  France  ressem- 
»  bler  plutost  à  moustier.  béni  qu'au  palais  du  premier 
»  roi  du  monde  !  » 

Le  monarque  répondit  en  réunissant  Pélîte  de  ses 
gentilshommes,  en  niai  1267,  à  lacérénlonie  du  ma- 
riage de  son  fils^  Jean  Tristan ,  dit  «  de  Damiette  » ,  avec 
Yolande ,  fille  d'Eudes ,  comte  de  Nevers.  Cette  alliance 
comblait  les  vœux  paternels  de  Louis  ;  car,  malgré  trois 
autres  filles,  Marguerite,  Alizé  et  Jeanne,  Eudes  assu- 
rait à  l'aînée  la  plupart  de  ses  fiefs  pour  lui  constituer 
8,000  livres  de  rente  (136,000  fr.).  De  son  côté,  le 
monarque  lui  assignait  un  douaire  sur  Pierrefonds  ,  en 
Valois. 

Cet  événement  fit  éclatée  au  sein  de  la  capitale  une* 
série  de  fêtes ,  de  divertiâèments ,  de  pas  d'armes ,  ob- 
jets de  l'entretien  général  des  courtisans,  des  dames  et 
des  jouvencels.  Puis,  tous  les  hauts  barons  et  prélats 
se  trouvèrent  de  nouveau  convoqués  à  Paris,  le  5  juin,, 
veille  de  la  Pentecôte. 

0 

Après  avoir  entendu  avec  eux,  dans  la  basilique  de* 
Notre-Dame ,  un  sermon  prêché  par  le  cardinal^légat^' 
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Simon ,  Louis  conféra  d'abord  Tordre  de  la  cheyalerie 
à  Philippe^  Fainé  de  ses  enfants,  alors  âgé  de  yingt-trois 
ans  à  son  neveu  Robert,  comte  d'Artois  ;  puis  à  soixante- 
sept  autres  jeunes  princes,  grands  yassaux  ou  gentils- 
hommes 9  entre  autres,  au  comte  de  Dreux;  à  Jean,  fils 
aîné  du  duc  de  Bourgogne,  sire  de  Bourbon  par  sa 
femme;  Guillaume  de  Flandre;  à  Guillaume  II  deBrienne; 
à  Robert ,  baron  de  Fiennes  et  de  Tingri  ;  à  Mathieu  de 
Montmorency  -  Marly  ;  à  Renaud  de  Pons  ;  à  Mathieu  de 
Mailly;  à  Philippe  de  Nemours  ;  ^  Odon,  Poil-de-Chien, 
neveu  du  légat;  Guillaume  de  Gayeu;  à  Jacques  de  Fou- 
cigny,  neveu  du  sire  de  Joinville ,  etc.  Avec  la  ceinture 
.  miUtaire ,  les  «  néophytes  de  prouesse  »  obtinrent  en- 
core, de  la  main  même  dumonsfrque ,  les  livrées  d'hon- 
neur, en  écarlate  et  soie  fourrées  d'hermine  et  de  menu 
vair,  et  au  retour  de  h  cérémonie,  ils  furent  splendide- 
ment défrayés  au  palais. 

Edouard,  héritier  du  trône  d'Angleterre ,  et  son  Jeune 
frère  Edmond,  arrivés  à  Paris  avec  une  suite  nombreuse 
et  magnifiq[ue ,  reçurent  également  de  leur  oncle  l'acco- 
lade, l'ordre  de  chevalerie,  les  livrées,  et  parurent  avec 
éclat  aux  fêtes  de  toute  espèce,  aux  combats  à  la  barrière , 
aux/toumois,  aux  bals  et  auxautres  divertissements  ordon- 
nés par  le  roi.  La  capitale  ^avie  de  ces  exercices  dont 
elle  avait  été  si  longtemps  pnvée,  s'y  associait  par  une 
vive  allégresse.  Toutes  les  rues  se  trouvsâent  jonchées 
de  fleurs,  tendues  des  plus  riches  tapisseries;  des  fanaux 
de  di£Fér entes  couleurs  étaient  chaque  soir  placés  sur 
toutes  les  fenêtres,  et  les  chanteurs  ou  ménestrels  émer- 
veillés de  tant  de  splendeur  ne  savaient  plus  que  penser 
ou  dire ,  et  n'osaient  plus  répéter  les  satires  accoutu- 
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mées  ;  evfîn  les  souvenirs  dWe  future  expédition  s^ef* 
façaient  devant  les  joies  du  jour. 

Le  lendemain  de  la  Pentecôte,  Louis ,  à  la  tête  des 
nouveaux  chevaliers ,  se  rendit  à  Tabbaye  de  Saint* 
Denis  y  pour  réclamer  Pintercession  du  patron  de  la 
France,  et  obtenîria  bénédiction  céleste  sur  les  jeunes 
défenseurs  du  royaume  et  de  la  foi.  Mais  rien  n'annonça 
dans  ses  discours  qu^il  comptait  prochainement  sur  leur 

*  r 

concours  et  sur  leur  épée. 

L'année  s'écoula  sans  nulle  manifestation  publique 
des  projets  dû  monarque  ;  aucun  autre  événement  mé- 
morable lie  vint  même  signaler  cet  intervalle,  si  ce  n'est 
la  naissance  d'un  fils  dont  Isabelle  d' Arragon  accoucha 
à  Foniaiiièmeau,  et  qui  porta  plus  tard  la  couronne  sous 
le  nom  c(e  Pnilïppe-le-Bel. 

Lé  carême  arrivé,  Louis ,  à  l'approche  du  parlement 
annuel  (^24  mars,  jeudi) ,  adressa  un  mandement  à  tous 
les  barons  de  se  rendre  sur-le-champ  en  son  propre 
palais.  liC  sénéchal  dé  Champagne,  un  des  premiers 
avertis ,  sr excusa  d^aborà  "sur  une  indisposition  «  qui  le 
»  reteiiait  gisant  en  son  lit  d^une  fièvre  quarte.  —  Exige 
«absolument  sa  venue >  fit  répondre  le  roi  :  est  céans 
3  assez  bons  physiciens  pour  le  guénr.  » 

Le  sïre  <ïé  Xoinville  se  hâta  de  quitter  son  manoir  et 
de  preriàirela  route  de  Paris,  où  il  arriva  à  la  huit,  la 
veille  dé'  l'Annonciation  ;  s'étant  rendu  aussitôt  chez 
le  monarque^  ilTut  étrangement  surpris  de  ne  pouvoir 
apprënHre  de  Louî^  liii-méme  ni  d^aucuh  dé  ses  barons 
le  motif  qui  exîgeaS^  sa  prompte  venue. 

Préoccupé  de  ce  mystérieux  silence,  il  regagna  très- 
fard  son  hôtel.  A  peine  s'endomait-il ,  accablé  de  fan 
T.  ni.  21 
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tigue ,  c  qu^il  voit  en  songe  le  roi ,  à  genoux  devant  un 
»  autel  9  entouré  de  plusieurs  prélats,  et  revêtu  par  eux 
»  d'une  chasuble  vermeille  en  serge  de  Rheims.  »  Ré- 
veiilé  aussitôt  et  faisant  avertir  son  chapelain,  il  lui 
raconte  son  rêve  et  lui  dit  :  —  cMessire  Guillaume,  que 
»  pensez  de  ceste  vision  ?  ^ 

— »  Sire  séneschal,  reprend  le  prêtre,  verrez  que  le 
»  roy  se  croisera  demain ,  à  cause  de  la  croix  rouge  de 
»  la  chasuble  ;  mais  à  cause  de  la  serge  de  Rheims,  ajou- 
»ta-t-il  tristement  9  ce  sera  ung  petit  exploict.» 

De  plus  en  plus  en  proie  à  de  sinistres  pressenti- 
ments,   le  sire  de  Joinville,  à  la  pointe  du  jour,  se 
rend  dans  Pégllse  de  Sainte-Madelaine  c  pour  y  ouïr 
»  la  messe  »,  et  se  dirige  ensuite  vers  la  Sainte-Chapelle. 
Une  foule  immense  s'y  pressait  déjà  ;  et  en  franchissant 
le  parvis,  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  prélats, 
de  barons   et  de  clercs,  le   sénéchal   aperçoit  le  roi 
monté  sur  Festrade  des  reliques  ,-  d'où  il  présidait  en 
personne  à  la  descente  du  morceau  de  la  vraie  croix. 
Debout  auprès  du  sire  de  Joinville ,  deux  chevaliers 
devisaient  alors  ainsi  :  —  «  Messire ,  disait  le  premier, 
»  ne  me  croyez  mie  ores  en  avant ,  si  le  roi  ne  va  se 
»croisier!  — S'il  çn  est  ainsi,  reprend  l'autre  baron, 
9  ce  sera  une  des  plus  funestes  pensées  venues  jamais 
»en  France;  •••    car  si  nous  ne  nous  croisons  tous, 
»  perdons  le  roi  ;  ...  et  si  le  suivons  et  périssons  ains , 
»  perdons  Diex  ;  car,  certes ,  ne  nous  serons  pas  croisiés 
»  pour  PEsglise ,  ains  bien  à  cause  du  monarque  !  » 

Pendant  cet  entretien,  Louis  avait  quitté  un  jno* 
ment  la  nef;  il  reparut  bientôt  entouré  des  grands 
du  royaume  9  tenant  en  ses  mains  la  couronne  d'épines 
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et  se  dirigeant  vers  son  trône.  Après  un  moment  de 
silence,  rendu  plus  solennel  par  Pémotion  visible  de 
ses  traits ,  il  expose  les  nouvelles  calamités  survenues 
en  orient,  depuis  son  départ  de  la  Terre-Sainte,  et 
les  progrès  de  Bondocdar ,  possesseur  de  la  plupart  des 
conquêtes  des  chrétiens.  Il  annonce  enfin  la  croisade  pré- 
chéepar  Clément  IV  contre  le  farouche  oppresseur  des 
fidèles,  et,  se  livrant  à  on  saint  enthousiasme,  il  proclame 
sa  résolution  d^aller  venger  ces  injures  multipliées,  et  de 
voler  au  secours  de  ses  frères  d*outre-mer.  —  «  Vrais 
•serviteurs  du  Roi  des  rois,  s'écrie-t-îl,  d'une  voix  ani- 
»  mée ,  et  sans  laisser  le  temps  aux  auditeurs  de  revenir 
9  de  leur  surprise,  suivez-moi  tous  pour  laver  les  affronts 
»  qu'endure  depuis  si  longtemps  le  Sauveur  des  hommes! 
]^Oui,  suivez-moi,  afin  d'arracher  l'héritage  des.  chré- 
»  tiens  à  la  honteuse  servitude  où  leurs  péchés  les  re- 
»  tiennent!  » 

Descendant  ensuite  de  son  trône,  Louis  se  jette 
à  genoux  et  reçoit  la  croix  des  mains  du  légat  Raoul  de 
Grosparmy ,  cardinal  de  Sainte-Cécile. 

Un  mouvement  inexprimable  se  manifeste  aussitôt 
dans  l'assemblée  entière ,  déjà  électrisée  par  les  paroles 
de  son  roi,  et  plus  touchée  encore  de  son  exemple.  Au- 


Joinville,  fol.  153, 153.  Félibien,  Hist.  de  Saint-Denis,  245. 
Hist.  de  Normandie,  p.  101,  104.  Lenain  de  Tillemont,  ma- 
nuscrit, tom.  V'  j  707,  708;  ii,  816.  Hist.  de  Bourgogne,  n, 
fol.  84.  Gallia  Christ.,  i®'',  445.  Mélanges  curieux,  etc.,  662. 
IXArgèntré,  Hist.  de  Bretagne.  Dom  Lobineau,  ib,,  V^^^  f.  261. 
Hist.  de  réglise  gallicane,  XI,  568  et  suivantes.  Charles  Hills, 
Hist.  des  croisades,  u. 
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cune  de  ces  réflexions,  qui  arrêteraient  plus  tard  \m  im* 
prudent  élan  y  ne  se  présentent  à  la  noblesse  française; 
soit  zèle  religieux  ou  amour  de  la  gloire ,  soit  affection 
ou  dévoûment  à  la  personne  du  roi  y  les  chevaliers  de 
tout  âge  se  pressent  vers  le  légat ,  à  la  suite  des  trois 
fils  de  France^  Philippe,  Jean  Tristan,  et  Pierre,  comte 
d^Alençon ,  déjà  revêtus  de  Temblème  sacré.  Le  roi  de 
Navarre ,  Thibaut  VI ,  le  reçoit  après  eux  ;  on  le  voit 
également  briller  sur  la  cotte  hardie  de  Robert  d'Artois. 
Ce  jeune  prince,  d'un  cœur  haut  et  altier,  brûle  d'aller 
venger  le  sang  de  son  père  répandu  à  Mansourah  ,  rt 
d'acquérir  comme  lui  le  renom  de  c  bon  et  de  noble  »  ••• 
Avec  lui  se  croisèrent  les  comtes  de  Flandre,  de 
Blois,  d'Eu;  Jean  II,  comte  de  Vendôme;  Renaud  de 

• 

Trie ,  comte  de  Dammartin  ;  le  comte  de  Beaujeu ,  sire 
de  Montpensier ;  Philippe,* sire  de  Ber  et  d'Auxy,  armé 
chevalier  par  le  roi;  Robert  de  Courtenay,  évéqne 
d'Orléans;  Bouchard  de  Vendôme;  Alix,  dame  d'Où- 
denarde;  Odon  Rigault,  archevêque  de  Rouen;  le  sire 
de  Nemours;  Gui  II  de  Laval  ;  Mathieu  II  de  Montmo- 
rency; Gilles  U  de  Mailly,  menant  quinze  chevaKers  et 
trois  bannières;  le  connétable  Gilles-le-Brun,  marchant 
en  semblable  équipage;  Simon  de  Melun;  les  heoirs 
Saint-Pol  (fils  de  Gui  de  Chastillon)  ;  Mathieu  de  Hoye; 
Raoul  d'Estrées;  Lancelot  de  Sainte-Maure,  maréchal 
de  France;  Gui  de  Toumebu,  etc. 

En  se  séparant ,  chaque  prince  ou  chevalier  regagna 
à  la  hâte  son  manoir,  afin  de  se  procurer  au  plus  vite 
des  soldats,  des  armes  et  de  l'argent. 

Robert  d'Artois,  entre  autres,  écrivit,'le  6  juillet  I2689 
une  lettre  très-pressante  à  ses  villes  d'Arras  »  de  Saiat- 
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Omèr^  (FAire,  de  Lens,  d'Hesdin^  de  Bapamne/  et  à 
diverses  communes  de  soji  fief,  pour  les  engager  à 
fournir  «  un  subside  afin  d'aider  leur  comte ,  lequel  ne 
•  pourrait  de  ses  propres  deniers  entretenir  les  trou- 
»  pes  qu'il  a  intention  de  mener  avec  lui  »  •  Robert  lui- 
même,  Pierre  de  Villebéon,  Hugues  de  Vezelay,  archi- 
diacre de  Bayeux,  et  Gui  de  Ghastillon,  nouveau  comte 
de  Saint*Pol,  se  rendirent  pour'cet  objet  en  Artois. 

Touché  d'un  zèle  aussi  général  et  d'une  telle  unani- 
mité à  la  cause  de  l'Église,  le  pape,  qui  venait  d'accor- 
der le  prélèvement  d'un  décime  durant  quatre  ans  sur 
le  dergé,  et  demander  aide  et  secours  pour  le  roi  aux 
villes  de  France  en  mettant  une  taille  sur  les  vassaux , 
adressa  au  comte  Robert  plusieurs  bulles  remplies  de 
preuves  de  bienveillance.  L'une,  entre  autres^  lui  concé- 
dait un  droitisur  les  dons  pieux  faits  au  sujet  de  la  sainte 
guerre,  le  plaçant  aussi,  lui  et  la  comtesse  Amicie,  «  sous 
»  la  protection  spéciale  du  saint  siège ,  avec  le  privilège 
1  de  ne  pouvoir  être  excommuniés  ou  avair  leurs  do- 
»  maines  interdits  sans  le  consentement  du  pape.  »  Ces 
brefs  portaient  en  outre  «  que  si  le  comte  ou  la  com- 
»  fesse  mouraient  en  lieux  soumis  à  l'interdit,  on  pourra 
»  faire  leurs  obsèques ,  mais  à  voix  basse  seulement  ;  ce 
»  dernier  privflége  valable  pour  trois  ans.  »Une  der- 
nière bulle  de  Grégoire  X,  successeur  de  Clément  IV, 
adressée  particulièrement  à  la  comtesse  Amicie,  ajoute 
«  que  si  elle  communique  avec  excommuniés ,  elle  n'en- 
»  eourra  que  l'excommunication  mineure ,  dont  son  con- 
»  fesseur  peut  l'absoudre  »  • 

De  son  côté ,  le  roi  de  Navarre  enrôlait  à  force  sous 
les  bannières  du  Christ  les  jeunes  gentilshommes  d'oulle- 
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Pyrénées  et  de  Champagne ,  et  se  joignait  égsdement  à 
son  beau-père  pour  déterminer  le  sire  de  Joinville  à  se 
croiser*  Mais  le  sénéchal  ^  résistant  à  leurs  prières  réité- 
rées  y  fît  cette  réponse  aux  deux  monarques  :  —  «  A  mon 
V  premier  y éage  oultre-mer ,  vos  sergents  y  sire,  ont  ruiné 
»et  appauvrîmes  vassaux;  ores^  dois-je  demeurer  pour 
»  leur  donner  ayde  et  défense  au  besoing.  » 

Le  noble  baron  n'était  pas  seul  à  désapprouver  inté- 
rieurement cette  nouvelle  expédition  ;  de  tristes  décep- 
tions ,  des  souvenirs  récents ,  ^empêchaient  désormais  les 
bannerets  d'aliéner  leurs  fiefe  et  leurs  manoirs ,  comme 
au  siècle  de  Pierre  PHermite,  où  le  soufQe  guerrier  agitait 
sans  cesse  les  grandes  bannières  féodales.  Le  sire  de  Join- 
ville rapporta  depuis  :  —  «  Ay  ouï  dire  que  les  conseil- 
P  1ers  de  ceste  croisade  commirent  peschié  mortel.  > 

La  plupart  des  châtelains  n'ayant  point  la  prudence,  la 
loyauté,  surtout  la  franchise  du  sénéchal,  jugeaient  cette 
expédition  suivant  leur  inexpérience  ou  leur  intérêt  per- 
sonnel. On  en  vit  malheureusement  plusieurs,  comme  en 
1248,  dont  la  prétendue  vocation  au  service  de  Dieu  n  é- 
tait  au  fond  que  le  besoin  de  se  soustraire  à  leurs  créan- 
ciers, par  la  faculté  toujours  accordée  au  croisés  de  payer 
dettes  en  trois  termes ,  d'année  en  année.  Ce  privilège 
même,  s'ils  avaient  reçu  la  ceinture  de  chevaliers, 
s'étendait  à  leurs  pères  et  beaux-pères  y  bien  qu'ils  ne 
portassent  pas  la  croix. 

Cependant,  toujours  prêts  à  s'enflammer  pour  la  cause 
si  poétique  de  la  foi  et  des  expéditions  belliqueuses  ^  les 
jeunes  trouvères  remplirent  de  nouveau  l'Europe  chré- 
tienne de  leurs  chants  guerriers.  L'un  d'eux,  Barthélémy 
Géorgi,  gentilhomme  vénitien,  s'écriait  dans son'ardeur 
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chevaleresque  :  —  «  Ay  le  cœur  saisi  de  joie,  en  songeant 
»  que  la  terre  où  mourust  nostre  Rédempteur  sera  vengée 
»  par  ]fi  grand  roy  de  France  !  son  succès  n'est  mie  dou- 
»  teux. . •  •  Avec  lui,  sont  bons  jouteurs  d^  lance,  pour- 
»fendeurs  de  jambes  et  de  bras,  robustes  assaillants, 
»  bien  couverts  de  leurs  armures  d'acier  et  montés  sur 
•  vigoureux  destriers.  » 

Ebranlé  par  le  mouvement  général ,  un  des  hommes 
les  plus  savants  du  siècle,  Raymond  LuUe,  parvenu 
dès  rage  de  trente-cinq  ans  à  une  immense  renommée , 
forma  même  le  projet  d'abandonner  ses  travaux  scienti- 
fiques pour  se  vouer ,  corps  et  biens ,  à  la  glorieuse 
campagne  projetée;  il  ne  tint  pas  à  sa  volonté  de  Tac- 
complir. 

L'élan  donné  par  Pélite  de  la  chevalerie  française 
n'avait  pas  retenti  vainement  non  plus  à  l'étranger.  On 
remarque  néanmoins  que  Louis  IX  se  trouva  obligé  à 
de  lourds  sacrifices ,  pour  rendre  immuable  la  détermi- 
nation spontanée  de  plusieurs  princes  ou  barons ,  en- 
traînés d'abord  par  un  zèle  religieux ,  arrêtés  ensuite 
par  des  considérations  temporelles  ou  par  des  besoins 
réels.  Ainsi,  Edouard  d'Angleterre,  appelé  aux  Longues- 
Jambes,  venu  à  Paris  à  la  fin  d'août,  le  mardi  d'après, 
la  Sain t« Barthélémy,  reçut  en  avance  pour  son  voyage 
30,000  marcs  d'argent  (1,800,000  fr.) ,  et  70,000  liv. 
tournois  (1,400,000  fr.  ).  Il  assurait  cependant  «  s'être 
»  uniquement  croisé  par  l'estime  qu'il  portait  au  roi  de 
»  France,  son  oncle.  »  —  Henri  III  ratifia  ses  conventions, 
à  Wincester,  le  mardi  avant  la  Saint-Michel. 

Louis  IX  avança  également  25,000  livres  (42S,00Q 
fir.  )  à  Gaston  de  Béam ,  pour  l'engager  à  ne  pas  ahan- 
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donner  la  croisade.  Le  duc  de  Bourgogne  devant  mar- 
cher avec  yîngt  bannières  et  quarante  chevaliers ,  reçut 
du  monarque,  pour  solde  militaire,  22,000  tlivres 
(574,000fr.)>  le  sire  de  Beaujeu,  6,000  lîy.  (102,000 
fr.  y,  pour  quinze  chevaliers  ;  messîre  de  Valéry ,  à  la 
tête  de  trente  combattants,  8,000  liv.  (136,000  fr.); 
messire  Gilles  de  Mailly ,  pour  trois  bannières  et  cpiinze 
chevaliers,  6,000  livres  tournois  (102,000  frl);  l'ar- 
chevéque  de  Rheims  et  Févéque  de  Langres ,  chacun 
&,000  livres  (68,000  fr.  ) ,  pour  quinze  chevaliers. 
La  somme  totale  de  ces  diverses  soldes  s'élevait  à  près 
de  deux  millions  d'alors ,  non  compris  les  frais  de  nour* 
riture;  car  cent  trente  chevaliers  portant  bannières 
mangeaient  à  la  table  du  roi ,  et  le  quittaient  rarement 
sans  recevoir  de  nouvelles  preuves  de  sa  munificence; 

Les  besoins  multipliés  de  la  future  expédition  obligé^ 
rent  le  monarque ,  bien  malgré  lui  toutefois ,  à  user  du 
droit  «  d'ayde  »  dû  par  le  clergé  et  les  possédant  fi^,  «  à 
»  l'occasion  d'un  véage  oultre-mer  du  seigneur  roy  •  »  Il 
se  servit  également  de  la  levée  d'un  décime  pendant 
quatre  ans,  sur  les  revenus  des  clercs,  subside  autorisé 
par  Clément  IV.  '  - 

Ces  impôts  renouvelés  {réquenunent,  et  qui  mettaient 
souvent  à  sec  les  trésors  des  opulentes  abbayes  ou  des 
riches  monastères,  éomme  des  chapitres,  y  inspiraient 
en  général  une  sorte  d'alarme ,  et  la  dédaratioli  d'une 
croisade  y  était  ordinairement  reçue  comme  le  présage 
de  malheurs  prochains.  On  y  compara  même  plus  d'une 
fois  ces  subsides  obligés  «  aux  exactions  des  sarrasins 
»  et  des  Normands ,  de  funeste  souvenance.  » 

Parmi  d'autres  étrangers  croisés  sans  exiger  de  soldkf 
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rhistoire  mentionne  Roger  Bernard,  comte  de  Foix, 
c  sortant  de  sa  comté  comme  rocher  bravant  ondes  et 
»  flots,  ou  grand  fleure  surgissant  du  rîyaige  pour  mais- 
«triser  la  campaigne.  L'aise  du  cueur  lui  saultoist  au 
»  visaige ,  et  le  tréper  de  ses  yeulx  monstroist  bien  que 
»  si  honorable  réage  lui  advenoist  à  son  contentement  !  » 

Un  second  neveu  de  Marguerite  de  Provence,  Henri, 
fils  de  Richard^  comte  de  GomouaiUes,  élu  roi  des 
Romains,  vint  grossir  les  rangs  des  croisés  avec  une 
nombreuse  suite,  ainsi  que  les  comtes  de  Warvick,  de 
Pembrocke,  et  cent  vingt-un  chevaliers  d'Angleterre. 
Avant  de  quitter  la  Grande-Bretagne ,  ces  futurs  voya-» 
geurs  assistèrent  avec  recueillement  à  la  translation  so* 
lennelle  des  ossements  de  saint  Édouard-le-Gonfesseur, 
en  une  châsse  d'or  massif  incrustée  des  pierreries  les 
plus  précieuses.  Henri  HI,  Richard,  les  princes  du  sang, 
portèrent  eux*mémes  le  reliquaire  sur  leurs  épaules  y 
pour  le  placer  dans  la  magnifique  église  de  Westminster, 
récemment  achevée. 

GXXXI.  Cette  cérémonie,  en  rapport  avec  les  mœurs 
du  XUI^  siècle,  semblait  inspirée  pour  disposer  les 
nouveaux  croisés  anglais  à  redoubler  de  zèle  et  de  cou- 
rage pour  la  défense  de  la  foi  et  du  saint  tombeau.  Ne 
pouvant  en  offrir  une  pareille  à  sa  haute  noblesse,  et 
rêvant  aux  moyens  de  ranimer  son  ardeur,  Louis  in- 
stitua, dit-on,  à  cette  époque,  un  nouvel  ordre  de  che* 
Valérie ,  auquel  il  donna  le  nom  c  d'ordre  du  Navire  ou 
»  d'OuItre-M er  » ,  symbole  d'un  trajet  périlleux  pour  tous 
les  affiliés.  Il  l'appela  aussi  du  «  Double  Croissant  »,  pour 
rappeler  la  seconde  ^erre  déclarée  aux  infidèles.  Le 
eolUer  se  composait  de  coquilles  d^argent,  emblème 
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de  pèlerinage,  et  de  doubles  croissants  en  or ,  polis  en 
sautoir,  c  tournés,  contournés,  le  tout  entrelacé  et  at- 
»  taché  à  une  chaîne  au  bas  de  laquelle  pendait  une 
»  médaille  ovale.  »  Elle  représentait,  flottant  sur  les  on- 
des ,  un  c  navire  d'argent  avec  tous  ses  agrès ,  armé  et 
»  fretté  de  gueules ,  à  la  pointe  ondoyée  d'argent  et  de 
»sinople.  » 

Louis  permit  aux  jeunes  chevaliers  admis  dans  l'ordre 
de  placer  au  cimier  de  leur  blason  c  un  navire  aux  ban- 
»derolles  de  France  sur  un  champ  d'or.  » 

Philippe  de  France;  Jean  Tristan,  comte  de  Ne  vers; 
Pierre  d'Alençon  ;  Alphonse ,  comte  de  Poitiers  ;  Thi- 
baut YI;  plusieurs  autres  princes  et  notables  barons 
furent  les  premiers  à  recevoir  la  nouvelle  décoration. 

GXXXII.  Au  milieu  de  ces  préparatifs  d'armement,  la 
dévotion  du  monarque,  augmentée  encore  depuis  le 
jour  où  il  avait  arboré  une  seconde  fois  la  croix  de  c  pèle- 
»  rin  militant» ,  prenait  de  plus  en  plus  le  même  caractère 
d'inspiration  et  d'enthousiasme  qu'on  avait  remarqué 
en  lui  en  1248.  Gomme  à  cette  époque,  il  voulut  se 
préparer  à  son  expédition  par  de  pieuses  excursions  en 
divers  Ueux  renommés  par  le  concours  des  fidèles ,  et 
désira  visiter,  entre  autres^  l'antique  abbaye  de  Yezelay, 
où  saint  Bernard  avait  prêché  la  croisade.  Une  pieuse 
cérémonie,  annoncée  d'avance,  hâta  le  voyage  du  ma- 
narque^  et  le  24  avril  1268,  il  arriva  au  pied  de  la 
montagne  boisée  où  s'élevait  la  vieille  église.  Une  im- 
mense population  suivait  le  monarque,  entraînée  au- 
tant par  le  bonheur  de  le  contempler  que  par  le  désir  d'as- 
sister à  la  translation  des  reliqudfe  de  sainte  Madelaine, 
récenunent  découvertes  dans  un  grand  coffre,  auprès  du 
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maître-autel.  On  y  trouva,  avec  un  squelette  intact,  de 
longs  cheveux  blonds  enveloppés  dans  un  morceau  d'é- 
toffe de  soie  ;  et  une  attestation  sans  date,  mais  conforme 
à  une  tradition  immémoriale ,  et  signée  par  un  roi 
c  Charles  i»,  y  était  attaché,  portant  :  <  Ged  est  le  vérita- 
»  ble  corps  de  sainte  Madelaine  de  Judée.  » 

Louis  IX,  ses  trois  fils,  Alphonse  son  frère,  le  roi  de 
Navarre,  le  comte  d'Eu,  Simon,  cardinal-légat,  Hugues, 
duc  de  Bourgogne ,  Gui ,  évêq[ue  d'Auxerre,  revenu  de 
Naples,  l'abbé  deSaint-Germain-des-Prés,  etc.,  etc., 
furent  témoins  de  Texhumation/ Le  monarque  voulut 
lever  lui-même  le  corps  et  lé  placer  sous  une  châsse 
d'argent,  après  s'être  réservé  trois  dents  et  l'un  des  os 
du  bras  et  des  jambes.  De  retour  à  Paris ,  il  les  fit  en- 
châsser dans  un  bra$3ardd'or  entouré  de  grosses  perles  et 
de  quatre-vingt-dix  pierres  précieuses,  et  les  envoya  aux 
moines  de  Yezelay  avec  quelques  parcelles  de  la  sainte 
couronne ,  «  en  souvenir  de  sa  bienvenue  en  leur  ab- 
»  baye  ». 

Le  monarque  ne  la  quitta  point  sans  s'être  mis  plus 
d'une  fois  en  oraison  au  pied  de  la  haute  croix  de  pierre 
élevée  sur  le  penchant  de  la  colline,  et  appelée  jusqu'au 
XVIIP  siècle  «  croix  de  saint  Bernard  » .  Ce  fat  de  cette 
éminence,  alors  entourée  de  l'élite  de  la  noblesse  de 
France,  que,  le  jour  de  Pâques  1146,  l'abbé  de  Clair- 


Heljot,  Hist.  des  ordres  de  la  chevalerie,  vin,  279,  280. 
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vaux  fit  entendre  c  les  accents  d^une  éloquence  pareille 
»  à  la  foudre  »  ;  c'est  là  aussi  qu'ayant  distribué  Pim- 
mense  quantité  de  croix  dont  il  s'était  pourvu,  on  vît  le 
nouvel  apôtre  déchirer  sa  robe  en  lambeaux,  afin  de 
satisfaire  à  l'empressement  de  la  multitude. 

Plus  tard,  ce  même  lieu  avait  été  témoin  de  l'entrevue 
de  Philippe-Anguste  et  deRichard-Cœur-de-Lion,  avant 
leur  pèlerinage  dWtre-mer.  Philippe  prit  même  congé 
de  tous  ses  barons  à  Vezelay,  en  remettant  entre  les 
mains  <  d'Adèle  de  Champagne,  sa  très-chière  mère,  et 
»  de  son  bon  oncle  Guillaume-aux-Blanches-Mains,  ar- 
vchevesque  de  Bheims,  la  garde  et  tutelle  de  tout  son 
»royaulme  de  France,  et  de  Lop  YIII,  son  filz  bien- 
»aymé». 

Non  loin  de  cette  mémorable  croix  s'élevait  déjà,  an 
Xn®  siècle,  la  magnifique  église  dont  huit  cents  moines 
réunis  à  Yezelay  faisaient  retentir  de  leurs  chants  les 
merveilleuses  ne&.  Tous  s'y  étaient  rendus  spontané- 
ment quand,  à  l'imitation  de  Philippe- Auguste,  son  petit- 
fils  vînt  y  implorer  la  protection  céleste  pour  le  succès 
de  sa  prochaine  expédition  vers  le  berceau  de  cette  Ua- 
delaîne  pécheresse  qu'il  avait  aussi  invoquée ,  quinze 
années  auparavant,  au  milieu  des  rochers  de  la  Sainte- 
Baume* 

GXXXIIL  Tandis  que  la  famille  royale  de  France  se 
préparait,  par  de  pieux  pèlerinages,  des  aumônes  et 
de  bonnes  œuvres ,  à  l'entreprise  d'outre-mer,  le  seul 
Charles  d'Anjou  ne  pouvait  entrevoir  le  momeat  où  il 
lui  serait  permis  d'arriver  avec  ses  dievaliers  sous  les 
bannières  des  croisés.  En  effet,  trop  de  germes  de  fermen. 
tation  existaient  dans  son  nouveau  royaume  pourquoi 
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pensât  à  s'en  éloigner  de  si  tôt*  Il  s'était  flatté  d'abord  que 
ritalie^fière  d'être  gouvernée  par  le  frère  deLouis  IX,  et  le 
regardant  comme  le  seul  prince  capable  de  l'arracher  à 
l'anarchie^  se  soumettrait  à  ses  lois  de  son  propre  mou^ 
yement*  Cette  confiance,  qui  l'avait  porté  à  agir  comme 
s'il  n'eût  eu  plus  rien  à  redouter  des  partisans  de  Man- 
fredy  fut  la  première  cause  «de  l'irritation  des  Italiens. 
Charles  ne  cessait^  dit-on,  d'armer  des  chevaliers  en 
grande  solennité ,  de  tenir  cour  plénière,  de  faire  celé- 
bi'er  des  tournois  ruineux  et  de  prodiguer  à  pleines 
mains  l'or  et  les  domaines  des  nobles  napolitains  exilés^ 
comme  s'il  fallait  se  hâter  de  jouer  le  rôle  de  conquérant 
et  de  jouir  d'un  trône  éphémère.  A  leur  tour,  les  titu- 
laires des  nouveaux  fiefs,  ne  sq  considérant  point  comme 
possesseurs  de  droit,  cherchaient  plutôt  à  épuiser  dea 
domaines  passagers  entre  leurs  mains  et  qu'un  retour  de 
fortune  pouvait  leur  enlever,  qu'à  y  créer  des  établisse- 
ments utiles,  à  s'y  faire  chérir  et  respecter  par  leurs  . 
vassaux.  Le  monarque  et  ses  agents  furent  dès  lors  dé* 
popularisés. 

Rien  n'annonçait  cependant  une  rébellion  prochaine; 
la  force  des  armes ,  l'énergie  de  Charles,  paralysaient 
toute  démonstration  hostile  de  la  part  des  indolents  na^ 
politains,  et  la  puissance  du  monarque  semblait  s'affer- 
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mir  de  jour  en  jour,  malgré  les  symptômes  que  nous 
venons  de  signaler. 

La  plupart  des  villes  attachées  au  parti  guelfe,  à 
l'exception  de  Vérone  et  de  Pavie,  seules  ^  entre  les  ré- 
publiques lombardes ,  demeurées  fidèles  à  la  maison  de 
Souabe ,  recherchaient  la  protection  du  comte  d'Anjou, 
dont  le  trône  se  trouvait  sans  cesse  entouré  de  nouvearar 
ambassadeurs.  Gènes  lui  avait  député ,  poixr  Je  fi^liciter, 
Bernard  Grimaldi ,  Thadée  de  Fîesque ,  Henri  Spinola, 
tous  les  trois  inscrit»  an  livre  d'or.  Lucques  réclamait 
égadement  son  appui  ;  et  Florence ,  l'hospitalière  châte- 
laine aux  tours  gibelines ,  qu'il  était  venu  visiter  en 
août  1267,  lui  décerna  le  protectorat  pendant  dix  ans,  en 
même  temps  que  Clément  IV  le  nommait  vicaire  de  l'Em* 
pire  en  Toscane ,  durant  la  vacance  du  trône  impérial. 

Une  circonstance  célèbre  dans  les  fastes  de  la  ville 
des  arts  y  signala  l'entrée  du  nouveau  protecteur,  qui 
vint  loger  au  palais  de  la  seigneurie,  bâti  vingt  ans  au- 
paravant par  l'architecte  di  Lapp. 

—  cMessire  Charles  d'Anjou  venant  à  Florence,  di- 
ssent les  chroniques,  le  plus  grand  honneur  que  les 
»  magistrats  crurent  pouvoir  lui  faire ,  la  plus  belle  fête 
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»  qu'ils  crurent  pouvoir  lui  donner^  fut  de  le  conduire 
idans  la  maison  et  à  Fatelier  d'un  jeune  peintre  alors 

•  âgé  de  vingt-sept  ans  (né  en  1240).  Cette  demeure  se 

•  trouvait  située  hors  de  la  porte  Saint-Pierre.  » 

Descendu  d'une  noble  famille  appelée  Qualtieri,  cet 
artiste,  l'immortel  Gimabué,  achevait  en  ce  moment  son 
tableau  de  la  Madone ,  conservé  dans  l'église  de  Santa- 
Maria-Novella,  et  la  ville  entière  de  Florence  répétait  : 
—  «Un  ange  est  descendu  du  ciel  pour  peindre  cette 
»téte  vraiment  angélique  de  Marie  dans  l'annoncia- 

•  tion!» 

Suivi  d'une   cour  nombreuse  y  des  magistrats  y  du 
clergé,  de  la  milice,  des  corps  des  métiers,  le  frère  du 
roi  de  France  déploya  sa  courtoisie  et  sa  générosité  en- 
vers Gimabué ,  et  admira ,  avec  tous  les  assistants ,  la 
vierge  byzantine,  d'une  proportion  gigantesque  inusitée 
jusqu'alors,  ayant  son  fils  entre  ses  bras ,  et  assise  sur 
un  trône  soutenu  par  six  anges.  —  «Un  repos  éternel 
»  illuminait  son  front;  et  sa  robe,  où  sont  brodés  de 
»  secrets  symboles ,  semblait  participer  de  cette  immobi- 
»  lité  céleste.  »  L'amélioration  du  dessin ,  bien  supérieur 
à  celui  des  artistes  grecs,  alors  les  maîtres^de  la  peinture, 
frappa  tous  les  spectateurs,  même  Charles,  moins  enthou- 
siaste que  les  Florentins.  Ceux-ci  ne  se  bornèrent  pas 
à  de  simples  démonstrations  de  joie  :  se  conformant  au 
décret  qu'ils  venaient  de  rendre ,  ils  prirent  le  tableau 
en  grande  cérémonie >  le  portèrent,  bannières  déployées 
et  au  son  des  instruments ,  dans  l'église  consacrée  au 
chef-d'œuvre,  et  ils  récompensèrent  noblement  Cimabué. 

L'allégresse  de  cette  journée,  où  l'art  et  la  religion 
étaient  également  triomphants,  fut  si  vive,  le  concours 
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des  speclateurs  si  nombreux ,  qu'on  appela  le  quartier 
où  demeurait  Partiste  «  borgo  allegri»  (bourg  joyeux), 
nom  qu'il  conserve  encore,  bien  qu'il  fasse  partie  de 
Tenceinte  de  la  ville. 

Le  prince  rencontra  aussi  dans  le  même  atelier  Tarcbi- 
tecte  florentin  Amolfo  di  Lapo ,  devenu  un  sculpteur 
renommé. 

L'ambition  déjà  exaltée  d:  Charles  s'accrut  à  ces 
témoignages  de  satisfaction  excités  par  sa  présence ,  et 
la  confiance  sans  bornes  que  lui  témoignait  le  papç 
vint  y  mettre  le  sceau.  Il  se  crut  appelé  à  devenir  le 
prince  le  plus  puissant  de  l'occident,  rêva  la  monar- 
chie universelle  de  l'Italie,  et  entrevit  même  la  possibi* 
lité  d'unir  le  trône  de  Jérusalem  à  l'empire  d'Orient. 

Mais  ces  projets  gigantesques,  enfantés  dans  l'ivresse 
d'un  succès  prodigieux ,  se  trouvaient  minés  dans  leur 
propre  base;  et  l'opposition  gibeline,  comprimée  jus- 
qu'alors, commençait  à  se  réveiller  de  sa  torpeur.  Elle 
n'avait  plus  à  craindre  cette  élite  de  la  noblesse  fran- 
çaise, naguère  victorieuse  au  Gbamp-Fieury,  maintenant 
rappelée  sous  les  drapeaux  de  Louis  IX.  Elle  savait  les 
trésors  de  Bénévent  et  deCastelnuove  dissipés  en  en- 
tier par  des  prodigalités  inconsidérées,  et  ell^  put  me- 
nacer Rome  et  Naples  de  sa  redoutable  haine.  Bientôt,, 
grossie  par  de  nombreux  mécontents,  elle  posséda  une 
armée,  de  l'argent  en  abondance,  se  rallia  autour  d'un 
chef  commun,  déploya  sa  magique  bannière,  et  un 
jeune  prince  du  sang  royal  de  Castille  fut  réservé  à 
l'honneur  d'une  tentative  hardie  en  faveur  de  la  maison 
de  Souabe. 

Henri ,   frère  d'Alphonse  X  ^  avait  glorieusement 


éùTûbat^k  éôté  de  ce  monarque.  Une  riralité  d'amonryint 
lés  désunir,  el  Finfailt,  effrayé 'des  menaces  de  son  roi5 
Voulut  d^abôrd  se  réfugier  à  Grenade;  ihai^  le  souverain 
arabe  Abôu-al-DouUah  Mohammed  el-Monstansir-Bil- 
lah,  fils  de  Fémir  Abyzy-Keria ,  redoutant  le  eourrôux 
d^Alplîbnâe,  Fengagea  plutôt  à  se  rendre  à  Tunis^où,  en  ef- 
fet, Féiïiir  Paecuéillit  avec  les  plus  grands  honneurs.  De 
èeitte  résidence,  ofide  nombreux  services  payèrent  Fhos- 
pitalké  reçue,  Henri,  cousin  de  Charles  d^ Anjou,  accourut 
àvffé^de  lui  dès  qu^il  apprit  la  défaite  de  Manfred ,  leur 
ennemi  commun ,  lui  amena  huit  cents  chevaliers  et  lui 
prêta  60,000  doubles  fournis  par  le  prince  africain. 
Ravi  de.  posséder  un  tel  auxiliaire,  Charles  investit  Heiiri 
de  sa  confiance  ,^  et  le  fit  même  proclamer  sénateur  de 
Rome.  Cependant^  comme  ce  monarqtte  ne  restitua  pas 
k  sommé  prêtée  dans  le  délai  voulu,  la  fierté  de  Henri 
se  troirva  blessée;  il  rompit  avec  le  roi  de  Sicile  et 
chercha  à  augmenter  le  nombre  des  gibelins.  Ses  agents 
pai^cMirurent  avec  succès  la  Lombardîe,  la  PouîUe,  la- 
Sicile,  y  trouvèrent  une  vive  sympathie ,  et  bientôt 
deux  nobles  Napolitains,  les  frères  CapeTcee,  frislnchiren^ 
les  frontière  d^Allei^ihagne  et  vinrent  annonce^  au  fib 
de  Conrad  qu'il  dépeiidait  de  lui  de  ressaisir  le  sceptre 
de  ses  aïeux. 

Élevé  à  la  cour  d'Othod ,  r^oi  de  Bavière ,  son  oncle 
maternel,  Conradin  atteignait  alors  sa  seizième  anâée, 
vivant  honprabletnenf  des  secours  de  sa  mère,  f'emarié€^ 
au  compte  de  TyroL  Ins#iïitë  dé  Foffre  des  mécoil-^ 
tents  italiensy  cette  prifteesse ,  àéjk  frappée  de  sini^tretf 
pressentiments,  tenla  to^s  les^ nioyens  de dêt&ntiïèÊ  son 
&»  d'kciS^ptèÊf  une  tMttoimë  si  périBèil^e.  PïéanAoîns^ 
T.  III.  22 
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entraîné  par  un  courage  irréfléchi^  séduit  par  un  avenir 
de  gloire  y  par  Péclat  d'un  diadème  légitime  ^  Conradin 
demeura  sourd  aux  conseils  maternels ,  et  quitta  la 
Bavière.  Son  cousin  Frédéric  de  Bade^  margrave 
d'Autriche 9  dépouillé  de  ses  états  par  Ottocar  II,  roi 
de  Bohême  >  voulut  pàrlager  ses  dangers  et  le  rejoignit 
&  Trieste,  avec  Pélite  de  la  noblesse  allemande,  déjà, 
électrisée  par  les  souvenirs  des  Hohenstauffen.  Tout 
en  blâmant  cette  tentative  >  le  duc  de  Bavière  et  le 
comte  de  Tyrol  fournirent  des  troupes,  armèrent 
des  vaisseaux,  et  Conradin  entra  à  Vérone,  salué  du 
titre  de  roi  de  Sicile ,  au  milieu  de  dix  mille  cavaliers  et 
d\m  corps  nombreux  de  fantassins  résolus  à  le  faire 
reconnaître  comme  souverain  dans  toute  Fltalie. 

Cependant  le  nerf  de  la  guerre  manquait  au  compé- 
titeur de  Charles  de  France  :  il  ne  pouvait ,  comme  ce 
dernier,  compter  sur  Pappui  de  PÉglise.  Loin  de 
là ,  Panathème  lancé  contre  sa  race  le  frappa  lui-même 
dès  qu'il  eut  foulé  le  sol  italien  ;  alors  une  partie  de  ses 
soldats,  que  Pappât  de  l'or  ne  retenait  plus,  jeta  les 
armes  ou  les  vendit;  les  chevaux  eurent  le  même 
sort;  ne  voulant  plus  servir  un  excommunié ,  ces 
troupes  démoralisées  regagnèrent  en  toute  hâte  leurs 
foyers. 

Nullement  ému  d'une  telle  défection,  Conradin  s'as- 
sure d'autres  secours.  Conrad  Capecce,  envoyé  à  Tunis, 
y  Urouve  Frédéric,  frère  cadet  de  Henri  de  CastîUe, 
et,  par  son  moyen,  entame  des  négociations  avec  le  roi 
inusulman.  L'infant  voit  en  perspective  la  royauté  de 
Pile  de  Sicile^  et  Mohammed ,  Pa£Eranchissement  du  tri- 
but onéreux  y  plus  humiliant  encore,   auquel  il  est 
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«dumis  envers  la  niaison  de  Naples«  Secondant  à  Tenyi 
la  mission  de  Penyoyé  de  Gonradin ,  tous  deux-  fbop- 
nisseilt  de  l'argent  au  prince  ;  le  maure  y  ajoute  deux  vais- 
seaux^ Frédéric  s^  embarque  avec  des  soldats  aguerris  ^ 
la  plupart  sarrasins  ^  et,  accompagné  du  gentilhomme 
napolitain ,  il  met  à  la  voile  pour  la  Sicile ,  où  il  ar<^ 
rive  en  septembre  1267.  Là,  toutes  les  villes ,  k 
l'exception  de  Palerme,  de  Messine  et  de  Syracuse , 
leur  ouvrent  immédiatement  leurs  portes. 

A  l'annonce  de  cette  puissante  diversion,  le  courage 
des  gibelins  se  relève  ;  Galvano  Lancia  vient  à  Rome 
au  mois  de  novembre,  y  réunit  les  partisans  de  la 
maison  de  Souabe ,  et  fait  briller  -dans  la  capitale  du 
monde  chrétien  les  enseignes  de  la  noble  lignée  de 
Hohenstauffen.  A  la  vue  de  cet  emblème  si  longtemps 
<^ker  i  Fllalie ,  Rome  n'hésite  plus  :  — «  Vive  le  petit- 
»fîls  dé  Frédéric  »!  s'écrîe-t-on  de  toute  part.  Florence, 
malgré  la  présratee  de  Charles ,  qui  est  venu  y  apair- 
ser^une  sédition,  la  Toscane  entière,  répond  a  cet 
appel;  et  le^  sarrasins  de  Lucéra  accourent,  les  armes 
à  la  main,  prêts  à  faire  proclamer  le  neveu  dec  lenr 
iSfanfred  » . 

Charles ,  quittant  aussitôt  Floreiice^  reçut  en  route 
de  Clément  IVj  alors  à  Vilertè,  une  dépêche^  datée 
du  6  des  calendes  d'avril.  Cette  missive  laisse  penser 
que  le  monarque,  se  refusant  à  croire  à  la  possibilité  d'un 
mouvement  contre  lui,  avait  fermé  l'oreille  aux  avis 
du  pontife. 

- —  c  Je  ne  sais,  disait  le  pape,  pourquoi  je  t'écris  comme 
B  à  un  roi,  tandis  que  tu  parais  ne  point  te  soucier  de  ton 
»  royaume.  Il  reste  sains  chef  ,  déchiré  par  les  infidèles  ou 

22* 
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9  par  des  chrétiens  perfides.  Épuisé  d'abord  par  les  rapi- 
3  nés  de  tes  ministres^  il  est  à  présent  dévoré  par  tes  enne- 
»ÉEiis.  Ainsi,  la  chenille  détruit  ce  qui  est  échappé  àla  sau* 
«terelle.  Peut-être  te  reposes-tu  sur  tes  vertus,  et 
»ooBiptes-tu  qu'un  miracle  de  Dieu  fera  pour  toi  ce 
»  que  tu  avais  à  faire  ;  ou  bien  te  fies-tu  à  cette  pm- 
»dence  que  tu  crois  avoir,  et  dont  tu  préfères  Fin- 
aspiration  aux  conseils  des  autres!  J'étais  donc  résolu 
»  à  ne  plus  t'écrire  sur  tes  affaires  ;  mais  les  instances 
»  de  notre  vénérable  Raoul ,  évéque  d'Albe ,  nous  ont 
»  déterminé  à  t'adresser  ces  derniers  mots.  ^ 

Revenu  à  Naples,  où  était  demeurée  la  reine  Béa- 
tri:t,  Charles,  se  montrant  «Phomme  noir  sans  somr 
»meil  » ,  déploie  une  activité  extraordinaire,  rassemble 
des  troupes,  ranime  leur  dévouement,  et  sa  présence 
a  déjà  réparé  le  temps  perdu*  Prêt  à  reprendre  les 
hostilités,  un  message  le  prévient  que  des  députés 
d'Aquila  sont  en  marche  vers  Conradin  ;  aussitôt,  il 
part  au  milieu  de  la  nuit,  avec  trois  cavaliers  seo- 
lêment,  pénètre  dans  la  ville,  s'assure  de  la  fidélité 
du  gouverneur,  et  deux  jours  après,  on  le  voit  in- 
vestir Lucéra.  Une  partie  de  son  armée  se  dirige  en 
même  temps  en  Toscane,  sous  les  ordres  du  maré- 
chal de  Bréselve  et  de  Guillaume  de  l'Étendard. 

De  son  côté,  Conradin,  averti  de  l'absence  de  Charles, 
marche  droit  vers  Rome,  défait  les  troupes  napoli"- 
taiAes,  arbore  sa  bannière  sur  les  créneaux  de  toutes 
les  cités  dont  les  portes  s'ouvrent  sur  son  passage, 
et  bientôt  il^  est  en  Vue  de  la  capitale  du  monde 
<^rétièn» 

QéiHent  IV,  àepvBà  wn  exaHfl«km^  résidacH  titen» 
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tîremeBt  soit  à  Pérouse,  soit  à  Viterbe^  ville  hérissée 
ée  fortes  tours  et  de  clochers ,  où  il  se  trouvait  plus  en 
sûreté  qu'au  Vatican.  Du  haut  d'une  plate-forme  de 
son  palais,  on  lui  montra  le  descendant  de  Barbe- 
rousse.  Ce  rejeton  «  de  la  race  maudite  » ,  le  front 
haut,  Pair  radieux,  la  contenance  assurée,  montait 
on  magnifique  palefroi  caparaçonné  de  soie  et  d'or. 
Clément  IV  se  détourne ,  les  yeux  humides  ;  puis ,  s'a- 
dressant  à  Tim  des  cardinaux  de  sa  suite  :  —  «  Voilà , 
»  s'écria-t-il ,  un  prince  qui  court  à  la  mort  !  c'est  un 
•agneau  mené  à  la  boudierie!  » 

Cependant ,  accourus  en  foule  i  la  rencontre  de  Gou- 
radin,  les  plus  notables  des  Romains  le  saluent  du  nom 
de  héros,  de  libérateur,  de  prince  légitime.  Le  titre 
d'£xcammunié  s'efface  à  leurs  yeux ,  et  la  population 
entière  semble  n'avoir  qu'une  voix  pour  célébrer  son 
triomphe  ou  fornier  des  vœux  en  sa  faveur. 

Touché  d'un  semblable  accueil  :  —  «  Amis ,  dit  le 
«jeune  rival  de  Charles,  si  je  succombe  en  ma  juste 
»  entreprise,  je  lègue  tous  mes  droits  à  Rome.  Oui, 
»  je  l'institue  héritière  de  mes  droits  !  »  --•  Des  acclama- 
tions universelles^  couvrent  ces  paroles,  et  le  prince  ce 
voit  en  quelque  sorta  porté  au  palais  assigné  pour^e 
recevoir. 

PJkji^ieurs  moiâ  de  l'année  1SQ8  s'écoulèrent  en 
préparati^  de  guerre  fiaits  de  part  et  d'autre ,  eh  négo- 
ciatà^ns  s^ecrètes  ^  pour  s'enlever  mutuellement  des  par- 
tisapç  et  se  procurer  des  hommes  et  de  l'argenté  Oj^ 
s^mi>l9^  J^éme  :<^nvmu  d^éyi^r  des  rençoQtres  par- 
tielles qui  n'amèneraient  aucun  résultat  décisif^  Insei^t- 
siblem99t  ^'^gjEuûs^tion  de^  4^^  camps  s^  cpip^éta , 
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et  le  jeudi,  13  août,  les  armées  de  Charles  et  de 
Conradin  se  trouvèrent  en  présence ,  sur  les  bords  du 
lac  Gélano,  aux  deux  extrémités  d^une  vaste  plaine 
appelée  Taglîaccozo  (Taîlle-Accozo  ou  Saint-Valentin). 

CXXXIV.  A  la  vue  de  l'étendard  fteurdelysé,  le  prince 
de  Souabe  témoigna  une  joie  inexprimable  ;  ses  yeux 
brillèrent  d'un  feu  inaccoutumé ,  et  se  regardant  comme 
sûr  de  la  victorre,  il  se  hâta  de  ranger  ses  troupes  en 
bataille,  d'après  les  conseils  de  ses  vieux  guerriers. 
Le  premier  corps,  composé  de  trente  mille  combat- 
tants ,  la  plupart  des  marches  d'Allemagne ,  le  reconnut 
pour  chef  suprême.  Henri  de  Gastrlle  et  Frédéric  d'Au- 
triche se  placèrent  à  la  tête  du  deuxième,  formé  de 
Sîcfliens  et  d'Espagnols.  Galvano  Lancia  prit  le  com^ 
mandement  du  troisième,  où  les  Italiens  et  les  soldats 
de  Nord  brûlaient  mutuellement  de  soutenir  Fhonneur 
des  deux  nations.  Parmi  les  capitaines  de  ces  derniers  3; 
un  chevalier  suisse ,  dans  la  force  de  l'âge ,  se  faisait  sur- 
tQjft  remarq[uer  par  la  noblesse  de  ses  manières ,  b 
vivacité  de  ses  regards,  la  sagesse  de  ses  avis.  I>escen- 
dant  d'un  ancien  comte  d'Alsace,   ex-maréchal  de  la 
cour  d'Ottocar,  roi:  de  Bohême,  élevé  à  la  cour  de 
fVédéric  II,  son  parent  et  son  parrain,  Rodolphe  de 
Habsbourg,  excommunié  (quoique  son  père,  le  land- 
grave Albert  IV  le  Sage,  mort  croisé  à  Ascalon  (1240), 
eût  été  inhumé  en  TerrerSainte),  préludait  ainsi ,  dans 
les  rangs  gibelins,  aux  plus  éclatantes  destinées  ;  il  allait 
défendre  le  dernier  rejeton  de  là  race  de  Souabe ,  que 
la  sienne  4!^yart  si  glorieusement  remplacer  sur  le  ti'toe 
impérial  ! 

Témoin  des  dispositions  prises  par  les  guerriers  dl/U- 
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lemagne,  et  embrassant  à  la  fois  de  son  regard  d^aigle  le 
camp  de  Gonradin  et  le  sien,  Charles  d'Anjou  en  con- 
férait avec  Érard  de  Valéry,  connétable  de  Champagne, 
vénérable  croisé  de  France ,  qui  venait  de  débarquer  à 
Naples  d^uis  peu  de  jours.  Il  arrivait  de  Syrie  et  allait 
s^en  retourner  auprès  de  Louis  IX,  quand  le  roi  de 
Sicile  exigea  qu'il  lui  consacrât  en  cette  occasion  les 
conseils  d'une  longue  expertise  au  fait  des  armes.  Charles 
voulut  même  lui  confier  le  commandement  suprême  de 
ses  troupes  ;  et ,  malgré  sa  modestie  et  son  grand  âge, 
Érard  crut  devoir  obéir  au  frère  de  son  souverain  ;  H 
divisa  ainsi  ses  forces  en  trois  corps  principaux  : 

Le  premier  (italiens  et  provençaux)  fut  confié  à  Henri 
de  Cousances ,  maréchal  de  France  qui,  pour  donner  le 
change  aux  ennemis,  s^étàit  revêtu  des  propres  armes  du 
comte  d'Anjou,  avec  lequel  il  avait  d'ailleurs  une  res-* 
semblance  frappante,  soit  dans  la  taille,  soit  dans  le^ 
visage. 

Le  vieu^  connétable  désigna  Guillaume  de  PÉten-r 
dard  et  Jean  de  Clery  pour  conduire  au  combat  le 
deuxième  corps,  formé  de  français.  Huit  cents  cheva<« 
liers  seulement,  parmi  lesquels  se  trouvait  Guillaume- 
de  VîUehardouin,  priïicc  de  Mbrée,  composait  le  troi- 
sième j  mails  l'élitede  la  noblesse  s'y  pressait,  et  la  valeur 
suppléait  au  nombre.  Érard  de  Valéry  en  fit  le  corps  de 
Féserye  y  sous  le  commandement  du  roi  en  personne , 
et  le  plaça  derrièi^  une  collii^  contre  laquelle  le 
camp  se  trouvait  adossé. 

Arrivant  au  galop  à  la  tête  des  siens ,  Henri  de  Cas- 
tillç  ^  impati^it  d'ien  venir  aux  mains  avec  un  ennemi 
personnel ,  engage  l'aetion  si  vivem^  que  le  premier: 
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choc  deyjieiit  uçip  furieuse  mêlée  où  Ions  les  ra9^ 
neixt  part.  Le  prince  espagnol  dirige  surtout  les  ^Né^i 
allemandes  Ter?  le  banneret  aux  armes  d'azur^  av&  fie^E^ 
de  lys  de  JP'rance ,  et  le  maréchal  de  Cousances ,  yice- 
time  d'un  noble  dévoûment,  tombe  percé  de  eoi^s. 
Une  foule  de  gcQtilshommes  accourus  à  soii  ^ide 
expirent  à  ces  côtés  ;  et  dès  lors ,  le  corps  tout  e^i^ 
des  italiens  guelfes  semble  frappé  de  terreur.  En  yajn 
quelques  braves  chevaliers  cherchent-ils  à  les  rassuTfar, 
les  troupes  se  débandent^  prennent  la  fuite,  .et  .Gpi|r$idiA 
se  précipite  après  elles  pour  achever  la  àéroa^^,» 

Il  n'en  était  pas  de  même  sur  d'autres  points ,  où  i^ 
yictoire  demeurait  indécise,  où  les  preux  de  France 
disputaient  le  terrain  pied  à  pied ,  avec  un  ^cham^ 
ment  mêlé  de  rage.  Mais  accablés  par  le  po^bi^e^.en 
les  voit  reculer;  et  à  ce  mouvement,  le  deuxième  wfnp», 
ébranlé,  tourne  également  le  dos  à  l'enn^pm  ^am  m 
inexprimable  désordre. 

Placé.  4^  manière  à  ne  perdre  aucui^  mouyement 
fies  armées,  Charles  frémit  de  colère  ;  son  f^oat  rour 
git,  pâlit  tour  à  tour,  ses  regards  s'attachent  sur  Ërard 
^e  Valéry,  demeuré  impassible.  —  «  Attende?  w- 
»core,  9  lui  dit  le  connétable  en  le  retenant.  Puis, 
voyant  les  Allemands  rompre  leurs  lignes  pour  s'tMan- 
per  contre  les  fuyards  :  —  «  Ores ,  sire ,  s'écrie  Iç  vietf 
»  prud'homme ,  en  se  retournant  vei^  le  mpnarqiie  dont 
f  l'épée  nue  frappait  la  terre  à  coups  redgublés ,  faictes 
»  sonner  la  charge...  le  moment  est  veim...  par|^f«», 
1»  est  temps  !  » 

Sui^  de  ses  bqns  chevaliers,  Cha]r)^. s'est  précipité 
sur  les  as^an^f  aux  épl^  de  s^  yoixj  à  J'ondoÎMlfiiil 
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de  cette  liamière  qu'on  croit  dbattiie ,  les  foyards  s'ar- 
rétent,  se  rallient,  et  se  ruent  à  leur  tour  contre  les 
homaies  d'armes  d'Allemagne  stupéfaits.  Henri  de 
fiastUle,  qui  revenait  de  la  poursuite  des  Provençaux  ^ 
aperçoit  alors  Érard  de  Valéry,  qui  à  ^on  approche 
feint  un  mouvement  rétrograde  avec  trente  à  quarante 
l^valiers.  Charles  abandonne  alors  la  poursuite  des  Al* 
lemands,  coupe  la  retraite  à  Pinfant  de  Castille,  et  le 
^e  de  Valéry ,  faisant  volte-face ,  .enveloppe  Henri  et 
ses  ho>mmes  d'armes.  Reprenant  l'avantage,  les  Français 
•  î^ttaquent  leurs  adversaires  corps  è  corps ,  et  s'écrient  : 
T7-  f  Au  bras  !  au  bras  !  » 

A  ce  signal ,  le  carnage  redouble  ;  les  Espagnols,  les 
Italiens,  les  Allemands,  assaillis  devant,  derrière,  s'é-^ 
puisent  en  vains  efforts  pour  se  soustraire  aui^  glaives 
d  acier ,  et  tombent  de  leurs  chevaux,  foulés  aux  pieds, 
assommés  à  coups  de  massue;  la  plaine,  déjà  jonchée 
de  morts,  de  blessés,  est  sans  cesse  traversée  par  des 
fuyards  poursuivis  l'épée  dans  les  reins;  1^  cadavres 
s'y  entassent  sur  les  cadavres. 

Cependant ,  les  guerriers  gibelins  n'ont  pas  tous  abaa- 
donné  le  poste  d'Iionneur  et  du  péril  ;  des  actions  d'hér 
roïsme  éclatent  dans  leurs  rangs  comme  dans  ceux  du 
vainqueur.  Gui  de  Montfort,  deux  fois  revenu  à  la 
charge  à  travers  les  escadrons  de  Conradin.,  reçoit  sur 
le  crâne  un  si  rude  coup,  que  son  caaque  tourne  et 
s'^iilonce  jusqu'au-dessous  de  ses  yeux;  il  n'en  frappe 
p^s  mçijis  d'estoc  et  de  taille.  Accouru  à  son  aide ,  Érard 
^^  Valéry  jb|i  ^ùt  été  tué  raide  mort  sans  sa  bonne  as* 
mur^;  car  Mmi^Qvi  allait  recommencer  s'il  n'avait  re» 
connu  la  vçi^  du  vieux  capitaine* 
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Cependant  la  victoire  n^était  plus  douteuse  ;  Tarmée 
de  Gonradin,  dispersée  dans  tous  les  sens,  fuyait  an 
loin  ;  plusieurs  chevaliers  de  renom  et  de  bon  lignage, 
blessés  ou  prisonniers,  avaient  déjà  rendu  leurs  armes 
à  Charles  ou  à  ses  capitaines.  Un  grand  nombre  d'autres 
durent  leur  salut  à  l'épuisement  des  chevaux  qui  les  pour- 
suivaient. Sans  se  laisser  entraîner  à  Fivresse  d'un  succès 
inespéré,  le  roi  de  Sicile  redoubla  de  vigilance  pour 
la  sûreté  du  camp ,  et  rendit  même  ses  chefs  respon- 
sables, sur  la  vie,  de  la  garde  des  chevaliers  prisonniers. 
L'un  d'eux,  Raoul  d'Aultray,  saisi  à  la  gorge,  malgré 
son  opiniâtre  résistance,  par  le  français  Adenot,  ne 
pouvait  se  résoudre  à  perdre  ainsi  la  liberté.  Retiré 
dans  la  tente  de  son  vainqueur,  il  gagna ,  dit-on ,  moyen- 
nant une  grosse  somme  de  deniers ,  la  concubine  d'Àde^ 
not;  et  elle  parvint  à  lui  ouvrir  les  portes  de  la  prison 
où  il  avait  été  ramené:  «Mal  en  prinst  à  Adenot,  dit 
»  une  chronique  du  temps  ;  car  le  lendemain ,  la  battist 
voultrageusement;  lors  la  folle  famé  courust  par  les 
»  pavillons  du  roy ,  criant  :  —  Prenez  le  traistre  Adenot, 
»  lequel  a  commis  trahison!  —  Au  cri  de  la  meschante, 
9  fust  prins  le  chevalier;  vers  le  roy  amené  et  interrogé 
»  du  cas,  confessa  ce  que  dessus.  Par  quoy,  des  assis- 
»  tants  fust  jugé  à  estre  pendu  et  estranglé ,  ce  que  fust 
9  faict.  Et  cest  exemple  servit  à  tous  à  ne  déclairer  se- 
»  crets  à  folle  famé  !» 

Malgré  l'avantage  remporté  à  Gélano  par  les  troupes 
du  comte-roi,  il  eût  été  possible  à  Gonradin,  le  soir 
même  encore,  de  ressaisir  la  victoire  et  de  l'arracher 
toute  brûlante,  pour  ainsi  dire,  des  mains  de  Charles. 
Le  nombre  des  combattants  allemands  le  permettait, 


BATAILLE  DB   CÉLANO.  1^8.  347 

s^ils  se  fussent  ralliés  à  la  voix  de  leurs  chefs;  le  destin 
de  la  maison  de  Souabe  ne  le  permit  pas ,  et  une  fuite 
précipitée  fut  Punique  ressource  offerte  au  descendant 
des  empereurs.  On  le  vit  s'éloigner,  la  mort  dans  Pâme, 
et  suivi  de  quelques  fidèles  serviteurs ,  prendre  la  pre- 
mière route  venue. 

Henri  de  Castille  le  devançait  sur  celle  du  Mont- 
Cassin ,  d'où  il  espérait  parvenir  à  trouver  un  asile  à 
Naples.  Seul,  dans  un  chemin  sinueux  pendant  une 
lieue,  depuis  San-Germano  à  l'abbaye,  Pinfant  arrive 
au  sommet  de  la  colline ,  célèbre  par  les  débris  de  la 
maison  de  plaisance  de  Varron.  L'abbé,  zélé  guelfe, 
n'a  pas  plus  tôt  appris  de  lui  son  nom  et  sa  défaite , 
qu'il  se  croit  engagé ,  par  son  serment,  à  l'envoyer  sous 
bonne  escorte  au  roi  Charles  ;  toutefois,  il  le  supplie 
d'accorder  la  vie  sauve  au  prisonnier. 

Conradin,  Frédéric  de  Bade,  Conrad  d'Autriche, 
Rodolphe  de  Habsbourg ,  les  comtes  Galferano  et  Gal- 
vano  Lancia ,  Doronatio  de  Pise ,  d'autres  ^barons  en- 
core, déguisés  en  paysans  des  Abruzzes,  manquant  de 
tout ,  entourés  d'ennemis  à  leur  poursuite ,  errèrent 
trois  jours  entiers  à  Paventure  en  ces  âpres  montagnes. 
Puis,  toujours  à  pied,  ils  gagnèrent  la  haute  tour  du 
château  d'Astura,  fortifiée  par  la  famille  Frangipani. 
L'héritier  des  Hohenstauffen  se  trouvait  dans  cette 
même  campagne  romaine  où ,  fuyant  aussi  la  proscrip- 
tion ,  Cîcéron ,  repoussé  par  la  tempête ,  courut  se  ré- 
fugier dans  sa  maison  de  Formies,  entourée  de  fé- 
roces assassins  !  Rodolphe  de  Habsbourg ,  s'étant  écarté 
un  moment  de  ce  lieu  de  funeste  présage,  fut  arrêté, 
dit  une  ancienne  (chronique;  relâdié  aussitôt,  il  put 
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rejoindre  son  jeune  maître,  et  tous  assemble  frétèr^t 
une  barque  afin  de  passer  en  Sicile^  où  Frédéric  de 
Gastille  et  Conrad,  fils  d'un  bâtard  de  Frédéric  U,  se 
trouvaient  à  la  tête  d'un  puissant  parti»  Mais  les  maU 
heureux  proscrits  y  manquant  de  nourriture  depuis  deux 
jours,  ne  possédaient  pas  même  à  eux  tous  une  seule 
pièce  de  monnaie  pour  se  procurer  un  morceau  de 
pain! 

Ne  voulant  pas  exposer  plus  longtemps  ses  compa- 
gnons aux  horreurs  de  la  faim  :  —  «  Tiens,  dit  Conradio 
»  au  patron  de  la  barque,  en  tirant  de  son  doigt  un  ma- 
vgnifique  diamant,  sa  seule  ressource,  cours  vendre 
»  ceci  à  Astura  !  » 

Le  marinier  ayant  montré  ^la  ba^e,  des  curieux  ao 
courent  au  rivage  pour  voir  l'étranger  possesseur  d'uii 
si  riche  joyau,  et  la  foule  grossit  au  point  que  les 
princes  jugèrent  prudent  de  mettre  à  la  voile.  Ils  s'éloi- 
gnent à  force  de  rames,  quand  le  châtelain  d' Astura, 
Jacques  Frangipani^  lance  un  brigantin  à  leur  poursuite, 
et  vole  lui-même  après  la  frêle  embarcation,  dont  il 
s'empare. 

Conradin  et  ses  infortunés  frères  d'armes  sont  aussitôt 
reconnus,  chargés  de  chaînes  et  conduits  à  Charles 
d'Anjou,  qui ,  dans  les  transports  de  sa  joie ,  investit  le 
châtelain  d' Astura  de  plusieurs  fiefs  d^ns  I9  vallée  de 
Bénévent. 

CXXXy.  Ayant  ainsi  en  sa  puissance  son  dernier 
compétiteur  au  trône,  Charles,  après  avpir  fondé  l'ab^ 
baye  de  Notre-Damç  de  la  Victoire ,  convoqua  à  Naples 
un  simulacre  de  parlement  féodal ,  eomposé  de  prince, 
de  barons,  de  jurisconsultes,  de  syndics  de  plusî/enrs 
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yiUes;  sorte  de  haute  cour  judiciaire  &  laquelle  il  déféra 
ks  prisonuiers.  Il  avait,  rapportent  les  chroniques ,  en^ 
YOyé  d'ahord  un  de  se»  officiers  vers  Clément  lY,  pour 
lui  demander  conseil.  Le  pontife,  ajoute-t-on,  se 
contenta ,  pour  toute  réponse  ^  de  remettre  à  Fenvoyé 
une  médaille  portant  cette  légende  en  latin  :  *—  c  Mort 
de  Conradin ,  salut  de  Charles  !»  et  au  revers  :  -^ 
«  Vie  de  Conradin,  perte  de  Charles!  —  S'il  vit,  tu 
»  meurs;  s'il  meurt,  tu  vis  !  »  Toutefois ,  le  caractère  de 
Clément  IV  permet  de  révoquer  en  doute  un  conseil 
aussi  inhumain  ;  on  avait  d'ailleurs  plus  d'une  fois  ouï 
répéter,  les  larmes  aux  yeux ,  à  ce  pape ,  après  le  passage 
de  Conradin  sous  les  murs  de  Viterbe  :  —  «  0  combien 
»il  me  fait  pitié,  ce  jeune  enfant,  mené  à  la  boucherie 
»  comme  l'agneau  qu'on  va  sacrifier  !  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  parlement  tint  sa  première  séance 
en  grande  pompe ,  et  elle  s'ouvrit  au  milieu  d'un  intérêt 
puissant,  excité  par  l'âge,  la  naissance,  le  courage  et  les 
hautes  qualités  des  accusés.  Les  princes  et  les  hauts  barons 
de  France,  appelés  au  rang  des  juges,  commencèrent  les 
débats,  en  soutenant  avec  une  généreuse  chaleur  que ,  ne 
pouvant  assimiler  à  de  vils  criminels  des  conspirateurs  de 
si  noble  lignée,  pris  les  armes  à  là  maiû ,  en  aucun  cas , 
ifs  ne  condamneraient  ces  prisonniers  à  la  peine  capitale. 
Mais  un  pairti  plus  fort  que  celui  de  la  magnanimité 
française  dominait  le  parlement  napolitain  ;  la  crainte 
de  déplaire  au  monarque,  le  désir  d'abattre  à  jainais 
l'hydre  gibeline ,  avaient  entraîné  la  majeure  partie  de 
ses  m:embres;  et  à  la  déclaration  des  ^evaliers,  où 
op|)osa  le  hideux  tableau  des  excès  de  tout  geâre  eoiÉK 
mi»  par  les  soldats  aux  ordres  de  «  VExoftBoamimé  » ,  en 
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insistant  avec  une  perfide  adresse  sur  le  pillage  ou  Pin- 
cendie  des  églises  et  des  monastères.  —  c  Ces  crimes  irré- 
»  missibles,  ajoutait-on ,  quel  autre  en  sera  responsable, 
»  si  ce  n'est  le  chef  usurpateur  du  titre  de  roi  de  Sicile? 
»  On  s'y  est  livré  en  son  nom  !  » 

Une  discussion  très- animée  s'engagea  longtemps  entre 
les  partisans  de  Charles  et  les  défenseurs  du  proscrit  ; 
mais  la  lutte  ne  fut  plus  égale  c  quand  un  docteur  ez  lois 
»  déclara ,  en  son  âme  et  conscience,  que  Conradin  avait 
»  encouru  la  mort.  » 

En  vain  Robert  de  Béthune ,  comte  de  Flandre  y  ten- 
ta-t-il  de  ramener  les  esprits  à  la  justice  ou  à  la  clé- 
mence. Sa  voix  f  animée  par  une  noble  indignation ,  se 
perdit  sans  écho  dans  là  vaste  salle.  —  «  Pénsez-y  bien  ! 
3  s'écria-t-il  alors ,  en  laiiçant  des  regards  foudre jafli» 
»  sur  les  juges  ;  vous  allez  tremper  dans  une  barbarie  qui 
jiva  rendre  à  jamais  odieut  notre  scfinrerain ,  qui  peut  le 
»  déshonorer  jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée  !  » 

La  majorité  du  parlement,  se  levant  en  masse ,  com- 
prima cet  élan  chevaleresque  ;  on  passa  immédiatement 
aux  voix,  et  le  dernier  supplice  devint  l'arrêt  prononcé. 
Henri  de  Castille  en  fut  seul  excepté,  sans  doute  par 
égard  pour  l'abbé  de  Mont-Cassin;  et  Rodolphe  de 
Habsboui^  se  trouva  arraché  au  tribunal  sanglant  par  la 
main  mystérieuse  qui  veillait  à  de  si  hautes  destinées. 

Confiant  dans  l'équité  des  juges,  ou  insouciant  comme 
on  l'est  à  sdn  âge,  Conradin  jouait  paisiblement  aux 
échecs  aveè  ses  compagnons,  quand  la  fatale  sentence 
lui  fut  annoncée  dans  son  cachot.  On  l'amena  ensuite , 
chargé  de  chaînes  comme  ses  complices  ^  pour  entendre, 
par  l'organe  de  Robert  de  Barre ,  grand  protonotaire , 
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Pan  des  juges  les  plus  acharnés ,  la  lecture  de  Parrét 
(pi  le  condamnait  à  avoir  la  iète  tranchée. 

A  peine  maître  Rohert  achevait-il  d'un  ton  sec>  que 
le  comte  de  Flandre  se  levant  tout  hors  de  lui  : — «  In- 
»  soient!  lui  crie-t-il,  en  montrant  Gonradin ,  te  sied-il 
»  prononcer  sentence  de  mort  contre  si  noble ,  si  grand 
»  personnage  ?  »  Puis  s'avançant  furieux,  il  tire  sa  dague^ 
renfonce  dans  le  cœur  du  protonotaire ,  la  remet  san* 
glaate  dans  le  fourreau,  et  se  rasseoit  sur  son  siège. 

Au  sortir  de  la  salle ,  les  condamnés^  conduits  dans 
une  chapelle  entièrement  tendue  de  noir,  y  assistèrent  à 
une  m^se  de  requiem  pour  le  salut  de  leurs  âmes  ;  le 
céléhrant  les  entendit  ensuite  en  confession;  et  tandis  quV- 
genouillés  au  pied  des  autels  les  infortunés  imploraient 
du  Ciel  la  protection  qui  les  abandonnait  sur  la  terre,  un 
prédicateur  fanatique  lança,  du  haut  de  la  chaire^  des 
paroles  d'anathème  et  de  fureur. 

Les  portes  de  l'église  roulent  alors  avec  fracas  sur  leurs 
gonds^  les  hommes  d'armes  et  les  aides-bourreaux  saisis- 
sent les  prisonniers,  et  les  amènent,  toujours  garottés,  sur 
la  place  du  marché  de  Naples,  au  milieu  de  laquelle  s'élè- 
veun  large  éehafaud^  entièrement  tendu  de  velours  cra- 
moisi. 

On  se  trouvait  au  26  octobre  ;  le  ciel ,  contre  Pordi- 
naire  en  cette  saison,  était  sombre,  humide,  nuageux; 
la  population  napolitaine ,  accourue  de  toute  part  ^  mais 
silencieuse  et  morne ,  témoignait  plus  de  consternation 
que  de  curiosité ,  et  se  montrait  avec  terreur  un  person- 
nage déguisé  et  l'œil  collé  à  la  fenêtre  grillée  d'une  haute 
tour  qui  plongeait  sur  la  vaste  place.  Le  nom  de  Charles 
se  murmurait  dans  les  rangs  de  la  multitude. 
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BiettMj  èàâë  diaînes  el  les  bntt  entrelaeés,  apparais- 
sent Conradin  et  f'rédérié  d^Àutriche  ;  onlesroitmonr 
ttt  ensemble  d'un  pas  ferme  les  fatals  degrés.  Là ,  se 
jetant  ati  col  de  son  cousin  :  —  «  Mon  ami  !  6  Frédéric! 
»  s'écrie  ^héritier  do  sceptre  de  Souabe ,  pardonne-moi 
9  dPétre  cause  de  ta  mort  !  if  Et  tous  deux  échangent  des 
paroles  de  tendre  affection* 

I^étachant  ensuite  lui-même  Pagrafe  de  son  man- 
teau f  Gonradin  fait  quelques  pas  sur  la  plate-forme  et 
promène  autour  de  lui  des  regards  assurés;  sa  conte 
nafiee  n'a  rien  perdu  de  sa  dignité,  son  front  est  tou- 
jours serein^  sa  physionomie  encore  gradeuse^  & 
jeunesse  extrême,  sa  beauté  remarquable ,  attirent  fous 
les  yeux,  émeuvent  tous  les  cœurs  ;  des  sanglots  éclatent 
de  toute  part>  et  jamais  intérêt  plus  yif  n'entoura  one 
plus  noble  yictime.  Seul  maître  de  son  émotion,  le  des- 
cendant des  empereurs  proteste  énergiquement  contre 
ses  accusateurs,  se  déclare  innocent,  lui  et  ses  complices, 
de  tous  les  crimes  qu'on  leur  impute,  et  élevant  encore 
la  voix  :  — •  «  Je  nomme ,  dit-il ,  don  Pierre  d' Arragon 
»  héritier  de  cette  couronne  qui  me  coûte  la  vie!  è  Puis, 
tirant  son  gant  et  son  anneau  d'or,  il  les  j.etfe  au  milieu 
de  la  foiile  en  signe  d'investiture.  Henri  de  Rifero, 
d'autres  disent  le  chevalier  Truckez^de  Yaldebonrgy  les 
ramasse  pour  les  porter  i  Tinfant. 

-^  c  Oma  mère  !  ô  ma  mère!  s'écrie  alors  Gonradin.. • 
y  Ah  !  quelle  sera  vostre  douleur  en  appren'imt  le  sort  de 
»vostrefi]s!» 

Tendant  le  col  sur  le  billot,  le  maShetaréux,  m  lieu 
du  glaive  glacé,  se  seni  inondé  du  sov^  de  Frédéric  dont 
la  hache  venait  de  fnre  voler  la  tête. 
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Conradin^  éperdu  5  s'élance  sur  ce  corps  palpitant  ^ 
saisit  ce  yisage  déjà  inanimé ,  le  couvre  de  baisers^  le 
presse  sur  son  sein ,  s'agenouille ,  prie  encore^  reçoit  le 
coup  mortel,  et  tombe ,  dit  la  chronique ,  «comme  la 
»  frêle  fleur  d'automne»  Des  assistants  rapprochés  de 
9  l'échafaud  entendirent  distinctement  sa  tête  séparée  du 
»  tronc  répéter  par  trois  fois  Jésus  !  Maria  !  » 

Ainsi  furent  coupés  dans  leurs  racines  les  plus 
beaux  des  arbres  généalogiques  parmi  ceux  des  races 
royales  !.*• 

On  enleva  aussitôt  ces  tristes  restes  pour  les  ense* 
Velir  sans  pompe  dans  un  lieu  inculte^  réservé  aux  ex^ 
communies. 

L'exécuteur  allait  essuyer  le  fer,  quand  un  second 
bourreau  le  poignarda,  afin,  dit-on,  de  ne  laisser  en 
»  vie  un  vil  ministre  de  vengeance  assez  osé  pour  verser 
•  le  sang  d'un  roi  »  • 

Sur  ce  même  échafaud,  périssent  encore  le  comte 
Galvano  Lancia,  exécuté  après  son  fils  ;  Gérard  de  Pise^ 
chef  des  toscans^gibelins  ;  le  comte  Giordano  Lancia^ 
l'oncle  et  Tami  de  Manfred  ;  Barthélémy  Gesualdo  et  ses 
deux  fils  ^  échappés  comme  Giordano  aux  cachots  de 
Bénévent;  neuf  autres  barons  meurent,  suspendus  à  W 
hart;  la  veuve  et  le  fils  de  Manlred  sont,  dit^on,  secrè- 
tement égorgés  dans  le  château  de  l'Œluf^  et  Béatrixy 
dernier  reste  de  la  famille  de  l'Excommunié,  est  seule 
épargnée  à  cause  de  son  âge.  La  vengeance  de  Charles 
ne  semble  pas  encore  assouvie,  et  Henri  de  Gastille  est 
réduit  à  envier  le  sort  de  ses  comparons  d'armes  î  en- 
ferme dans  une  cage  de  fer,  attaché  par  le  col  à  une 
longue  chaîne,  on  le  promène  comme  une  bête  iauve, 
T.  m.  23? 
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en  l'accablant  d'injures^  sur  toutes  les  places  de  Naples, 
puis  dans  les  principales  villes  du  royaume  ;  il  est  en- 
suite jeté  dans  un  cachot  infect ,  d^où  il  ne  sort  que 
vingt-cinq  ans  après,  à  la  prière  de  Sanche  de  Castille, 

En  apprenant  Parrestationdesonfîls  à  Astura^Elisabeth 
d'Aptriche ,  munie  d^une  forte  rançon ,  s'était  avancée  à 
grandes  journées  vers  Naples,  quand  un  message  Fins- 
truisit  de  la  déplorable  fin  du  jeune  héros.La  malheureuse 
mère  n'eii  entend  pas  davantage  ;  elle  s'arrête,  et  on  la 
croit  retournée  précipitamment  dans  les  montagnes  du 
Tyrol.  Quelques  semaines  s'écoulent  ainsi;  puis,  un 
matin,  la  guette  du  phare  signale  un  point  noir  qui 
s'avance  toujours  grossissant  sur  les  vagues  bleuâtres 
du  golfe  de  Naples  ;  peu  d'heures  après,  on  reconnaît  un 
navire  totalement  peint  et  tendu  de  draperies  funèbres  : 
pavillon,  flammes ,  mâts ,  agrès ,  cordages,  voiles,  tout 
est  noir,  jusqu'aux  vêtements  des  matelots.  Le  débarque- 
ment des  mystérieux  passagers  attire  une  foule  immense 
sur  les  quais,  et  l'on  voit  descendre  du  sombre  esquif 
une  seule  femme ,  couverte  jusqu'aux  pieds  d'un  voile 
de  deuil,  et  qui  se  dirige  lentement  vers  le  palais  de  l'ar- 
chevêque. La  mère  de  Conradin  traversait  ainsi  les  mers 
pour  implorer  la  triste,  la  dernière  faveur  d'ériger  à  un 
fils  un  monument  de  piété  sur  le  lieu  même  où  avait 
péri  le  deriûer  et  si  digne  rejeton  de  tant  de  puissants 
souverains! 

Un  cruel  refus  repousse  d'abord  cette  prière;  mais 
sur  l'insistance  du  prélat,  le  comte  d'Anjou  consent  à  ce 
que  le  cadavre  de  Con/adiiti  soit  transporté  dans  l'église 
des  Carmes.  Élisab'é^  en  ressent  comme  un  mouvement 
de  joie;  elle  fonde  à  côté  de  l'église  un  monastère  avec 
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le  prix  d'une  rançon  devenue  inutile ,  et  se  hâte  de  re- 
mettre à  la  voile  sur  le  même  vaisseau. 

Au  récit  de  ce  long  drame  et  des  exécutions  multipliées 
sur  plusieurs  points  du  royaume^  Pltalie  entière  demeure 
frappée  de  stupeur  ;  et  le  souverain  salué  à  son  arrivée  < 
par  tant  de  sincères  acclamations  reçoit  du  peuple  ^ 
«  cette  voix  de  Dieu  » ,  le  terrible  surnom  «  d'Immiséri- 
»  cordieux  »  •  Des  regrets  se  mêlent  au  souvenir  des  victi- 
mes; on  redoute  d'autres  vengeances;  et  si  l'on  se  tait, 
l'indignation  du  parti  vaincu  ne  trouve  que  plus  de  sym- 
pathie. Toutefois ,  l'opposition  ne  demeura  pas  long- 
temps muette;  des  satires  sanglantes ,  des  sirventois 
pleins  d'amertume,  se  firent|jour«  Le  troubadour  Barthé- 
lémy Georgi ,  rempli  d'enthousiasme  pour  la  gloire  de 
Louis  IX  y  s'exprimait  ainsi  sur  les  rigueurs  de  Charles  : 

— "-MiSàle  monde  tombait  en  ruines  par  une  catastro- 
»pheépouvanfd[ilfi(^  si  tout  ce  qui  brille  en  l'univers  se 
»  trouvait  enseveli  dans  Im  ténèbres ,  non  certes ,  ne 
»  pourrais  m'en  plaindre ,  ajrajol  vu  le  jeune  roi  Gonradin 
»  et  le  duc  Frédéric  si  méchamment  Hods  à  mort  !  ô  maù- 
»  dite  mille  fois  îa  Sicile ,  qui  laissa  commettre  tel  forfait! 
9  Ah  !  les  hommes  de  bien  peuvent  désormais  s'attendre 
»  à  vivre  dans  l'abjection.  Eurent-ils  jamais  ennemis  plus 
»  cruels  que  le  comte  d'Anjou  ?  » 

Un  autre  troubadour ,  Paulet  de  Marseille ,  envelop- 
pait dans  une  indignation  commune  ce  prince  et  Rome, 
sa  protectrice.  «  L'orgueil  du  roi  de  Sicile ,  s'écriait-il , 
*  lui  a  ôté  toute  miséricorde  envers  les  Provençaux , 
»  et  les  gens  d'église  lui  servent  de  pierre  à  aiguiser.  Que 
3  ne  dresse-tron  vite  le  jeu  et  le  tablier  où  maint  heaume 
»  sera  fendu ,  maint  haubert  démaillé  !  » 

23* 
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Mais  ces  rq>roches  glissaient  sur  Ptoie  de  Pambitteux 
monarque ,  satisfait  de  voir  le  royaume  deMaples  recon- 
naître sa  suzeraineté,  et  peu  sensible  à  Faffection,  pour- 
vu qu^on  lui  obéît. 

Toutefois,  modèles  de  fidélilé,  de  courage ,  de  dé- 
touement,  les  sarrasins  de  Lucéra  niaient  point  encore 
courbé  la  tête;  et  Conrad  d^Autriche ,  qui  prétendait  à  la 
couronne  comme  descendant  de  Frédéric  II ,  espéra  par 
leur  moyen  ressaisir  ses  droits  à  main  armée.  U  était 
déjà  parvenu  à  rallier  quelques  troupes  et  attendait  des 
renforts  de  Tinfantde  Castille,  lorsque  Charles,  marchant 
à  sa  rencontre ,  taille  en  pièces  ses  soldats  ;  et  Conrad 
n^a  que  le  temps  de  s'enfermer  dans  le  château  d'En- 
toripe.  Le  prince  Frédéric  de  Castille,  en  marche  vers 
son  ami ,  s'échappa  sur  des  galères  pisanes  et  fit  voile 
pour  Tunis. 

Moins  heureux,  Conrad,  forcé  de  se  rendre  i  dis- 
crétion, espérait  obtenir  grâce  de  la  vie  ;  il  fut  condanmé 
d'abord  à  perdre  la  vue,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  com- 
pagnons ;  une  même  sentence  fit  porter  leurs  têtes  sur 
Féchafaud. 

Parvenu  à  immoler  ainsi  les  uns  après  les  autres  ses 
ennemis  les  plus  dangereux,  Charles  crut  pouvoir 
s'absenter  en  sûreté ,  et  expédia  un  messager  au  roi  son 
•  frère,  en  lui  promettant  d'aller  le  rejoindre  au  premier 
appel  à  Aîgues-Mortes ,  devenu  de  nouveau  le  rendez*^ 
vous  de  l'armée  d'outre-mer. 

Mais  le  sang  héroïque  du  dernier  rejeton  de  «  la  race 
»  de  vipères  » ,  comme  le  disaient  les  guelfes ,  celui  de 
tant  d'autres  nobles  victimes,  fumait  encore  ;  la  ven- 
geance, refoulée  dans  des  cœurs  ulcérés,  y  veillait  me- 
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iiaçante,  quoique  silencieuse;  du  fond  de  l'exil ^  un 
proscrit  >  Jean  de  Procida,  en  préparait  mystérieuse- 
ment l'explosion  ;  et  le  glas  funèbre  des  exécutions  de 
Naples  semblait  déjà  le  prélude  du  tocsin  sanglant  «  des 
»  Vépxes  Siciliennes  ». 

GXXXyi.  Ayant  de s'ayenturer  ^  lui  et  les  siens,  une 
seconde  fois  <  en  péril  de  mer  » ,  le  roi  de  France,  qui 
yenait  de  pouryoir  aux  intérêts  du  royaume  pendant 
son  éloignementy  ayait  également  à  cœur  de  laisser 
chaque  membre  de  sa  famille  en  mesure  de  se  passer 
de  son  appui  paternel.  Quatre  fils  et  quatre  princesses 
lui  restaient  encore  des  onze  enfants  que  lui  àyait  donnés 
Marguerite  deProyence;  Philippe  était  marié  àr  Yolande 
d'Arragon;  Jean  Tristan,  à  Yolande  de  Bourgogne ^ 
comtesse  de  Nevers  ;  Pierre ,  comte  d'Alençon,  se  trou- 
yait  fiancé,  depuis  1263,  à  Jeanne  de  ChastiUon;  et  le 
plus  jeune,  Robert ,  comte  de  Gleumont»  yenait  de  l'être^ 
iBéatrix  de  Bourgogne,  héritière  de  la  lignée  comme 
des  fiefs  nombreux  des  Bourbona. 

L'aînée  des  filles  de  France,  Isahdle,  occi^it  le* 
trône  de  Nayarre;  mais  ses  trois  sœurs,  Blanche,  née 
à  Jaffa  y  Marguerite  et  Agnez ,  n'ayaient  point  encore 
pu  être  établies  selon  leur  rang.  Louis  IX  n'eut  pas  à 
attendre  longtemps  eette  satisfaction.  La^  main  de  Mar- 
guerite ayait  été  demandée  d'abord  pour  Ifenri>  fils  du 
duc  de  Brabant  et  d'Alix  de  Bourgogne  ;  mais  ce  prince,., 
déclaré  incapable  de  régner  et  s'étant  fait  moine  à 
l'abbaye  de  Saint-Étienne  de  Dijon,  son  frère,  Jean  I^^, 
héritier  du  duché ,  deyint  gendre  du  roi  de  France ,  en 
1269.  Blanche  était  fiancée,  dès  1266^^  à  don  Fernand 
de  la  Cerda,  infant  de  Gastille.  Toutefois,  cette  umojck 
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se  trouva  différée  jusqu'au  moment  où  ce  prince 
eut  renoncé  aux  droits  éventueb  qu'il  avait  sur  ce 
royaume ,  du  chef  de  sa  mère  Blanche ,  fille  aînée  d'Al- 
phonse IX. 

Aussitôt  après ,  Philippe  de  France  conduisit  sa  sœur 
à  Pampelune ,  où  la  reine  de  Navarre  les  retint  quelques 
jours  au  milieu  des  fêtes  :  puis  il  l'accompagna  à  Burgos, 
où  s'était  rendu  Alphonse  X,  avec  tous  ses  enfants,  don 
Jayme ,  roi  d'Arragon  ,  Edouard ,  prince  de  Galles ,  et 
plusieurs  prélats  et  hauts  harons  espagnols. 

La  capitale  de  la  vieille  Castille  garde  encore  le  sou- 
venir de  la  magnificence  royale  du  banquet  nuptial ,  des 
passe-temps  chevaleresques  qui  y  succédércint^  des  ri- 
ches équipages ,  surfout  de  la  beauté ,  de  Télégance  et 
des  atours  des  dames  des  cinq  cours  de  France ,  '  d'An- 
gleterre, de  Navarre,  d'Arragon  et  de  Castille.  L?heu- 
reux  don  Femand  reçut  en  cette  occasion  la  ceinture 
militaire  des  mains  d'Alphonse,  qui,  en  lui  donnant 
l'accolade  non  loin  du  tombeau  du  Gid ,  dit  à  son  fils  :  — 
«Je  t'arme  chevalier,  au  nom  de  Dieu  et  de  monsei- 
Bgneur  saint  Michel.  Sois  fidèle,  entreprenant,  fortuné!» 
A  peu  de  distance,  la  même  année,  don  Henri  de 
Ronnay,  infant  de  Navarre ,  troisième  <rfils  du  faiseur  de 
»  chansons»  (destiné  à  régner  lui-même,  de  {271  à  1274), 
épousa  Blanche  d'Artois,  nièce  du  roi  de  Franee,  et 
reçut  en  dot  25,000  livres  tournois  (591,000  francs), 
somme  à  laquelle  Robert,  frère  de  la  mariée,  ajouta 
2,000  livres ( 54,000  francs).  Jeanne,  leur  fille,  devint 
la  femme  de  Philippe-le-Bel. 

Au  comble  de  ses  vœux,  Louis  IX  parvînt  à  fiancer 
Agnez ,  la  dernière  de  se^  filles,  alors  très-jeun«  ;  i 
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Robert  Il^^duc  de  Bourgogne;  et  dès  lors,  sa  mission  de 
père  de  famille  fat  accomplie. 

-Mais  au  milieu  d'une  satisfaction  complète  et  des  fêtes 
multipliées  qui  précédèrent  le  départ  de  la  chevalerie 
française,  un  arrêt  fatal  de  la  destinée  vint  frapper 
le  monarque  jusqu'au  fond  de  Pâme:  sa  sœur  unique, 
Isabelle,  alors  âgée  de  quarante -cinq  ans,  et  entrée 
.en  clôture  depuis  le  35  juin  1261,  au  monastère  de 
Longchamps ,  aussi  nommé  «  de  THumilité-Notre-^Da- 
nme»,  fut  enlevée  à  sa  vive  tendresse. 

Le  soir  du  21  février  1269,  Agnez  d'Harcourt,  son 
ancienne  damoiselle,  demeurée  son  amie  et  sa  compa- 
gne, veillait,  triste  et  pensive,  dans  sa  cellule,  placée 
yis-à-vis  du  pavillon  occupé  par  Fauguste  malade.  Le 
ciel  était  clair,  serein ,  étoile ,  et  la  religieuse  interrom- 
pait souvent  ses  oraisons ,  contemplant  la  voûte  azurée 
et  étinçelante,  comme  le  futur  séjour  dé  celle  qui  se 
mourait.  L'aube  s'annonce  enfin;  le  soleil  allait  poin- 
dre; tout  demeurait  silencieux,  paisible,  et  Agnez  tombe 
par  degrés  dans  une  indéfinissable  rêverie  ;  tout  à  coup, 
une  mélodie  aérienne  porte  en  son  âme  une  sorte  d'at- 
tendrissement religieux  mêlé  d'extase  et  de  joie.  Le  soleil 
du  22  février,  resplendissant  de  mille  feux ,  vint  alors 
éclairer  le  visage  d'Isabelle,  «c  qui  rendait  saintement, 
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»  au  milieu  d'un  chœur  d'anges ,  »  le  dernier  soupir  de 
la  plus  sainte  vie  ! 

Quoique  le  monarque  pressentit  que  «  la  séparation  ne 
9  serait  pas  de  longue  durée» ,  sa  douleur  fut  profonde^  et 
il  lui  fallut  toute  sa  résignation  chrétienne  pour  la  maî- 
triser. Voulant  accomplir  le  vobu  exprimé  par  sa  sœur 
d^étre  ensevelie  sans  pompe  dans  le  cloître  de  son  ab- 
baye y  Louis  se  plaça  lui-même  sur  la  porte ,  le  jour  des 
obsèques ,  afin  d'y  laisser  pénétrer  seulement  les  per- 
sonnes nécessaires  à  la  cérémonie  funèbre»  Surmontant 
sa  vire  affliction,  il  eut  la  force  d'adresser  à  la  com- 
munauté en  pleurs  >  des  paroles  de  consolation  sur  une 
perte  plus  déchirante  encore  pour  lui...  Détaché  de  tous 
les  liens  périssables,  le  pieux  monarque  enviait  sans 
doute  le  sort  disabelle  ! 

Neuf  jours  venaient  de  s'écouler  depuis  l'iûhumatioii; 
on  devait  néanmoins  rouvrir  la  tombe  afin  de  doimer  i 
la  fille  des  rois  un  plus  riche  cercueil  ;  et,  à  celte  annonce, 
la  foule  se  précipita  sur  la  route  de  Longchamps. 
L'abbaye  entière,  la  comtesse  Marguerite  de  Flan- 
dre; Marie,  sa  fille;  Marguerite  de  France,  duchesse 
de  Brabant;  messire  Guillaume  de  Guise;  Eudes  de 
Roui,. confesseur  de  la  défunte,  frère  Pierre  de  Ville, 
plusieurs  nobles  dames ,  chevaliers ,  clercs  et  bourgeois, 
furent  autorisés  à  assister  à  cette  translation ,  en  dehors 
des  fenêtres  du  cloître;  un  concours  plus  nombreux 
encore  les  entourait  à  peu  de  distance.  Enfin ,  la  dalle 
tumulaîre  s'enlève  au  milieu  des  prières  et  des  sanglots; 
le  suaire  est  arraché ,  et  Isabelle  est  retirée  de  la  bière, 
«la  face  resplendissante  comme  en  doulx  sommeil,.*.» 
une  sérénité  céleste,  sorte  de  reflet  d'immortalité,  éUit 
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peîate  sur  eette  saare  figure ,  dont  le  front  paraissait 
ceint  d'une  couronne  virginale  ^  «  et  ainsy  qu'on  la  re- 
»  muait  moult  y  ses  yeulx  s'ouvrirent  si  clairs  »  qu'on  ne 
»  les  eust  pas  dicts  esteints  de  mort! 

»  A]ors  on  ouvrist  en  plein  la  fenesire  du  benoict 

>  Moustier,  afin  que  le  menu  peuple  pust  veoir  à  l'aise 
9  ce  prodige  ;  et  lui  monstroist-on  la  saincte  dame  repo- 
9  sant  doulcement  comme  enfant  en  son  bers .  •  •  Tous 

>  s'esforcèrent  ores  à  qui  mieulx  mieulx  de  bailler  cba- 
»perons,  couvrechiefs ,  anneaulx,  ceinctures,  colliers , 
9  fermails ,  aulmônières ,  pour  faire  touschier  au  saiîict 
9  corps,  par  grant  dévoeion,  » 

Philippe  de  France ,  très-malade  d'une  fièvre  aiguës 
et  la  reine  Marguerite,  demeurée  auprès  de  lui,  n'as- 
sistèrent point  à  cette  merveille;  mais  ne  voyant  éprou- 
ver aucun  soulagement  à  son  fils,  cette  princesse  le 
conduisit  au  cloître  de  Loi^gchamps ,  le  fit  étendre  sur 
la  tombe  de  la  sainte,  et  Ja  chronique  rapporte  qu'il 
se  releva  totalement  guéri. 

CXXXVIL  Au  chagrin  profond  de  la  perte  d'une  sœur 
aussi  accomplie ,  vint  s'ajouter  celui  des  malheurs  oc- 
casionnés en  Italie  par  l'expédition  du  comte  d'Anjou, 
et,  il  faut  le  dire,  par  la  prétention  de  la  cour  de 
Rome  de  disposer  quelquefois  des  trônes ,  suivant  son 
caprice  ou  son  propre  intérêt.  D'un  autre  côté ,  malgré 
la  bulle  d'Alexandre  lY,  qui  défendait  toute  sentence 
c  d'excommunication  ou  d'interdit  sur  les  terres  de 
9  France  » ,  l'exemple  de  l'Angleterre  ne  rassurait  point 
entièrement  Louis  IX  sur  la  paix  de  l'ÉgUse  du  royaume; 
car  des .  événements  imprévus  pouvaient  pousser  un 
autre  pontife  à  changer  cette  disposition.  Le  monarque 
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résolut  donc  de  fixer  lui-même  ^  par  des  statuts  régU'« 
liers,  les  limites  de  l'autorité  papale  quant  au  temporel, 
et  de  proclamer  à  ce  sujet  son  indépendance  absolue. 
Sa  présence  en  France  et  Pattitude  de  son  parlement 
avaient  suffi  jusqu'alors;  mais  ce  frein  échappait  arec 
lui;  et  il  sentit  encore  plus  la  nécessité  d'une  mani- 
festation énergique  y  quand  Clément  lY ,  avant  sa  mort, 
décida  «  que  tous  les  bénéfices  ecclésiastiques  seraient 
»  désormais  y  comme  toujours,  à  la  disposition  du  saint 
»  siège,  qui  pouvait  les  conférer,  vacants  ou  non  va- 
»cants.» 

Ces  sortes  d'empiétements  de  juridiction  s'étaient 
successivement  augmentés  à  chaque  nouvelle  croisade  en- 
treprise sous  l'influence  papale,  et  Louis,  le  plus  pieux  des 
princes ,  mais  aussi  Pun  des  plus  éclairés ,  en  redoutait 
surtout  Pabus  à  la  veille  d'une  longue  absence.  Aussi, 
après  de  mûres  réflexions,  et  avoir  pris  les  conseils 
de  ses  prud'hommes  et  Paris  du  parlement,  dont  la 
plupart  des  prélats  du  royaume  faisaient  partie,  il  se 
décida  à  promulguer  l'ordonnance  en  six  articles  ap- 
pelée c  Pragmatique  sanction  » .  Cette  ordonnance  a  été 
considérée  depuis  couune  le  premier  acte  fondateur 
des  libertés  de  Péglise  gallicane ,  titre  inconnu  jusqu'a- 
lors ,  en  les  déclarant  et  les  expliquant. 

Elle  était  ainsi  conçue  : 


Etienne  Pasquier,  Recherches  sur  la  France ,  f.  81 .  Dacange , 
Glossaire  au  mot  Pragma;  Hist.  da  clergé,  1. 1'%  p.  36.  Le  p. 
J.-M.  de  Yernon ,  Vie  de  saint  Louis ,  737.  Touron ,  Hist.  des 
hommes  illustres  de  Tordre  de  saint  Dominique,  i^'^  365  ;  ffîst. 
de  Pégl.  gall., «i^  601.  Sponde  ,  Ann.  1268,  n^  9. 
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—  «  Louis^  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Français,  à 
»  la  perpétuelle  mémoire  de  la  chose  ; 

»  Voulant  pourvoir  à 'la  tranquillité  des  esglises  du 
»  royaulme,  à  Faugmentation  du  culte  divin,  au  salut  des 
naines,  et  désirant  obtenir  la  grâce  et  le  secours  du  Tout- 
»  Paissant,  sous  la  protection  duquel  nous  mettons  nostre 
»  royaulme ,  ayons ,  par  le  présent  esdit  perpétuel ,  or- 
»  donné  et  ordonnons  : 

»  Premièrement.  Que  les  prélats  des  esglises  de 
»  nostre  royaulme ,  patrons  et  collateurs  ordinaires  de 
»  bénéfices,  jouiront  pleinement  de  leurs  droits ,  et  con- 
»  serreront  leur  juridiction,' sans  que  Rome  y  puisse  don- 
»  ner  aulcune  atteinte  par  ses  réserves ,  par  ses  grâces 
»  expectatives  ou  par  ses  mandats* 

»  Secondement*   Que  les  esglises  cathédrales  ou  ab- 
»  baâales  et  aultres  pourront  faire  librement  leurs  éleo-  * 
*  tions,  quisortiront  leur  plein  et  entier  effet. 

»  Troisièmement.  Que  le  crime  de  simonie  qui  infecte 
tPEsglise  soit  entièrement  banni  du  royaulme,  comme 
»  une  peste  préjudiciable  à  la  religion. 

»  Quatrièmement.  Nous  voulons  que  les  promotions, 
> collations,  provisions  et  dispositions  des  prélatures, 

>  dignités  et  aultres  bénéfices  et  offices  ecclésiastiques  de 

>  nostre  royaulme ,  se  fassent  suivant  la  disposition  du 
»  droict  commun  des  sacrés  conciles  et  les  ordonnances 
»  des  anciens  pères  de  PEsglise. 

«Cinquièmement.  Voulant  empescher  les  exactions 
»  insupportables  de  la  cour  romaine,  qui  se  trouve  mal- 
»  heureusement  appauvrie;  nous  desfendons  de  lever  les 
*  sommes  qu'elle  a  accoutumé  d'imposer  sur  les  esglises 

>  du  royaulme,  si  ce  n'est  pour  une  cause  pieuse,  raison- 
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»nable  el  pressante»  et  de  nostre  exprès  commande' 
»  ment  et  de  celui  des  esglises  de  France. 

»  Sixièmement.  Enfin,  approuvons  et  confinnons  par 
»Ies  présentes  les  libertés  françaises,  immunités,  pré* 
»  rogatives,  droicts  et  privilesges  accordés  par  les  rois 
9  de  France  nos  prédécesseurs,  ou  par  nous,  aux  esgli- 
»ses,  monastères  et  personnes  religieuses  de  nostre 
»  royaulme. 

»  En  témoignage  de  quoi  avons  faict  apposer  nostre 
jpscel  aux  présentes  lettres*  Donné  à  Paris,  en  mars.  Tan 
»  de  nostre  seigneur  Jésus-Christ  1269.  » 

En  même  temps  que  le  caractère  f^me,  prudent, 
éclairé  de  Louis  IX  réprimait  les  scandales  des  excom- 
munications et  des  interdits,  et  amenait  pour  la  première 
fois  le  saint  siège  à  «  éteindre  lui-même  ces.  foudres  avec 
»  lesquelles  il  embrasait  et  ébranlait  les  royaumes  >  ;  ce 
prince  défendait  par  une  loi  de  reprocher  aux  apostats 
rentrés  dans  la  foi  leurs  précédentes  erreurs,  et  donnait 
à  ses  sujets  le  code  de  loi  rédigé  en  cent  huit  articles^ 
qui,  sous  le  nom  c  d'Etablissements  » ,  fixait ,  de  concert 
avec  la  pragmatique  sanction,  la  jurisprudence  civile  et 
religieuse  des  provinces  confiées  à  ses  soins,  de  ce^ 
royaume  «  qu'il  aymoist  comme  la  prunelle  de  ses 
>yeulx!» 

Jamais .  monarque  n'adressa  de  tels  adieux  à  son 
peuple  ! 

CXXXYIII*  Mû  par  une  sorte  de  vague  pressentim^it, 
Louis  voulut  qu'on  redoublât  de  prières  générales  et 
particulières  en  faveur  de  l'expédition;  et  après  y  ayoir 
pris  part  lui-même,  il  alla  visiter  diverses  maisons  reli- 
gieuses de  Paris.  Dans  celle  de  Saint-Ladre,  il  désira 
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être  entoiiré  de  tous  les  lépreux  de  la  communauté,  s'age- 
nouilla humblement  devant  eux ,  «  et  les  resquist  de  se 
omettre  tons  en  oraison  »  •  Il  parut  deux  fois  chez  les 
frères  prêcheurs,  réunis  sous  leur  général  Jean  de 
Vermeuil,  et  en  échange  d'un  ossement  du  saint  fonda* 
teur  de  l'ordre,  il  lui  fit  présent  d'une  précieuse  relique. 

Le  monarque  ressentit  une  vive  satisfaction,  à  lamente 
époque,  en  revoyant  saint  Thomas  d'Acquin  ;  il  l'entre- 
tint longuement  et  à  plusieurs  reprises  des  intérêts  per- 
sonnels de  sa  famille,  des  affaires  générales  du  royaume; 
pois  ib  se.quittèi^nt  pour  ne  plus  se  retrouver  sur  la 
terre. 

Les  chartreux  de  Vauvert  jouirent  également  de 
la  présence  de  leur  bienfaiteur  ;  Louis  fit  ses  dévotions 
ea  leur  église,  et  leur  annonça  lui-même  son  prochain 
départ.  —  «  Sire ,  lui  répondirent-ils ,  en  cachant  leur 
»  émotion ,  que  la  volonté  de  Dieu  s^accomplisse  !  que 
>le  conducteur  de Tobie,  Fange  Raphaël,  veuille  vous 
»  conduire  et  accompagner  ! 

—^» Et  le  bon  roy,  fort  esmu,  s^esloigna,  se  recom- 
»  mandant  de  nouveau  à  leurs  sainctes  prières.  » 

Ne  pouvant  s'entretenir  encore  une  fois  avec  la  reine 
de  Navarre,  alors  à  Pampelune,  il  lui  écrivît  ces  mots, 
de  sa  main  :  -r—  r  Chière  fille ,  procurez-moi  volontiers 
»  prières  de  bonnes  gens ,  et  m^accompaignez  des  vos- 

»tres,  en  leurs  oraisons Et  se  il  plaist  à  Diex  que 

»  aille  hors  de  ce  monde  avant  toi ,  me  fasses  ayder  par 
»  messes  et  aultres  oraisons  ;  et  envoyés  par  les  congré- 
>  gâtions  du  royaulme  de  France ,  et  leur  demande  de 
»  prier  pour  l'asme  de  moy;  et  entendes  que  en  tous 
'biens  que  feras ,  nostré  sire  Jhésus-Ghrist  m'y  doinct 
»  part.  » 
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Vers  le  même  temps,  le  monarque  éprouva  une  vé- 
ritable joie,  en  recevant  une  ambassade  officielle  du  roi 
de  Tunis.  Apprenant  les  préparatife  immenses  de  Far- 
mement  qui  s'opérait  en  France ,  et  redoutant  que  Char- 
les d'Anjou  n'engageât  son  frère  à  en  détourner  une 
partie  contre  ses  états,  Mohammed  se  hâtait  d'exprimer  à 
Louis  son  désir  ardent  <  de  ne  pas  mériter  sa  disgrâce  » . 
n  lui  faisait  aussi  adroitement  entendre,  qu'ébranlé  en  sa 
croyance,  il  ne  se  trouvait  nullement  éloigné  d'embras- 
ser publiquement  la  foi  du  Christ  ;  mais  au  rapport  des 
députés  maures,  «il demandoist  seulement  hoaprable  oc- 
»  casion  :  que  pust  estre  sauf  son  honneur ,  et  sans  la 
»paour  des  sarrasins  !  » 

Rien  au  monde  ne  pouvait  combler  davantage  les 
vœux  dn  souverain,  qui  avait  toujours  ardenmient  sou- 
haité la  conversion  du  prince  musulman  le  plus  rap- 
proché de  ses  états  ;  longtemps  même  avant  cettfr  an- 
nonce ,  il  manifestait  l'intentiaii  de  panmorir  les  côtes 
du  Languedoc,  dans  la  seule  vue  d'être  plus  à  portée  de 
Tunis,  et  de  s'assurer  des  dispositions  déjà  soupçonnées 
.de  Mohammed. —  «  Hé  Dîex  !  s'écriait-il  alors,  si  povoye 
»  veoir  que  peusse  estre  compère  et  parrain  de  si  hault 
»  filleul  !  ha  !  quelle  consolation  de  se  trouver  parrain 
»  de  roy  mahométan  !  » 

Aussi,  les  plus  grands  honneurs  furent-ils  prodigués 
à  l'ambassade  tunisienne  ;  et  Louis  l'engagea .  même  à 
assister,  le  10  octobre  1269,  jour  de  saint  Denis,  à  la 
conversion  d'un  juif  de  grand  renom,  qu'il  tenait  en 
personne  sur- les  fonts  baptismaux.  La  présence  de  la 
famille  royale,  des  prélats  du  royaume,  des  hauts  lia- 
rons ,  rehaussait  encore  l'éclat  d'une  cérémonie  si  nou- 
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relie.  A  peine  s^achevait^lle/que,  se  retournant  vers  les 
envoyés  de  Mohammed  :  —  «  Assurez  vostre  maistre ,  le 
»  seigneur  roy  de  Tunis,  dit  le  monarque,  d'un  ton  pé- 
»  nétré,  que  désire  si  ardenunent  le  salut  de  son  âme, 
»que  vouldrais  estre  fous  les  jours  de  ma  vie  en  la 
»chartre  des  sarrasins,  sanà  darté  yeoir,  et  que  luy  et 
»ses  gens  reçussent  le  baptême  de  vray  cueur,  comme 
•  cejuif!» 

Il  les  renvoya  ensuite,  comblés  de  présents. 

GXXXIX.  Les  trois  fils  aînés  de  Louis  IX  et  son 
gendre  le  roi  de  Navarre  faisant  partie  de  la  croisade, 
une  régence  devenait  nécessaire  pendant  Pabsence  du 
monarque  ;  aussi ,  aux  approches  de  son  départ ,  cette 
pensée  et  son  testament  étaient-ils  devenus  Pobjet  con- 
tinuel de  ses  méditations.  Se  souvenant  des  murmures 
et  des  malheurs  occasionnés  par  les  dernières  disposi- 
tions de  son  père,  malgré  les  talents  supérieurs  de 
Blanche  de  Castille;  ayant  à  cœur  de  ne  pas  mécon- 
tenter les  barons  et  le  clergé  ;  craignant  peut-être  que 
la  reine  Marguerite,  demeurée  constamment  étrangère 
aux  affaires  de  l'Etat,  ne  se  trouvât  point  à  la  hauteur 
d^une  telle  responsabilité ,  il  ne  lui  confia  point  la  ré- 
gence. Son  choix  tomb^  sur  Mathieu  de  Yendôme,  jadis 


Claude  Malingre,  Antiq.  de  Paris,  415.  Touron,  Hist.  de  saint 
Thotnas,  257,  301.  Le  confesseur  de  la  reine  Marguerite,  fol. 
325.  Le  p.  Baltazard  de  Riez,  de  l'Incoinp.  piété  de  saint  Louis, 
370.  Lenain  de  Tillemont,  manuscrit,  tome  i''^  871 .  M.  Michaud, 
Hist.  des  croisades,  iv,  p.  385.  Ib.,  Bibl.  des  croisades,  vi,  189. 
Doublet ,  Antiq.  de  Tabb.  de  Saint-Denis.  Félibien,  Hist.  de 
Saint-Denis,  245, 246. 
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son  coK^esseor,  abbé  de  Sainl-Deius ,  qui  venait  de  ré- 
viser Féréché  d'Evreox  ;  et  sur  le  bon  prud'homme 
Simon  de  Clermont,  sire  de  Nesle  et  d'Ailly,  amcpieb 
il  remit  un  scel  particulier ,  formé  d'une  grande  coo^ 
ronne  à  fleur  de  lys,  Philippe ,  comte  dTvreux^  et 
Jean  P^  de  Nesle^  sire  de  Falyy  et  comte  de  Ponthieii, 
se  trouvèrent  désignés  pour  les  remplacer  ^  en  cas  de 
mort  ou  de  maladie.  Ce  dernier^  accompagné  de  ses 
deux  fils  y  Jean  et  Raoul ,  marchait  pourtant  avec  Par^ 
mée  d'outre-mer« 

Le  pouvoir  des  régents  déclarés  lieutenants  du  roi 
s'étendait  sur  l'entière  administration  civile  du  royaume  ; 
mais  Louis  crut  devoir  en  séparer  la  nominaticm  aux 
bénéfices^  et  la  confier  à  un  conseil  de  conscience*  Ce 
prince  acheva  ensuite  son  testament ,  à  Paris  y  en  février 
i270. 

Cet  acte,  digne  de  sa  piété  fervente  et  de  sa  prévoyante 
charité  y  renfermait  un  nombre  prodigieux  de  legs  ea 
feveur  des  pauvres  y  des  églises  ou  des  établissemaits  i 
soitreligieuxy  soit  de  bienfaisance. 

Le  monarque  recommandait  surtout  à  son  successeur 
<  de  ne  lever  jamais  deniers  extraordinaires  sur  son  petH 
»  pie»  y  qui  ne  se  soumettait  qu'avec  peine  à  ces  taxes  ar- 
bitraires f  appelées  «  male^toultes  »  (tailles  mal  toAlixez)  $ 
nom  devenu  depuis  cette  époque  synonyme  d'exaction. 

Les  exécuteurs  testamentaires  du  monarque  furent: 
Etienne  Templier ,  évéque  de  Paris  ^  qui ,  avec  Fagré- 
mentde  ce  prince ^  avait  succédé^  le  16  juin  1268, au 
vénérable  Regnauld  de  Corbeil  ;  Philippe ,  élu  évéqofe 
d'Évreux  en  remplacement  ducardinaUégat;  Mathieu 
de  Vendôme,  Pun  des  régents }  l'abbé  de  Royaumont; 


siPART  Iffi  PARIS.  1370.  369 

^nfin,  deux  dhiiapelaiiis  dé  Louis,  Jean  de  Troyes  et  Henri 
de  Yezelay ,  archidiacre  de  Bayeux. 

GXL.  Aucun  motif  ne  retenant  plus  le  roi  de  France^ 
dont  les  équipages  étaient  déjà  en  route ,  il  se  rendit  au 
M oustier  royal  de  Saint-Denis,  le  troisième  yendredi  de 
carême ,  14  mars,  demeura  longtemps  prostenié  en  orai- 
son devant  les  reliques  de  Fapôtre  du  royaume  >  prit , 
comme  en  1248^  Poriflamme  déposé  sur  faute)  ;  puis  le 
cardinal-légat,  Haoulde  Grosparmy  ^  évéque  d'Albani , 
lui  remit  le  bourdon ,  Pécharpeét  Pescareelle.  Un  chapi- 
tre solennel  de  Tordre  se  trouvait  alors  réuni  dans  Pain 
baye,  et  Ton  y  avait  préparé  une  haute  estrade  pour 
le  royal  croisé }  mais  il  ne  voulut  assister  à  cette  réunion 
Qu'assis  à  la  dernière  pkce  ^  et  même  sur  le  plus  bas  des 
six  degrés  de  la  chaire. 

Aussitôt  après  la  cérémonie,  il s^agenouilla  encore ^ 
implorant  «  monseigneur  sainct  Denis  »  pour  le  royaume^ 
qu'il  plaçait  en  entier  sous  sa  protection.  Il  se  recom- 
manda ensuite,  lui  et  âés  fils,  aux  prières  de  la  conunu- 
Haute ,  et  reçut  dans  un  pieux  l'ecueillement  ^  des  main» 
de  Pabbé  Mathieu  de  Vendôme ,  la  bénédiction  du  sakit 
clou  et  dé  là  couronne  d'épines^ 

Le  lendemain,  samedi  ib  mars,  le  moHarque,  aéeom- 
pagné  de  Philippe,  de  Tristan,  de  Pierre  de  France,  ses 
fils,  de  Robert  d'Artois,  son  neveu,  d'Amaury  de  Roche* 
foucauld,  grand  commandeur  du  T^^mple,  et  d'une  nom-c 
breuse  suite  de  barons,  alla  à  pied  de  son  palais  à  l'église 
DTptre-P^une.,  '  :::[ 

Une^mi^tiide  immense  encombrait  le  passage,  fon^ 
dant  en  larmes  ^à  la  vue  du  monarque^  obligé  de  ralentii' 
sa  marche ,  tant  on  se  pressait  autour  de  sa  personne  ; 
7.  m.  24 
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saisi  d'une  émotion  visible,  il  s'arrêtait  lui-même  à  cha^ 
que  pas,  remerciant  son  peuple,  répandant  des  aumônes, 
et  réclamant  des  prières. 

En  sortant  de  la  basilique  où  tant  de  vœux  se  confon- 
daient pour  un  prince  devenu  la  providence  du  royaume, 
Louis,  après  avoir  pris  congé  des  grands  vassaux  qui 
devaient  le  rejoindre  à  Aigues-Mortes,  au  phis  tard  dans 
les  premiers  jours  d'août,  alla  coucher  à  Yincennes. 

Parmi  les  nobles  étrangers  admis  à  ce  rendez-vous 
d'honneur,  se  trouvait  Edouard  d'Angleterre,  avec  le- 
quel venait  de  se  conclure  un  traité  définitif  d'alliance. 
Comptant  sur  la  bravoure  comme  sur  la  haute  sagesse  de 
ce  prince ,  Louis  tenait  beaucoup  à  ce  que  l'expédition 
possédât  dans  ses  rangs  l'héritier  des  Plantagenet,  re- 
nonuné  aussi  par  sa  force  peu  commune ,  sa  haute  sta- 
ture, sa  noble  physionomie  ;  il  avait  alors  trente  et  un 
ans.  A  la  naissance  de  ce  fils  (16  juin  1239),  Henri  m  exi- 
gea que  les  hérauts  envoyés  dans  les  provinces  pour  Pan- 
noncer  revinssent  chargés  d'or  et  d'argent.  Aussi  y  répé- 
tait-on à  l'envi  :  —  «Si  Dieu  nous  le  donne ,  le  roi  nous 
9  le  vend  !» 

Le  comte-duc  de  Bretagne ,  Jean  l^^  dit  le  Roux ,  de- 
vait devancer  Edouard  à  Aigues-Mortes,  et  ayant  quitté 
ses  états  avec  la  duchesse  Blanche  de  Champagne ,  son 
fils  Jean  II,  et  sa  belle-fille  Béatrix,  sœur  du  prince 
anglais ,  il  arriva  à  Marseille ,  lieu  de  son  embarque- 
ment, le  13  avril ,  jour  de  Pâques.  Avec  lui,  marchaient 
le  vicomte  Alain ,  le  vicomte  de  Tonquedec,  Guillaume 
deLoyans,  Pierre  de  Kergorlay,Geoffroy  de  Rostrenem, 
les  trois  fib  du  sire  de  Quélen ,  et  plusieurs  autres  braves 
et  notables  bretons^  d'insigne  chevalerie. 
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Ce  fut  le  dimanche ,  16  mars  y  que  le  roi  de  France  se 
sépara  de  Marguerite  de  Provence,  au  donjondeVincen- 
nes  \  où  cette  princessse ,  plongée  dans  une  douloureuse 
affliction,  s'était  retirée  depuis  quelques  jours  avec  le  plus 
jeune  de  ses  fils  ,  RoFert ,  devenu  dans  la  suite  grand 
chambrier  de  France,  sire  de  Bourbon  et  de  Charolois. 
Son  père ,  en  le  créant  comte  de  Clermont  par  une  charte 
du  mois  de  mars  1 269,  lui  donnait  aussi  le  chastel  de  la 
Neuville-en-Haye-la-Forest. 

«c  La  despartie  eust  enfin  lieu  à  grants  souspirs  et  à 
»grants  larmes  dé  part  et  d'aultre,  tellement  que  Loys 
»  desfendit  à  la  roynè  de  l'accompagner  hors  de  Vin- 
»  cennes.  »  Epouse  toujours  dévouée,  constamment  sou- 
mise^ Marguerite,  le  cœur  oppressé,  obéit  sans  mur- 
mure, osant  à  peine  fixer  une  dernière  fois  ses  regards 
humides  sur  tant  d'êtres  si  chers ,  dont  elle  ne  devait 
irevoir  que  les  cercueils  !  Elle  n'avait  encore  été  séparée 
de  Louis  qu'à  la  funeste  catastrophe  de  Minieh. 

Brisé  à  son  tour  par  tant  d'émotions,  Louis,  qui  de- 
puis longtemps  ne  pouvait  supporter  ni  le  cheval  ni  la 
^Q^Din^  se  trouva  plus  faible  encore  à  son  retour  à  Pa- 
ris, où  lesénéchaF  â»  Champagne,  le  prenant  entre  ses 
bras,  le  porta  de  l'hôtel  d*Auxerré  jusqu'au  couvent  des 
Gordeliers.  Là,  le  sire  de  Joiiiville,  l'àme  navrée  de 
tristesse,  pressa  sur  ses  lèvres  la  main  que  lui  tendait 
àon  bon  maître,  la  couvrit  de  larmes  et  lui  dit  adieu. 

Le  roi,  ses  trois  fils  et  le  cardinal-légat,  allèrent  coucher 
àMelun^  puis  à  Sens,  à  Auxerre,  à  Yezelay,  en  séjour- 
nant dans  chacun  de  ces  gîtes. 

-   I|s  continuèrent  leur  route  par  Mâcoïi,  Lyon,  Vienne, 
Avignon  qui,  cette  fois,  ouvrit  avec  empressement  ses 

24* 
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remparts  i  Farmée  croisée.  Louis  visita  avec  intérêt 
cette  ville  demi-orientale  y  assise  sur  le  Rhône  conune 
Damiette  sur  le  Nil.  montrant  ses  tours  et  ses  mu- 
railles  blanches  comme  celle  de  Syrie  y  et  y  comme  la 
ville  des  Pharaons,  ayant  un  deltsrti  sa  porte.  Cette  cité 
offrait  aussi,  disai^on ,  une  sorte  de  ressemblance  avec 
Jérusalem. 

D'Avignon,  Louis  et  sa  cour  arrivèrent  au  rendez- 
vous  général  des  croisés,  où  le  monarque  annonça  Tin- 
tention  d'attendre' le  comte  d^Anjou,  ne  voulant  point 
commencer  Texpédîtion  d'oUtre-mer  sans  le  concours  de 
ce  prince  et  de  ses  chevaliers. 

CXLL  Dans  les  premiers  temps  de  la  publication  de  la 
croisade,  le  roi  de  France,  n'ayant  pu  d'abord  s'assurera 
Gènes  d'une  quantité  suffisante  de  vaisseaux,  avait,  con- 
jointement avec  son  frère  Charles,  envoyé  des  ambas- 
sadeurs à  la  république  de  Venise ,  afin  de  s'entendre 
avec  elle  sur  cet  objet  important,  et  même  chercher  à  \\ 
réconcilier  avec  sa  rivale.  Le  doge  Laurent  Tiepolo  se 
hâta  de  mettre  quinze  bâtiments  à  sa  disposition ,  et 
s'eng^igea  à  lui  en  fournir  le  double  durant  un  an,  armés 
aux  dépens  de  la  sérénissime  république ,  «  pour  Fhon- 
yneur  du  roi  de  France  et  le  respect  dû  au  pape  » .  Ce 


Fleury,  Hist.  eccl.,  xtiii,  107,  149.  Manuscrit  de  Baluze, 
n^  9648.  Poncet  de  la  Grave,  Tableau  des  maisons  royales, 
i«%  74.  M.  Michaud,  Hist.  des  croisades,  iv,  223.  Rapin  de 
Thoyras,  Hist.  d'Angleterre,  u,  527.  D'Argentré,  Hist.  de  Bre- 
tagne. Dom.  Lobineau,  M.,  V'^ ^  2&i.  La  Thomassière,  Rotes 
sur  le  grand  coutomier  de  Beauvaisis.  Hist.  do  Féglise  galli^ 
cane,  tome  zn,  p.  5. 
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témoignage  de  bonne  volonté  donna  un  moment  au 
monarque  la  pensée  d'aller  s'embarquer  à  Yenise  ;  maïs 
la  première  négociation  avec  Gènes  s'étant  renouée,  il 
n'accepta  que  quelques  vaisseaux  de  Laurent  Tiepolo j» 
par  égard  pour  ces  souverains  de  la  mer,  qui  n'en 
partageaient  alors  l'empire  qu'avçc  les  Génois.  Cette 
Suprématie  se  trouvait  tellement  reconnue,  que,  douze 
ans  auparavant  (1258),  le  pape  Alexandre  IV  défendait 
«  aux  rois  de  Jérusalem  de  se  faire  couronner  à  l'avenir 
>sans  la  participation  des  deux  invincibles  républiques, 
> suzeraines  de  toute  navigation.  » 

Les  vaisseaux  de  Gènes  n'étaient  point  arrivés  ea»- 
core  au  port  d^Aigues-Mortes ,  dont  les  constructions  - 
entreprises  pour  la  salubrité  du  pays  se  trauvaienit  loin 
ff être  achevées,  le  monarque  y  séjourna  peu;  il  se  borna 
à  y  établir  son  camp,  et  transporta  le  quartier-général  de 
l'armée  dans  la  ville  de  Saint-Gilles  ,  grand  prieuré  de 
l'ordre  de  l'Hôpital ,  où  l'air  était  infiniment  plus  ptvr. 
Il  reven&it  fréquemment  à  Aigues-Mortes,  qu'il  faisait 
fortifier  sur  uti  plan  de  Damiette ,  rapporté  d'orient  en 
cette  intention  par  Eudes  de  Montreuil.  Clément  IV, 
né  à  Saint-Gilles,  avait  fortement  encouragé  Louis  dans 
cette  résolution ,  et  PavsMit  même  autorisé  à  établir  un 
impôt  sur  toutes  les  marchandises  qui  seraient  transjMJt^. 
tées  à  Aîgues-Mortes.  Cependant ,  malgré  des  travaux 
considérables,  repris  surtout  depuis  1267^,^  l'enceinte 
des  remparts  sortait  à  peine  4?s  fondements ,  \  et  Ai- 
gues-Mortes n'offrait  encore  que  de  faibles  ressources 
pour  recevoir  tant  d'illustres  personnages  attendus  dans 
ses  murs.  ^ 

On  y  vît  néanmoins  successivement  paraître  MathieuIII 
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fique  édifice^  situé  à  eôté  de  la  cathédrale^  devenu  le 
palais  temporaire  du  monarque.  U  y  ^dmît  à  son  au-r 
dience  solennelle  les  ambassadeurs  de  Michel  Paléolo-r 
gue ,  que  le  pape  avait  vainement  tenté  d'entraîner  â 
la  croisade ,  en  lui  citant  l'exemple  du  roi  de  France. 
L'empereur  d'orient  suppliait  ce  prince  de  le  seconder 
dans  l'entreprise  qu'il  méditait  d'opérer  enfin  la  réunion 
desJ^lises  grecque  et  latine^  et  d'appuyer  ce  vœu  au- 
près du  SQuverain  pontife.  Les  députés  étaient  char- 
gés en  outre  dPoffiÎF  à]Louis  un  précieux  manuscrit  vé- 
lin et  or  renfermant  le  nouveau  testament.  ' 

Peu  de  jours  après,  le  roi  passa  une  revue  générale 
dans  les  environs  d'Aigues-Mortes.  Soixante  mille  com- 
battants environ  I  de  toutes  armes.,  s'y  trouvaient  réur 
nis  ;  à  chaque  heure,  il  en  arrivait  par  terre,  par  mer, 
tellement  que  «  la  Méditerranée  sembla  de  nouveau 
»  trembler  sous  le  poids  de  la  flotte.»  On  vit  même  appa^ 
raitre  cinq  cents  chevaliers,  venus  de  Frise  en  rviûA 
équipage,  qui,  présentés  aussitôt  au  monarque,  le  sa^ 
luèrent  ^i  ces  termes  :  —  <  Nostre  nation  tient-â  hon- 
»neur,  et  a  toujours  esté  fière  d'obéir  aux  rQÎs  de 
»  France  I  » 

Malgré  l'édbt  de  ces  diverses  cérémonies,  où  Louis 
cherchait  à  déployer  aip:  yeux  des  étrangers  une  ma- 
gnificence digne  du  çang  de  la  France  ;  malgré  |a  pré- 
sence de  jeunes  princesses  et  le  nombre  toujoi^rs  crois- 
sapt  d^illustres  étrangers,  con^iei^  tout  paraissait  changé 
en  ces  mêmes  lieux  depuis  1248  !  La  santé  du  monarque 
était  devenue  chancelante;  ses  traits  abattus  portai^it 
l'empreinte  visible  de  longues  soufirances  morales  et 
physiques,  et  le  dévoûment  paraissait  bien  plus  le  sou- 
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tenir  que  Pespérance.  Peu  de  croisés  de  la  première 
expédition  se  trouvaient  encore  auprès  de  sa  personne  y 
et  ceux-là  regrettaient  Fabsence  du  sire  de  Joinville , 
«  regardée  comme  une  sorte  de  présage  fâcheux , 
>ear  estoist  grandement  aymé  des  bannerets  et  des 
»  soldats.» 

Les  troupes  des  divers  royaumes ,  des   provinces  et 
des  communes,  formèrent  des  camps  indépendants; 
et  au  milieu  s^élevait  la  bannière  de  France,  devant 
laquelle  toutes  les  autres  semblaient  se  courber.  Cha- 
cune de  ces  divisions   se  trouvait  désignée  par  les 
noms  particuliers   des   nations  qui   Poccupaient,   de 
même  que  par  les  étendards  où  brillaient ,  entre  au- 
»  très ,  <  les  léopards  anglais  ;  le  lion  d'or  de  Brabant , 
»à  Fécu  de  sable;  Fhermine  bretonne,  avec  le  cimier 
»  au  lion  d'or ,  entre  deux  cornes  herminées  ;  le  gon- 
»  fanon  rouge  poitevin,   aux  trois  tours  d'or  en  sau- 
»  toir  ;  Fécu  d'or  d'Auvergne ,  à  la  flamme  de  gueules 
»  frangée  de  sinople  ;  le  pannoncel  de  Rome,  timbré  de 
»  la  thiare^  papale  ;  le  drapeau  vénitien ,  d'azur  au  lion 
»d'or  de  saint  Marc;  la  croix  rouge  de  Gênes,  sur  un 
»  pavillon    d'argent  ;   l'étendard   bleu  lucquois  y  avec 
»le  mot  Itbertasl  en  lettres  d'or,  etc.,  etc.  »  Non  loin, 
flottaient  aussi  les  bannières  des  bataillons  de  Garcas- 
sonne,  de  Pérîgord,  de  Beaucaire,  dQ  Provence.  «En- 
»  fin ,  au  bout  de  quelque  temps ,  dit  la  chronique , 
»parust  à  Aigues-Mortes  tant  de  menu  peuple,  de  ba- 
rrons et  de  chevaliers,  que  toute  la  terre  en  estoist 
»  couverte,  et  c'estoist  grant  pitié  de  la  mer  couverte 
»  de  la  navée  qui  îllec  estoist  venue;  et  comme  le  lieu  du 
»  port  ne  povoit  contenir  si  grant  multitude  de  gent  ^ 
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»  assez  de  barons  de  Post  tournèrent  aux  bonnes  villes  et 
»  dtés  autour  du  port.  » 

Le  comte  de  Poitiers  et  Jeanne  de  Toulouse  furent  de 
ce  nombre,  et  campèi'ent  à  trois  lieues  de  là,  à  Aymar- 
gues-lez-Aigues-Mortes  ^  où  ils  passèrent  tout  le  mois 
de  juin.  Ils  y  firent  même  leur  testament  y  <  dans  le 
»doubte  de  ce  qui  pourroist  advenir  du  véage  »•  On 
attribue  à  Alphonse  où  à  Louis  IX  la  concession  faite 
à  cette  petite  ville  de  son  blason  <  à  la  croix  flottante 
»  sur  les  eaux  de  la  mer.  »  Le  nom  «  de  Camp-du-Roi  >  a 
été  aussi  conservé  à  la  plaine  d'Aymargues. 

Un  pareil  rassemblement  d'hommes   d'armes,  de 

marins ,  venus  de  tant  de  points  différents ,  étrangers 

« 

les  uns  aux  autres  par  leurs  habitudes,  leur  dimatt 
leur  langue,  ne  pouvait  guère  se  prolonger  sans  que- 
relles plus  ou  moins  fréquentes  ;  aussi,  en  éclatait-il 
souvent.  La  plus  sérieuse  s'éleva  entre  des  paysans 
provençaux,  des  catalans,  et  quelques  soldats  français. 
<  Jamais ,  dit-on ,  ne  se  vit  motif  plus  léger ,  ni  em« 
»  portement  plus  grand;  les  dagues  se  tirèrent  en 
»grant  furie;  espées^  glaiveâ,  arbalestes,  piques,  joué- 
»  rent  rudement ,  et  finalement  se  trouvèrent  bien  plus 
»de  cent  hommes  d'occis  et  d'aultres  blessés.  Les 
»  Français  surtout  se  virent  si  maltraités  et  navrés,  que 
»  force  leur  fust  se  gecter  hastivement  en  les  nées, 
p  ou  les  aultres  avaient  si  grant  faim  de  les  occire ,  que 
w  se  lançaient  après  eulx  en  Peaue  jusques  au  col  !  » 
Le  roi,  ce  jour-là  ^  chevauchait  hors  d'Aigues-Mortes 
avec  les  principaux  chek  de  l'armée ,  qui  s'empressè- 
rent de  revenir  avec  lui  à  l'annonce  d'une  pareille 
collision»  Une  enquête  eut  aussitôt  lieu,  et  les  fauteurs 
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du  désordre  ayant  été  reconnus  et  saisis,  un  châti- 
ment sévère  empêcha  désormais  le  retour  de  semblables^ 
événements. 

Louis  se  trouvait  à  Aigues*-Mortes  le  12  juin,  et  il 
y  fit  un  échange  avec  les  Templiers  pour  leur  mai- 
son de  Saint-Gilles,  Il  reparut  une  fois  ensuite  à  Nis- 
mes;  et,  retourné  au  camp  général,  il  y  publia,  le: 
25  et  le  29 ,  sa  dernière  ordonnance  contre  les  blas^ 
phémateurs  et  les  lieux  de  prostitution.  Puis ,  il  écri- 
vit aux  régents  de  la  France,  pour  leur  recommander 
de  nouveau  <  de  rendre  prompte  et  bonne  justice  à 
«son  peuple  ». 

Les  vaisseaux  génois  si  longtemps  attendus  venaient 
enfin  de  se  rallier  en  vue  d^iigues-Mortes;  un  message 
du  roi  de  Sicile  annonçait  en  même  temps  qu'il  allait  se 
mettre  en  mer  pour  rejoindre  les  croisés  en  Sardaigne. 
Louis,  n'étant  plus  retenu,  traça  alors  une  dernière  mis- 
sive pour  Simon  de  Nçsle  et  Mathieu  de  Vendôme,  lea 
conjurant  encore  d'avoir  soin  c  de  son  menu  peuple  » . 
(Du  camp  d'Aigues-Mortes,  25  juin.) 

Alors  il  fit  embarquer  sur  la  nef  royale,  <  le  Paradis  » , 
le  jeune  comte  d'Alençon  et  plusieurs  clercs  de  sa  cha- 
pelle, entre  autres  ses  confesseurs,  Geoffroy  de  Beaulieu 
et  Jean  deMontz;  ses  chapelains,  Guillaume  de  Chartres, 
Pierre  de  Gondet^  Vivien  du  Bosc  et  Jean  de  Corbeil. 

Enfin ,  le  mardi  1^^  juillet ,  après  avoir  entendu  la 
messe,  de  grand  matin  :  —  «  Mes  enfants,  dit-il  à  ses  fils, 
»  en  s'adressant  particulièrement  à  Philippe  et  à  Tristan, 
»qui  devaient  monter  une  autre  galère,  considérei^ 
»compient,  à  Tàge  où  suis  parvenu,  abandonne  ung^ 
»  royaulme  florissçjit  et  en  paix  pour  passer  une  secon4^ 
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»fois  la  mer.  Les  prières,  les  larmes  de  vostre  mère  que 
»ay  quittée  si  affligée,  n'ont  eu  pouvoir  de  me  retenir,  ni 
»de  laisser  ung  de  vous  ni  vostre  sœur  aisnée  auprès 
»  d'elle  ;  et  se  vostre  jeune  frère  Robert  avoist  pu  sup- 
»  porter  la  mer,  n'en  eust  esté  dispensé.  Cest  assez  vous 
»  le  dire  :  là  où  est  question  de  la  cause  et  du  service 
»  de  Diex ,  ri^i  ne  peuU  estre  mis  en  considération.  Si 
»donc,  Philippe,  pareille  occasion  se  présente  après 
»moi,  souviens-toi,  ainsi  que  tes  trois  frères,  que  me 
»suis  séparé  d'une  espouse,  de  mes  enfants,  de  mon 
»  royaulme,  pour  Famour  unique  du  Christ  ;  et  quand  le 
^  fauldra,  faictes  de  mesnve  !  » 

Les  princes  ne  répondirent  que  par  leurs  larmes  et 
en  montrant  le  signe  de  la  croisade  sur  leur  poitrine. 

CXLII.  La  flotte  entière  appareilla  alors  >  ainsi  que  les 
autres  divisions  navales  parties  de  Marseille,  de  Cette  et 
de  divers  ports  de  la  Méditerranée ,  formant  un  total  de 
cent  huit  vaisseaux  à  double  pont ,  vingt-huit  galères 
et  un  nombre  infini  de  bâtiments  plus  légers  y  dont  le 
rendez-vous  général  était  également  indiqué  à  Cagliari. 

Les  ancres  ayant  été  levées  le  mercredi  matin  (  5  juil- 
let), après  un  jour  et  une  nuit  de  calme  plat ,  la  nef 
royale  cingla  en  pleine  mer  par  un  vent  favorable ,  qui 
souffla  jusqu'au  soir  du  jeudi  4.  Mais  alors  <  s'esleva 
»  tempeste  furieuse,  esmouvant  la  mer  à  grants  flots  et 
»grant  estourbillon,  en  manière  que  les  navires  en 
»  furent  dispersés  çà  et  là.  Ceci  advint  dans  le  golfe  ap- 
»  appelé  Mer  de  Lgon^  ainsi  nommée  parce  qu'elle  est 
»cruettse  et  aspre  et  plaine  de  flots.  Et  les  flottes,  ainsi 
»  rompues  par  cruaulté  des  vents,  se  despartirent  l'une 
»  de  l'aultre  en  grapt  péril,  que  chascun  prioist  en  belle 
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¥  oraison  ;  mais  le  samedi  matin  (6  juillet)»  la  mer  devint 
»  assez  débonnaire^  et  ceulx  qui  a voi^it  moult  souffert  en 
»  furent  assez  tost  rescréez  ^  » 

Ce  jour-là  et  le  dimanche  7>  «  où  ûayîgua  rapidement 
»  jusqu^à  Paultre  minuit,  où  un  nouvel  ouragan  travailla 
»  tellement  les  undes,  que  le  danger  devint  plus  fort  en- 
9  core  que  en  la  mer  de  Lyon  >  dont  chaseun  s'en  ressén*» 
»  tist  merveilleusement.  » 

Implorant  le  secours  céleste  >  le  roi,  le  lundi  8,  fît 
chanter  <  quatre   messes  sans  consécration;  une  de 
»Nostre-Dame-des-ÂngeSy  une  du  Saint-Esprit ,  et  deux 
»des  morts,  qui  venoient  bien  à  poinct  »,  disent  les^ 
témoins  ocidàires  ;  toutefois ,  les  vagues  devenant  de 
plus  en  plus  courroucées ,  la  plupart  des  assistants 
ne  purent  se  tenir  debout ,    ni  même  agenouillés , 
et  frère  Jean  de  Corbeil ,  Fun  des  célébrants ,  en  de- 
meura grièvement  malade.  Mais  la  prière  du  Saint  mo^ 
narque  parut  enfin  accueillie;  «  vers  l'heure  de  tierce  » , 
Pair  redevint  calme,  doux  et  frais ,  les  flots  s'apaisèrent, 
l'azur  du  ciel  reparut,  l'espoir  rayonna  sur  toutes  les 
physionomies ,  et  les  hommes  d'armes  et  les  clercs  de  la 
nef  royale,  c  travaillés  du  mal  demerounon^  passèrent 
> gaiement  à  table,  pensant  à  bien  se  reseonforter;  car 
»jeusnant  depuis  longues  heures ,  mouroient  tous  de 
»  faim  et  de  soif.  La  chose  n'arriva  pas  pourtant  ainsi,  et^ 
»  n'achevèrent  leur  repas  sans  que  leur  advint  ung' 
>  bien  aultre  souci.  L'eau  des  nefs  se  trouva  tellement 
»  corrompue,  que  force  leur  fust  de  se  passer  de  toute 
»  boisson.  »  Quelques  hommes  de  l'équipage,  poussés  par 
une  soif  ardente^  et  les  chevaux  qui  en  goûtèrent^  péi> 
rent  misérablement  en  peu  d'heures  .^ 
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Le  même  soir  (Imidi  8  juillet),  <  on  se  trouva  moult 
»  esbahys,  et  esmerveillez  de  ne  se  reoir,  malgré  tous 
»  calculs,  sur  le  chemin  qu'on  pensait  avoir  déjà  fait, 
»  en  vue  du  chastel  de  Cagliari.  <  Le  roi  envoyant  alors 
quérir  les  maîtres  nautonniers,  afin  de  connaître  la 
distance  présumée  de  ce  port  :  —  »  Sur  nostre  honneur, 
»  sire,  répondirent-ils,  pensions  estre  bien  proches  de 
»  terre,  et  moult  ce  nous  esmerveille  de  tarder  aultant 
»  à  la  descouvrir  !»  —  Et  ils  déployèrent  leur  mappe- 
monde devant  le  monarque,  en  désignant  remplacement 
de  Cagliari. 

Toutefois ,  malgré  leur  conviction  de  se  trouver  non 
loin  du  rivage,  on  n'en  put  acquérir  la  certitude;  et 
partageant  l'anxiété  générale  des  croisés  qui  voyaient 
les  marins  naviguer  ainsi  au  hasard,  Philippe  de  France 
envoya  sa  chaloupe  et  un  de  ses  chevaliers  à  son  père, 
pour  lui  faire  part  de  ses  craintes  ;  car  le  bruit  se  répan- 
dait que  Guillaume  Hon ,  capitaine  d'une  dies  nefs  de  la 
flotte  royale,  séparée  par  la  tempête,  venait  d'échouer 
sur  les  côtes  barbaresques. 

Appelé  à  un  second  conseil ,  le  maître  des  mariniers 
entendit  éclater  autour  de  lui  une  explosion  de 
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mures  mêlés  à  des  soupçons  sur  sa  loyauté.  «~s  c  Avec 
«yent  pareil,  s'écriait-on,  quatre  jours  suffisoient  de 
»  reste  pour  le  trajet  d'Aigues-Mortes  à  Gagliâri.  Se- 
»  roist-on  d'accord  avec  sarrasins  ?  —  Et  chascun  raison- 
»iioist,  se  plaignoist  ou  dévisoist  diversement  à  sa  belle 
»  guise,  sans  mieulx  éclaircir  le  cas.  » 

Oh  résolut  donc ,  faute  de  mieux ,  de  laisser  les  vais- 
seaux errer  ainsi  toute  la  nuit  en  pleine  mer  et  <  à  la 
»  garde  de  Dieu  » ,  en  observant  seulement  de  se  tenir 
le  plus  à  l'écart  possible  des  rochers  à  fleur  d'eau. 

Après  plusieurs  heures  durant  lesquelles  les  guettes 
se  relevaient  sans  cesse ,  le  soleil  levant  permit  enfin  de 
distinguer  la  plage  à  l'horizon  ;  mais  le  donjon  de  Ga- 
gliari  se  trouvait  encore  à  près  de  cinquante  lieues  de 
distance,  et  le  vent  était  redevenu  contraire.  On  força 
alors  tellement  de  rames  et  de  voiles ,  qu'à  la  nuit  tom- 
bante il  ne  restait  plus  que  dix  lieues  pour  gagner  le 
port.  On  se  vit  cependant  obligé  de  jeter  l'ancre  dans  la 
première  anse  favorable ,  et  des  matelots ,  guidés  par  le 
docher  d'une  vieille  abbaye,  y  dirigèrent  une  embarca- 
tion qui  revint  chargée  de  légumes ,  de  fruits ,  surtout 
d'eau  fraîche ,  à  la  grande  satisfaction  du  roi ,  que  cette 
privation  affligeait  profondément  à  cause  des  malades. 
Le  mardi  (9  juillet),  la  flotte,  ayant  remis  à  la  voile , 
ne  se  trouvait  plus  qu'à  deux  lieues  environ  du  premier 
,  terme  du  voyage ,  quand,  un  vent  impétueux  s'étant 
encore  déchaîné  tout  à  coup,  on  jugea  plus  prudent 
d'envoyer  de  nouvelles  chaloupes  à  Cagliari,  afin  de 
s'y  procurer  des  rafraîchissements  en  plus  grande  abon- 
dance. Mais  un  désordre  inexprimable  paraissait  régner 
en  ces  lieux ,  et  à  grand'peine  permit-on  aux  croisés  de 
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puiser  de  quoi  rempUr  quelques  tonneaux  d'eau';  ils 
n'obtinrent  même  qu'au  poids  de  For  du  pain  et  une 
faible  provision  de  légumes. 

On  ne  s'expliquait  point  une  telle  rudesse  >  quand 
Louis  IX  en  apprit  enfin  la  cause  ;  les  bourgeois  de  Ca- 
gliari  vivaient  depuis  des  siècles  sous  la  domination  des 
pisans ,  fidèles  gibelins ,  et  par  conséquent  ennemis  des 
Génois.  A  la  vue  du  gonfanon  de  cette  république ,  ils 
crurent  la  Sardaigne  menacée,  et^  fermant  leur  port  aux 
Français^  ils  s'empressaient  de  transporter  leurs  trésors 
et  leurs  munitions  dans  Feneeinte  du  donjon  escarpé. 

Des  tours  crénelées  couronnaient  de  même  toutes 
les  hauteurs  du  voisinage  du  promontoire  où  est  bâti  le 
bourg  de  Longo-Sarde.  On  en  comptait  jusqu'à  cent 
trente-huit  sur  les  côtes  de  File ,  bâties  sueoessivement 
pour  protéger  le  pays  contre  Fiavasion  des  Africains  > 
et  le  défendre  des  surprises  des  pirates  ou  des  tentatives 
des  Génois. 

Le  roi  y  le  lendemain  (  mercredi  1  d  juillet)  y  envoya 
son  chambellan  et  ses  sénéchaux  rassurer  la  garnison 
du  château,  et  fit  prier  le  gouverneur  d'autoriser  ses 
malades  à  débarquer  «  et  à  prendre  un  peu  de  récréa- 
»  tion  sur  le  rivage  » .  W:  réclamait  aussi  pour  ses  hommes 
d'armes  et  Féquipage  <  la  faveur  d'acheter  à  prix  loyal 
»les  denrées  qui  coi^vraient  le  marché  public  avant 
»  Fapparition  de  la  flotte.  » 

Le  châtelain  s'empressa  de  répondre  <  que  les  marins, 
s  même  les  Génois ,  pouvaient  entrer  dans  la  ville  basse  ; 
»  mais  que  personne ,  sans  exception ,  ne  mettrait  le  pied 
»  dans  l'enceinte  du  donjon ,  attendu  la  défense  exjM'esse 
»des  Pisans»  •  U  accordait  également  la  permission  de 
tenir  marché» 
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On  transporta  aussitôt  sur  le  rivage,  sous  la  conduite  de 
Guillaume  Breton  et  de  Jean  d^Aul)ergenvîlle ,  huissiers 
et  gardes  de  la  porte ,  la  plupart  des  malades ,  riches  ou 
pauvres,  chevaliers  ou  simples  hommes  d'armes  ;  il  en 
demeura  pourtant  quelques-uns  auprès  du  roi ,  entre  au- 
tres Philippe,  frère  du  comte  de  Vendôme  ;  le  chapelain 
Jean  de  Gorbeil ,  et  environ  une  centaine  encore  de 
moindre  condition.  Parmi  ceux  qu'on  allait  débarquer, 
il  s'en  trouva  c  de  tellement  travaillés  de  la  mer  » ,  qu'ils 
expirèrent  durant  ce  court  trajet ,  ou  en  arrivant  sur  le 
rivage.  On  transféra  les  autres  dans  un  monastère  de 
frères  mineurs ,  taiit  la  plupart  des  maisons  de  la  ville 
basse  tombaient  en  ruines  ;  d'ailleurs ,  les  habitants  se 
montraient  aussi  peu  empressés  de  loger  les  infirmes , 
qu'à  apporter  leurs  denrées  au  marché. 

Le  roi  envoya  de  nouveau  vers  le  châtelain  de€agliari, 
Pierre  de  Villebéon  son  chambellan ,  Raoul  d'Estrées 
et  Lancelot  de  Saint-Mard,  maréchaux  de  France ,  pour 
luireprésenter  combien  cette  conduite  était  discourtoise, 
inhumaine  et  digne  de  châtiment.  Les  bannerets  devaient 
ajouter  de  la  part  de  Louis  que ,  si  un  pareil  ordre  ' 
de  choses  n'était  changé,  on  y  pourvoirait  par  les 
armes. 

Cette  menace  produisit  en  apparence  un  heureux  ré- 
sultat, et  les  bourgeois  se  soumirent  à  tout,  pourvu  qu'on 
empêchât  les  Génois  de  leur  nuire  ;  mais  à  peine  les  che- 
valiers se  rembarquaîent^ils,  qu'on  arrêta  le  transport 
des  provisions. 

Devenus  furieux,  les  hommes  d'armes  et  les  marins , 
excités  aussi  par  les  Génois,  parlaient  ouvertement  de 
marcher  contre  la  ville ,  d'investir  le  château ,  de  les 
T.  III.  25 
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détruire  de  fond  en  comble,  et  d'en  passer  habitants  et 
garm8<m  au  fil  de  Pépée.  Plusieurs  hauts  barons  secon^ 
dantce  mouvement,  et  ne  demandant  qu'à  se  mettre  à  la 
tête  ,  accoururent  vers  le  roi ,  pour  l'engager  «  &  venir  en 
»  personne  chastier  telles  gens. — Suis^je  venu  pour  com« 
»  bastre  les  chrétiens  ?»  se  contenta  de  leur  répondre  le 
monarque,  et  il  ordonna  de  cesser  toute  manifestation 
hostile. 

Ce  prince  ne  sortit  point  de  son  vaisseau  durant  les 
huit  jours  que  la  flotte  demeura  dans  ce  port,  et  il  s'y 
occupa  à  ajouter  de  nouvelles  dispositions  à  son  testa- 
ment par  un  codicile  ainsi  daté  :  — -  <  /it  na^e  nosirâ , 
9Juxtà  Sardmiam.  »  Il  y  désignait  pour  exécuteurs  d< 
ses  dernières  volontés  Pierre  de  Yillebéon  ^  Odon  Rhr 
gault ,  archevêque  de  Rouen ,  et  Bouchard ,  comte  da 
Vendôme. 

Dans  l'intervalle  (depuis  le  12  juillet),  on  avait  va 
briller  sur  les  ondes  une  innombrable  quantité  de  ban-* 
nières,  de  gonfanons,  de  pannoncdis,  de  voiles  bla* 
sonnées  ;  elles  annonçaient  les  flottes  parties  de  Marseille, 
de  Gênes  et  des  autres  ports,  qui  jadis  se  donnaient 
toujours  rendez  -  vous  à  Messine.  La  rade  entière 
paraissait  couverte  de  bâtiments  serrés  les  uns  con- 
tre les  autres ,  et  les  chefs  se.  hâtèrent  de  venir  saluer 
le  roi  de  France,  qui  témoigna  une  vive  joie  de  revoir 
son  frère  Alphonse ,  son  gendre  Thibaut  VI ,  le  comte- 
duc  de  Bretagne ,  le  comte  de  Flandre ,  le  comte  de 
Saint-Pol,  e\c. 

Louis  les  réunit  en  grand  conseil ,.  avec  le  cardinal- 
légat  ,  afin  de  s'accorder  sur  le  pomf  de  l'Afrique  le 
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|)]tls  prdpre  ad  débarquement  général  ;  CskV  le  plan  de 
Texpéditionne  se  trouvait  point  définitivement  arrêté  sur 
cet  objet. 

Prévenu  de  la  croisade,  Bibs^ifs,  on  le  savait^  ache^ 

vait  de  mettre  la  Syrie  et  TEgypte  dans  un  formidable 

état  de  défense  ;  il  eût  donc  été  imprudent  de  commencer 

la  campagne  par  une  invasion  dans  ces  provinces  orien^ 

taies ,  tandis  que  tout  portait  à  penser  qu^il  n^en  serait 

point  de  même  du  côté  de  Tunis4  Mohammed  venait  de 

témoigner  récemment  le  désir  de  vivre  ^n  bonne  intei^ 

ligence  avec  la  France  et  le  comte  d^ Anjou  ;  il  paraissait, 

disait-on ,  toujours  disposé  à  embrasser  le  christianisme, 

et  tout  semblait  ddnner  la  certitude  d'avoir  plutôt 

en  lui  un  allié  qu'un  ennemi.  Sii  dès  Tapproche  deë 

Gtsmés,  S.  se  déclarait  leur  auxiliaire  «  la  route  de  Je- 

rusalem  se  troirmt  tav^  tracée  dans  ses  états  ;  dans 

le  cas  contraire ,  il  n'était  guère  préstimable  qu'il  osât 

opposer  une  sérieuse  résistance»  Ainsi ,  uni  de  bonne 

foi  à  la  cause  européenne ,  où  Sduous  par  la  force , 

le  royatiuië  ^e  Tunis   semblait  devoir  être  le  foyer 

des  opérations.  Les  croisés,  outré  ces  nlotife,   éprou-» 

vaient  un  vif  sentiment  de  curiosité  à  parcourir  céttcî 

partie   de  l'Afrique,  où  la  religion  porta  dés  fhiits 

«i  salutaires   au  siècle    de  saint  Augustin  et  âe  tant" 

d'autres  personnages  illustres  par  leur  science  et  leur 

vertu! 

En  adoptant  ce  parti  vers  lequel  Louis  IX  penchait  le 
premier,  on  avait  lieu  d'espérer  de  rallumer  la  foi  car 
tliolique  eli  cette  Contrée ,  et  de  confondre  ainsi  le  but 
religietlx  de  l'expédition  avec  celui  d^unc  saine  politique. 
Bordée  de  porta  commodes  et  sûrs ,  la  Barbarie  offrait 

25* 


^  « 


388  HAYIGATION.  1370. 

les  moyens  de  se  procurer  des  bâtiments ,  des  vivres , 
des  hommes  même;  et  en  s'en  emparant,  on  arrachait 
une  de  ses  plus  puissantes  ressources  au  sultan  d'Egypte, 
qui  y  faisait  recruter  ses  meilleurs  soldats. 

Les  aventuriers  de  l'expédition  j  gens  résolus ,  nom- 
breux  y  arrivés  de  tous  les  points  de'  l'Europe ,  témoi- 
grèrent  une  grande  satisfaction  à  l'annonce  de  ce  plan 
de  campagne;  vierge  de  toute  attaque  depuis  des  siècles, 
Tunis  9  d'après  un  bruit  répandu  dès  longtemps  en 
orient ,  regorgeait  d'or,  d'argent ,  de  bijoux  sans  cesse 
amassés  ;  aussi,  se  flattait-on  d'y  partager  un  immense 
butin.  Les  prud'hommes  et  gens  pieux  du  conseil ,  mus 
par  la  noble  espérance  de  recouvrer  plus  facilement  la 
sainte  cité ,  se  réjouissaient  bien  davantage  encore  d'en- 
trer à  Tunis. 

La  résolution  de  marcher  vers  la  capitale  de  Mohammed 
ayant  été  rendue  publique,  le  mardi  16  juillet,  veille 
de  saint  Amould,le  châtelain  xle  Gagliari,  à  la  tête  des 
principaux  habitants,  descendit  du  donjon,  s'embarqua 
sur  une  chaloupe,  et  demanda  à  être  présenté  au  roi, 
alors  prêt  à  mettre  à  la  voile,  et  à  lui  offrir  vingt  ton- 
neaux de  vin  vieux  grec. 

Louis  ne  voulut  point  recevoir  la  députation  ni  ac- 
cepter son  présent.  Appelant  un  de  ses  officiers  :  — 
«  Traitez  ces  ambassadeurs  avec  courtoisie,  lui  dit-il, 
»  et  engagez-les  surtout  de  ma  part  à  soigner  humaine- 
»  ment  les  malades  qui  ne  peuvent  supporter  la  mer,  et 
»que  confie  aux  bourgeois  comme  au  châtelain.  Me 
»  souviendrai  toute  ma  vie ,  et  généreusement,  d'un  tel 
»  service.  N'en  réclanie  pas  d'autre»» 

Dès  que  l'embarcation  se  fut  éloignée ,  on  leva  l'anr 
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cre,  la  flotte  entière  sortit  du  port;  et  deux  jours  après 
(le  jeudi  18  juillet),  vers  la  neuvième  heure ^  par  un 
Vent  des  plus  favorables ,  la  guette  des  hunes  signala 
la  plage  d'Afrique.  Le  dimanche  suivant,  21,  les  divi- 
sions navales  se  ralliaient  en  vue  de  Tunis ,  à  cinq  lieues 
sud-est  des  ruines  de  Garthage ,  et  en  face  de  la  Sicile. 
On  vit  alors  plusieurs  africains ,  saisis  d'effroi  et  d'éton- 
nement,  gagner  la  crête  des  montagnes  ;  ce  qui  fit  penser 
au  monarque  que  le  bruit  de  son  expédition  n'était  point 
parvenu  encore  à  Mohammed. 

En  ce  moment ,  arrivait  d'Acre  «  le  saige  frère  Tho- 
»mas  Beraud,  le  maistre  de  la  pouvre  chevalerie  du 
»  Temple  » ,  escorté  d'un  bon  nombre  de  chevaliers,  par- 
mi lesquels  se  trouvait  sans  doute  Jacques  Molay, 
admis  dans  l'ordre  depuis  cmq  ans ,  et  qui  naviguait 
alors  outre-mer.  Le  grand  maître  des  Hospitahers ,  Hu- 
gue  de  Revel ,  «  gardeor  des  pouvres  de  Jésus-Christ, 
»  venait  également  offrir  ses  services  au  roi  de  France. 
»  Après  ces  nobles  personnages,  apparut  aussi  Olivier 
»de  Termes,  »qui  fustc  moult  honorablement  reçu  de 
•  l'ost  ».I1  arrivait  de  Naples,  chargé  d'annoncer  le 
départ  du  roi  Charles ,  aussitôt  «  que  les  pluy es  rafrais- 
9  chissantes  auraient  purifié  l'air,  de  quoi  l'on  fist  grant 
»  joye  et  ^rant  feste  »  ;  et  chacun  se  félicitait  à  l'envi  des 
auspices  favorables  sous  lesquels  commençait  l'expé- 
dition ;  car  ces  renforts  éloignaient  les  pirates  de  Tunis, 
si  redoutables  aux  navires  chrétiens. 

f  r 

L'arrivée  d'Edouard  d'Angleterre  et  d'Eléonore  de 
Castille ,  son  épouse ,  acheva  de  mettre  le  comble  à  la 
satisfaction  générale;  fidèle  à  son  traité,  ce  prince^ 
embarqué  à  Bordeaux,  mais  contrarié  par  les  vents  ^ 
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n'avail  pu  aborder  à  Aigues-Mortes  avant  le  départ  de 
la  flotte  royale. 

Toutefois  >  l'héritier  des  Planlagenet  ne  demeura  pas 
longtemps  sous  les  bannières  françaises  ;  loin  d'approu- 
rer  la  résolution  de  s*emparer  de  Tunis ,  il  insista , 
malgré  les  motifs  exprimés  dans  le  conseil  des  chefs  y 
pour  marcher  directement  sur  la  Syrie  et  vers  Jérusalem. 
PTespérantpas  le  ramènera  son  avis,  et  convaincu  qu^agir 
autrement  compromettait  le  succès  de  la  croisade  et  le 
$alut  de  ses  chevaliers,  il  se  sépara  de  l'armée.  — <  Irai, 
ydit^il  en  s'éloignant,  passer  Thiver  en  Sicile,  et  y  at- 
>  tendre  le  résultat  d'une  tentative  imprudente  >  et  dont 
^  ne  peulx  bien  augurer.  » 

Cette  scission  causa  une  vive  peine  au  monarque , 
qui  avait  compté  sur  le  concours  efficace  de  son 
neveu. 

CXLIII.  -r-  Cependant ,  les  divisions  navales  se  dé- 
ployaient dans  la  rade  de  Tunis,  et  se  rapprochaient  assez 
de  cette  ville  pour  apercevoir  distinctement  a  Touest 
la  vaste  plaine  sablonneuse,  couverte  de  débris  de 
maçonnerie  antique,  seuls  restes  de  la  splendeur  de 
Carthage  ou  Birza ,  fondée  Fan  855  avant  notre  ère.  Le 
plateau  désert  de  la  célèbre  rivale  de  Rome  se  trouvait 
merveilleusement  placé  pour  une  ville  maritime  du 
premier  ordre,  et  durant  des  siècle  Part  avait  secondé 
cette  admirable  position.  Des  canaux  tracés  depuis 
Sak-Karak ,  au  pied  des  trois  collines  qni  bordent  l'ho- 
rizon, conduisaient  l'eau  par  infiltration  pendant  plus 
d'une  lieue  en  partant  de  la  mer,  et  le  sol  s'y  voyait 
encore  sillonné  d'excavations,  de  routes  souterraines , 
d^aqueducs  en  ruines,  amenant  à  Carthage  les  eaux  d'une 
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rivière  pèii  éloignée.  D^autres  constructions  de  blocs 
compacts  y  composés  de  ciment  et  de  briques  rougeâ-* 
ires  9  se  découvraient  également  à  Pœil,  au  milieu  de 
la  transparence  des  ondes.  On  distinguait  aussi ,  sur  une 
légère  élévation,  les  vestiges  d'une  plate-forme  carrée, 
formant  des  monceaux  de  jaspe,  de  porphyre,  de  ser- 
pentine, devant  lesquels  de  gigantesque  aloës,  reluisant 
du  soleil  comme  des  piques  d^aciers ,  semblaient  élever 
une  barrière  formidable.  Là,  selon  la  tradition,  s'éle- 
vait  le  palais  de  la  reine, «  Elise  Didonn^ia  voyageuse 
ou  errante),  qui  avait  apporté  les  dieujp:  des  Syriens  dans 
cette  contrée. 

En  se  dirigeant  vers  le  promontoire  ou  cap  Cartha- 
go  y  on  rencontrait  sur  les  bords  de  la  mer  une  large 
tour  circulaire  et  des  murs  {oraiant  un  carré  long 
encore  debout  au  XIX®  siècle.  Toutefois,  triste  sujet  de 
réflexions  sur  la  durée  des  monumei:^  des  hommes  ?..  • 
Rien  nUndiqûait  plus ,  sur  ce  même  rivage  de  Biserte , 
la  statue  de  Gaton  d^Ctique,  Pépée  nue  à  la  main, 
comme  pour  défier  les  aigles  victorieuses  de  César  î 
Rien  nY  annonçait  que  le  vainqueur  de  Sagonte  eût 
foulé  ce  sol,  vainement  défendu  par  Asdrubal  contre 
le  dernier  des  Scipions  !  Rien  ne  désignait  que,  non  loin. 
Marins  eût  cherché  un  asile  dans  les  ruines  de  la  cité 
témoin  du  dévouement  de  Régulus.  Les  ombres  de 
Scipion,  d'Annibal,  de  Bélisaire,  étaient  muettes  sur 
la  plaine  où  fut  Garthage-ia-6rande!  Mais,  en  venant  com-^ 
battre  sur  ce  célèbre  emplacement  le  mahométisme 
vainqu^ir  du  paganisme.  Lotus  allait  ajouter  une  der-^ 
nière  et  sublimé  page  i^  tant  de  souvenirs  !  • .  • 

Cependant,  tout  semblait  faire  présager  que  Moham- 
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med  songeait  à  faire  sortir  une  troisième  fois  Carthage 
de  ses  ruines  ;  des  constructions  mauresques  cou- 
vraient déjà  plusieurs  toises  de  terrain ,  et  sur  la  colline 
méridionale  de  Birza,  venait  de  s^élever  naguère  une 
forteresse  à  donjon  crénelé  »  comme  pour  protéger 
les  futurs  travaux  contre  toute  tentative  ennemie,  fu- 
tilité d^une  pareille  conquête  décida  le  monarque  à 
choisir  son  débarquement  sur  cette  côte,  où  d'ailleurs 
de  vastes  plantations  d'oliviers ,  de  figuiers ,  d'arbustes 
à  larges  feuilles ,  promettaient  à  l'armée  d'abondantes 
ressources  à  portée  d'elle. 

Dès  le  jeudi,  18  juillet,  l'amiral  Florent  de  Varennes 
s'assurait,  d'après  l'ordre  du  roi,  si  l'on  pouvait  prendre 
terre  sans  danger ,  et  si  l'on  n'avait  pas  à  craindre 
surtout  l'arrivée  d'une  flotte  barbaresque.  Cet  officier, 
dont  la  vieille  expérience  garantissait  la  mission ,  ne 
reconnut,  en  allant  à  la  découverte  le  long  de  la  côte, 
que  deux  vaisseaux  sarrasins  démontés ,  presque  hors 
de  service,  et  quelques  petits  bateaux  marchands  ;  aussi, 
croyant  pouvoir  descendre  sur  le  rivage ,  il  renvoya  sa 
chaloupe,  et  fit  prier  Louis  de  lui  dépécher  des  renforis 
suffisants,  dans. le  cas  où  il  serait  surpris  par  les  Tu- 
nisiens. 

—  «  N'avais  point  donné  ordre  semblable  à  l'amiral, 
»  dit  le  monarque  ;  voulais  seulement  qu'il  pust  se  cou- 
»  vaincre  par  lui-même  du  point  le  plus  avantageux, 
»  pour  nostre  débarquement  !  » 

Le  conseil  fut  aussitôt  réuni  pour  aviser  à  ce  contre* 
temps  ;  et  après  une  longue  hésitation ,  on  convint  de 
prendre  terre  au  port  dit  «  de  Tunis ,  renommé  comme 
»  la  meilleure  entrée  dans  la  région  d'Afrique.  » 
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A  Pissue  du  conseil ,  Thibaut  de  Mondéar ,  grand 
maître  des  arbalétriers,  et  frère  Philippe  de  Glesy 
montent  sur  une  embarcation  y  afin  de  s'entendre  avec 
Florent  de  Varennes,  et  le  ramener  à  bord.  Puis, 
tous  les  chefs  et  les  soldats  passent  la  nuit  les  armes  à 
la  main  ;  xar ,  disait-on ,  les  sarrasins  en  masse  accou^ 
raient  pour  défendre  la  côte.  En  effet,  le  vendredi  19, 
dès  la  pointe  du  jour ,  il  en  apparut  un  nombre  pro-« 
digieux  sur  le  rivage,  poussant  d'horribles  cris,  et  me^ 
naçant  même  les  croisés  de  leurs  javelots.  A  cette  vue, 
Loms  saisi  d'une  ardeur  guerrière,  comme  jadis  «n  face 
de  Damiette ,  appelle  les  barons ,  leur  montre  les  infi* 
dèles ,  et  les  exhorte  à  le  seconder  :  à  l'instant  même, 
le  signal  est  donné  aux  galères  et  aux  vaisseaux  les 
plus  rapprochés  ;  les  princesses  demeurent  sur  un  na- 
vire séparé ,  et  une  partie  de  la  flotte  y  la  nef  royale 
en  tête,  entre  dans  le  golfe,  voiles  déployées. 

Frappés  d'épouvante,  les  Maures  n'attendirent  paâ 
même  qu'un  homme  d'armes  eût  pris  terre;  ils  s'en- 
fuirent vers  Tanse  d'une  petite  île,  et  le  débarquement 


M.  le  yicomte  de  Chateaubriand,  Itinéraire,  œuvres  complô* 
tes,  X,  p.  166,  169,  174.  M.  Michaud,  Hist.  des  croisades,  iv, 
p.  392.  M.  Reinaud,  deTinstitut,  Trad.  des  hist.  arabes  dçs 
croisades,  526.  Journal  inédit  de  M.  le  vicomte  J.-B.  de  Yille- 
neuve-Bargemont,  capitaine  de  vaisseau  en  retraite  (janv.  1824), 
Hist.  des  Templiers,  69.  Rapîn  de  Thoyras,  Hist.  d'Angleterre, 
II,  536.  Bom  Vaissette,  Hist.  du  Languedoc.  Gaignîères,  ma^ 
nuscrit,  n^  282,  fol.  75^»  Manuscrit  de  Baluze.  Pierre  de  Condet,' 
Lettre  aii  prieur  d'Argenteuil.  Hist.  de  Tëgl.  gallic. ,  xuj  p.  % 
10.  Spicilége,  n,  548.  , 
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géoérai  s^opéra  san»  le  ptus  léger  obstacle  »  au  grand 
déplaisir  des  nouveaux  croisés ,  qui  espéraient  signala 
par  quelques  faits  d'aroies  leur  début  sur  la  terre 
africaine.  £n  peu  d'heures^  les  tentes  furent  disposées 
au  milieu  de  la  vaste  plaine  d^une  lieue  d^étendue,  eba- 
cun  se  mit  à  rœuvre,  et  le  camp  s'y  forma  comme 
une  immense  rue  ouverte  aux  extrémités ,  et  au  cratre 
de  laquelle  on  déposa  les  munitions  de  toute  espèce 
et  les  armes  ;  une  partie  de  la  cavalerie  s'y  abrita. 

Toutefois,  dans  le  premier  moment,  on  ne  s'était 
pas  asauré  s'il  existait  sur  ce  lieu  une  quantité  suffi- 
sante d'eau  douce  ;  on  s'aperçut  bientôt  du  contraire , 
et  le  monarque  ordonna  à  de.  jeunes  matelots  d'aller 
chercher  à  s'en  procurer. 

Ayant  trouvé  des  citernes  au  bout  de  l'ile,  ils  y  ran- 
plissaient  joyeusement  leurs  outres,  quand  les  sarrasins, 
sortis  des  cavernes  voisines ,  tombèrent  sur  eux  et  les 
massacrèrent  sans  pitié. 

Le  lendemain  (samedi  20  juillet),  un  détadiement 
de  croisés  s'avança  en  reconnaissance  vers  la  colline 
de  Byrza,  et  jusqu'au  pied  d'une  haute  tour  neuve, 
dite  «  de  Carthage  »,  non  encore  habitée,  où  ils  rencon- 
trèrent les  mêmes  sarrasins  en  embuscade.  La  mort 
des  matelots  ne  tarda  pas  à  être  vengée ,  et  la  fuite 
put  seule  soustraire  quelques  infidèles  au  glaive  des 
européens  j  mais  aussitôt,  un  nouveau  corps  d'ennemis, 
plus  considérable  cette  fois,  apparaît  de  plusieurs  cô- 
tés, enveloppe  les  honunes  d'armes  de  France,  et 
ceux-ci^  serrés  toujours  de  plus  près,  n'ont  d'autre 
fessouree  qioe  de  se  jeter  dans  la  tour.  Certains  d'être 
égorgés  s'ils  tentaient  d'en  sortir,  ils  y  demeurèrent 
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là  nuit  entière  9  sans  manger  ni  boire ,  harassés  de 
fartgne  y  et  songeant  tristement  que  leur  dernière  heure 
était  arrivée. 

Le  lendemain  (dimanche  21),  une  partie  des  sarrasins 
cernait  encore  la  tour ,  et  l'autre  amassait  des  fascines , 
du  bois  sec ,  de  la  paille ,  afin  de  brûler  vifs  les  mal* 
heureux  qu'ils  n'osaient  attaquer  à  force  ouverte. 

Inquiet  de  ne  pas  voir  reparaître  le  détachement,  le 
roi  chargea  Raoul  d'Estrées  et  Thibaut  de  Montléar  de 
leur  porter  aide  en  cas  d'événement  ;  mais  la  plupart 
des  chevaux  n'étant  point  débarqués  encore  ,  très-peu 
de  cavaliers  purent  marcher  avec  les  chefs*  Néan- 
moins ,  l'ardeur  supplée  au  nombre  :  ces  braves ,  dé- 
terminés à  sauver  leurs  compagnons  d'armes,  et  gui- 
dés par  Tépaisse  fumée ,  arrivent  droit  aux  sarrasins , 
et  ils  engagent  le  combat  au  pied  même  de  la  tour> 
déjà  la  proie  des  flammes.  Malgré  leur  épuisement,  les 
croisés,  résolus  de  s'y  défendre  jusqu'au  dernier,  répon- 
dent au  cri  de  :  Montjoye  I  s'élancent  hors  du  foyer  de 
Tincendie ,  se  réunissent  au  renfort ,  et  bientôt  tous  les. 
Arabes  ont  fui  dans  un  inexprimable  désordre. 

Le  grand  maître  des  arbalétriers  ramena  les  guerriers, 
à  la  vive  satisfaction  du  monarque,  qui  les  combla 
d'éloges.  D'après  leur  rapport  sur  le  manque  absolu 
d'eau  et  sur  la  facilité  que  trouvaient  les  sarrasins  ^ 
s'embusquer  dans  les  souterrains  des  environs ,,  lo 
conseil  se  décida  à  transférer  le  camp  sur  ua  autte 
point.  , 

CXLIV.  Après  un  grand  nombre  d'infructueuses  re- 
cherches, entreprises  sous  la  direction  spéciale  de  frère 
Almauiy  de  la  Roche  qui  arrivait  de  Naples  et  annonçai^ 
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Parrivée  prochaine  du  roi  de  Sicile,  on  choisit  un  autre 
emplacement ,  non  loin  du  cap  de  Garthage.  Ce  locd  se 
trouvait  à  portée  du  reste  de  la  flotte  stationnée  daqs 
une  rade  commode ,  sûre ,  de  trois  lieues  de  long  sur 
deux  de  large,  et  où  les  ennemis  ne  pouvaient  aborder 
par  terre  qu'en  traversant  le  nouveau  camp.  La  plage 
entière  étant  dominée  au  midi  par  la  forteresse  bâtie  par 
Mohammed,  il  devenait  plus  essentiel  encore  de  s'en 
emparer,  afin  de  se  mettre  entièrement  à  Pabri  d'un 
coup  de  main. 

Avant  d'entreprendre  ce  siège ,  on  commença  par  se 
rendre  maître  de  l'entrée  des  citernes,  et  de  se  fortifier 
au  milieu  de  la  plaine.  Les  ingénieurs  militaires  se  li- 
vrèrent sans  relâche  à  ces  travaux;  et,  dans  l'espace  de 
deux  jours,  treize  à  quatorze  mille  toises  carrées  de  ter- 
rain entièrement  palissadées  formèrent  l'enceinte  prin- 
cipale, destinée  aux  cojps  d'élite,  aux  équipages  et  aux 
magasins  ;  en  attendant,  le  reste  de  Parmée  dut  camper 
du  sud  à  l'est,  sur  la  plage  sablonneuse,  aride,  brûlée 
du  soleil,  sans  végétation  ni  ombrages  rafraîchissants, 
excepté  à  l'extrémité  occidentale. 

Le  roi ,  ne  voulant  pas  exposer  ses  troupes  à  Pardeur 
d'un  climat  si  redoutable  au  cœur  de  l'été ,  résolut  de 
marcher  inmiédiatement  sur  le  château  neuf  de  Car- 
thage  et  d'investir  Tunis ,  où  Bibars ,  disait-on,  venait 
d'expédier  une  missive  à  Mohammed,  en  Pexhortant 
à  tt  avoir  bon  couraige  »  • 

En  apprenant  la  décision  du  monarque ,  les  maîtres 
mariniers  se  rendirent  à  sa  tente,  et  introduits  devant 
Louis  : —  «  Sire ,  dirent-ils ,  vous  rendrons  possesseurs 
»  du  chastel,  si  nous  accordez  les  arbalestriers  en  ayde. 
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—  »  Y  consens,  répondît  le  prince...  appareillez  es- 
»  chelles,  engins  et  machines,  et  soyez  certains  qu'aurez 
•  pour  vous  soutenir,  non-seulement  les  arbalestriers, 
»  mais  encore  gens  de  pied  et  bons  chevaliers ,  prests  à 
»  vous  donner  bonne  ayde.  » 

Et  il  ordonna  à  quatre  bataillons  de  Carcassonne ,  de 
Périgord,  deBeaucaîre,  de  marcher  avec  les  marins. 

Le  jeudi  25  juillet,  ces  derniers  se  présentèrent  de 
nouveau  devant  le  roi ,  disant  :  —  «  Ores ,  sire ,  nous 
9  voilà  en  poinct^  nous  et  les  engins.  » 

Louis ,  sortant  arec  eux  de  sa  tente,  leur  donna  en- 
core six  machines  d'assaut,  passa  en  revue  les  mariniers, 
les  cinq  cents  arbalétriers ,  les  quatre  bataillons  ;  et  les 
ayant  vu  défiler  en  bon  ordre,  il  forma  avec  ses  barons 
dix-sept  détachements,  dans  Fintention  d'empêcher  rap- 
proche du  château  et  du  camp  «  aux  hordes  sarrasines 
»  qui  accouraient  comme  en  troupeaux  pour  défendre 
»  le  donjon  ». 

Arrivés  le  soir  même  devant  Penceinte  du  fort, 
les  mariniers  et  leurs  compagnons  d'armes  ne  perdent 
pas  un  instant;  oubliant  leurs  fatigues,  ils  jettent  les 
échelles  de  cordes  aux  créneaux,  répandent  Pépou-^ 
Tante  parmi  la  garnison ,  tuent  ou  mettent  en  fuite 
deux  cents  ennemis;  le  reste  se  sauve  par  des  sou- 
terrains ;  et  en  peu  d'heures  le  gonfanon  d'azur  fleur- 
delysé  a  remplacé  le  croissant  sur  les  tours  blanches 
de  la  forteresse  sarrasine.  On  n'eut  à  déplorer,  au  mi- 
lieu d'un  succès  aussi  inespéré,  que  la  mort  d'un  jeune 
croisé. 

Au  signal  convenu ,  Louis  qui,  avec  le  roi  de  Navarre 
et  ses  barons  tenait  en  échec  un  triple  rang  de  cavaliers 
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arabes ,  s'oarre ,  Pépée  à  la  main ,  un  large  passage  sur 
leurs  corps  sanglante,  disperse  d'aulres  détacbemenls 
accourus  pour  Fenvelopper  ou  lui  fermier  la  route  du 
donjon ,  et  il  y  arrive  triomphant  après  des  prodiges 
de  valeur.  On  répéta  alors  le  dicton  populaire  :  — 
<  Qui  est  maistre  de  Carthage  est  maistre  de  tout  le 
»pays!  » 

En  ce  moment,  on  vit  quelques  arabes  qui  s^échap- 
paient  des  issues  souterraines,  et  emmenaient  des  vaches, 
des  moutons  et  d^autres  animaux.  On  les  laissa  s'éloigner; 
mais  lés  hommes  d'armes  croisés ,  encore  échauffés  de 
Fattaqiie  du  donjon,  descendirent  dans  les  caves ^  les 
torches  à  la  main ,  tuèrent  un  grand  nombre  de  sarrasins 
qui  s'y  étaient  réfugiés,  et,  y  ayant  allumé  de  grands  feux, 
plusieurs  autres  périrent  suffoqués  par  la  fumée.  On  ne 
s'en  aperçut  que  par  l'odeur  infe<^  des  cadavres,  tt  quel- 
que bâte  qu'on  mit  à  les  ensevelir,  le  roi  ne  put  loger 
d'abord  au  château ,  où  l'on  espérait  trouver  un  butin 
considérable ,  des  trésors ,  des  richesses  de  toute  espèce; 
néanmoins ,  le  tout  se  borna  <  à  quelques  objets  d'argen- 
9  terie,  ainsi  qu'à  une  forte  provision  d'orge  »  • 

Ayant  placé  dans  la  citadelle  une  garnison  suffisante , 
composée  d'arbalétriers,  de  fantassins  et  de  quelques 
chevaliers^  Louis  parcourut  la  cité  naissante  de  Car* 
thage,  disposa  plusieurs  vastes  bâtiments,  de  manière 
à  y  recevoir  les  malades  et  les  blessés,  et  expédia 
à  la  flotte  l'ordre  de  débarquer  les  reines ,  les  prin- 
cesses et  les  dames  de  leur  suite ,  ainsi  que  les  coura- 
geuses épouses  de  ses  compagnons  d'armes.  De  riches 
tentes  se  dressèrent  pour  les  recevoir  ;  on  recouvrit  à 
la  hâte  des  maisons  dont  le  toit  manquait  encore,  c| 


CAMP  mS  CROl^  »ByANT  TUNIS.  1)70.  399 

bientôt  la  cité,  jusqu'alors  déserte,  compta  dans  son 
sein  les  noms  les  plus  illustres  de  la  chrétienté.  Un 
mouvement  extraordinaire,  une  sorte  de  pompe  inusitée^ 
vint  alors  animer  ces  lieux  solitaires  et  muets  depuis  la 
disparition  de  Didon,  de  Sophonisbe,  et  de  tant  de 
personnages  de  Pantiquité  païenne  ou  chrétienne. 

La  leçon  sévère  donnée  aux  Arabes  semblait  devoir 
promettre  plusieurs  jours  de  repos  et  de  sécurité;  et  le 
26  juillet,  vendredi,  aucun  ennemi  ne  s'était  encore 
montré.  Mais  le  lendemain  au  soir,  après  l'expiration  du 
sabbat,  il  s'en  présenta  un  si  grand  nombre  et  en  telle  as^ 
surance  près  du  camp,  que  la  plupart  des  chevaliers  alors 
à  table  se  levèrent  en  tumulte  en  criant  :  —  Aux  armes! 
aux  armes!  Toutefois,  les  musulmans  ne  les  attendirent 
point. 

A  l'entrée  de  la  nuit ,  deux  cavaliers  catalans  s'avan- 
cèrent bride  abattue ,  s'annonçant  comme  disposés  à  se 
soumettre  auxFrançaisetàleur  rendre  service.Interrogés 
séparément ,  ils  assurèrent  que  Mohammed  s'étant  fait 
amener  tous  les  chrétiens  libres  on  esclaves  de  ses  états  : 
—  «  Suis  résolu ,  leur  avait-il  dit,  à  vous  faire  trancher  la 
»  tête  à  la  moindre  démonstration  hostile  contre  Tunis 
*  de  la  part  du  roi  de  France.  Ains  ,  si  les  croisés  se  retî- 
»  rent,  accorde  la  liberté  à  tous  !  »  On  s'assura  des  deux 
soldats,  qui  ne  donnèrent  pas  lieu  de  douter  de  leur  sin- 
cérité. 
Le  monarque ,  en  abordant  en  Afrique ,  avait  chargé 

Gaignières,  manuscrit,  n^  280 ,  fol.  76 ,  77,  78,  79.  Hist.  de 

r 

l'empire  de  Constaatinople ,  in-fbl. ,  liv.  m ,  fol.  182.  Pierre  de 
Condet,  Spicil.,  ur,  664.  H.  Reinaud,  Trad.  dèsbist.  arabes,  516. 
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son  chapelain,  Pierre  de  Condet,  de  porter  an  prince' 
maure  une  sorte  de  cartel  ou  de  déclaration  de  guerre , 
conçue  en  ces  termes  :  —  «  Vous  dis  le  bau  de  nostre 
»  seigneur  Jésus-Christ  et  de  Louis  de  France ,  son  ser- 
9  gent  !  >  (En  juillet  1270,  666  de  Thégire,  le  dernier  de 
la  lune  de  Zilkadé.  ) 

Plusieurs  jours  s'écoulèrent  après  le  retour  du  chape- 
lain 9  et  aucune  réponse  n'arriva  ;  mais  un  poète  arabe  né 
à  Tunis,  Ismaêl-Errian,  s'en  était  chargé  :  — «  O  Fran- 
»  çais ,  disait-il ,  en  s'adressant  au  roi ,  sache  que  Tunis 
9  est  la  sœur  du  Caire  !  Attends-toi  donc  au  même  sort  que 
»tu  as  subi  en  cette  ville!  Tu  y  trouveras  la  maison  du 
B  fils  de  Lockman  pour  tombeau ,  et  l'eunuque  Sabih  y 
»  tiendra  la  place  des  terribles  anges  Monhir  et  Nakir^ 
»  qui,  selon  le  Koran,  interrogent  les  morts  portés  ausé- 
»  pulcre  par  ces  paroles  :  —  Quel  est  ton  seigneur  ?  quel 
Best  ton  prophète  ?  ^ 

Détrompé  sur  l'assistance  du  roi  de  Tunis,  Louis,  sans 
s'émouvoir  des  prophétiques  menaces ,  redoubla  d^acti- 
vité,  de  vigilance,  et  fit  mettre  à  la  voile  un  bâtiment 
afin  de  hâter  encore  le  départ  de  son  frère  ;  il  lui  annon- 
çait qu'il  l'attendait  dans  six  jours  et  ne  voulait  rien  entre^ 
prendre d'iniportant sans  lui.  Constamment  occupé  delà 
sûreté  du  camp,  il  ordonna  aux  princes ,  bannerets  et 
chevaliers,  de  faire  chacun  à  son  tour  «  la  guette  »  en  de- 
hors des  palissades,  comme  de  simples  hommes  d'ar- 
mes. 

Une  nuit,  Alphonse  de  Brienne ,  comte  d'Eu ,  et  son 
frère  Jean,  dit  d'Acre ,  grand  bouteiller  de  France,  veil- 
laient ainsi  aux  deux  extrémités  du  camp  .Tandis  que  le 
heaume  en  tête,  la  lance  sur  l'épaule ,  l'épée  à  la  main,  ils 
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marchaient  silencieusement  le  long  de  Tenceinte  éclairée 
à  la  fois  par  la  lune  et  des  torches  de  bois  résineux ,  le 
grand  bouteiller  voit  venir  droit  à  lui  trois  cavaliers  sar- 
rasins de  haut  corsage ,  et  paraissant  de  noble  extrac- 
tion, car  «  portoient  cottes  d'armes  richement  dorées  »  • 
Arrivés  à  peu  de  distance,  ils  mettent  la  main  au  turban, 
en  signe  de  loyauté  et  de  paix  ;  puis ,  se  rapprochant  en- 
core, ils  baisèrent  le  gantelet  de  Jean  de  Brienne,  comme 
pour  lui  faire  entendre  qu'ils  venaient  se  rendre  à  lui 
et  réclamer  le  sacrement  du  baptême.  Joyeux  outre 
mesure,  messire  Jean  les  conduit  sur-le-chanip  en  sa 
tente,  ensuite  à  celle  du  monarque,  qm',  partageant  sa 
satisfaction,  place  les  musulmans  sous  sa  garde,  et  lui 
ordonne  de  ne  les  laisser  soirtir  sous  aucun  prétexte. 

Revenu  à  son  poste ,  le.  noble  baron  reconnaît  en** 
core  à  demi-portée  de  trait  plusieurs  autres  sarrasins  en 
riche  équipage,  qui,  jetant  leurs  armes  à  terre,  témoi- 
gnaient par  signes  le  désir  d'embrasser  la  foi  chrétienne  : 
du  moins,  le  sire  de  Brienne  et  ses  truchements  inter- 
prétaient-ils ainsi  leurs  gestes.  Il  les  laisse  donc  appro- 
cher sans  défiance,  quand,  se  retournant  au  bruit  des 
chevaux  au  galop,  il  aperçoit  une  troupe  nombreuse 
d'infidèles  arrêtés  la  lance  en  arrêt.  Jean  d'Acre  n'a 
que  le  temps  d'arriver ,  en  s'écriant  :  —  «  Aux  armes  ! 
»  Trahison  !  aux  armes,  chevaliers  !  »  On  accourt  de  toute 
part,  mais  lapavalerie  sarrasine  avait  disparu. 

Le  banneret  se  trouva  alors  l'objet  des  reproches, 
des  risées ,  des  brocards  du  camp  entier  ;  il  s'en- 
tendit, accuser  d'imprévoyance,  de  légèreté,  de  sottise 
même ,  et  les  mtirmures  des  croisés  éclatèrent  autour  de 
lui.  Indigné  d'une  telle  injustice,  il  se  précipite  vers  sa 
T.  m.  26 


402         CAMP  DES  cnoisés  devant  rimis.  I370. 

tente ,  et  la  vue  des  trois  arabes  redoublant  sa  colère ,  il 
leur  adressa  des  paroles  tellement  dures ,  que  le  plus 
«  âgé  se  prist  à  plorer  à  chaudes  larmes  » . 

Présent  à  cette  scène^  un  frère  prêcheur,  versé  dans  la 
langue  sarrasine ,  leur  dit,  de  la  part  de  Jean  d'Acre  : 

—  «  Ne  vous  espouvantez  mie  pour  ce  ;  avez  donné 
»  vostre  fiance  à  chevalier  chrestien ,  et  foi  trouverez  en 
»  lui ,  saschiez-le  aussi  :  le  roi  de  France  est  si  léal ,  que 
9  trésor  ne  rien  au  monde  ne  le  ferait  violer  une  simple 
9  promesse  ! 

—  »Messire,  reprit  le  chef  arabe,  ce  qui  me  poise 
9  et  mortifie  le  plus ,  est  soupçon  de  félonie ,  et  Fun  de 
»  mes  grants  ennemis  est  cause  de  tout  ceci.  Sommes 
»  deux  généraux  suprêmes  de  troupes  auxiliaires  à  la 
9  solde  de  Mohammed,  commandant  chacun  quinze  cents 
9  cavaliers.  Mais  lui  me  haist  de  longue  main  ;  il  n''ignore 
9  pas  ma  résolution  de  me  livrer  à  vous ,  et  espère  me 
9  Cadre  mettre  à  mort  sous  couleur  de  traliison.  Néan- 
9  moins ,  le  jure  !  nul  de  mes  hommes  d'armes  ne  se 
9  trouvoîst  dans  les  rangs  des  traistres.  Assurez-vous-en, 
»  vous  en  supplie  ;  laissez  un  de  nous  se  rendre  au  camp 
9  de  Tunis  ;  s'il  ne  revient  avec  dix  mille  des  nostres , 
9  chargés  de  denrées  et  munitions  de  bouche  à  vendre , 
9  et  prêts  à  vous  rendre  toutes  sortes  de  services ,  tenez- 
9  moi  pour  déloyal  et  faîctes-en  à  votre  mercy  !  » 

Le  grand  bouteiller,  «  fort  resconforté»d'un  tel  récit, 
informa  sur-le-champ  le  roi  de  la  proposition  de  l'arabe. 
Cependant,  ne  croyant  pas  devoir  Taccepter,  Louis  se 
borna  a  donner  l'ordre  de  relâcher  les  trois  prisonniers 
volontaires.  Jean  d'Acre  et  le  connétable,  les  ayant  re- 
conduits hors  du  camp ,  furent  témoins  de  la  joie  de  leurs 
compagnons  ;  ils  les  croyaient  déjà  mis  à  mort. 
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Le  lendemain ,  selon  la  promesse  du  vieux  chef^  des 
vivres  arrivèrent  en  abondance  ;  tout  soupçon  sur  sa 
loyauté  fut  dissipé ,  et  le  grand  bouteiller  reçut  des  re^ 
mcrciments  au  lieu  d'invectives. 

Toutefois  ^  la  proximité  d'autres  arabes  moins  bien  dis* 
posés  et  qui  paraissaient  méditer  une  irruption  prochaine 
ne  permettait  pas  de  donner  suite  à  de  nouvelles  négo- 
ciations. On  redoubla  au  contraire  de  défiance;  une 
partie  de  Tarmée  demeurait  sous  les  armes  toute  la  nuit , 
et  il  se  passait  peu  d'heures  sans  qu'on  n'entendit  des  cris 
d'alerte  ;  mais  les  sarrasins  ne  faisaient  que  s'approcher, 
et  si  l'on  se  mettait  en  mouvement  pour  marcher  vers 
eux  y  ils  disparaissaient  rapidement  dans  la  plaine. 

Le  roi  de  Sicile  >  annoncé  de  jour  en  jour,  et  attendu 
pour  le  siège  de  Tunis,  n'arrivant  point  encore,  Louis 
crut  prudent  de  faire  ceindre  d'un  mur  épais  en  maçon- 
nerie la  partie  du  camp  la  plus  exposée  à  une  attaque, 
ïdif&aleur  de  l'été ,  devenue  déplus  en  plus  accablante, 
occasioniitttti  d'ailleurs  déjà  de  graves  maladies  dans 
l'armée  ;  les  sources ,  n'étant  plus  alimentées  par   les 
pluies,  tarissaient;  les  ruisseaux  n'offraient  qu'une  eau 
saumâtre ,  insalubre ,  et  dont  l'usage  affaiblissait  chaque 
jour  davantage  les  hommes  et  les  chevaux.  Il  devenait 
donc  argent  de  se  prémunir  contre  une  tentative  de  la 
part  des  sarrasins ,  car  ils  choisissaient  d  ordinaire  Pheure 
de  la  journée  où  l'ardeur  du  soleil  était  la  plus  ac- 
cablante. 

L'expérience  reconnue  de  frère  Almaury  de  la  Roche 
lui  fit  confier  encore  la  direction  des  constructions  nou- 
velles; et  un  détachement  d'hommes  d'armes  veilla 
constamment ,  afin  de  garantir  les  ouvriers  de  toute 

26* 
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sarprise  ;  des  sentinelles  placées  en  avant  à  peu  de  dis- 
tance devaient  donner  le  signal  d*alerte  ^  dès  que  les 
sarrasins  apparaîtraient  en  force.  On  demeura  plusieurs 
jours  sans  en  voir  un  seid. 

Cependant,  un  soir  »  au  moment  où  les  troupes  ainsi 
que  les  ouvriers  s'apprêtaient  à  se  livrer  au  repos ,  un 
bruit  étrange  frappe  Pair ,  et  la  sérénité  d'un  ciel  étincelant 
d'étoiles  permet  de  reconnaître  des  milliers  d'arabes  j 
serrés  les  uns  contre  les  autres  <  comme  une  nuée  »  ;  ils 
s'avançaient  au  petit  pas,  la  lance  en  arrêt,  et  se  dirigeaient 
vers  les  murs'commencés*  Quelques-uns  d'entre  eux , 
sortant  des  rangs ,  s'écrièrent  alors  à  pleine  voix  :  — 
«  Le  rei  de  Tunis  arrive  en  personne  à  la  tête  des  siens  ! 
»  Demain ,  le  verrez  !  » 

Les  colonnes  sar rasines  s'évanouirent  aussitôt  à  travers 
la  plaine  de  sable ,  et  leur  apparition  fantastique  excita 
plus  de  surprise  encore  que  d'épouvante*  Soldats  et 
chevaliers  traitèrent  de  fanfaronnade  la  menace  des 
Arabes,  et  le  roi  lui-même,  tout  en  prenant  de  plus 
sérieuses  précautions,  ne  sembla  pas  y  attacher  une 
grande  importance. 

Le  lendemain  (31  juillet),  on  était  encore  sous  les 
armes  dès  la  pointe  du  jour,  et  l'on  commençait  même 
à  ne  plus  compter  sur  une  attaque ,  quand  un  nuage  de 
poussière  blanchâtre  annonce  de  loin  l'armée  mus  ulmane. 
La.  cavalerie,  se  séparant  des  fantassins ,  se  range  en  ba- 
taille le  long  de  la  mer ,  à  peu  de  distance  de  la  flotte, 
demeurée  à  l'ancre  dans  la  rade  ;  et  la  ligne  des  Arabes 
se  trouvant  entièrement  formée,  une  explosion  d'affreux 
hurlements  frappe  l'air  ;  et  sur  tous  les  points  se  répète 
ce  cri  :  -—  «  Aux  armes  !  aux  armes  !  » 
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Averti  un  des  premiers  y  le  comte  d^Artois  à  la  tête 
d^un  détachement  d'élite  vole  droit  à  Pune  des  ailes 
ennemies,  Penfohce  tout  d'abord,  et  Peut  entièrement 
culbutée  f  si  la  rapidité  de  son  attaque  lui  eût  permis 
d'être  secondé  par  des  renforts.  Entraîné  par  son  ardeur, 
il  se  trouvait  déjà  fort  avant  sur  le  rivage;  et  revenus  de 
leur  stupeur,  les  Arabes  se  ralliaient  déjà  pour  Penve- 
lopper.  Cen  était  fait  du  fils  de  France ,  Isi  Pierre  de 
Villebéon ,  frère  Almaury,  et  environ  tj^ente  bons  che- 
valiers, n'étaient  accouru  pour  se  jeter  entre  lui  et  les 
mahométans.  Ces  derniers,  se  croyant  coupés  par  larmée 
chrétienne,  s*enfuient  à  toute  bride,  laissant  sur  la  grève 
treize  morts  et  plusieurs  chevaux  blessés.  On  ne  courut 
point  après ,  car  le  comte  Rober f^  ayant  vu  tomber  le 
brave  baron  de  Roselières  et  le  châtelain  de  Beaucaire» 
un  des  bons  sergents  d'armes  du  roi ,  s'empressa  de  voler 
à  leur  secours  ;  porté  tout  navré  en  sa  tente ,  le  premier 
put  recevoir  le  viatique  avant  de  rendre  Pâme  à  son 
Créateur. 

Vivement  affecté  de  cette  mort,  Louis  fit  sonner  la  re- 
traite, résolu  de  se  tenir  seulement  sur  la  défensive 
jusqu'à  l'arrivée  du  roi  de  Sicile ,  qui ,  d'après  un  récent 
message,  devait  enfin  avoir  mis  à  la  voile  ;  le  lendemain, 
aucun  infidèle  ne  parut,  et  Pôn  put  reprendre  les  tra- 
vaux. V 

CXLY •  L'annonce  de  la  flotte  napolitaine  excita  dans 
le  camp  un  sentiment  de  satisfaction  d'autant  plus  vif 
que  l'armée  commençait  à  tomber  dans  une  sorte  d'a- 
battement moral  ;  les  symptômes  d'une  cruelle  contagion 
s'y  développaient  d'une  manière  effrayante  depuis  quel- 
ques jours,  et  les  moyens  de  l'arrêter  devenaient  de 
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pIpis  en  plus  difCcfles  ou  insufilsants.  La  tonpérature 
énervait  ou  brûlait  les  soldats;  sans  abri^  sans  arbre  à 
feuillage  rafraîcbissant ,  exposés  à  lardeur  d'un  ciel 
d'airain 9  manquant  de  pain»  de  viande  >  surtout  d'eau 
douce,  plusieurs  cherchaient  à  se  désaltérer  dans  des 
mares  infectes ,  et  la  grande  partie  d'entre  eux  succomba 
dans  d'horribles  convulsions.  Bientôt  Pépidémie,  faisant 
de  nouveaux  progrès^  enleva  plus  de  la  moitié  des 
hommes  d'armes;  et  tandis  qu'ils  expiraient  lentement, 
étendus  sur  la  grève ,  les  Arabes  imaginèrent  d'inonder 
en  quelque  sorte  le  camp  entier  de  nuages  de  sable. 
Consacrant  leurs  engins  meurtriers  à  cette  épouvantable 
expérience ,  c  ils  livrèrent  au  vent  du  sud  cette  arène 
»  embrasée,  image  du  kamsin,  le  terrible  souffle  du 
»  désert.  »  Une  foule  de  malades  y  succombèrent. 

Le  cœur  oppressé  de  douleur,  mais  calme,  résigné 
pour  lui-même,  le  roi  de  France  apparut  alors,  comme 
toujours ,  la  visible  providence  de  l'armée.  Au  milieu 
de  cette  pluie  de  poussière  brûlante ,  on  le  voyait  sans 
cesse  aller  d'une  tente  à  l'autre,  et  porter  des  secours  y 
redonner  du  courage  ou  offrir  des  consolations  aux  mal- 
heureux décimés  par  tous  les  fléaux. 

Quoique  souffrant  lui-même,  Louis  ne  quittait  pas 
non  plus  les  hôpitaux ,  et  il  s'y  dévouait ,  comme  les 
bons  pères  de  la  Merci ,  consacrés  aux  mêmes  lieux  au 
soulagement  des  pestiférés  ainsi  qu'à  la  rédemption  des 
captifs.  — cAmis!  s'écriaitil  souvent,  en  montrant  le 
»ciel  à  ces  pauvres  hommes  d'armes  étendus  sur  le 
»  sable,  la  respiration  éteinte^  nous  combattons  tous  pour 
•  une  même  foy!'  Ayez  bon  couraige!  car  vaincrons  oa 
»  serons  tous  martyrs  de  Jésus-Christ,  » 
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Essayant  d'entr'ouvrir  leurs  yeux  à  demi  voilés,  de 
sourire  encore  à  la  parole  du  saint  roi,  les  soldats  chré- 
tiensi  pleins  de  foi  et  l'espérance  au  cœur,  s'endormaient 
du  dernier  sommeil.  Bientôt  le  livre  de  mort  vint  se 
remplir  des  noms  les  plus  chers  à  la  monarchie  ! 

Le  premier  baron  chrétien,  Mathieu  III  de  Mont^ 
morenicy,  le  premier  inscrit  sur  la  liste  funèbre  des 
martyrs,  «passa  de  vie  à  trespas»  le  1^"^  août.  Le 
lendemain^  Henri  de  Beaujeu,  naaréchal  de  France, 
Bouchard,  comte  de  Vendôme,  le  comte  de  la  Marche, 
Hugues  X  de  Lusignan»  Gauthier  de  Nemours,  maré- 
chal de  France,  les  sires  de  Brissac,  de  Piennes,  de  ^ 
Saint-Bricon ,  Gui  d'Aspremont,  Raoul  de  Nesle,  sui- 
virent dans  la  même  fossé  le  rejeton  du  héros  de  Bou- 
vines«  L'épidémie,  qui  s'annonçait  à  la  fois  par  une 
fièvre  aiguë  et  une  violente  dyssenterie ,  les  enleva  en 
peu  d'heures. 

Philippe  de  France  d'abord,  puis  le  roi,  son  père, 
le  roi  de  Navarre  et  le  comte  de  Nevers,  sont  atteints 
de  la  même  maladie,  et  l'alarme  se  répand  d'autant 
plus  dans  le  camp,  que  la  contagion  y  devenait  chaque 
jour  plus  intense,  par  l'horrible  infection  des  cadavres 
jetés  péle-méle  dans  des  fosses  de  sable ,  où  la  terre  ne 
les  recouvrait  qu'imparfaitement. 

«  Les  physiciens  »  pensant  alors  que  l'air  de  la  merserai  t 
plus  salubre  pour  le  jeune  comte  de  Nevers,  plus  vive- 
ment atteint,  Jean  Tristan  se  vit  séparé  de  son  père,  ailté 
dans  sa  tente  auprès  de  Philippe.  —  On  le  transporta 
sur  la  nef  royale,  le  Paradis,  le  3  août,  dimanche  matin, 
jour  de  l'Invention  des  reliques  de  saint  Etienne.  Le 
soir,  il  n'existait  plus!...  Né  vingt-un  ans  auparavant  à 
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Damiette  c  en  grant  tristesse  »  y  ce  prince  expirait,  non 
loin  de  son  berceau  »  plaint  de  l'armée  entière  ;  mais,  en 
rappelant  à  lui,  le  Gel  semblait  vouloir  lui  épargner 
une  amëre  douleur! 

Ne  voyant  plus  reparaître  au  chevet  de  son  lit  ce 
fils  si  digne  de  sa  tendresse,  Louis  eut  le  pressenti- 
ment  de  sa  perte  :  il  contraignit  même  son  confesseur 
&  la  lui  avouer.  Toutefois,  <  sa  résignation  fut  telle,  qu'il 
»  semblait  bien ,  à  le  voir,  qu'ils  ne  se  quittaient  que  pour 
»  peu  de  jours!  » 

Cherchant  même  à  cacher  ses  larmes ,  il  ordonna  de 
conserver  les  restes  de  Jean  Tristan  en  un  coffre  degrand 
prix ,  afin  de  les  transférer  plus  tard  au  Moustier  royal 
de  Saint-Denis ,  sépulture  choisie  par  le  jeune  prince; 
mais,  se  souvenant  que  les  rois  ou  les  fils  de  France 
sacrés  à  Rheims  avaient  seuls  jusque-là  reposé  dans 
les  caveaux  deTabbaye,  il  désigna  l'église  de  Royau- 
mont  comme  le  dernier  asile  du  comte  de  Nevers. 

Le  Jeudi,  7  août,  la  contagion  frappa  Raoul  de  Gros- 
Parmy,  cardiaal-légat,  cher  depuis  longtemps  au  mo- 
narque. Accablé  alors  d'une  fièvre  dévorante ,  navré 
surtout  de  tant  de  pertes,  Tauguste  chef  de  l'armée  chré» 
tienne,  qui  sentait  d'heure  en  heure  décroître  ses  forces^ 
ne  se  fit  plus  d'illusion'  sur  son  danger  personnel ,  et 
loin  de  se  laisser  abattre  par  la  pensée  d'uQe  fin  pro- 
chaine ,  son  âme  sembla  y  puiser  une  nouvelle  énergie. 
Et  cependant ,  combien  son  cœur  souffrait  à  l'annonce  à 
chaque  i^istant  répétée  de  la  mort  d'un  compagnon 
d'armes!  Le  grand  chambrier  de  France,  Alphonse  de 
Brienne^  succombait  à  l'épidémie;  le  fidèle  chambel-^ 
}an  Pierrç  de  Yillebéon  gisait  à  l'agonie,  non  loin 
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de  son  maître  ;  d'autres  encore  étaient  près  de  rendre  le 
diemîer  soupir. 

Jean  Pitard,  Pierre  de  la  Brosse,  le  chanoine  Dudon, 
médecins  ou  chirurgiens  du  monarque,  ne  le  quittaient 
pas  d'un  moment,  et  lui  prodiguaient  à  l'envi  leurs  veilles 
et  leurs  soins  :  Louis  en  paraissait  touché,  mais  la 
présence  de  ses  chapelains  lui  semblait  encore  plus  né- 
cessaire. Il  s'en  faisait  entourer,  leur  demandant  le  se- 
cours* de  leurs  prières  et  bonnes  lectures  ».  IL  remit 
alors  en  don  à  Guillaume  de  iMesmes ,  leur  doyen ,  son 
propre  psautier,  «  qui  ne  devait  plus  lui  servir.  » 

Il  se  trouvait  dans  un  état  d'anéantissement  presque 
total,  quand  on  signala  le  débarquement  au  cap  de 
Garthage    des   ambassadeurs  de   Michel  Paléologue. 
Ayant  appris  à  Gapo-Passaro ,  port  de  Sicile,  que 
le  camp  des  croisés  se  trouvait  devant  Tunis,  ils  ve- 
naient implorer  la  protection  de  Louis  IX  auprès  de 
son  frère  pour  le  détourner  de  guerroyer  les  Grecs , 
après  l'expédition  d'outre-mer,  ainsi  qu'il  en  avait  ma- 
nifesté l'intention.  Le  célèbre  Jean  Vecchus  (cartoli- 
phex  ou  chancelier  de  l'empire  d'Occident ,  depuis ,  pa- 
triarche de  Sainte-^iSophie)  et  Constantin  Meliteneote, 
archidiacre  de  la  chapelle  du  clergé  impérial,  faisaient 
partie  de  la  députation. 

Le  monarque  voulut  les  recevoir  dans  sa  tente.' En 
proie  à  une  sombre  inquiétude,  le  comte  Robert  d'Ar- 
tois, Amicie  de  Cour tenay,  plusieurs  barons  et  chevaliers , 
entouraient  ce  lit  de  douleur.  Le  chef  des  croisés,  seul, 
montrait  un  front  serein,  calme:  il  retrouva  encore 
assez  de  force  pour  accueillir  les  envoyés  impériaux , 
et  pour  leur  témoigner  son  vif  désir  du  maintien  de  la 
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paix  —  «  Oui,  ajouta-f-il,  d^une  vmx  entrecoupée,  yoib 
»  promets,  si  je  ris,  de  concourir  de  Ions  mes  moyens 
»à  ce  que  rostre  maître  réclame  de  moi  :  en  attendant, 
»  vous  exhorte  à  patienter  et  à  avoir  bon  couraige!  » 

Les  étrangers  se  retirèrent,  pénétrés  d'une  profonde 
émotion,  et  donnant  à  leur  tour  Passurancede  ne  rien 
épargner  pour  Tunion  des  églises  grecque  et  latine. 

C'était  le  24  août  :  Louis,  ayant  fait  approcher  de  son 
chevet  Philippe  de  France  dont  Fétat  s'était  amélioré , 
demanda  aussi  les  autres  membres  de  sa  famille  :  — 

• 

«Chier  fils,  lui  dit-U,  après  s'être  recueilli,  et  s'anir 
»  mant  par  degrés ,  ay  e  le  eueur  piteulx  aux  pouvres 
»  et  à  leur  misère.  ••  et  les  conforte  et  lesayde  selon  que 
»  le  pourras.  Soulage-les  de  consolations  et  d'aulmônes  9 
»  et  ayes  le  cueur  compatissant  envers  tous  ceulx  que 
»  penseras  estre  en  souffrance  de  cueur  ou  de  icorps  ! 

9  Sois  roide  à  tenir  justice  :  fays-la  à  tous  les  subjects , 
»  et  jusqu'à  ce  que  vérité  te  soit  bien  cognue ,  se  advient 
»  querelle  entre  ung  pouvre  et  ung  riche,  soubstîens  de 
»  préférence  le  pouvre  au  riche  ! 

M.  le  vicoDïte  de  Chateaubriand,  OEavres  complètes,  x,  101, 
171,  176,  177.  M.  Michaud,  Bist.  des  croisades,  iv,  liv.  xv, 
p.  398,  401 ,  404,  636.  Dom  Berlhereau,  manuscrit.  Fleuiy, 
Hist.  eceL,  xvm,  153,  155.  Manuscrit  de  Gaiguiéres,  n''  282, 
78.  Le  Beau,  Hist.  du  Bas^Empire,  xxn ,  329.  Manuscrit  de  la 
bibl.  royale,  7418.  L'abbé  de  Villers,  Instr.  de  saint  Louis  à 
sa  famille.  Gaufridi,  apud  Duebesne,  v,  466.  Bossuet,  xir, 
102.  Le  confesseur  de  la  reine  Marguerite,  f.  389.  Hist.  de 
l'empire  de  Constantinople ,  livre  ni,  p.  182.  Manuscrit  de 
Sainte-GenevièTe,  B.  B.,  n<>23,  in-4^, — Comment  II  roj  endoc- 
trina Philippe  son  faiz. 
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»  Aymé  dans  le  prochain ,  le  bien  y  et  hays  le  mal  \ 

1  Prends  garde  à  aveoir  bons  baillife  et  bons  presvosts 
»en  ta  terre.  Pays  souvent  prendre  garde  qu'ils  fassent 
»blen  justice! 

9  Donne  volontiers  povoir  à  gens  de  bonne  volonté 
»  qui  en  saschent  bien  user  ! 

>  Si  tu  as  quelque  chose  pesant  au  eueur ,  dis-le  à  ton 
»  confesseur  ou  à  aulcun  prud'homme  qui  saicfae  garder 
»  ton  secret.  Si,  tu  pourras  porter  plus  légèrement  la  pen- 
»sée  de  ton  cueur! 

»  Garde  ton  peuple  en  paix,  et  les  bonnes  villes  et  bon- 
»  nés  cités  en  Fétat  de  franchise  où  tes  devanciers  les  ont 
»  gardées.  Car»  par  leur  force  »  les  puissants  hommes  re- 
»  doubleront  de  les  attaquer.  Et  bien  me  souvient-il  de 
»  Paris  et  des  bonnes  villes  de  mon  royaulme,  qui  m'ay- 
»  dèrent  moult  contre  les  barons,  quand  fus  novellement 
»  couronné! 

»  Fais  abattre  en  ta  terre,  sagement  et  en  bonne  maniè- 
»  re,  les  traistres  à  ton  pouvoir.  Fais-les-en  chassier  et  les 
»  aultres  màulvais  gens,  tant  qu'elle  en  soit  bien  purgée! 

»  Prends  garde,  chier  fils,  de  faire  guer  re  à  chrestiens, 
»sans  grandes  raisons,  et  se  ne  peulx  t'en  empeschier, 
»  garde-toi  qu'innocents  en  souffrent.  Puis,  la  paix  le  plus 
»  lost  possible  ^  et  te  souviègne  du  mot  de  saint  Martin  : 
»  Faire  paix  ,  c'est  atteindre  au  comble  de  toute  ver- 
»tu! 

»  Àye  soing  que  les  despenses  de  ta  maisnie  ne  soient 
»  point  trop  grandes  ! 

»Te  le  répète,  chier  fils ,  aye  charité  pour  les  pou- 
»  vres,  pour  les  misérables,  pour  les  affligés  !  chier  fils , 
«prie  Diex  que   t'accorde  toutes  bénédictions,   dont 
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>  ung  père  bon  et  cordial  peult  bénir  ung  enfant  !  et  ce 
»Diex  en  trois  personnes  yeuille  te  délivrer  de  tous 
»  maulx»  et  qu^après  ceste  vie  mortelle,  paissions  tons 
»  ensemble  mériter  de  vivre  avecques  lui»  de  la  vie  éter- 
»  nelle  et  perdurable  !  »      , 

Après  ces  paroles  y  leçons  sublimes  données  par  une 
voix  mourante  à  tous  les  rois  de  Funivers,  et  que  l'au- 
guste malade  prononçait  lentement,  comme  pour  mieux 
en  pénétrer  Pâme  de  son  successeur,  il  fit  signe  qu^on  lui 
apportât  un  écrit  tracé  de  sa  main  défaillante.  Il  conte- 
nait ses  derniers  conseils,  et  il  le  remit  à  son  fils. 

Ne  pouvant  parler  à  la  reine  de  Navarre ,  qui  fondait 
en  larmes  au  pied  de  son  lit ,  il  donna  à  Thibaut  un  autre 
écrit,  destiné  pour  elle.  U  la  fit  ensuite  approcher  davan- 
tage, et  faisant  un  effort  pour  lui  recommander  plusieurs 
points  religieux ,  il  lui  confia  un  semblable  enseigne- 
ment, qu'elle  devait  remettre  à  la  plus  jeune  de  ses  soeurs, 
Agnez,  fiancée  du  duc  de  Bourgogne.  Puis,  Payant  ex- 
hortée à  adopter  quelques  nouveaux  exercices  de  piété  : 
—  «Très-chière  fille ,  dit-il ,  pensez-y  bien  !  Moult  de  gens 
»  se  sont  aulcunes  fois  endormis  en  folles  pensées  de  pes- 
»  chiez,  et  au  matin ,  ne  se  sont  trouvés  en  vie  !  La 
»  meilleure  manière  d'aymer  Dieu,   c'est  de  Paymer 

>  sans  mesure  !  Il  a  bien  inérité  que  Paymions ,  puisqu'il 
9  nous  a  aymés  le  premier  !»  * , 

CXLVI.  La  tente  fleurdelysée,  dont  depuis  trois  semai- 
nes le  royal  malade  n'était  pas  sorti ,  devenait  de  plus  en 
plus  l'objet  de  tous  les  regards,  de  toutes  les  pensées,  de 
tous  les  vœux  du  camp.  Le  soir  du  24  août,  surtout, 
l'inquiétude  y  fut  portée  à  son  comble,  quand  on  vit  les 
chapelains,  les  confesseurs,  les  prélats,  en  habite  sacer- 
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dotaux,  un  eierge  à  la  main  y  se  diriger  vers  le  pavillon 
de  France  >  portant  le  saint  viatique  dans  le  coffire  de 
cuivre  émaillé. 

A  leur  retour,  les  chevaliers  et  les  soldats  se  pressent 
surleurspasyles  interlragent  au  milieu  d^uné  foule  con« 
sternée ,  recueillent  leurs  paroles  en  sanglottant,  et  tous 
admirent  une  piété  tellement  surnaturelle ,  qu'il  fallait 
de  pareils  témoins  pour  y  ajouter  foi. 

—  «  Tant  qu'il  a  eu  la  force  de  parler ,  répète  un  des 
»  chapelains ,  il  a ,  selon  sa  coutume ,  récité  à  haute  voix 
»  ma^tines ,  compiles  et  les  heures  canoniales ,  avec  Pun  de 
•nous.  —  Amis,  ajoutait-il  par  intervalles,  ay  achevé 
»  ma  course  ;  ne  me  plaignez. . .  •  Estant  le  chef ,  est  bien 
'naturel  que  marche  le  premier  !  Mais  debvez  me 
»  suivre. . . .  tenez-vous  donc  prêts  au  véage  ! 

»  Ne  pouvant  plus  articuler  distinctement,  il  a  fait  placer 
»un  crucifix  en  face  de  lui,  afin  de  s'exciter  continuelle- 
»  ment  à  la  méditation  des  mystères  dont  la  croix  est  l'em- 
iblème.  Ils'était  déjà  confessé  plusieurs  fois  è  Geoffroy  de 
»  Beaulieu ,  et  demandait  le  saint  corps  de  notre  seigneur 
»  Jésus-Christ.  Quandil  a  vu  entrer  le  prêtre,  Fhostiesainte 
»à  la  main ,  il  aretrouvé  assez  de  force  pour  se  jeter  deson 
»  lit  à  terre ,  et  il  y  est  même  demeuré  longtemps  ainsi 


Duchesne,  v.  Lettre  de  Tévêque  de  Tunis  au  roi  de  Navarre. 
Guill.  du  Peyrat,  Hist.  eccL  de  la  cour  de  France,  6d9.  Baillet, 
Vie  des  saints,  v.  Pierre  de  Condé ,  Lettres  au  prieur  d'Argen- 
teuil ,  au  trésorier  de  Saint-Frambourg  de  Senli^ ,  à  l'abbé  de 
Saint-Denis  >  etc.  Le  confesseur  de  la  reine  Marguerite,  fol.  310. 
Hist.  de  Tëglise gallicane ,  xn,  p.  18.  Charles  Mills,  Hist.  de^ 
croisades ,  ii ,  240. 
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»  prosterné  en  oraison.  Frère  Geofiroy  lui  a  aussi  admi^ 

•  nistré  rexfréme-Kmdion^  et  notre  prince  a  répondu 
>  encore  à  chaque  question  ;  il  a  récité  les  versets  des  sept 
t  psaumes  et  nommé  chaque  saint  des  litanies. — Croyez* 
»  vous,  lui  a  alors  demandé  le  confesseur ,  en  lui  pré^ 
9  sentant  Phostie,  que  ce  soit  le  vrai  corps  de  Jésus-Christ  ? 
»  —  Oh  oui  ]  et  ne  le  croirais  mieulx ,  a-tîl  repris ,  même 
9  si  le  voyais  tel  que  les  apôtres  le  contemplèrent  au  jour 
»  de  l'Ascension! 

#  Dès  ce  moment,  plongé  dans  de  séraphiques  pensées^ 
»  l'oreille  ravie  par  de  saints  concerts  et  comme  déjà  uni 
»Â  smi.Dieu,  il  n'est  plus  occupé  que  du  del  ou  de  la 
»  propagation  de  la  foi  chrétienne. 

»  Enfin,  messires,  ajoutait  le  bon  clerc,  en  racontant  ces 

•  choses ,  Pévéque  de  Tunis,  toujours  près  du  roi,  nous 
»  répète  sans  cesse  :  —  En  toute  ma  longue  vie,  n'ai  vu 

•  fin  si  sainte,  si  dévote,  d'homme  du  siècle  ou  de 

•  religion!» 

Ces  récits ,  qui  ne  laissaient  fk»  fombre  d'espcfir, 
transmis  spontanémeflitdtVme  extrémité  du  camp  à  l'au- 
tre, y  imprimèrent  une  consternation  impossible  à 
décrire^  des  cris  douloureux  partaient  de  tous  les  points; 
dies  pleurs  inondaient  tous  les  yeui^;  et  l'on  voyait  des 
guerriers,  des  femmes,  des  enfants,  oubliant  leurs  pro- 
pres malheurs  et  leurs  souffrances,  agenouillés  en  orai- 
son durant  des  heures  entières  sur  le  sable  brûlant. 

La  nuit  se  passa  ainsi,  en  prières  et  en  morfdlcs 

alarmes. 

Le  lundi  2S,  le  soleil  fiatisait  à  peine  étinceler  la  mer 
de  Carthage,  quand  on  vit  se  détendre  lentement 
les  pavillons  fleurdelysés.   A  cette  annonce ,  le  camp 
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cnfier  s'ébranle ,  bannerets ,  hommes  d'armes,  blessés, 
malades ,  tous  accourent  en  tressaillant.  Un  des  côtés 
de  la  tente  royale  se  relève ,  et  Louis ,  soutenu  par 
les  bras,  apparaît  revêtu  d'un  long  cilice ,  une.  croix 
entre  ses  mains  déjà  livides ,  les  yeux  fixés  v^s  un  lit 
de  cendres  jeté  à  la  hâté  sur  la  terre  desséchée;  Theure 
«uprême  du  chef  de  l'armée  doit  s^achevcr  sur.  cetJe 
couche  ignoble  ;  c'est  sa  dernière  volonté  ;  et  à  peine  lui 
l^este-t-il  assez  de  force  pour  s'y  étendre  et  faire  signe 
de  placer  de  nouveau  la  croix  devant  lui. 

Isabelle  d'Arragon,  Amlcie  d'Artois  i  la  reine  de 
Navarre ,  la  comtesse  de  Poitiers ,  étouffent  leurs  san- 
glots;  leurs  nobles  époux,  Pierre  d'Alençon,  les  hauts 
barons ,  les  aumôniers ,  les  chapelains  et  les  ambassa- 
deurs impériaux,  forment  à  genoux  un  cercle  autour  dû 
mourant,  dont  jamais  la  majesté  ne  brilla  d'un  éclat  plus 
pnre  que  sur  ce  trône  de  douleur,  ayant  pour  sceptre 
«t  main  de  justice  un  crucifix  j  pour  diadème ,  l'au- 
réole des  martyrs  ;  pour  dais ,  le  ciel  de  Car Ihage  ; 
pour  cour  plénière,  une  armée  en  pleurs;  et  pour 
royaume,  l'éternité J... 

D'horribles  convulsions  semblent  déchirer  ses  en* 
trailles,  et  cependant,  aucune  plainte,  aucun  regret, 
aucun  murmure  ne  sort  de  sa  bouche.  On  l'entend 
seulement  répéter  d'une  voix  éteinte  :  —  «  Biau  sire 
»  Diex  !  aye  mercy  de  ce  peuple  qui  îcy  demeure 
»  et  m'a  suivi  sur  ce  rivaige  !  6  !  conduis  -  le  en  son 
»pays,  afin  que  ne  soict  contraînct  renier  ton  sainct 
•nom!» 

Vers  les  neuf  heures ,  il  proféra  distinctement  ces 
mots  en  latin  :  ^- «  Faictes ,  Seigneur,  que  puissions 
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>  dédaigner  les  prospérités  de  ce  inonde  et  braver  ses 
9 adversités  !» 

Puis ,  il  récita  cet  antre  verset  du  psalmiste  :  —  c  0 
9  mon  Dieu  !  sanctifie  ton  peuple  et  veille  sur  lui  !  » 

Il  perdit  alors  presque  entièrement  la  parole ,  <  mais 
»  regardoist  encore  les  gens  débonnaîrement  et  comme 
9  s'il  leur  eust  parlé  ;  et  comme  celui  qui  sait  que  les 
9  meilleures  choses  s^envolent  et  les  prières  demeurent  ; 
9  que  dans  la  crusche ,  ce  qui  sort  d^abord  est  le  plu^, 
•  pur,  et  la  lie  reste;  tout  aussi  qu^en  âge  d'homme ^ 
»  ce  qui  est  très-bon  est  le  commencement  de  la  jeu- 
9  nesse  !  » 

Les  lèvres  du  mourant  remuent  de  nouveau  après 
un  long  silence  y  et  on  peut ,  en  approchant  l'oreille  de 
sa  bouche  9  recueillir  encore  diverses  phrases  entrecou- 
pées et  toujours  empreintes  d^une^Inte  extase. —  c  Pour 
9  Diex  !  murmurait-il  y  taschons  de  faire  en  sorte  que 
9  FÉvangile  soit  presché  à  Tunis  !  0  !  qui  pourrait-on  y 
^envoyer  !  »  Et  U  prononça  le  nom  d'un  frère  domini- 
cain ,  jadis  envoyé  en  ce  royaume. 

Le  monarque  invoquait  aussi  l'assistance  de  la 
Tierge  et  des  saints  >  auxquels  il  portait  une  spéciale 
dévotion  ;  surtout .  saint^  Denis ,  sainte  Geneviève , 
la  patronne  du  royaume  et  de  la  capitale  ;  puis  ^  saint 
Jacques  de  Gompostelle  y  nom  associé  dans  son  cœur 
à  celui  de  Blanche  de  Gastille* 

Vers  midi,  un  paisible  sommeil  semblait  s'être  eniparé 
du  royal  agonisant  y  quand ,  se  réveillant  en  sursaut  : 
—  ff  Jérusalem  !  s'écria-t-il  ;  nous  irons  à  Jérusalem  !  j> 
11  ajouta  d'un  ton  pénétré  :  —  «  Ah  !  qui  le  reconduira 
9  en  France  y  ce  pouvre  peuple  que  ay  amené  ici  !  » 
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IVois  heures  après ,  de  nouvelles  étromtes  contrac- 
tent douloureusement  ses  membres  ;  il  fait  un  effort^  se 
relève  à  demi)  ouvre  les  yeux>  les  fixe  vers  le  del,  croise 
ses  bras  sur  sa  poitrine^  puis^  retombe  sur  la  cendre^ 
répétant  avec  le  roi  prophète  :  —  «  Seigneur  I  entrerai 
»en  vostre  maison*  ••  vous  adorerai  en  vostre  sainct 
«temple  !  glorifierai  vostre  nom!.4.  irons  en  Hiéru-' 
»salem!» 

La  prière  du  juste  couronné  ne  s'achève  que  dans  le 
deL...  Uange  de  la  mort  y  a  répondu.  A  la  même 
heure  où  son  Rédempteur  expirait  sur  la  croix  ^  la  royale 
victime  entrait  dans  la  paix  de  Dieu  y  tendant  encore  les 
mains  vers  la  Jérusalem  céleste^  ouverte  sans  doute  pour 
la  recevoir •  «  « ^  • .  ; , 


t •••••< 


—  «Le  roi  est  mort!  Vive  le  roi!  »  Ce  vieux  cri  de 
la  monarchie  française  fut  arrêté  par  la  douleur;  les 
hérauts  d'armes  >  les  grands  officiers  de  la  couronne  se 
turent;  et  des  gémissements  universels  annoncèrent seuk 
Pimmense  perte  des  crpisés. 

Philippe  9  le  roi  de  Navari'é,  lés  ptincesses  j;  tombeni 
le  visage  contre  terre  ;  Yillebéon  jette  un  dernier  regard 
sur  son  maître  y  et  n'ayant  plus  k  le  servir,  empire  non 
loin  de  lui;  une  foule  d'hommes  d'arûies  hâves > 
décharnés ,  apparaissent  comme  autant  de  fantômes 
mouvants  sortis  du  cercueil  ^  versant  des  larmes  y 
se  frappant  la  poitrine ,  et    contemplant  leur  lioblë 

chef 

CXLYIL.Tout  à  coup  >  un  mouvement  etfeiordinaire 
parti  du  rivage  appelle  les  regarda  vers  cette  mer  bleuâtre 
T.  iii.  27 
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qui  baigne  aussi  les  rives  de  France  y  et  où  scintillaient 
des  milliers  de  points  lumineux.  Bientôt ,  au  mouvement 
régulier  de  la  vague^  a  succédé  celui  des  rames.  Une  forêt 
de  mâts  s'avance  >  balançant  ses  pavillons  de  toutes  les 
formes,  diaprés  de  mille  couleurs  ;  ses  voiles  blanches  se 
détachent  sur  Pazur  du  ciel  et  des  flots;  et  au-dessus 
d'elles ,  ondoient  les  pannoncels  aux  fleurs  de  lys  et  au 
lambel  de  Sicile.  Pavoisée  comme  aux  jours  de  fête , 
portant  sur  le  tillac  Télite  des  chevaliers  angevins ,  pro- 
veqçaux 9  napolitains,  la  nef  royale  du  comte  d'Anjou 
fend  rapidement  les  ondes;  les  clairons,  les  hautbois  y 
entonnent  les  joyeuses  fanfares  de  l'arrivée;  le  cor  y 
retentit  comme  un  appel. 

Surpris  du  morne  silence  qui  l'accueille,  le  roi  de 
Sicile,  le  front  soucieux,  la  démarche  précipitée,  s'é- 
lance le  premier  sur  la  côte  d'Afrique.  A  la  vue  des 
guerriers  demeurés  immobiles  à  son  approche ,  il  tres- 
saille involontairement ,  et  son  cœur  se  trouble. 

—  «  Comment  se  porte  le  roi  mon  frère?  s'écrie- 
#t-il.  » 

—  (Jamais  vif  ne  le  reverrez!»  répond  douloureu- 
sement un  des  hommes  d'armes;  et  de  la  main  il  lui 
montre  le  lit  de  cendres  où  le  monarque  est  encore 
étendu. 

Charles ,  hors  de  lui ,  vole  vers  le  pavillon  royal  en- 
touré de  cierges,  perce  la  foule  des  fidèles  serviteurs 
en  oraison ,  écarte  le  linceul,  et  s'écrie  ;  —  c Seigneur, 
»  mon  frère  !  »  puis,  il  se  précipite  sur  ce  corps  glacé , 
l'embrasse  à  plusieurs  reprises ,  lui  baise  les  pieds ,  les 
mains,  les  inonde  de  larmes,  et  demeure  longtemps 
absorbé  dans  une  muette  douleur. 


j  . 


IBAiyés  DU   ROI  DB   SIGIIB.  1370.  419 

Reprenant  toutefois  son  énergie  :  —  <  Songeons  à 
«Parmée!»  répète-t-îl  d'une  voix  ferme;  et  il  court 
s^enfèrmer  dans  la  tente  du  nouveau  roi  de  France  y 
retombé  gravement  malade.  Après  un  entretien  pro* 
longé  jusqu'à  la  nuit,  Charles  y  sans  prendre  un  moment 
de  repos ,  parcourt  les  divers  quartiers  du  camp^  visiêe 
les  hôpitaux >  Parsenal»  donne  partout  des  ordres;  et 
l'aurore  du  26  août  le  retrouvé  encore  occupé  à  prévoir 
une  attaque  présumable,  dans  Fétat  d^accablement  où 
les  croisés  sont  plongés. 

Ce  jour  même,  investi  du  commandement  suprême 
des  troupes ,  Charles  proclame  Philippe  lU  comme  sou** 
verain,  et  reçoif  en  son  nom  le  serment  de  tous  les 
chefs. 

Cependant,  le  corps  du  saint  roi  gisait  toujours  sur 
la  cendre ,  tant  il  était  devenu  impossible  de.le  dérober 
à  la  multitude  attendrie ,  avide  de  contempler  une  der^ 
nière  fois  ses  traits. — ^<I1  avoistj;  disent  les  chroniques 

•  contemporaines  >  le  visaige  plus  cler  et  plus  bel  que 
»  jamais  en  plaine  santé ,  et  sembloist  à  moult  de  gens 

•  quefust  vif,  et  voulust  soubrire^  Uaiguillon  de  la 
»mort  était  demeuré  «sans  traces,  et,  à  l'ombre  de  Pé- 
«ternelle  croix,  une  majesté  surnaturelle  régnait  sur  ce 
»  front  large  et  auguste ,  comme  un  pressentiment  su- 
»  blîme  de  l'avenir  !» 

On  croyait  le  voir,  comme  durant  sa  vie,  la  tête  un  peu* 
penchée  d'un  côté ,  les  regards  pleins  de  douceur  e*  de 
charme,  la  bouche  petite  et  gracieuse,  et  conservant 
une  attitude' pleine  de  dignité.  . 

Il  fallait  néanmoins  se  séparer  de  cet  objet  à  la  fois 
douloureux  et  consolant;  et,  d'après  les  ordres  ducomte 

27* 


420  abutAb  du  boi  db  siens.  1176. 

d^Anjou,  les  chirurgiens  procédèrent  à  Fembanmement, 
commencé  par  Pextraction  du  cœur  et  des  entrailles , 
que  Charles  destinait  à  l'abbaye  sicilienne  de  Montréal. 
Puis  9  on  plaça  le  corps  dans  une  énorme  chaudière 
pleine  d^eau-<le^yie  ^  jusqu^à  Pentière  séparation  des*  os 
et  de  la  chair. 

Le  cœur  et  les  ossemoits  ayant  été  layés  et  aire- 
loppés  d'une  fine  toile  imprégnée  de  parfums  y  furent 
scellés  dans  un  coffre  précieux;  le  roi  de  Sicile  les 
confia  &  Geoffroy  de  Beaulieu ,  dépositaire  des  pfus  se- 
crètes pensées  du  royal  défunt  y  en  rengageant  k  mettre 
sur-^lcM^hiamp  à  la  voile  pour  la  France. 

Alais  &  cette  annonce ,  un  soulèvement  génénd  se 
manifeste  dans  le  camp ,  et  d'une  commune  voix^  Far- 
mée  demande  à  conserver  le  cœur  du  héros  chrétien. 
— *  ff  Avec  ce  trésor,  s^écrie-t-on ,  les  soldats  de  France 
»ne  redouteront  plus  d^ennemis  !  >-—  Ce  cœur  royal, 
en  effet ,  devenait  une  seconde  oriflamme  ! 

Charles  d^Anjou  le  comprit  sans  peine  ;  <  car,  disait- 
»  on ,  autour  de  li ,  les  mérites  du  glorieux  sainct  po- 
»  voient  garder  et  conserver  Tost,  et  le  préserver  onc- 
»  ques  de  péril  et  dangier  !  » 

On  résolut  donc,  pour  plus  de  sûreté ,  et  en  attendant 
lé  départ,  de  placer  les  reliques  sur  une  nef  merveil- 
leusement grande  et  forte,  qui  serait  construite  exprès  et 
qui  s'appellerait  :  <  Porte- Joie  »  ;  en  effet ,  elle  devait 
porter  avec  elle  tout  ce  qui  avait  été  la  joie  des  croi* 
ses 9  et  maintenant,  hélas!  toute  leur  douleur. 

Après  plusieurs  jours  d'un  deuil  général,  le  premier 
soin  de  Philippe  III  fut  d'annoncer  son  malheur  à  sa 
mère  et  aux  régents  de  France ,  en  leur  demandant  d'of^ 
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donner  des  prières  dans  tout  le  royaume^  pour  c  le  noble 
»mort  aymé  de  Dieu  et  des  hommes^  Loys,  de  pieuse 
»  et  brillante  mémoire  ^  illustre  roy  des  François  ^  nostre 
»  seigneur  et  père  adoré!  » 

Guillaume  de  Chartres ,  ainsi  que  quelques  autres 
clercs  et  chevaliers^  témoiqs  de  la  fin  héroïque  de 
Louis  y  furent  chargés  de  la  triste  missive ,  datée  «  du 
1  camp  devant  Carthage ,  le  vendredi  d'après  la  Nativité 
»de  la  Vierge  (12  septembre  1270).  ]i 

GXLYIII.  Instruit  de  ces  événements,  Mohammed 
se  rapproche  jusqu'à  deux  lieues  du  château  de  Car- 
thage. Devenus  plus  hardis,  ses  cavaliers  se  trouvent 
eonstanunent  en  embuscade  ;  et  si  quelque  soldat 
croisé  se  hasarde  pendant  la  nuit  à  franchir  Fenceinte 
du  camp,  il  est  rare  qu'il  ne  tombe  pas  entre  leurs 
mains. 

«  Plusieurs  cpmbats  se  livrèrent  autour  ^  lac  de  la 
»  Goulette ,  dont  on  voulait  s'emparer  pour  se  ràppro- 
»cher  de  Tunis.  Hugues  et  Gui  de  Beaucer,  dans  une 
»de  ces  escarmouches,  se  précipitèrent  à  travers  les 
»  escadrons  ennemis  à  la  tête  de  quelques  aventuriers. 
»  Tout  plia  sous  leurs  efforts ,  mais  Pardeur  qui  les  em- 
t  portait  ne  leur  permit  pas  de  penser  au  retour  J  ils 
»  furent  enveloppés  :  tous  périrent  après  avoir  fait  un 
»  horrible  carnage  ;  mais  le  comte  d'Artois  et  le  roi  de 
*  Sicile  vinrent  avec  Timpétuosité  de  la  foudre ,  et  ren^ 
»  versèrent  les  barbares.  » 

Charles  répondit  bientôt  à  cette  sorte  de  défi  par  une 
entreprise  toute  française;  et  secondé  par  Robert  d^  Artois, 
il  s^empara ,  malgré  les  efforts  de  la  cavalerie  maure , 
du  golfe  de  Porto -Farina,  point  important,  bouler 
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vard  des  abords  de  Tunis.  Les  fantassins  sarrasinoi» 
furent  à  leur  tour  taillés  en  pièces^  et  le  comte- 
roi  rentra  au  camp  y  laissant  près  de  cinq  mille  enne- 
mis morts  sur  le  sable  ou  jetés  dans  la  mer. 

Cependavit  Mohammed  reçut  de  nouveaux  renforts, 
et  ses  bataillons,  après  avoir  marché  toute  la  nuit, 
arrivèrent  jusqu^à  portée  du  trait  sans  être  signalés. 
«  Hurlant  alors  de  manière  fort  espouvantable ,  et  qu'on 
9  n'avoist  oncques  ouye  » ,  ils  obscurcirent  Tair  d'une 
nuée  de  javelots.  'Mais  trois  mille  d'entre  eux  payèrent 
bientôt  de  leur  vie  la  téméraire  confiance  du  monarque 
tunisien. 

Jaloux  de  reprendre  sa  revanche,  Mohammed  ra- 
mène les  maures  à  la  charge,  et  un  combat  acharné 
s'engage  le  long  de  la  plaine  qui,  du  rivage,  s'étend 
aux  montagnes  de  Byrza.  Héritier  de  la  bravoure 
capétienne,  Philippe  s'élance  au  plus  fort  de  la  mê- 
lée, suivi  du  roi  son  oncle  et  de  Thibaut,  tandis  que 
le  comte  d'Alençon  et  les  chevaliers  du  Temple  veillent 
sur  l'oriflamme  déployée  au  centre  du  camp,  non 
loin  du  cercueil  royal.  C'est  en  vain  que  les  sarrasins 
cherchent  à  lutter  ou  à  arrêter  les  français;  les  in- 
fidèles éperdus  se  dispersent,  inondant  de  leur  sang 
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les  défilés  des  montagnes,  et  un  petit  nombre  n'é-r 
chappe  qu^en  grimpant  au  sommet  de  Byrza.  Mais  le 
comte-r(H  leur  réserve  un  épouvantable  spectacle  ; 
de  la  crête  de  la  colline  qui  domine  le  quartier-gé- 
néral de  Mohammed,  ils  peuvent  voir  massacrer  tous 
les  malades,  tous  les  blçssés,  et  les  richesses,  traînées 
à  la  suite  du  souverain  de  Tunis ,  devenir  la  proie 
du  vainqueur;  tentes,  pavillons,  munitions,  rien  ne 
lui  échappe. 

Ce  jour-là ,  les  maures  durent  s'unir  aux  regrets  de 
Tarmée  chrétienne ,  sur  la  perte  d'un  roi  généreux  et 
humain! 

Malgré  un  si  éclatant  avantage,  Philippe  III  ne  s'aban- 
donnait point  à  de  décevantes  illusions;  il  voyait  les 
infidèles  se  recruter  à  chaque  défaite,  tandis  que 
Tépidémie  continuait  à  priver  son  armée  de  bons  sol-» 
dats  et  des  meilleurs  chevaliers.  Lui-même,  affaibli 
par  de  longues  souffrances ,  contristé  par  tant  de  mal- 
heurs, ne  se  retrouvait  plus  la  force  d'âme  nécessaire 
pour  une  si  haute  respoi^ibilité ,  et  il  avait  sans  casse 
devant  les  yeux  Pirnage  d§  la  mort.  11  adressa  alors  aux 
régents  une  charte  testamentaire ,  destinée  à  régler  la 
succession  att  trône ,  s'il  ne  tardait  pas  à  rejoindre  ses 
aïeux;  elle  était  ainsi  conçue  : 

—  «  Philippe ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  à  tous  ceux  qui 
tles  présentes;  verront,  nous  faisons  savoir  que,  sain 
»  d'esprit ,  nous  avons  ordonné  de  nostre  royaume  : 

»Si  la  mort  nous  advient  avant  que  Louis,  nostre 
9  premier,  né ,  ou  tout  aultre  de  nos  enfants ,  ait  atteint  sa 
»  quatorzième  année ,  voulons  et  disposons  que  Pierre, 
»  nosire  frère  bien-<-aimé ,  en  soit  le  tuteur  principal  et  le 
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»  défenseur*  Lui  donnons  comme  conseils^  pour  conAmri 
9  les  a&ires  de  nostre  royaume  ^  Eudes ,  ancbeTéque  de 
>  Rouen;  Estienne ,  éréque  de  Paris  ;  Eudes  ^  évéque  de 
•Bayeux  ;  Philippe  ^  éréque  d'Erreux  ;  Mathieu  de  Yen* 
»  dôme  9  ahbé  de  Saint-Denis;  Simon,  sire  de  Nesle; 
B  Pierre-le-Chambellan  ;  Julien  de  Péronne;  maistre 
9  Henri  de  Vézelay  et  Jehan  de  Trêves  y  archidiacre  de 
9  Bayeux.  Nicolas  d'Alteuil  et  Jehan-le-Sarrasin  auront 
»  les  comptes  et  le  maniement  des  deniers. 

»  Voulons  principalement  que  nostre  frère  appelle  en 
»  son  conseil  Pierre  de  la  Brosse ,  le  chambellan. 

9  Tout  nostre  trésor  sera  desposé  au  Temple. 

»  Donné  au  camp  devant  Garthage ,  le  jeudi  avant  la 
sféte  de  saint  Remy  (octobre)  Tan  du  salut  1270.  » 
Dix  seignems  deres  ou  laïques ,  au  nombre  desquels  se 
trouvait  Jean  de  Mentz ,  furent  chargés  de  porter  cet 
pcte  aux  régents. 

Çep^adant  la  maladie  continuait  ses  ravages  ;  on  ne 
pouvait  s  Y  sooistraire  qu'en  changeant  de  climat ,  et 
lien  n'était  décidé  encore  <^  le  parti  à  prendre.  Le 
conseil  royal ,  souvent  rass|pnblé  à  ce  sujet,  se  sé- 
parait d'ordinaire  sans  adopter  une  détermination 
précise. 

Mohammed  trancha  la  question  en  faisant  de  lui-même 
tes  ouvertures  d'une  suspension  d'armes,  prélude  d'une 
paix  devenue  aussi  nécessaire  aux  croisés  qu'aux  sar- 
rasins. On  tomba  bientôt  d'accord  sur  les  bases  d'une 
trêve  c  de  dix  à  quinze  ans  ;  et  elle  se  trouva  conclue  dé- 
»  finitivement,  le  30  octobre  entre  le  prince  illustre, 
•  Philippe,  roi  de  France,  le  prince  illustre  Charles, 
»  roi  de  Sidle ,  et  le  prince  illustre  Thibaut ,  roi  de 


*; 
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»  Navarre  9  d'une  part;  et  de  l'autre,  le  kalife  Iman> 
>  commandeur  des  croyants,  Aboud-Abd-Allah-Moham- 
»  med.  » 

On  y  stipula  les  conditions  suivantes  : 

»  Premièrement.  Que  la  firanchise  du  port  de  Tunis 
»  serait  reconnue  par  la  France  et  ses  alliées. 

>  Secondement.  Que  les  prisonniers,  départ  et  d'autre, 
I  obtiendraient  sur-le-champ  la  liberté. 

»  Troisièmement.  Que  la  moitié  des  frais  de  la  guerre, 
»  fixés  à  200,000  onces  d'or  (du  poids  de  cinquante  pièces 
»  d'argent,  monnaie  de  Tunis  environ  douze  millions  ) 
»  serait  sur-le-champ  comptée  au  roi  de  France  et  à 
>ses  barons. 

»  Quatrièmement.  Que  dans  l'étendue  du  royaume  de 
»  Tunis,  la  liberté  d'exercer  leur  culte,  d'élever  des 
»  églises ,  de  prêcher  la  foi,  de  convertir  même  les  mu- 
»sulmans,  serait  accordée  aux  chrétiens. 

(Cette  clause,  illusoire  par  le  fait  du  retour  de 
larmée  chrétienne ,  parait  avoir  été  insérée  pour  sauver 
l'honneur  de  la  croisade.  ) 

»  Ginquièment.  Il  fut  enfin  convenu  que  le  tribut  au- 
»  quel  Tunis  se  trouvait  soumis  envers  les  rois  de  Sicile, 
»  serait  doublé  pendant  les  six  ou  quinze  ans  de  la  trêve , 
»  et  qu'on  solderaitimmédiatement  à  Charles  d'Anjou  cinq 
vannées  d'arrérages.  » 

Les  chargés  de  pouvoir  s'apprêtaient  à  apposer  les 
scels  royaux  sur  le  traité ,  quand  la  flotte  d'Angleterre 
fut  signalée  en  rade;  et  en  peu  d'instants,  on  vit  débar- 
quer le  princeEdouard;  Éléonorede  Castille,  sa  femme , 
ce  modèle  d'héroïsme  conjugal  ;  son  frère  Edmond ,  e^ 
plusieurs  hauts  barons  de  leur  suite.  Espérant  décider 
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son  cousin  à  marcher  sur  Jérusalem,  Phéritier  des  Plan- 
tagenet  lui  amenait  un  grand  nombre  d'hommes  d'armes, 
de  munitions  de  toute  espèce,  et  des  vaisseaux  bien  équi- 
pés. 

A  l'annonce  de  la  trêve  prête  à  être  signée ,  Edouard 
indigné  exhala  sa  colère  dans  les  termes  les  plus  vi&; 
r^usant  de  prendre  part  à  de  nouvelles  délibérations ,  et 
repoussant  avec  mépris  sa  part  des  200,000  pnces  d'or  : 
—  c  La  guerre  !  la  guerre!  s'écriait-il  ;  la  demande!  l'exi- 
»  ge  !  pas  de  traité  avec  les  infidèles  !••••» 

Seul  de  son  avis ,  il  courut  s'enfermer  dans  sa  tente 
avec  son  valet  de  chambre ,  appelé  Fomen.  Là,  on  l'en- 
tendit répéter,  se  frappant  la  tète  de  son  gantelet  :  — 
c  Par  le  sang  Dieu  !  si  chascun  m'abandonne ,  irai  à 
»  Saint- Jehan  d'Acre  ;  dussé-je  n'estré  accompagné  que 
9  de  Fomen!  »  Il  manifestait  surtout  un  grand  courroux 
contre  le  roi  Charles,  son  oncle,  l'accusant,  non  sans  raison 
peut-être,  d'être  l'instigateur  d'un  traité  entièrement  dans 
son  propre  intérêt.  • 

Toutefois ,  l'exécution  de  la  trêve  était  commencée. 
Chaque  jour ,  les  rangs  des  croisés  se  trouvaient  éclaircis 
par  la  contagion  ;  tous  les  vœux  se  dirigeaient  vers  un 
prochain  retour,  et  les  régents  de  France  eux-mêmes 
suppliaient  le  jeune  roi  de  se  hâter.  Les  négociations  in- 
terrompues se  reprirent,  et  le  scel  royal  fiit  apposé  sur 

» 

l'acte.  Ne  pouvant  se  résoudre  à  devenir  témoin  des  der- 
nières entrevues  des  députés  maures  et  des  croisés ,  le 
prince  anglais  mit  à  la  voile,  déterminé^  malgré  des  dan- 
gers menaçants,  àcontinuer  seul  une  expédition  à  laquelle 
il  s'était  dévoué. 
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La  flotte  française  ne  tarda  pas,  à  s'éloigner  d'une  plage 
si  funeste;  le  29  novembre,  le  roi  Philippe,  Charles 
d'Anjou,  les  autres  princes,  bannerets  et  chevaliers  s'em- 
barquèrent sur  leurs  galères ,  et  le  reste  de  l'armée  les 
suivit  :  Porte- Joie ,  la  nef  de  Geoffroy  de  Beaulieu , 
chargée  du  précieux  dépôt  des  ossements  du  saint  mo- 
narque, de  Jean  Tristan,  de  Pierre  de  Villebéon,  de 
quelques  autres  illustres  victimes,  les  précédait  de  peu 
de  jours. 

GXLIX^  En  perdant  de  vue  les  ruines  de  Garthage , 
le  ciel  rougeâtre  d'Afrique  et  cette  fatale  côte,  les  croisés, 
malgré  tant  de  cruels  souvenirs ,  se  livraient  aux  douces 
pensées  du  retour ,  au  bonheur  de  revoir  la  patrie ,  la 
famille,  les  amis.  Tout  en  déplorant  leurs  pertes  :  —  «  Du 
1»  moins,  se  disaient-ils,  nous  n'aurons  pas  à  enredouter  de 
»  nouvelles  ;  »  cette  consolante  illusionne  fut  pas  de  lon- 
gue durée. 

Quarante  heures  d'une  pénible  navigation  s'écoulaient 
à  peine ,  que  déjà  une  tempête  des  plus  horribles  mena- 
çait la  flotte  entière.  Elle  se  crut  en  sûreté,  enabordsgat 
le  vendredi,  22  décembre  ,  dans  la  rade  de  Trapani,  en 
Sicile  ;  mais  dans  la  nuit  du  samedi  au  dimanche,  l'oura* 
gan  se  déchaîna  avec  une  nouvelle  violence  ;  les  vagues 
en  fureur  entraînèrent  les  vaisseaux  au  loin ,  les  brisè- 
rent sur  les  rochers  de  la  côte,  et  la  magtiifîque  nefc  la 


M.  Michaud,  Hist.  des  croisades,  vi,  416.M.Keînaud,  Trad. 
des  historiens  arabes,  521-.  Archives  du  royaume.  Traité  entre 
Philippe-Ie-Hardi  et  le  roi  de  Tunis.  Charles  Mills  y  Hist.  des. 
croisades,  11 ,  240. 
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Bonna  Bucca  »  y  ainsi  que  dix-huit  grands  bàtimenis 
neufs  furent  «  engloutis  au  fond  de  la  mer  comme  des 
»  pierres.  »  L'équipage  ^  les  passagers  au  nombre  de 
plus  de  quatre  mille  y  de  toute  condition  ^  de  fout  sexe^ 
disparurent  dans  les  flots  ;  et  mille  autres  environ ,  par- 
venus à  gagner  le  livage,  succombèrent  dans  la  jour- 
née. PorteJoie,  la  nef  des  reliques ,  (ut  violemment 
entraînée  parles  vagues,  mais  se  trouva  sauvée  comme 
par  miracle. 

Au  milieu  de  la  consternation  générale  y  les  trois 
monarques  y  les  princes ,  les  comtes  ^  les  barons  et  les 
chevaliers  y  crurent  voir  dans  cet  événement  désas^ 
treux  un  signe  de  la  colère  céleste  y  et  regrettèrent 
le  traité  avec  les  infidèles.  Réunis  sur  la  nëf  royale , 
ils  jurèrent  sur  les  évangiles  «  de  se  croiser  de  nou- 
9  veau  avant  trois  ans  révolus  y  et  de  ne  s'en  dispenser 
B  sans  cause  légitime ,  dont  le  roi  de  France  sera  l'arbitre 
9  suprême.  » 

Mais  l'arrêt  fatal  était  porté  ;  la  faux  de  la  mort  s  a- 
chamait  sur  les  têtes  couronnées,  et  la  plupart  des  hauts 
personnages  ne  devaient  pas  revoir  leurs  propres  états. 
Le  roi  de  Navarre  y  affaibli  par  l'épidémie  y  inconsola- 
ble de  la  mort  de  Louis  IX  et  de  la  catastrophe  de  Tra- 
pani  y  expire  lui»même  le  5  décembre  y  dans  les  bras 
d'Isabelle  de  France  et  de  Philippe  III.  La  reine  de  Na- 
varre ne  soutint  pas  le  triple  deuil  d'un  père,  d'un 
époux  et  d'un  frère  ;  elle  quitta  la  Sicile  pour  rendre  le 
dernier  soupir  peu  de  mois  après  àHières,  en  Provoi- 
ce,  le 21  avril  1271. 

Alphonse ,  éomte  de  Poitiers ,  et  Jeanne  de  Toulouse, 
partis  pour  Gênes ,  saisis  d'une  fièvre  maligne  au  châ- 
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leau  de  Garletto  près  de  Sienae^  y  succombent^  le  1 S  et 
le  21  août.  Un  grand  nombre  de  bannerets  ou  chevaliei^ 
de  Navarre,  de  Champagne,  de  Foix  y  du  Languedoc,  de 
Provence,  d'Anjou,  les  avaient  précédés  dans  la  tombe, 
quelques  jours  après  leur  débarquement  de  Trapani. 

Se  bâtant  de  fuir  ce  fatal  rivage,  Philippe  aborde 
en  Calabre  avec  Isabelle  d'Arragon,  alors  enceinte, 
et  veut  avec  elle  traverser  à  gué  le  S^vonte ,  auprès 
de  Martanerô.  La  baquenée  que  montait  la  reine 
touche  un  bateau  de  passage,  s'emporte>  se  renverse;  et 
la  princesse,  transportée  mourante  au  château  de  Go* 
sence ,  y  rend  son  âme  à-  Dieu  ^  le  28  janvier. 

Cette  fois ,  la  résignation  et  le  courage  semblent 
manquer  au  malheureux  Philippe ,  et  Pon  a  même  à 
trembler  pour  ses  jours  ;  toutefois,  de  pieux  devoirs  le 
forcent  à  s'arracher  à  Fexcès  de  sa  douleur.  Il  fait 
embaumer  le  corps  de  sa  chaste  compagne,  ordonne 
un  service  solennel  pour  le  repos  de  son  âme ,  et  se 
rembarque  avec  son  cercueil  pour  les  états  du  roi  de 
Sicile.  Aux  approches  de  Palerme,  où  le  son  de  toutes 
les  cloches  signale  Tentrée  dû  monarque ,  on  place  sur 
une  litière  couverte  de  drap  noir  le  cofire  mortuaire 
du  saint  roi ,  les  restes  d'Isabelle  d'Arragon  et  ceux  du 
comte  de  Nevers,  déposés  aussi  dans  un  coffret  «  séparé 
9  moult  honorablement  et  richement  commis  » .  Un  cor- 
tège nombreux  les  entourait. 

A  la  porte  de  la  ville,  le  clergé  palermitain  les 
reçut  processionnellement ,  et  s'empara  avec  respect 
de  la  chair ,  des  i^ntraiUes  et  du  cœur  de  Louis  IX , 
réservées  par  Charles  d'Anjou.  Le  cortège  funèbre^ 
sortant  de  Palerme  et  suivant  le  Cassaro,  arriva  au 
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pied  des  collines  que  surmonte  la  célèbre  abbaye  de 
bénédictins^  dont  le  cloître  est  soutenu  par  deux  cents 
colonnes  de  marbre  blanc,  chef-d'œuvre  d'architec- 
ture sarrasine-normande ,  poétique  séjour,  surnommé 
PAlhambra  de  la  Sicile. 

On  plaça  les  entrailles  du  martyr  non  loiti  du 
tombeau  de  Guillaume  II ,  dit  le  Bon ,  fondateur  de  k 
cathédrale. 

Franchissant  le  détroit ,  Philippe  débarque  dans  la 
Fouille  et  traverse  la  terre  de  Labour ,  Naples.et  Rome, 
suivi  de  Nicolas  de  Mailly,  d'Eustache  de  Tuxy  et 
d'Aubert  de  Longueval,  fidèles  gardiens  du  corps  de 
Louis  IX. 

Une  scène  tragique  l'attendait  à  Viterbe  ;  Henri  d'Al- 
lemagne, fils  de  Richard  de  Gomouailles  et  l'un  des 
compagnons  d'armes  de  PhiUppe,  entendait  la  messe, 
quand  des  voix  bien  connues ,  celles  de  Gui  et  Simon 
de  Leycester,  ses  cousins,  s'écrient  :  —  «  Traistre  !  n'es- 
échapperas  pas  !  »  Fondant  alors  sur  lui,  Tépée  nue, 
ils  le  poursuivent ,  le  massacrent  aux  pieds  des  autels , 
traînent  son  cadavre  sur  le  seuil  de  l'église  et  s'échap- 
pent. 

Le  conclave  assemblé  pour  l'élection  de  Grégoire  X 
se  trouvait  alors  en  cette  ville  ;  mais  la  présence  de  Phi- 
lippe III  fait  oublier  le  meurtre  de  Henri.  Les  cardinaux, 
les  prélats,  les  abbés,  les  clercs,  la  population  entière, 
se  pressent  devant  la  litière  de  deuil,  se  prosternent 
devant  les  reliques  du  martyr  de  la  foi,  et  s'efforcent  de 
toucher  le  coffre  qui  les  renferme*  Philippe,  en  les 
quittant,  donna  «de  saiges  avis  aux  cardinaux  du  con- 
»  clave,  qu'il  baisa  tous  sur  la  bouche.  » 
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Les  mêmes  démonstrations  de  respect ,  de  vénération  ^ 
attendaient  le  funèbre  convoi  dans  toutes  les  villes  que  de- 
vait traverser  le  roi  Philippe  ;  «  cependant^  dit  unec  hroni- 
»  que,  les  bourgeois  de  Crémone  se  montrèrent  si  vilains 
»  et  orgueilleux  que  le  monarque  fut  obligé  d'héberger  au 
«couvent  des  frères  mineurs.  »  Il  n'en  fut  pas  de  même  à 
Milan,  qui  offrit  à  ce  prince  douze  chevaux  de  prix , 

magnifiquement  caparaçonnés ,  et  le  supplia  de  prendre 

« 

cette  cité  sous  sa  protection  et  de  devenir  son  seigneur. 
La  crainte  de  donner  de  l'ombrage  à  son  oncle  porta 
le  monarque  à  refuser  l'un  et  l'autre, 

Guillaume  IV ,  marquis  de  Montf errât ,  et  Béatrix  sa 
femme ,  fille  de  Manfred ,  reçurent  également  Philippe 
et  sa  suite  avec  des  honneurs  extraordinaires.  Les  voya- 
geurs s'arrêtèrent  ensuite  à  Verceil,  prirent  trois  jours 
de  repos  à  Suze,  gravirent  le  mont  Génis^  traversèrent 
la  vallée  de  Maurienne,  et  arrivèrent  enfin  à  Lyon,  le 
30  avril  1271. 

Là,  de  nouvelles  et  éclatantes  solennités  signalèrent 
le  passage  des  reliques  royales  ;  et  en  leur  honneur , 
on  suspendit,  pendant  la  durée  du  séjour  de  Philippe, 
l'interdit  et  l'excommunication  lancés  contre  la  ville, 
par  Gérard ,  évêque  d'Autun,  administrateur  du  diocèse. 


Lettre  de  Pierrede  Ccmdet  au  prieur  d'Argenteuil.  M.  Michaud, 
Hîst.  des  croîs.,  iv,  p.  419;  v,  168.  Fleury,  Hist.  eccL,  xvnl, 
157,  160.  Chronique  de  Saint-Denis.  Mém.  historiques  sur  la 
Champagne,  i'^',  221.  Ferreras,  Hist.  d'Espagne,  iv,  265.  Le 
père  Anselme,  m,  f.  81.  M.  de  Sismondi,  Hist.  des  rép.  ital.  au 
moyen  âge,  in,  407.  Touron,  Hist.  des  hom.  ill.  de  Tordre  de 
Saint-Dominique,  i«^  355.  Hist.  de  Tégl.  gall.,  xn,  36,  37. 
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Le  malheureux  monarque  connut  à  Lyon  la  mort 
de  la  reine  de  Navarre  ;  il  reprit  alors  la  route  de  sa 
capitale  >  traversa  Màcon»  Chàlons  et  s'arrêta  à  Quni^ 
Ce  fut  de  cette  abbaye,  que  Philippe ,  le  6  mai ,  adressa 
la  lettre  suivante  à  Jean  de  Yemeuil  j  un  des  derniers 
abbés  qui  avait  vu  son  père  avant  son  départ ,  et  qui 
tenait  alors  à  Montpellier  un  chapitre  de  l'ordre  des 
frères  prêcheurs ,  dont  il  était  général.  Le  prince  ré* 
capitulait  en  quelque  sorte  en  cette  missive  la  serre  de 
ses  malheurs  : 

—  «0  vous  qui  passez  par  le  chemin  y  vous ,  dis-je  ^ 
B  mes  bien-aimés ,  n^archant  en  cette  vallée  de  larmes 
»  par  le  sentier  de  la  pauvreté  volontaire  i  considérez  et 
»  voyez  s'il  fust  jamais  douleur  comparable  à  la  mienne  , 
»  ou  s'il  peut  y  avoir  affliction  semblable  à  celle  dont  le 
»  Tout-Puissant  vient  de  remplir  mon  coeur  !  Les  pre- 
9  miers  jours  de  notre  règne  y  que  sont-ils  ?  qu'une  suite 
»  de  calamités,  d'épreuves,  de  tribulations  !  nous  en  avons 
»  épuisé  toutes  les  horreurs  !  ' 

)iLe  premier  coup  a  porté  sur  la  personne  de  notre 
»  père  et  seigneur,  ce  grand  prince ,  qui  par  l'innocence 
9  de  sa  vie  et  l'éclat  de  ses  vertus  était  entre  les  souve- 
»rains  de  la  terre  ce  que  le  sçleil  est  parmi  les  autres 
castres;  ce  monarque^  dont  le  souvenir  est  si  doux ^  et 
»  et  la  réputation  portée  aux  extrémités  de  la  terre,  faisait 
»  la  consolation  de  tous  ceux  qui  parlaient  de  lui  ou  en 
9  entendaient  parler;  couché  sur  la  cendre,  pendant  qu'une 
»  griéve  maladie  nous  frappait  nous  même ,  il  a  rendu 
»  son  âme  très-pure  au  Créateur ,  et  à  la  même  heure  où 
9  le  fils  de  Dieu  est  mort  sur  la  croix ,  pour  le  salut  dif 
»  monde  !  —  En  vous  racontant  ceci,  nous  sentons  ^  hé- 
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■         • 

»  las  !  combien  ce  triste  récit  augmente  encore  Tamer- 
»  tume  de  notre  affliction  ! 
9  La  mort  nous  a  encore  enlevé  notre  cher  frère  Tristan, 

4 

»  comte  de  Nevers ,  qu'un  excellent  naturel  et  une  sagesse 
»  bien  au-dessus  de  son  âge  rendaient  infiniment  aimable; 
»  l'illustre  roi  de  Navarre,  notre  beau-frère  et  sin- 
»cère  ami r  notre  chère  épouse,  Isabelle  d'Arragon, 
>  reine  de  France ,  que  tant  de  belles  qualités  rendaient 
»  agréable  à  Dieu  et  respectable  à  tous  nos  sujets ,  nous 
»  l'avons  vue  expirer  le  mardi  avant  la  fête  de  la  Puri- 
nficationf 

»  Certes,  il  serait  bien  difficile  de  dire  tout  le  mal 
9  que  nous  fait  souffrir  la  vue  de^  précreuses  reliques 
9  d'un  père,  d'un  frère,  d'une  épouse,  que  nous  faisons 
9  transporter,  comme  il  convient,  au  lieu  destiné  à 
»Ieur  sépulture.  De  tels  objets  toujours  sous  nos  yeux 
»sont  commç  autant  de  flèches  aiguës  qui  nous  déchi- 
9  rent  sans  cesse  les  entrailles  ! 

«  Au  milieu  de  tant  de  maux ,  notre  très -chère  sœur, 
•  Isabelle,  reine  de  Navarre, pouvait  nous  donner  quel- 
9  que  espèce  de  consolation. «..  et  c'est  la  mort  de  cette 
9  illustre  princesse  qui  vient  de  mettre  le  comble  à  notre 
9  trop  juste  douleur  !  Cette  vertueuse  reine  s'est  repo- 
9  sée  dans  le  Seigneur  le  jeudi  avant  la  fête  de  saint 
»Marc. 

»0  roi  de  gloire!  roi  des  vertus!  toujours  juste  et 
9  toujours  terrible  dans  ^os  jugements!  hélas  !  pourquoi 
»  m'avez-^vous  fait  survivre  à  unpère?  si  cher?  Seigneur 
9  mon  Dieu!  après  avoir  appelé  à  vous  tous  ceux  qui 
9  vous  étaient  agréables ,  voudriez-vous  me  rejeter  de 
9  votre  face ,  permettra  que  je  fusse  enseveli  dans  l'abîme 
T.  m.  28 
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»  profond  de  cette  mer  orageuse  ?  ou  plutôt ,  île  voulez^ 
»  VOUS  pas  montrer  qu'il  n'est  rien  de  plus  fragile  que 
»Ia  vie  de  Fhomme?  ...  Que  votre  saint  nom  soit  donc 
M  à  jamais  béni!  qu'il  soit  béni  par  toutes  les  créatures! . . 

»  Et  vous  9  frères  bieh-aimés,  nous  vous  conjurons 
»  de  prier  pour  nos  diers  défunts  ! 

jiDonnéàCluni.  » 

En  quittant  Pabbaye,  Philippe  prit  la  route  de  Troya, 
où  l'on  déposa  solennellement  le  corps  du  roi  de  Na« 
varre  y  en  attendant  sa  translation  aux  cordeliers  de 
Provins,  qui  renfermaient  déjà  les  cœurs  de  son  père 
et  de  son  frère  Henri.  Les  i^estes  de  sa  fidèle  compagne 
étaient  en  chemin  pour  venir  le  rejoindre  à  cette  de- 
meure, leur  dernier  rendez-vous!. 

CL.  —  La  cour  solitaire  de  Vincennes  se  trouvait 
alors  en  proie  à  la  plus  vive  anxiété ,  et  à  des  émotions 
impossibles  à  peindre.  Pendant  des  mois  entiers,  aucune 
nouvelle  de  l'expédition  n'était  parvenue  en  France , 
après  l'annonce  d'un  premier  et  éclatant  succès  trans- 
mis par  la  voix  publique;  mais  les  premiers  messa- 
ges avaient  été  loin  de  le  confirmer;  d'autres  étaient 
venus  contrister;  abattre  même  les  esprits;  et  enfin,  les 
missives  de  Pierre  de  Condet,  chapelain  du  roî,  chanoine 
au  monastère  de  Sainte-Marie  de  Cagia,  près  de  Meaux, 
puis  prieur. d'Argenteuil,  préparèrent  la  capitale  à  la  ça* 
tastrophe  déjà  prévue. 

Enfin,  arriva  à  la  malheureuse  IMbirguerite,  seule  atree 
la  jeune  comtesse  de  Nevers,  la  lettre  écrite  le  12  sep- 
tembre ,  du  camp  devant  Garthage.  L'évêque  de  Paris, 
Etienne  Templier  ^  accourut  lui  offrir  les  consolations 
qu'on  ne  trouve  qu'au  pied  de  Paatel  c  de  celui  qiii  frappe 
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•  pour  récompenser,  qui  afflige  pour  réjouir»,  et  les 
deux  infortunées  veuves  courbèrent  leur  front  devant 
Ja  volonté  suprême. 

Ne  pouvant  croire ,  ni  Piine  ni  Pautre,  que  de  nouvel- 
les douleurs  leur  soient  encore  réservées,  elles  appren- 
nent Successivement  le  désastre  de  Traparà,  ses  fa- 
tales suites,  et  les  pertes  nombreuses  de  la  chevalerie  de 
France.  Alors,  depuis  Vincennes  jusqu'aux  extrémités  du 
royaume,  semble  s'étendre  un  immense  voile  de  dueil^ 
tïhissant  à  la  fois  aux  mêmes  regrets,  aux  mêmes  afflic- 
tions, la  maison  royale,  chaque  province,  chaque  famille: 
Ike  tous  les  points  de  la  France,  «  arrivaient  princes , 
^bahnarels,  hommes  d'armes,  en  gtant  dueil  et  des- 
»  tresse.  Le  noble  comte  de  Foix,  entre  autres,  parti 
»  avec  tant  de  joye  et  si  nombreux  équîpaige ,  revenoist 
»  presque  seul  en  son  palais ,  ayant  perdu  ceste  four- 
»  milîère  et  drue  abundance  de  soldats  enménés  oultf  e- 
«  mer.  L'ung  cherchoist  son  fik,  Faultre,  son  nèpveu, 
»  le  mari,  le  gendre,  le  frère ;..•  ce  qui  donnoist  moult 
»  rudes  atteintes  au  pouvre  seigneur,  quiavoist  lé  cueur 
ii  généreux  y.  ».  et  lui  faisoient  de  regret  froncer  le  sourcil^ 
»  frapper  la  poictrine,  croiser  les  mains  à  tous  coups, 
»  noyaaat  de  larmes  tous  ceulx  qui  s'apprbchoieiit  de  liii!  » 

Affaissée  sous  le  poids  de  la  douleur,  Marguerite  né 
ijuittait  plus  le  seuil  de  Vincennes  ni  l'oratoire  du  donjon, 
invoquaint  sans  cesse  le  Rédempteur  divin  pour  le  roi 
son  époux,  et  ce  saint  martyr  lui-même,  pour  le 
royaume  et  ses  ^ants%  Les  deux  illustres  veuves  durent 
aéantmôins  s'arracher  à  leur  solitude,  pour  aller  à  Notre. 
Dame  de  Paris  assister  au  sei'mon  eti  xetÉ  ptononeé 
par  Robert  de  Saincériaux,  dans  le  courant  du  mois 
qui  suivit  la  fatale  nouvelle.  28* 
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—  cO  mort!  s^écrla  Porateur  poète  danssa  péroraison, 
»  ostastesde  ce^iècle  le  meilleur  roy,  le  plus  prud'homme 
»  et  le  plus  droicturier  !  sans  pescbiez ,  plain  de  vertus , 
»  qui  oncques  fust  sacré !•••  Oui,  estoist  prud'homme, 
»  rempli  d'honneur,  deprôësse.  Aussi,  chascun  Paimoist, 
»  et  le  monde  est  en  grant  douleur  de  sa  mort  !  » 

Des  larmes  universelles  prouvaient  que  ces  éloges 
étaient  dans  tous  les  cœurs. 

Enfin,  le  soleil  levant  du  vendredi  21  mai  1271 
vint  éclairer  un  de  ces  spectacles  heureusement  rares 
dans  les  fastes  des  nations ,  où  Ton  vit  un  monarque 
entrer  dans  sa  capitale,  après  moins  d'un  an  d'absence, 
et  au  milieu  des  cercueils  de  tous  les  siens  !  Sa  noble 
mère  avait  eu  la  [force  d'aller  à  sa  rencontre  ;  mais  à 
la  vue  des  coffres  funèbres,  son  courage  s'évanouit,  et 
ayant  serré  Philippe  sur  son  cœur,  baigné  son  visage 
de  larmes ,  elle  courut  ensevelir  ses  angoisses ,  étouf- 
fer ses  sanglots  au  fond  d'un  cloître  du  faubourg  Saint- 
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Marcel  y  résolue  à  ne  plus  quitter  oe  couvent  de  cor- 
delièreSy  enrichi  de  ses  bienfaits  ,  où  elle  mourut  vingt- 
quatre  ans  après  (1295)/  pleurant  encore  son  époux, 
sa*fille  et  le  fils  de  DamiettCé 

La  suite  peu  nombreuse  de  Philippe  III  suffisait  à 
peine  à  entourer  les  cercueils  recouverts  de  velours  noir; 
elle  marchait  silencieuse,  derrière  deux  rangs  de  prélats, 
d'abbés ,  de  clercs  et  de  moines  en  robes  et  ornements 
de  deuil  et  chantant  les  psaumes  des  trépassés.  Tous  les 
regards  attendris  se  portaient  sur.  le  jeune  souverain , 
à  pied  entre  ses  deux  frères ,  Pierre  et  Robert.  Le  front 
pâle ,  lies  yeux  humides,  les  joues  creuses,  la  démarche 
lente  et  pénible,  Philippe  témoignait  assez  par  son 
changement  tout  ce  qu'il  avait  souffert,  tout  ce  qu'il 
souffrait  encore,  comme  fils,  comme,  époux,  comme 

frère  ,^  comme  roi Et  cependant  le  courage  du 

Hardi  n'avait  point  failli  au  pèlerinage  mortuaire. 

Sur  le  seuil  de  la  cathédrale ,  les  gémissements  de  la 
maltitude  éclatèrent  de  nouveau  et  firent  retentir  dou- 
loureusement le  chœur  et  les  vastes  nefs,  si  souvent  té- 
moins de  Tadmirablé  piété  des  royaux  défunts. 

Une  tristesse  morne,  exprimée  par  des  pleurs,  des 
prières  et  un  recueillement  religieux,  telle  fut  la  pompe 
déployée  à  l'entrée  du  souverain.  Toutefois ,  dans  l'in- 
térieur de  la  basilique,  «  y  eust-il  grant  luminaire,  rêvé- 
»  rences ,  processions ,  et  y  çhanta-tr-on  les  vespres  des 
»  morts,  bien  et  haultement...  et  avoi&t  ehtoui^  les  bières 
9  grant  multitude  de  nobles  gens,  lesquels  toute  la  nuit 
»  veillèrent  jusques  au  matin  )> . 

Le  lendemain,  22  mai,  on  vit  reparaître  Philippe  III 
à  Notre-Dame  avec  ses  deux  frères,  pieds  nus,  en  sim- 
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{4es  vètemei^ts  4^  deuil.  Aprë^  s'être  rffy  eu  oraison 
devait  les  reliques  sur  lesqudles  il  veillait  depuis  Car- 
thage  y  le  monarque ,  comme  autrefois  Ijouîs  YIU  et  le 
comte  de  Boulogne  à  la  mort  de  Philippe-Auguste ,  prit 
le  coffire  qui  renfermait  les  cepdres  de  son  père^  et  an- 
nonça l'intention  de  les  porter  tour  à  tour^  avec  Pierre 
d^Alençon  et  Robert  de  CJermout,  jusqu'au  Moustier 
royal  de  Saint-Denis;  vers  lequel  se  dirigèrent  aussitôt 
les  flots  de  la  population  parisienne. 

LWchevéque  de  Rheims  et  le  nouvel  archevêque  de 
Lyon>  Henri  de  Villiers,  neveu  du  sâiéçhal  de  Joinville, 
d'autres  prélats  encore^  sollidtërent  l'honneur  4e  porter 
les  saints  ossements;  plusieurs  barons  s'en  firent  égale* 
luent  gloire  ;  et  le  sire  de  Joiimlle ,  l'âme  oppressée , 
fut  vu  tenant  entre  ses  bras^  pressant  contre  sa  poitrine» 
1^  restes  du  meilleur  des  maîtres,  d'un  royal  ami  ! 

Les  princes  se  reposèrent  sqpt  fois ,  dit-on  j  et  sept 
çroi^  ou  oratoires  gothiques  j  en  forme  de  j>yramides , 
avec  la  fi.gure  des  rois  surmontées  d'un  aucifix,  attes- 
tèrent durant  des  sièdes  l'accomplissement  du  devoir 
filial. 

Une  double  haie  de  dames  »  de  chevaliers^  de  bour- 
geois»  de  paysans,  remplissait  la  route  depuis  le  parvis 
de  la  cathédrale  au  Moustier,  et  précédait  le  cortège, 
toxmé  4'archevéques ,  d'éyéques,  d'abbés,  chantant 
les  antiennes  des  morts.  Derrière  le  roi  et  les  fils  de 
France,  marchaient  l'ardbkevéque  de  Sens  et  l'évéïpie  de 
Paris  qui,  revêtus  de  leurs  habits  pontificau](s  avaient 
présenté  les  reliques  à  l'absoute. 

On  arriva  ainsi ,  dans  le  plus  grand  ordre ,  à  environ 
une  demi-lieue  de  l'abbaye,  dont  on  apercevait  déjà  la 
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flèche  éhoMée  dans  le»  nir»,  eoimue  un  phare  suprême 
o&rt  mx  têtes  royales  courbées  par  ^adversité.  Là>  se 
réunirent  à  la  procession  générale ,  tous  les  moines  en 
longues  chapes  de  soie»  un  cierge  à  la  main; 
'  Si  jamais  le  néant  des  grandeurs,  la  ranité  des  digni- 
tés humaines  ont  pu  se  montrer  à  nu  aux  yeux  des 
hommes,  nulle  autre  pompe  royale  ne  l'offrit  plus  rive- 
ment  sans  doute  ;  et  l'on  eût  vainement  imaginé  que  le 
sentiiment  d'une  vaniteuse  préséance  se  réveillerait  eh 
&ee  du  cercueil  du  chef  de  la  grande  race,  le  plus  humble 
des  rois  chrétiens  i  de  celui  qui  avait  voulu  mourir 
sous  la  cendre  !  Cet  affligeant  spectacle  fut  cependant 
donné  aux  funérailles  de  Louis  IX. 

Uahbé  de  Saint-Denis,  Blathieu  de  Vendôme,  ex-ré- 
geùX  de  France,  croyant  de  son  devoir  d'user  en 
entier  des  prérogatives  de  sa  dignité,  ou  craignant  un 
empiétement  des  prélats  célébrants  s'ils  entraient  en  son 
église  revêtus  de  leurs  insignes  (quoique  son  abbaye  fût 
également  indépendante  des  diocèses  de  S«3S  et  de  Pa- 
ris)^ leur  en  refusa  les  portes  quand  ils  s'y  présentèrent. 

Les  princes,  le  roi  Philippe  lui-mémè,  toujours 
diargéft  des  eercueiU,^  demeurèrent  ainsi  devant 
la  parvis^;  et  Ifi  hasiliqtie  de  la  mort,  dont  les  cl^hes 
sonnaieait  à  grandes  volées,  ne  s'ouvrit  que  lors- 
que les  deux  prélats  eurent  quitté  leurs  ornemenl^  pon- 
tifical» hors  des  domaines  temporels  du  Moustier  royal*. 
Alors  seulement  le  cort^  pénétra  dans  la  nef.  Tout- 
pussauBt  à  cette  époque,  Mathieu  de  Vendôme  ne  se  dou- 
tait guère  qp'il  avait  sous  les  yeux  ^  dans  Pi^re  de  la 
Brosse^  l'hooime  destiné  à  par»l)rsep  son  iiifiàenee  et  à 
détrtââre  sa  faveur. 
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Après  un  long  et  solennel  service,  et  plusieurs  messes 
célébrées  au  milieu  des  larmes  universelles  et  d^un  con- 
cert de  bénédictions  sur  le  royal  défunt,  le  caveau  funé- 
raire s'ouvrit,  et  Louis  le  Saint  fut  placé ,  selon  ses  in- 
tentions, derrière  Fautel  de  la  Trinité,  dans  un  cercueil 
de  pierre  recouvert  d'une  simple  tombe  plate,  entre  son 
aïeul  Philippe-Auguste  et  son  père  Louis  YIII.  Le  fidèle 
PierredeVillebéon  reposa  à  ses  pieds,  «  tout  à  la  ma- 
9  nière  que  il  gisoist  estant  en  vie  »  •  On  inhuma  Isabelle 
d'Arragon  sous  uil  mausolée  de  marbre  noir;  Jean 
Tristan,  malgré  la  disposition  prise  par  le  feu  roi,  ne  le 
quitta  pas  plus  après  sa  mort  que  durant  sa  courte  car- 
rière. 

Le  comte  de  Brienne ,  Alphonse  II ,  eut  l'insigne 
honneur  de  figurer  parmi  ces  illustres  trépassés  ;  et  l'on 
ne  tarda  pas  non  plus  de  transporter  sous  les  mêmes 
arceaux  le  comte  et  Jeanne  de  Toulouse ,  les  derniers 
pèlerins  d'outre-mer,  et  dont  la  mort  ajouta  à  lacou* 
ronnede  France  le  grand  fief  de  Raymond  YII. 

Quand  les  dalles  de  marbre  eurent  été  scellés ,  Jean 
de  Sainçois  prononça  en  chaire ,  au  milieu  d'un  religieux 
silence  ,  l'oraison  du  saint  roi.  Le  prédicateur, .  n'es^ 
pérant  pas  trouver  des  paroles  assez  éloquentes  et 
à  la  hautèu^  d'un  tel  sujet ,  se  borna  presque  entière- 
ment à  retracer  la  vie  chrétienne  de  Louis  IX;  en  effet , 
quel  panégyrique  eût  jamais  pu  égaler  cette  naïve  nar- 
ration ,  devant  un  auditoire  composé  de  tant  d'illustres 
témoins  de  l'héroïsme  du  monarque ,  de  ses  vertus , 
de  sa  bravoure ,  de  sa  sagesse ,  de  sa  justice  ,  de 
son  inépuisable  bienfaisance  !•••  Chacun  en  savait  par 
cœur  les  traits  sublimes  ;  car  la  plupart  des  assistants 
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,  s^étaient  trouvés  les  compagnons  d^armes  du  noble 
prince  y  lés  dépositaires  de  sa  confiance,  les  dispensateurs 
de  ses  bonnes  œuvres ,  de  ses  dons. 

Et  toutefois,  la  multitude  émerveillée,  etcommeconfon^ 
due  par  ce  simple  récit,  ne  pouvait  en  croire  ses  souvenirs, 
tant  ils  paraissaient  élever  le  royal  défunt  au*dessus  de 
l'humanité  f 

L'orateur  chrétien  rapporta  entre  autres  plusieurs 
belles  actions  ignorées  jusqu'à  ce  jour ,  et  que  le  sénéchal 
de  Champagne,  présent  à  cette  touchante  allocution, 
lui  avait  juré  «  estre  vrayes  par  serment  »  . 

En  s'arrachant  des  nefs  de  Fabbaye,  la  foule  qui  lesen- 
combrait ,  morne ,  consternée ,  émue ,  se  redisait  encore 
la  vie  du  père  des  Français ,  «  son  éloge  était  dans  la  ^ 
abouche  du  prince,  du  prélat,  du  chevalier,  comme  dans 
«celle  du  plus  obscur  villageois.  »  Chacun  avait  quelque 
nouveau  trait  à  raconter  dé  cette  royale  carrière  si  bien 
remplie,  et  des  années  s'écoulèrent  saps  qu'on  se  lassât 
de  rappeler  les  Jtitres  nombreux  du  saint  monarque  à 
l'amour ,  au  respect,  et  à  la  reconnaissance  du  royaume. 

On  éprouvait  une  sorte  de  consolante  jouissance  à  ré- 
péter les  récentes  poésies  composées  chaque  joui:  à  la 
louange  du  bon  prince.  On  distingua  surtout  «  les  Regrès 
<m  roy  Loys  » ,  l'un  des  poèmes  les  plus  populaires  de  Ru- 
tebeuf ,  trouvère  plus  connu  jusqu'alors  par  la  mon- 
danité de  sa  vie  et  des  sujets  profanes  qu'il  choisissait* 

—  «  Ah!  s'écriait  le  moine  poëte,  on  dit  bien  vrai. . . 
»Tout  à  temps  frappe  à  la  porte,  cil  qui  annonce  maul* 
»  vaises  nouvelles  à  gens  de  la  maison  ! . . . 

»  Ah!  celle-ci  me  desconforte!  la  justice  est  ensevelie  ! 
»  la  loyauté  morte  ! 


\ 
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»  A  qia  désormais  ft^adressercmt-iby  le$  pauvres  ge»? 
Ib  ont  perdu  ce  bon  roy  qui  tant  tes  sçut  aymer» 
Tourterelle  de  simplesse  !  colombe  saw  amertume!;.* 
il  a  passé  les  mers  pour  aller  au  sépulcre  I 

alHeu  souffrit  la  mort  pour  lui...  il  Ta  pour  Diea 
soufferte 9  et  Dieu  lui  a  ouvert  la  porte  du  paradis! 

»  Non,  par  la  Vierge  mère  !  ne  crois  pas  que  plus 
débonnaire  roy  montast  oncques  sur  selle  de  pale- 
froy!.*.  n  estoist  plus  simple  que  prestre  à  Tautel! 

mMirouer  de  justice!  net  de  tout  peschiez!  soutien  et 
colonne  de  saincte  Esglise  !  nous  vous  avons  donc 
perduy  vous  qui  teniez  le  royaulme  au  profit  des  ba- 
rons comme  de  la  gent  menue! 

»0  mort!  £aiire  pire,  tu  ne  pouvais!. . .  tu  as  nostre 
soleil  couvert  de  ta  nuée  ! ...  » 

«Mais,  bon  roy  Loys,  ceste  mort  qui  à  nous  est 
rude  et  amère,  est  doulce  pour  vous!. . .  Elle  nous 
est  marâtre,  mais  vous  devient  mère;  car  vous  estes 
couronné  où  règne  Dieu  le  père. . .  Vous  le  voyez, 
ce  Dieu,  d  vous,  fils  de  la  royne  Blanche! 

»  Nous  avons  heureusement  un  rejeton  de  vous ,  vostre 
fib  Philippe.  La  branche  régnera,  puisque  la  dme 
est  morte  ! 

»  Ah  !  mort  !  as  pris  aussi  le  bon  comte  sire  Jehan 
Tristan  !  pris  P.oiseau  et  l'oisillon  ensemble  !  le  beau 
damoisel,  droict  comme  roseau,  aux  yeulx  noirs 
comme  faulcon,  et  homme  le  plus  plain  de  sens  qui 
oncques  mooita  à  cheval. 

9 Oui,  si  eusses  pris àl'espée  cinq  cent miUe aultres, 
n  en  serais  aultant  blasmée ,  ô  mort  !  qui  passât  oaltre- 
mer  pour  prendre  nostre  père  ! 


9  Ca^deU^ir»  prud^homme,  priez  de  bon  çouraîge  pour 
)>|^  rqy  Philippe^  pour  tout  son  baronnaîge  et  eeiUi^ 
«qui  ont  péri  dans  le  véage.  Paisse  Dieu^  qui  a  spn 
»imaige  les  fist<^  en  aveoir  mercy!» 

Raymond  Gaucelm  de  Béziers,  chantait  à  son  tovr 
ces  vers  en  Phonneur  du  feu  roi  :  —  «  H  est  mort 
le  guerrier  qui ,  dans  le  pionde  n  avait  »  pas  son  égatl  y 
le  plus  brave  des  braves  !«  •  •  Ce  trépas  »nou3  cause 
»uue  perte  que^ul  homme  nqpeut  apprécier.  •  •  Allons 
»  donc  tous  outre-mer  le  veiner  ainsi  que  Dieu  !  *  •  «  > 

Quoique,  dans  sa  pieuse  humilité ^  ce  prince  eût  dé* 
fendu,  par  $on  testament^  que  la  place  où,  i\  reposer 
rait  à  Saint  J)enis  fut  désignée  par  aucun  signe  extérieur, 
la  tendresse  de  sa  famille,  le  v<B^  général  remportèrent; 
et  peu  après  la  cérémonie  funéraire,  des  lames  d^ar- 
gent  merveilleusement  ciselées  recouvraient  déjà  ses 
cendres,  çt  Ton  travaillait  «  sa  tombe  d^or  et  d^orfé- 
»  vrerie,  d^  noble  facture  d©  travail  ».  Durant  près  de 
deux  siècles  ^^  ce  monument  dVrt  excita  Padmiration  et 
Tattendrissemeiil.  Uusurpaâon  d'un  monarque  anglais 
en  dépouilla  violemment  l'antique  abbaye;  mais  du 
lAoins  les  catacombes  royales  furent  respectées;  Tombée 
du  saint  r^i  veillait  sur  elles.  Le  spectacle  d^une  pro- 
fanation inouïe  était  réservé  à  Pusurpation  4^  Pimpiété 
et  du  vandalisme,  hurlant  de  rage  au  nom  du  prince 
eneore  invoqué  pa^r  la  Fr^oPIce  monarchique* 

Et  cependant,  pe^  d'années  après  le  2^  août  ^270, 
on  avait  vu  des  provinces  entièries  demander  à  se  réunir 
à  la  couronne  des  lys ,  avec  Punique  condition  «  d'avoir 
*  1^  saiges.  couatumes  du  roy  justicier  !» 

€X<L  Alors  eirwlait  déjà  dans  la  capitale!»  comme 
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au  sein  des  campagnes,  le  récit  des  prodiges  opérés 
par  la  paissante  intercession  du  pieux  monarque  ;  son 
tombeau 9  devenu  le  but  de  pèlerinages  multipliés,  était 
sans  cesse  entouré  d'une  multitude  qui  Finroquait  à 
grands  cris,  répétant  le  miracle  de  la  veille,  et  récla- 
mant la  béatification  de  leur  protecteur. 

La  grande  voix  populaire  ayant  retenti  jusque  sous 
les  voûtes  du  Vatican ,  une  enquête  solennelle  de  cano- 
nisation ,  sous  la  direction  de  Parchevéque  de  Rouen 
et  des  évéques  d'Auxerre  et  de  Spolette ,  pour  les  mi- 
racles ,  s'ouvrit  et  se  continua  durant  les  pontificats  de 
Nicolas  III,  deMartiniy  et  de  Nicolas  IV,  qui  y  appelèrent 
trente-neuf  témoins  jurés.  On  y  comptait,  parmi  les 
membres  de  la  famille  royale,  Philippe  lU  lui-même; 
le  roi  de  Sicile,  Charles  d'Anjou;  Pierre ,  comte  d'A- 
lençon;  puis,  Jean  d'Acre,  comte  de  Brienne;  des 
chambellans  du  feu  roi,  honunes  graves  et  d'autorité  ; 
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de  vieux  compagnons  d'armes  de  Louis  ;  les  abbés  de 
Saint-Denis ,  de  Royaumont  et  de  Chaalis  ;  les  évêques 
d'Évreux  et  d'Auxerre;  des  députés  de  presque  tous 
les  ordres  reUgieux.  Geoffroy,  de  Beaulieu  n'existait 
plus,  mais  il  avait  écrit  la  vie  du  saint  monarque.  Le 
sénéchal  de  Champagne  ne  pouvait  manquer  à  cet 
appel,  lui  qui  avait  érigé  le  premier  une  chapelle  à  son^ 
noble  maitre. 

Au  milieu  de  ces  déclarations ,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  citer  celle  de  Simon  Duval ,  prieur  du  couvent  des 
frères  prêcheurs  de  Provins. 

— «  Oncques'  vis-je  jamais ,  dit-il ,  homme  de  si  grant 
»  révérence  en  paroles  et  en  regards...  et  jaçoit  que  eus 
»  parlé  plusieurs  fois  à  aultres  princes  séddiers  et  à 
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•  prélats,  et  à  grant  personnes,  et  jaçoit  encores  que 

»feusse  moult  familiers  et  moult  privé  à  cel  benoies  roy, 

»  nonobstant  ne  venois   oncques  en  sa  présence ,  sans 

V  grant  révérence  et  sans  une  manière  de  paour,  aussi 

»  comme  se  allois  à  ung  sainct  !  » 

Enfin,  après  douze  années,  le  18  août  1297,  le  chef 

delà  chrétienté,  alors  Boniface  VIII (Benoît  Gaëtan, 

ancien  chanoine  de  Paris  et  de  Lyon  ) ,  signa  la  bulle 
qui  plaçait  au  rang  des  élus  du  ciel ,  ce  roi,  rhonneux" 

étemel  de  la  France  et  de  son  siècle,  et  instituait  sa 

fête  au  ^5  août  suivant. 

Officiant  en  personne,  la  tiare  en  tête,  le  jour  de  la 

canonisation,  le  souverain  pontife  prononça  deux  ser-* 

mons ,  avec  ce  texte  : 

—  <  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César  !» 

—  «  Le  roy  pacifique  est  glorifié  !» 

Il  fit  ensuite  entendre  ces  paroles ,  bientôt  répandues 
d'une  extrémité  du  royaume  à  l'autre  : 

—  «  Maison  de  France  !  réjouis-toi ,  d'avoir  donné  au 
»  monde  un  si  grand  prince  j   ' 

»  Réjouis-toi ,  peuple  de  France ,  d'avoir  eu  un  si  bon 
»roy!  }^ 
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ET  PIECES  JUSTIFICATIVES. 
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I 

Page  k,  ligne  31  •  «  en  pressant  son  raillant  époux 
»  contre  son  cœur,  » 

f 
t  * 

Malgré  cette  touchante  preuve  d'amour  conjugal,  il  parait  que 
GeofiEroylVde  Chateaubriand  ne  tarda  pas  à  se  consdler  de 
ce  malheur,  et  qu'S  s'était  remarié  avant  la  fin  de  1251. 
i)e  vieilléschroniques  ajoutent  même  que  sa  femme  estoist  morte 
a  de  malepaour,  à  l'apparition  du  maiy  qu'elle  cuydoist  estrçf 
»  desfunct.  i>  , 

Le  testament  de  l'illustre  banneret,  daté  de  la  même  année  ^ 
et  scellé  de  seize  scels,  fondait  une  maison  de  religieux  de  la 
Trinité  auprès  de  son  château.  Par  un  autre  testament  de 
1260,  il  assigna  vingt-quatre  livres  de  rente  au  couvent  de 
Meilleray,  fondé  en  1132 ,  par  saint  Bernard ,  afin,  que  les  reli- 
gieiix  pussent  «  à  l'avenir  substituer  le  pain  de  froment  à  celui 
o  d'orge,  de  seigle  ou  d'avoine ,  dont  ils  se  nourrissaient  aupa- 
0  ravant  B. 

L'ancienne  baronnie  de  Chateaubriand  portait  :  de  «  gueules 
».  semé  dé  pommes  de  pin  d'or  sans  nombre  ,  et  depuis ,  par- 
1^  semé^de  fleurs  de  lys  (dit  6ui-le-Borgne),  par  concessioii 
»  expresse  du  roi  saint  Louis ,  en*  reconnaissance  des  services 
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B  d'un  seigneur  de  cette  maison  à  la  bataille  de  la  Massonre,  où 
B  saint  Louis ,  Pierre  Mauclerc  et  ledit  seigneur  de  Château- 
B  briand ,  furent  faits  prisonniers,  jd 

Il  ne  peut  s'agir  ici  que  de  Creoffroy  lY .  Ce  haut  baron  avait 
auparavant  pour  devise  :  a  Jt  sème  h* or  ».  Quand  le  saint  roi  lui 
eut  concédé  les  fleurs  de  lys ,  il  adopta  celle-ci  :  a  Mon  sang  a 
9  teint  les  tentes  de  France  l  » 

Un  exemplaire  de  Gni-le-Borgne  (Armoriai  de  Bretagne) , 
avec  des  notes  du  père  Menestrier,  existe  à  la  bibliothèque  pu- 
blique de  Lyon ,  sous  les  n^*  27,  161 ,  254.  Le  sévère  critique 
a  plus  d'une  fois  mis  en  marge  :  «  Non  noble  »• 

'  Page  16,  Ugne  31.  »  et  leurs  successeurs  ne  répu- 
»  dièrent  point  ce  sinistre  héritage,  » 

Le  successeur  d'Innocent  IV  fut  Alexandre  lY,  élu  à  Naples 
le  15  octobre  1254. 

Ce  pontife  signala  son  avènement  en  rendant  aux  frères 
prêcheurs  les  fonctions  et  les  privilèges  dont  Innocent  IV  les 
avait  dépouillés  sur  les  plaintes  del^université  de  Paris. 

Ce  fut  sous  ce  pape  que  parut  en  Italie  j  vers  1259 ,  la  secte 
des  Flagellants,  et  que ,  sur  la  demande  de  saint Zouis ,  dit-on, 
des  inquisiteurs  furent  envoyés  en  France.  Si  l'histoire  n'a 
point  dissimulé  ni  cherché  à  atténuer  ee  dangereux  excès  de 
zèle,  elle  doit  ajouter  qu'il  n'en  résulta  pas  de  fâcheux  effets 
pendant  ce  règne. 

Bans  une  de  ces  bulles ,  Alexandre  lY  parlait  aun#i  de  ce 
monarque  :  <c  Qu'encore  que  le  roi  de  France  soit  au-dessus  de 
B  tous  les  autres  par  sa  noblesse ,  Louis  le  relève  plus  haut  en- 
»  core  par  l'éclat  de  ses  actions  !  » 

D'une  piété  exemplaire,  mais  d'un  caractère  faible,  et  trop 
porté.à  écouter  les  flatteurs,  ce  pape  ne  sut ,  dit-on ,  opposer  ni 
à  ses  ennemis,  ni  au  malheur,  assez  de  force  ni  assez  de  digqîtë. 
Ennemi  déclaré  de  Mainfroi ,  il  fut  forcé  de  se  retirer  à  Yiterbê, 
où  il  mourut  le  25  mai  1261.  .. 
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Fleory,  Hist.  ecclésiastiqae.  Summa  Bailarum,  etc« 

Page  20,  ligne  18.  «Louis  se  décida  à  opposer  son 
»  scel  royaL  »  ^  . 

Le  père  Anseloie  (tom.  ii,  f.  83^  Hist.  cbr.  et  géo.)  rapporte 
que  saint  Louis  conclut  la  paix  avec  Henri  HI,  le  18  février 
121(8,  k  Corbril,  près  Montpellier;  erreur  échappée  sans  doute 
à  l'infatigable  savant. 

4  Au  grand  éf  onnement  de  ses  contemporains  et  de  la  posté- 
»  rite,  dit  au  sujet  de  ce  Unité  Tautear  de  FEorope  au  moyen 
»  âge  y  Louis  rendit  une  grande  partie  de  ses  conquêtes  à  Hen- 
B  ri  ni ,  qu'il  pouvait  naturellement  chasser  de  France.  U  eût 
A  été  difficile,  il  est  vrai,  de  soumettre  la  Guienqe,  hérissée 
»  de  places  fortes ,  et  la  conquête  de  cette  province  eût  pu  jeter 
DTalarme  parmi  les  autres  vassaux  de  la  couronne;  mais  il 
»  n'appartient  qu'aux  âmes  vertueuses  de  discerner  La  sagesse 
2>  qui  réside  dans  les  conseils  modérés.  Dans  la  position  où  se 
B  trouvait  la  monarchie  française,  un  roi  vulgaire  eût  fomenté. 
»  avec  art,  ou ,  du  moins ,  eût  vu  avec  plaisir  les  dissensions 
»  qui  s'élevaient  entre  les  principaux  vassaux  ;  Louis  >se  fit 
»  conatamment  un  devoir  de  les  réconcilier ,  et  en  cela ,  sa 
0  ^bienveillance  eot  encore  tous  les  effets  d'une  politique  pro- 
1)  fonde.  Ses  trois  derniers  prédécesseurs  avaient  pris  l'habitude 
»  de  se  constituer  comme  médiateurs  en  faveur  des  classes 
B  moins  puissantes:  le  clergé,  k  petite  noblesse,  et  les  habi< 
B  tants  des  villes  privilégiées.  Ainsi ,  la  suprématie  de  la  cou- 
B  ronue  devint  une  idée  familière^  Mais  l'intégrité  parfaite  de 
B  saint  Louis  dissipa  tous  les  soupçons  et  accoutuma  même  les 
»  feudataires  les  plus  jaloux  à  le  regarder  comme  leur  juge 
B  et  leur  législateur  ;  et  comme  l'autorité  royale  n'avait  été  dor 
B  ployée  jusque-là  que  dans  ses  plus  douces  prérogatives,  la 
»  dispensatipn  des  grâces  et  la  réparation  des  torts ,  il  y  eut 
B  peu  d'obsel'valeurs  assez  atti^nlifs  pour  remarquer  dans  la 
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j»  constitution  françaiBe  le  passage  d*iin&  ligue  fëodale  à  la 
»  monarchie  absolue,  a 

Le  père  Anselme  £sit  connaître  des  pièces  historiques  con- 
cernant le  duché  d'Aquitaine ,  et  l'acte  d'hommage  lige  et  ser- 
ment de  fidélité  prêté  à  Louis  IX,  par  Henri  III ,  duc  d'Aqui- 
taine, en  conséquence  du  traité  de  1259.  L'abbé  Fleury  en 
afssigne  cependant  l'époque  au  18  mai  1258;  les  actes  de  Rj- 
mer,  au  20' mai  et  octobre  1259.  (Voyez  Hist.  d^Angleterre ,  ' 
Thojras,  ii,  fol.  590.)  Dans  les  mêmes  actes  cités  par  ce  dernier 
historien  (ii ,  718 ,  724} ,  on  retrouve  des  lettres  de  l'an  1261 , 
par  lesquelles  Henri  III  voulait  prendre  sa  belle-sœur,  Margue- 
rite de  Provence ,  pour  arbitre  des  démêlés  qu'il  avait  avec  le 
comte  de  Montfort,  son  beau-frère.  Il  se  soumit  ensuite  au  ju- 
gement de  la  reine  de  France,  par  lettres  patentes  données  à 
la  Tour  de  Londres  (26  juillet  1261  )  |  touchant  ses  différends 
avec  le  comte  et  la  comtesse  de  Leycester. 

Il  existe  aussi  (ib.,  fol.  730)  une  reconnaissance  de  Margue- 
rite sur  certains  joyaux  qu'elle  a  reçus  du  roi  Henri  III ,  et 
qu'elle  a  mis  en  dépôt  au  Temple.  (Datée  de  Saint-Germain,  le 
mardî  après  la  Pentecôte  1 261  •  ) 

On  trouve  également  dans  le  même  historien  une  lettre  de 
Henri  III  adressée  A  Louis  et  à  la  reine  de  France  et  à  celle  de 
Navarre ,  pour  les  prier  d'intercéder  auprès  du  pape  en  faveur 
de  son  fils  Edmond,  afin  qu'il  lui  conserve  ses  droits  au  royaume 
de  Sicile. 

Page  28,  ligne  10.  «  Le  fils  Je  France  dans  sa  dix- 
»  septième  année.  » 

Né  le  21  septembre  1243  (  d'autres  auteurs  disent  le  25  fé- 
vrier  ou  24  mars  1244],  ce  prince  avait  été  baptisé  par  Guillaume 
d'Auvergne ,  archevêque  de  Paris.  Yincens  de  Beauvais ,  son 
précepteur,  écrivit  à  saint  Louis  au  sujet  delà  mort  de  son 
jeune  fils  une  lettre  en  forme  a  de  traité  do  consolation  j>  ,  dans 
laquelle  il  cite  Platon,  Cicéroif,  Salluiste,  Horace,  Virgile,, 
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Valére-Maxf me,  les  tragédies  de  Sénëque,  QaintiUen,  Claudien^ 
Jifacrobe ,  etc. ,  mêlant  des  autorités  morales  et  politises  aux 
préceptes  puisés  dans  les  livres  saints  et  les  traités  ecclésiasti- 
ques. 

Les  bas-reliefs  sculptés  autour  du  cénotaphe  de^ouis  de 
France  représentaient  ses  obsèques  et  les  personnages  civils 
en  costume  du  temps. 

Page  51,  ligne  id.  ^  entré  autres  messire  OdonRi- 
»  gault,  9 

a  Et  estoist  la  rojbe  ençainte  d'en&nt,  près  de  là  gésir.  Ensi 
9  comme  li  roys ,  menoist  son  deuil  de  son  enfant  qu'il  avoist 
i>  moult  àymé,  l'archevésque  Rigault ,  le  vinst  veoir  et  con- 
x>  forter ,  et  moult  lui  disoist  de  bons  mots  de  TEscripture  et  dé 
»  b  paâence  de  Job  :  et  lui  conta  l'exemple  d'une  masanghé 
»  (mésange)  qui  fust  prise  au  jardin  d'un  paysan  par  Un  mà- 
x>  sahghier  (  oiseleur  }*« 

—  jf>  Quand  le  paysan  la  tinst,  il  lui  dist  qu'il  la  man^ef*oist.  — 
»  Hé  ]  dist  la  masanghe ,  si  tu  me  ihangeois ,  tu  ne  serois  guère^ 
»  saoulé  de  moi ,  car  suis  une  petite  choSe  ;  mais  si  tu  voulois 
D  me  laisser  aller ,  je  t'apprendrols  trois  seiis  qui  t'auroienf 
»  grant  mestîer  si  tu  les  voulois  â  œuvré  mettre.T^Parfoi ,  disf 
À  le  paysan ,  et  je  te  laisserai  aller ,  et  lasôha  la  main ,  et  b 
»  masanghe  s'envoIà  sur  une  branche  et  fust  merveilleusement 
B  resjouie  de  s'estre  eschappée.  —  Oi^,  dit -elle  au  paysan,  je 
»  t'apprendrai  trois  sens  situ  vetfx. — Oui,  dits-t-il,  voyons  i  — 
»  Or,  escoùté,  dit  la  masanghe,  — l*'  ce  que  tu  tiens  en  tesitiains, 
»  ne  le  jette  pas  à  tes  pieds  \  —  2^  ne  Crois  pas  quand  tu  entends  ; 
)5  ne  mène  dueil  de  Ce  que  tu  ne  peux  recouvrer.  —  Qu'est-ce , 
»  dit  le  vilain ,  par  le  Corbeu  !  si  je  te  tenois  ne  meschasperois  f 
j6  — Tu  aurois  droijSf ,  reprit  la  masanghe;  cad*  ai  en  ma  teàte 
D  une  pierre  aussi  grosse  qu'ung  œuf  de  gèiine ,  qui  bien  vàulf 
^  cent  marcs. — Quant  le  paysan  l'ouïst,  il  tordist  ses  poings,  s'ar- 
fi  raCha  les  cheveiilx ,  et  detnenà  le  plus  grand  dueil  du  monde  ^ 
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»  et  la  masaogbe continua  en  riant  —  :  Sus,  vilain,  tu  as  ooîst 

>  mauTaisement  et  mis  à  œuvre,  les  trois  sens  que  je  t'avoift 

>  dists;  sache  donc  que  tu  en  es  desebu.  Tu  me  tenois  entre 
»  tes  mains  ,  et  tu  me  jetas  à  tes  pieds  en  me  laissant  aller; 

>  et  tu  m'as  cru  quand  je  t'ai  dist  que  j'avois  en  ma  teste  une 

>  pierre  presçieuse  aMSsi  grosse  qu'ung  œuf;  et  tu  mènes  tel 
9  dueildemoi  que  tu  n'auras  jamais,  car  je  me  garderai  mieulx 

>  désormais,  r— Alors  elle  battist  des  aisles  et  s'envola,  et  laissa 
»  le  pajsan  dans  son  deuil.  —  Sire ,  dit  Tarcbevéque  en  finis- 
»  sant  :  Vous  véez  bien  que  vous  ne   povez  recouvrer  vostre 

>  fils,  et  bien  devez  croire  qu'il  est  en  paradis  ;  si,  vous  devez 

9  conforter.  » 

[Chronique  de  Rains,  p,  236.) 

Pierre  de  Colmieu,  archevêque  de  Rouen,  dtaot  mort,  les 
chanoines  s'accordèrent ,  dit-on ,  à  élire  pour  son  successeur 
le  premier  ecclésiastique  qui  viendrait  prier  dans  la  cathédrale. 
Ce  fut  le  père  Odon  Rigault ,  cordelier  qui,  allant  prêcher  à  la 
campagne,  passait  par  Téglise  pour  j  saluer  le  saint  sacrement. 
Ce  c^oix  ne  pouvait  être  plus  heureux ,  car  le  prélat  mérita 
d'être  appelé  «  la  Régie  de  bien  vivre  ». 

c  Louis ,  à  cause  de  lui ,  acquit  à  l'église^de  Rouen  la  sei- 

>  gneurie  de  Gaillon  >.  Odon  Rigault  eu  mourant  laissa  à  la 
cathédrale  «  une  croix  avec  le  pied  de  fin  or,  pesant  seize  marcs 
»  quatre  onces  et  demie  d'argent,  et  enrichie  de  quatre-vingt-seize 
»  perles  c  •  ientales  et  de  saphir  » .  Elle  renfermait  une  portion  as- 
sez notable  de  la  vraie  croix. 

€  La  diligence  du  prélat  à  visiter  son  diocèse  fut  singulière , 

>  dit  un  annaliste.  Il  reste  des  fragments  du  journal  de  ses  tour- 

>  nées  pastorales  qui  font  regretter  la  perte  d'un  livre  d'où  les 

>  curieux  de  l'antiquité  eussent  pu  tirer  des  instructions  fort 
»  importantes  [Histoire  des  archives  de  Rouen,  fol.  470].  » 

Heureusement,  le  chroniqueur  s^st  trompé,  et  ce  précieux 
manuscrit  en  latine  ne  pouvait,;dit  le  savantM.de  Caumont,de 
»  l'institut,  rester  inconnu,  accessible  qu'il  est,  àla  bibliothèque 
9  fojale,  aux  recherches  de  tous  lès  éniditsS  [il  porte  le  n^ 
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124iS ,  vient  de»  fonds  de  Gaignières ,  et  forme  tin  petit  în-folio 
de  660  pages,  relié  en  veau). 

M.  de  Canmont  en  a  fait  imprimer  une  partie  relative  aux 
diocèses  de  Normandie,  et  nous  nous  empressons  d'insérer  la 
traduction  de  quelques  fragments ,  qui  donnent  des  détails 
curieux  sur  le  résultat  dé  ces  visites^  Il  en  est  malheureuse- 
ment qui  attestent  combien  la  corruption  des  abbayes  et  des 
couvents  excitèrent  plnsd'upe  fois  la  sévérité  du  saint  prélat« 

— ^Dix-sept  des  calendes  d'août  12^,  chapitre  de  Saint-Gervais, 
diocèse  de  Séez ,  composé  de  vingt-quatre  chanoines  :  «  Ils  ne 
:»  gardent  point  exactement  la  clôture  ;  bien  pliis,  les  séculiers 
»  entrent  dans  le  cloître.  Le  silence  n'est  observé  ni  dans  le  cloître 
:»  ni  dans  l'église  :  quelques  chanoines  portent  deà  étoffes  de 
2>  serge  rayée.  Kous  avons  ordonné  à  l'évêque  de  faire  dîspa- 
»  rattre  ces  étofRes.  Les  archidiacres  achètent  des  chevaux  eux- 
^  mêmes  ;  les  chanoines  boivent  en  ville  ;  le  prieur  est  tant  soit 
:»  peu  relâché,  et  incapable  de  remplir  ses  devoirs  ;  nous  y  avons 
s>  même  trouvé  quelques  sujets  de  mauvaise  réputation. 

>  Bans  sa  lettre  à  Tévôque  de  Séez,  l'archevêque  signale 
9  encore  qu^il  a  trouvé  :  que  le  très-saint  et  vénérable  corps  du 
:»  Christ  n'est  point  conservé  au  grand  autel  ;  que  même  à  Fé- 
)i>  glise,  au  cloître,  au  réfectoire,  au  dortbir,  les  chanoines^en 
»  viennent ,  en  présence  des  séculiers,  des  paroles  aux  disputies, 
»  se  troublant  les  uns  les  autres  ;  que  les  chanoines  invitent  à 
»  leur  table  des  personnes  peu  honnêtes  ;  que  Thospitalité  n^ 
»  est  nullement  observée  ;  qu'on  trouve  au  dortoir  des  serges 
»  inconvenantes,,  attendu  qu'elles  sont  rayées;  que  beaucoup 

>  de  cbanmnes  sont  gravement  diflfamés.  Le  frère  Olivérius  est 

>  noté  de  désobéissance  et  d'effronterie  ;  Guillaume  de  Herbée 

>  esf  accusé  d^aimer  la  propriété  ;  il  porte  un  habit  déshonnéte  ^ 
:i^  puisqu'il  est  de  diverses  couleurs,  etc. ,  ete.  >. 

—Diocèse  de  Coutances,  dix-huit  des  calendes  de  septembre, 
composé  de  vingt- six  chanoiiies  et  de  sept  dignitaires,  quatre  ar- 
chidiacres, un  chantre,  le  préfet,  le  choriste  et  le  trésorier,  ç  On 
:!^  n'y  a  point  de  mezeux  (ladres  ou  lépreux] •  Maître  d'Oissel 
'  »  est  devenu  ivrogne  par  Tàge.  > 
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par  Clément  X,  avait  été  imprimée  dèg  1567,  in-fol.,  d'après 
le  manoscrit  de  son  ministre  don  Rodrigue  Ximenês,  arche- 
vêque de  Tolède,  sous  le  titre  de  «  Croniea  âd  $anio  rey  don 
9  Ferdinand  III,  taceada  de  la  librtria  delà  igtetia  deSevittay  Medi- 
IX  na  del  eatnpo.  » 

Ce  prince  fit  remporter  en  Galice,  sur  les  épaules  des  Maures, 
les  cloches  de  f  église  Saint*Iacqnes  de  Compostelle,  qu'AI- 
manzor  avait  £iit  amener  à  Cordoue  sur  les  épaules  des  chré- 
tiens. Saint  Raymond  de  Pennafort  était  Tami  de  don  Jaime, 
roîd'Arragon. 

Saint  Dominique  mourut  en  1221,  et  saint  François  d'Asdse, 
en  1226  ;  saint  Antoine  de  Padoue,  en  1231  ;  saint  Raymond 
Nonat,  en  1240;  saint  Charies  de  Cotentin,  en  1249;  sailli 
Pierre  de  Vérone ,  assassiné  par  les  Hérétiques,  était  né  en 
i2S2  ;  saint  Hyacinthe  et  saint  Colas  son  frère  moururent  en 
1217.  Cbra  Sficd,  née  en  1194,  morte  à  Assise  en  1253,  fut 
canonisée  en  1255.  Saint  Richard  de  Chichester  vivait  aussi  ér 
la  même  époque,  etc.  • . . 

Pcige  68,  ligne  1.  «  s^asseyant,  suivant  Posage 
*  d'alorff,  » 

Il  était  d'usage,  au  XIII®  siècle,  que  le  pénitent  se  confisssât 
assis,  placé  â  côté  ou  vis-à-vis  du  confesseur,  et  ne  s^agenonil* 
lât  que  pour  recevoir  Tabsolution*  Cette  coutume,  qui  subsiste 
encore  chez  les  Grecs,  n'a  cessé  que  vers  le  XIY*  siècle  dans 
l'église  latine. 

On  lit  dans  la  vie  du  célèbre  abbé  Joachin,  mort  vers  120O, 
qu'ayant  été  appelé  au  palais  par  l'impératrice  Constance,  il  s  j 
rendit  aussitôt,  et  la  trouva  dans  l'église  assise  sur  son  siège 
ordinaire.  Lui-même  se  plaça  à  côté  d'elle,  sur  un  plus  petit 
siège;  mais  sachant  qu'elle  le  demandait  pour  se  confesser  à  lui  : 
—  a  Madame,  dit-il,  d'un  ton  d'autorité,  je  tiens  ici  la  place 
3>  de  notre  seigneur  Jésus-Christ ,  et  vous,  celle  de  Madelaine 
D  pénitente:  Descendez;  asseyez- vous  à  terre,  et  confessez- vous 
»  ainsi;  autrement  je  ne  pourrais  vouscnleudre.  i> 
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Saint  Louis  eut  divers  confesseurs.  Yincens  de  Beauvais  le 
fut  longtemps.  Un  état  de  la  maison  de  ce  prince  j  dressé  peu 
d'années  après  qu'il  fut  parvenu  à  U  couronne  ^  nomme  scm 
confesseur  monseigneur  Yincens ,  à  la  fois  chef  de  la  chapelle, 
avec  les  droits  et  autorités  des  arcfaichapelains  sur  les  clercs  du 
palais.  On  présume  .que  c'était.  Yincens  de  Beanvais,  d'abord 
scolastre  d'Auxerre ,  ce  qni  Ta  fait  supposer  bourguignon.  Le 
séjour  de  la  cour  lui  ayant  donné  dû  mépris  pour  les  vanités 
mondaines,  il  entra  dans  l'ordre  des  frères  prédieurs.  Louis 
lui  laissa  suivre  sa  vocation ,  espérant  le  ramener  un  jour  auprès 
de  lui. 

Yincens  fut  remplacé,  dit-on,  par  le  bienheureux  Barthé- 
lémy de  Bragance  (  de  la  famille  des  comtes  de  ce  noip  en  Lom- 
bardie  ),  disciple  et  fidèle  admirateur  des  vertus  de  saint 
Dominique.  Après  quelques  missions  dans  sa  patrie ,  il  vint  en 
France ,  où ,  dés  que  Louis  l'eut  connu  ^  il  en  fit  son  père 
spirituel ,  quoiqu'on  eù,t  voulu  Téloigner ,  par  le  motif  qu'il 
était  italien. 

Il  parait  néanmoins^  qu'à  cette  même  époque,  Barthélémy  se 
trouvait  maître  du  sacré  palais  à  la  cour  de  Rome.  Il  est  donc 
plus  sûr  d'avouer  que,  jusqu'à  Geoffroy  de  Beaulieu,  dont  le 
ministère  de  confesseur  royal  a  commencé  en  1248 ,  on  ignore 
par  qui  il  a  été  rempli. 

Après  le  confiesseur,  venait  immédiatement  Vaumônier  dans 
la  hiérarchie  de  la  chapelle.  Louis  eut  longtemps  auprès  de  lui, 
en  cette  qualité,  frère  Hubert,  religieux  de  Sainte-Catherifie 
du  Yal-dies-ÉcoUers. 

Gallia  chri^tiana^  viii,  851^  852.  Bzovins,  Ann.,  tom.  xiii,560. 
Lequîen,  Orig,  christ.,  i*"",  col.,  1225.  Tourop,  Yie  de  saint  Domini- 
que, 551.  Manuscrit  du  père  Texte,  Mémoire  de  Trévoux,  noy. 
1729.  Oroux ,  Ilist.  ecd.  de  la  cour  de  France ,  liv.  m.  Le  Bœuf, 
Mém.  dç l'église  d'Auxerre , ii| 494.  BafllQt,  Vie  des  sainte,  vi,  p^ 
544. 
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Page  40>  Ugne  13.  «  exigeant  qu'il  lui  donnât  des 
»  coups  d'une  discipline  » 

Oa  voyait  sur  un  des  vitraux  de  l'église  ^nt-Denis  saiot 
Louis,  les  épaules  nues ,  un  genou  en  terre  et  les  mains joiates, 
devant  un  dominicain  qui  tenait  un  fouet  à  la  main. 

TcUe  est  la  posture  dans  laquelle  les  moines  de  Gîteaux  se 
présentaient  anciennement  devant  leur  confesseur.  Peut-être 
est-ce  de  ces  religieux  que  saint  Louis  avait  emprunté  cette  pra- 
tique, à  laquelle  il  demeura  attaché.  On  se  présentait  aussi  à 
confesse  à  Quni  le  dos  découvert. 

La  discipline  dont  Louis  se  servait,  et  qui  était  toujours  ren- 
fermée dans  un  coffre  d'ivoire  y  a  longtemps  été  conservée  à 
l'abbaye  du  Lys. 

Dalanre,  Hist*  de  Paris,  ii,  117.  Ann.,  Gsterc.  ad  ann.,  1147. 

Page  41,  ligne  9.  «  assistait  aux  matines  durant  la 
>nuit.  » 

n  fallut  prouver  à  Louis  que  cette  austérité  altérait  sa  santé, 
pour  qu'il  consentit  à  attendre  qu'il  fit  jour  ;  et  c'est  de  là  que 
date,  dit-on,  la  coutume  des  chanoines  de  la  Sainte-Chapelle  de  ne 
point  dire  matines  la  nuit ,  malgré  l'usage  généralement  observé 
par  tous  les  autres  chapitres  de  Paris ,  jusque  vers  le  milieu  du 
XIV  siècle. 

C^est  aussi  à  saint  Louis  qu'on  est  redevable  de  la  pieuse 
habitude  de  ftéchir  le  genou  à  ces  paroles  de  l'Evangile  :  Et 
homo  factus  est ,  et  de  celle  de  se  prosterner  profondément  au 
moment  de  la  Passion  ou  notre  seigneur  Jésus-Christ  rendit 
l'esprit. 

Ce  monarque  renouvela  l'usage  de  bénir  les  images  religieuses 
avant  de  les  exposer  à  la  vénération"  publique.  Il  établit  ces 
pratiques  dans  sa  chapelle ,  d'où  elles  se  répandirent  d^abord  en 
quelques  monastères,  et  ensuite,  en  toutes  les  églises  de 
France. 
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I 

PageVJ^  Ugnei^^.^ aussi,  rien n'était-îl  plus  simple^ 
»  plus  finigal  que.sa  table  particulière.  » 

) 

<  Sobre  estoist  son  dormir  et  sobre  son  repas  ; 
:»  Et  cbasqae  f  endredi  de  Tavent  ou  caresme 
»  Il  aflQigeoîst  son  corps  d'une  rigueur  extrême  ; 
^  Ez  aultres  jours ,  suivant  la  commune  façon  ^ 
s>  On  lui  serroîst  des  fruits ,  il  usoîst  de  poisson. . 

■  i 

»  Droicturier ,  plaîn  de  vérité  ^ 

»  En  espérance ,  charité , 

»  Car  à  Dieu  le  puissant ,  plaisoist.*. 

>  G$pr  ce  roy  chascun  jour  faisoist  # 
:»  En  rhonneur  du  bon  roy  céleste , 

^  Trente-cinq  poiiyres ,  en  sa  cour  pestre... 
»  Et  souvent  devait  eulxtailloist, 

>  fit  les  viandes  l^ur  bailloist  ; 

»  Pour  ce  faire ,  soflQroîst  grand  payne , 
»  Tout  Tav^Qt  et  la  quarantaine. ..  > 

f[e  pieux  usage  de  servir  eux-mdme^  les  pauvres,  en  leur 
réservant  ia  desserte  de  la  table  royale  9  a  été  respecté  par  les 
premiers  successeurs  du  saint  monarque,  mais  ne  s'exerce  plus 
depuis  longtemps.  Il  n'y  avait  que  a  la  chair  servie  aux  rois  les 
i>  jours  d'ab^stineoce  formelle,  qui  appartenaît|encore]aux  pauvres 
o  avant  1790.  ^  On  avait  cnj  devoir  convertir  en  argent  cette  au- 
mône royale^  en  résçryant  Iç  reste  aux  officiers  domestiques^ 

Quant  à  saint  Louis ,  il  faisait  venir  ordinairement  à  son  dî- 
ner trois  pauvres  vieillards  auxquels  il  donnait  les  viandes  ser- 
yies  devant  lui.  Un  JQur,  dit*on ,  en  ayant  vu  un  qui  mangeait 
très-peu,  il  lui  fit  donner  son  propre  potage,  et  acheva  ce  quQ 
laissait  le  vieillard. 

Le  xoi  liouis  VIT,  pi:incQ  également  plein  de  charité,  voulut,, 
en  1162,  qu'une  pièce  de  bœuf  de  sa  table  fût  envoyée  aux 
lépreux  du  faubourg  Saint-Denis,'  qui  avaient  droit  de  choisit 
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du  vin  dans  ses  caves.  On  appelait  aplat  du  roi»  celui  que 
nos  princes  se  plaisaient  à  distribuer  ainsi. 

Pour  saint  Louis,  le  vin  de  son  palais  se  tirait  à  la  pièce , 
comme  chez  de  simples  particuliers  ;  de  sorte  que,  les  jours  de 
cérémonie,  s*ilfellaît  plusieurs  espèces  de  yins  diffcrenles,  on 
entamait  diverses  futailles ,  qui  appartenaient  ensuite  au  grand 
bouteiller,  comme  privilège  de  sa  charge.  Dès  1258,  Jean  de 
Brienne,  dit  d'Acre,  en  jouissait,  a  L'eaue  ne  se  comoist  qu'aux 
»  grands  repas.  »  ' . 

A  cette  époque ,  on  dinait  généralement  à  neuf  heures  da 
matin,  et  l'on  soupait[à  cinq  du  soir,  assis  sur  des  banes  ou 
banques.  De  là ,  le  mot  hanquei. 

La  bierre  était  dès  lors  en  usage.  On  appelait  clairet,  do  vin 
clarifié,  mêlé  à  des  épiceries;  et  bjpocras,  du  vin  adouci  avec 
du  miel. 

Saint  Louis  buvait  dans  une  coupe  émaillée ,  doiït  le  eou- 
vercle  formait  un  cul-de>lampe  a  fort  eslabouré  avec  fleurs  de 
D  lys  d'or  ».  Ce  prince  se  servait  également  d'une  autre  a  coupe 
a  d'ung  bois  nommé  tamarys  d  ,  pareille  à  la  première ,  à  l'ex- 
ception du  couvercle.  La  tradition  populaire  les  regardait  «  sou- 
0  veraines  contre  les  opilations  de  la  rate,  a 

L'usage  dts  festins  copieux  fiit  porté  à  an  tel  poiit,  apiés  le 
légne  de  saint  Louis,  qu'en  1310,  on  vit  trois  mille  plats  ser- 
vis devant  ù%  mille  convives ,  à  un  banquet  donné  par  un  abbé. 

Essai  sur  Tart  de  la  peinture  sur  verre  ,  par  E.-H.  Langlois  ,  p. 
40,  1832^  Vie  du  bienheureux  saint  Lojs,  mise  en  vers  par  frère 
François  de  Sarcy ,  père  gardien  des  cordeliers  de  Yastaù  ,  Paris  , 
deBraj,  1609,  in-8°^  La  Branche  aux  réaux  lignages.  Manuscrit 
de  la  bibL  roy.,  n°  10,  299,  vélin  avec  miniatures,  achevé  ea 
1306,  fol.  611.  G>utume8  gauloises.  L'abbé  Oronx  ,  Hist.  ecd.  dte 
la  cour  de  France ,  tom.  i*',  223. 

Page  S4^  ligne  24.  «  il  serait  donc  sibsurde  d'attri- 
>  tiier  à  Dominique.  •  •  •  »^ 

L'institution  de  l'inquisition  en  France  (de  1229  à  I2aa.}  a 
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été  sativeol  irqiroehée  à  mni  Louis ,  alors  sous  la  tutelle  de 
la  reine  Blanche.  Mais  loin  de  s'être  rendu  coipplice  des  abus 
de  l'inquisition ,  le  saint  monarque ,  en  1250 ,  rendant  une  or- 
donnance pour  la  purification  du  Languedoc,*  veut  que  les 
B  biens  saisis  après  la  guerre  des  Albigeois,  en  vertu  de  I*or- 
s  donnanee  de  1228 ,  soient  rendus  à  leur  légitimes  proprié- 
»  taires.  s 

Page  bS,  ligne  1%.  «  et  à  échanger  ainsi  son  man- 
»  ieau  royal  contre  le  froc  de  bare*  » 

On  a  dit  aussi  que  saint  Louis  voulut  se  £siire  religieux  cor- 
délier;  et  à  défaut  d'une  profession  réelle  dans  l'ordre  de  Saint- 
François  ,  Wading  a  prétendu  que  ce  prince  avait  embrassé  la 
règle  du  tiers  ordre,  a  II  n'est  pas  jusqu'aux  Carmes,  dit-il,  qui 
a  n'aient  prétendu  se  l'associer ,  en  l'affublant  du  scapulaire  dfi 
B  Simon  Storck.  Les  preuves  dont  les  uns  et  les  autres  ont  tâché 
n  d  appuyer  leur  chinière  sont  sijpeu  raisonnables ,  que  l'intérêt 
»  seul  de  leur  ordre  a  pu  leç  y  pousser  et  les  faire  excuser,  b 

Voyez  les  «mtimuiteiixs  de  Bollandos^  v,  p.  446  et  suivantes. 

Page  68,  Kgne  23.  «sous  le  titre  cle  périls  des  der- 
•  nîers  temps.» 

Guillaume  de  Saint- Amour,  savant  exalté,  auquel  on  Tat- 
tribua ,  était  né  dans  la  petite  ville  de  ce  nom ,  en  Franche- 
Comté,  et  mourut  le  13  septembre  1272.  Il  fut  chanoine  de 
Beauvais,  docteur  de  Sorbonne,  et  regardé  comme  une  des  lu- 
mières de  l'université.  Il  voulut  la  défendre  contre  les  attaques 
des  religieux  mendiants ,  dont  les  ordres  augmentaient  cbaque 
jour. 

c  Les  plus  influents  étaient  sans  contredit  les  dominicains  et 
»  les  frères  prêcheurs,  auxquels  l'université  contestait  le  droit 
»  d'ouvrir  des  chaires  publiques  de  théologie  et  dé  philo- 
»  Sophie.  B 
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Les  ouvrages  de  8aiat*Ainour  ont  été  publiés  à  Paris,  1632f^ 
ia-4^.  On  pense  qne  le  livre  du  Péril  des  derniers  temps  ne 
fut  pas  seulement  son  ounage,  et  que  d'antres  maîtres  de  l'u- 
niversité  y  travaillèrent  avec  loi. 

Fleuiy,  Hist.  eccl.  ^  xvii,  500^  583,  589.  Mém.  sqr  Beanyais, 
206.Biog.unîv.,  ff,  p.  60.  Moiéri^  i*%foI.  470.  Batebeuf,  Édition 
de  M.  Achille  Jubinal,  i*",  p.  70,  78, 90,  584. 

Page  6k,  ligne  22.  «le  fameut  donûmcaîn  Thoma» 
»  d'Aequîn.  » 

Ce  savant  et  saint  personnage  avait  pour  aSènl  Hiomas, 
comte  de  Somaclé,  lieutenant-général  des  arâiées  de  l'empe- 
reur Frédéric  l^' ,  qui  lui  donna  en  mariage  sa  propre  sœur 
Françoise  de  Souabe,  fille  du  duc  Frédéric  et  de  Judiûi  de  Ba- 
vière. II  mérita  le  titre  de  a  père  de  la  pstiie  ». 

Thomas  d'Acquin  naquit  en  1297,  ft  Acquin  même,  ou  au 
château  de  la  Rocea-Sefta,  Ê  &ut  lieues  du  Mont-€assin.  Soif 
père,  Landtilpbe,  comte  de  Caserte,  neveu  de  l'empereur,  était 
aussi  parent  de  saint  Louis ,  comme  le  disait,  en  1615,  le  car- 
dinal Duperron,  dans  une  harangue  prononcée  devant  les  états 
du  Languedoc.  Sa  mère ,  Théodore,  fille  du  comte  de  Théale- 
Caracdoli,  le  fit  élever  au  Hont^Cassin,  ordre  de  saint  Benoit. 
Il  étudia  ensuite  à  l'université  deNaples;  sous  Pierre  d'Hiber- 
nie  et  Pierre  Martin  ;.  puis,  A  Cologne,  vers  1244,  sous  Albert- 
le^Grand;  enfin  à  Parisien  novembre  134&,  dans  la  maison 
de  la  rue  Saint- Jacques,  la  première  des  prêcheurs.  Alexandre 
de  Hâlès  venait  de  mourir^  le  mdis^  d'août  dernier. 

Thomas  entra  dans  l'ordre  de  saint  Dominique,  malgré  le 
vœu  de  sa  mère,  et  refusa  l'âbbaye  de  Saint-Cassin,  qu'on  lui 
offrait.  Son  silence  méditatif  l'avait  filait'  surnommer  «le  bceof 
]>muet,  ou  le  grand  bœuf* do  siècle.  »  Aussi,,  Albert-le- 
Grand,  son  maître,  disait  à  ce  siyet  :  a  Les  doctes  rugissonent» 
»  de  ce  bœuf  retentiront  un  jour  dans  l'univers  !•  » 


PIÂGBS  JCStlFICAÏiyBS.  /|63 

Saint  Thomas  travailla  à  Paris  Jusqu'en  1248;  puis,  retourné 
€fki  Italie  vers  1251 ,  il  n'y  fit  qu'un  court  séjour  et  revint  briller 
à  l'université  parisienne,  où  il  professa  en  1252,  âgé  de  25 
ans.  Il  s'y  trouvait  au  retour  de  saint  Louis,  qui  Pavait  connu 
^vant  son  départ,  et  s'y  lia  d'une  étroite  amitié  avec  saint  Bo- 
naventure,  de  l'ordre  des  Franciscains,  En  1260,  Thomas  re- 
parut un  moment  à  Rome  ;  mais  il  revint  passer  encore  deux 
années  à  Paris,  où  le  monarque  l'admit  dans  son ,  intimité*  II 
accepta  ensuite,  d'après  les  pressantes  sollicitations  de  Charles  ^ 
d'Anjou,  d'enseigner  la  théologie  â  Naples.  Saint  Thomas 
mourut  à  l'âge  de  50  ans,  le  7  mars  1274,  àl'àbbaye  de  Fosse- 
Neuve,  diocèse  de  Terracine.  Parmi  les  nombreux  écrits  de  cet 
homme  célèbre,  dont  Fontenelle  disait  :  dans  un  siècle  mains  bar- 

* 

Imre,  il  aurait  été  Descartes  j  on  distinguera  Somme,  la  Disserta- 
tion sur  les  livres  du  maître  des  sentences,  pai^  Lombard, 
évéque  de  Paris,  et  le  Traité  du  gouvernement  des  princes , 
adressé  au  roi  de  Chypre.  Du  temps  de  saint  Thomas,  la  théo- 
logie se  divisa  en  Sommistes  et  en  Scottistes,  de  Jean  dit  Scol- 
lis  ou  l'écossais  Scott. 

L'attachement  de  saint  Louis  poiv  les  ordres  de  saint  Domi- 
nique et  de  saint  François  s'expliquerait  par  son  estime  pour 
les  deux  saints,  qui  en  étaient  alors  l'ornement  et  la  lumière. 

Michel  Scott,  auteur  contemporain ,  raconte  l'anecdote  sui- 
vante, au  sujet  de  l'intimité  de  Thomas  d'Acquin  avec  le  roi 
de  France  :  —  a  Dans  un  des  repas  où  il  était  admis  à  la  table 
»  royale,  le  saint,  distrait  par  la  composition  de  son  hymme 
J>  sur  le  saint  sacrement,  auquel  il  travaillait,  mangea  entière- 
2>  ment  une  belle  lamproye  destinée  ap  monarque,  et  dont  il 
0  s'était  emparé.  Toujours  plu^ préoccupé  de  sa  versification  ,  il 
»  achevait  Thymme  $ù*  lïioiâent  où  îe  poisson  venait  aussi  de 
»  disparaître,  et  ravi  d'avoir  terminé  un  poëme  qui  lui  avait 
»  coûté  bien  de  la  peine,  il  s'écria  :  —  Consummaium  est!  Mais 
))  les  convives ,  qui  l'avaient  vu  officier  de  la  sorte  et  ne  sa- 
»  valent  rien  de  son  autre  travail ,  croyant  que  ce  latin  se  rap- 
»  portait  à  la  belle  action  de  cet  homme  de  dévorer  à  lui  seul 
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»  la  lamproye,  le  traitèrent  de  profane,  d  aToir^  ce  leur  ma- 
9  blait  appliqué  à  un  trait  d'inconvenance  et  de  gourmandise 
j»  des  paroles  que  diacun  savait  être  du  Sauveur,  près  d'espi- 
»  rer  sur  la  croix. 

»  Si  le  fait  est  vrai  ^  ce  dont  il  est  permis  de  douter,  il  ne 
D  parait  pas  que  le  roi  ait  adopté  la  prévention  générale  contre 
n  Thomas,  et  ait  traité  avec  moins  de  bonté  le  saint;  dont  il 
»  connaissait  la  distraction ,  et  qui  d'ailleurs  n'acceptait  que 
a  par  respect  et  par  reconnaissance  l'honneur  d'être  admis 
D  à  sa  table,  a 

Le  père  Rapin  a  prétendu  que  Martin  Bucer,  célèbre  ministre 
luthérien  à  Strasbourg,  disait  :  Tdle  Thomam^  et  Ecelmwn 
Romanam  iubeertam* 

«  Je  suis  Thomas  d'Acquin  a,  dit  son  ombre  au  Dante ,  en 
lui  racontant  la  vie  de  saint  François  d'Assise ,  mort  le  4  oc- 
tobre ,  âgé  de  45  ans* 

En  même  temps  que  saint  Thpmas ,  l'ordre  de  saint  Domi- 
nique avait  donné  à  la  science  Jacques  de  Voragine  ^  auteur 
de  la  Légendedorée,  né  en  1230. 

Le  célèbre  ami  de  Thomas,  saint  Bonaventure ,  naquit  à  Ba- 
gnanici,  petite  viUede  Toscane,  en  1221.  Il  étudia  la  théo- 
logie à  Paris ,  sous  Alexandre  de  Halès ,  général  de  Tordre  de 
Saint-François,  cardinal,  évêque  d'Allanos,  mort  âgé  de 53 
ans,  en  1274.   , 

Les  ouvrages  de  saint  Bonaventure  sont  des  traités  de  phi- 
losophie, de  théologie  et  de  piété  ^  où  il  excellait.  L'onction  de 
son  éloquence  était  animée  par  desrécits  tirés  de  li^endes  apo< 
cr^phes ,  mais  qu'on  croyait  vraies  alors* 

Il  parait  que  saint  Dominique  lit  plusieurs  voyages  en  France. 

«  Nous  trouvons  par  les  chroniques  (  dit  Philippe  de  Vi- 
a  gueules)  que  le  benoictsainct  fust  en  propre  personne  en  ccstai 
a  couvent  des  prescheurs  de  Metz,  et  siy  beust  et  maingeoist  et 
»  prinst  la  resfection  avec  ses  frètes,  et  avec  ce,  y  £ust  plusieurs 
a  belles  collations ,  tant  en  général  comme  en  particulier,  a 

Fieury,  Hiat.  eoel.^  zwi,  2$89;  xvni,  141.  Hisf.  Illt.  de  la 


FhiBice,  xTi,  S5^  26.Biog.  unir.,  xlv,  445;  Michaëltt  Scolt.  Ra-^ 
bêlais ,-  V^  243»  Réflexions  sur  la  philosophie  ^  245 ,  par  le  p.  Rapîn* 
Dante,  Paradis  y  chant  x^xi.  Trad.  de  M.  le  chèv.  Artaud.  Touron, 
Hist.  de  saint  Thomas >  etc«,  Chroniques  de  Metz,  p.  28 ^^ 

Page  76,  ligne  1^®.    «  à  sainte  Rose  de  Viterbe.../ 
*  et  à  la  fille  du  baron  des  Ares  et  de  Trans.  » 

«Saiàte  Rose  deVitetbe;  néeed  1235,  cciorie  en  1252,  fut  une 
^  illustre  et  poétique  héroïne  dé  la  foi  :$*.  • 

Sainte  Roselyne,  sœur  d'Hélion  de  Yilleneuve ,  gfrand  maifref 
fle  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jénisalem,  à  Rhodes,  naquit,  vers 
Tan  1263,  au  cbâteau  des  Arcs  oli  de  Trans,  et  dut  le  jour  à 
Arnaud  II  dit  le  Grand ,  sire  de  Trans  et  à  Sibile  de  Sabfan. 
Elle  se  trouvait  cousine  gensfaine  de  sarint  Ëlzéafr  de  Sàbran,  et 
de  sainte  Delphine  de  Signe,  dame  déPujmichel^  sa  femme.  Elld 
entra  bieb  jeune  dans  le  coûtent  de  chartreuses  de  la  Celle-*' 
Roubaud  ()rêsdeTfatfs,*fbiidépFarI>ianedeyiUeneu¥e,  sa  tantei 
Elle  y  mourut  le  49  janvier  1329^  et  une  foule  de  miracles 
attestèrent  sa  sâ(înteté.  Son  cof  ps,  exhumé  à  plusieurs  reprises,^ 
à  toujours  été  retrouvé  dans  un  état  de  eonàervatioA  peu  com-^ 
lîiun.  On  le  voit  encore  dans  la  jolîé^  petite  églfse  qui  porte  son 
nom.  La  sainfie  s  appelait  Jeanne^  dit-on,  mais  après  ce  miracle 
des  pains  changés  en  roses  et  en  lys,  elle  fût  nommée  Roselyne; 

Un  de  sei^  petits  neveux,  Louis  I^  de  Villeneuve,  commaiida, 
sous  Charles  VIII ,  Tarmée  navale  pendant  Texpédition  de  la 
conquête  dé  Naplés,  y  obtint  la  principauté  'd'Atélinicf,  et  le 
surQom  dé  Riche  d'honneur  i  Louis  XII,  dolii  il  fut  deux  fotls 
Tambassadeur,  érigea  éii  févTiei'150â,  la  bâronilîe  de  Trans  en 
marquisat,  le  premier' titre  de  ce  nôCâ  connu  en  France.  Celui 
de  Nèsle  ne  fut  érigQ  et  enregistré  que  plus  tard.  Aussi  lès  des- 
cendants de  Loms  de  Villeneuve  ont-Ms  poi^é  le  titre  de  pre- 
niiers  marqnià  de  France^ 

Loais  XII  ajouta  à  cette  haute  favetir,  la  concesâioû  d'uvte 
flecrr  de  lys  d'or  sur  un  écusson  d'azur,  et  les  supports  de  France^ 

T.  Hiv  2k) 
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La  maison  de  YilleDeave  Ta  eoniervé  au  milieu  de  son  blason: 
«  de  gueules,  firetté  de  lances  d'or,  semé  d'écussons  d'or  ». 

Page  79,  ligne  4.  «il  continua  à  entonner  les  psaumes 
ji  et  les  hymnes.  » 

Ce  fut  sous,  le  pontificat  de  Grégoire -le-Grand  (élu  pape  en 
590,  mort  en  604)  que  le  chant  dit  grégorien  prit  naissance  ; 
de  même  que  les  différents  tons  de  la  musique  furent*  désignés 
par  les  sept  premières  lettres  de  Talphabet.  On  sait  que,  depuis 
quatre  siècles  surtout,  l'art  de  la  musique  fit  des  progrès  sen- 
sibles et  étendus;  mais  dès  749, il  existait  des  écoles  de  chant  à 
Metz.  Valafrède  Strabon  assure  que,  pendant  le  séjour  du  pape 
Etienne  II  dans  les  Gaules,  les  clercs  de  sa  suite  apprirent  des 
Romains  à  mieux  chanter,  et  que  ce  chant  s'établît  en  plusieurs 
églises.  L'historien  moderne  de  Metz,  M.  Bégin,  dit  qu'on  s'ac- 
corde à  penser  que  l'église  de  cette  ville  fut  a  la  première  à  ac- 
p  cueillir  cette  innovation.  Amalaire  cite  son  antiphonier ,. 
B  comme  le  modèle  sur  lequel  on  corrigeait  les  autres;  et  la 
D  chronique  des  évéques  de  Metz ,  imprimée  dans  le  Spicilége 
»  de  dom  Luc  d'Achery ,  porte  en  termes  exprès  que  1  evôqne 
9  Chrodegrand  fit  enseigner  le  chant  romain  à  son  clergé.  Tow- 
tt  tefois,  quelque'mélodieux  qu'il  pût  paraître,  sa  méthode  de 
^  l'apprendre  était  encore  tellement  obscure,  que  souvent,  au 
»  bout  de  dix  ans ,  on  n'était  pas  parvenu  à  ep  acquérir  une 
a  connaissance  parfaite, 

a  Les  obstacles  attachés  à  son  étude,  continue  M.  Bégin, 
n  étaient  jugés  tels,  que  Paul  1'%  successeur  d'Etienne  II ,  ajant 
»  été  obligé  de  rappeler  à  Rome  un  nommé  Simon ,  le  second 
a  des  chantres  de  Metz ,  que  ce  pape  avait  envojé  au  roi  Pépin , 
a  Qu  fit  partir  avec  lui ,  pour  les  perfectionner ,  dix  moines 
a  fraisais  qui  prenaient  ses  leçons  depuis  longtemps. 

D  Le  premier  traité  de  musique  à  plusiears  parties  est  celui 
«a  de  François,  soolastre  d0  h  cathédrale  de  Liège,  en  1086. 
B  G^rbert  l'a  inséré  dans  son  recneiL  L'usage  de  marquer  les 
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»  torts  nvec  les  premières  lettres  avait  cessé  avant  cette  époque. 
»  Gui  d'Arrezzo,  moine  de  Pomposie,  près  de  Raveilne,  avait, 
D  au  commencement  du  XP  siècle ,  inventé  la  gamme  dont  on 
»  se  sert  encore ,  et  qu'il  tira  de  la  première  strophe  de  l'hymne 
B  de  saint  Jean-Baptiste ,  en  prenant  la  première  syllabe  de 
p  chaque  hémistiche  : 

»  Ut  queant  Iaxis , 
»  Re  sonare  fibriSy 
»  ]Hi  ra  gestorom , 
»  Fa  muli  tuoram^ 
»  Sol  ve  pollutî , 
»  £4r  bii  reatum, 
>  Sancte  Jeftnnes.  » 

Le  Maire,  né  en  France ,  y  ajoate  le  «,  vers  la  fin  du  XVII*' 
siècle ,  ce  qui'  complète  les  deux  tona  pleins  et  les  deux  demi-' 
tons  9  dont  la  gaiùme  diatonique  se  compose. 

Les  musiciens  compositeurs  se  bornèrent  ^  dans  l'origine,  à 
&ire  accompagner  leurs  chants  à  Tunisson  par  l'orgue.  Mai& 
de  plus  habiles  firent  faire  un  grand  pas  à  Fart  musical  en  em- 
ployant les  accords,  ce  qu'ils  appelèrent  «  organiser  b,  c'est-à- 
dire  ,  terminer  un  morceau  avec  la  tierce  et  quelquefois  la 
quinte ,  tandis  qne  les  chantres  fusaient  entendre  la  tonique. 
Cette  révolution  musicale  s'appela  cr  deschant,  déchant,  double 
B  chant  B  ,  aux  XII®  et  au  XIIP  siècle;  puis  a  quarter,  quar- 
B  toyer,  quintoyer  b  ,  selon  le  nombre  des  chanteurs. 

Déjà  placée  au  nombre  des  arts  libéraux ,  la  musiqrjie  fut  dès 
lors  reçue  avec  une  nouvelle  faveur;  et  les  recueils  des  bulles 
rapportent  des  décrets  des  papes,  ou  lettres  épiscopales,  pour 
régler  les  points  d'orgue,  les  lignes  musicales,  les  accords  à 
trois  voix,  le  chant  organisé  ou  déchaiit,  et  signalent  la  tierce 
mineure  dans  le  chant. 

Saint  Louis  fut  un  des  plus  zélés  protecteurs  des  nouveautés 
musicales ,  et  ses  messes  furent  ordinairement  chantées  à  triple 
voix.  On  a  vu  que,  le  â5  mafs  1251 ,  il  fit  ^célébrer  matines  à 

30* 
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Nazareth,  au  point  du  jour,  à  chant  et  à  déchant*  On  a  aussi, 
remarqué  que  les  antiennes  et  les  répons  exécutés  en  son  hon- 
neur sont  les  meilleures  compositions  de  ce  temps. 

Toutefois ,  cet  art  se  serait  peu  propagé  hors  des  eloitres  et 
des  églises,  sans  Tintermédiairedes  troubadours  et  des  trouTèr 
res ,  qui  le  répandirent  dans  les  châteaux ,  les  cours  et  les  cam- 
pagnes, par  des  chansons,  des  lais,  des  ËdiUaux,  des  poèmes 
populaires  >  dont  ils  furent  sans  doute  les  auteurs.  Mais  ces 
chants ,  ces  aks ,  et  môme  led  motets ,  seul  répertoire  de  la  mu- 
sique proûine  au  moyen  âge ,  étaient  en  général  monotones.  On 
en  exceptera  cependant  quelques  airs  des  chansons  du  comte  de 
Champagne ,  écrits  à  trois  portées  :  a  guperius,  ténor,  et  basmu  », 
qui  ne  manquent  pas  de  mélodie  ni  d^originaljté. 

Malgré  leur  peu  d'agrément  musical ,  les  chansons  ou  roman- 
ces d'amour  et  les  lais  plaintifs  furent  cultivés  avec  une  sorte  de 
frénésie  par  les  damoiselles  et  les  jeunes  varlets. 

On  chantait  alors  encore  aux  armées  la  célèbre  chanson  de  Ro-* 
land  et  celle  de  Simon  de  Montfort,  dont  la  musique  a  été  publiée 
par  M.  le  baron  Trouvé  (Statistique  du  département  de  TAude  ). 

On  répétait  également  les  œuvres  poétiques  d'Abailard  et  de 
Pierre  de  Blois ,  a  lesquels  avaient  fait  de  nombreuses  et  belle» 
0  chansons,  à  l'usage  des  grandes  et  petites  gens.  0  II  y  en  avait 
aussi  pour  les  prières  et  pour  les  processions  publiques,  pour  les 
fêtes  des  patrons  de  village  ;  la  musique  en  est  écrite  en  notes 
carrées^  sur  quatre  à  cinq  lignes. tracées  en  encre  rouge.  Le  pre- 
mier couplet  seul  est  noté  ;  a  s'il  est  presque  impossible  de 
9  trouver  le  véritable  mouvement  de  ces  airs,  dit  l'historien  de 
x>  Philippe-Auguste,  ces  modulations,  qui  nont  rien  A'âpre  ni 
Dde  bizarre,  peuvent  être  fecilement  saisies,  et  ressemblent 
D  un  peu  dans  leurs  combinaisons  aux  airs  vulgaires  que  l'on 
j>  chante  encore  dans  nos  campagnes,  a 

Nous  avons  dit  que  l'orgue  était  alors  en  très>grand  honneor; 
c'était  l'instrument  indispensable  au  service  divin ,  quoiqu'on 
y  admit  la  plupart.des  instruments  à  vent ,  même  la  trompette^ 
Le  moino  deSaint-Gall  parle  de  celui  de  Charlemagne,  qœ 
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foB  se  frisait  une  fête  d'entendre,  a  exprimant  tantôt  le  siffle- 
»  ment  et  le  fracas  de  la  trompette ,  tantôt ,  la  grâce  et  la  légè- 
9  reté  des  sons  de  la  cithare,  d  £n  1001 ,  Elphègues,  évoque 
de  Wincester,  en  fit  construire  nn,  dans  le  couvent  de  ce  lieu, 
composé  de  trente  soufflets,  et  de  quatre  cents  tuyaux.  Il  ne  &1- 
lait  pas  moins,  dit-on,  de  soixante  et  dix  hommes  pour  le 
mettre  en  mouvement. 

Outre  les  grandes  Qrgues ,  fixées  aux  murs  des  basiliques ,  il 
en  existait  un  plus  grand  nombre  de  portatives.  Les  musiciens 
les  attachaient  autour  de  leur  ceinture ,  et  exécutaient  les  ac- 
compagnements de  la  main  droite. 

On  est  étonné  du  nombre  d'instruments  qui  accompagnaient 
les  hymnes  pieux  ou  les  phants  populaires ,  en  les  comparant  à 
la  simplicité  et  à  la  monotonie  de  ces  mêmes  airs.  Comme  les 
règles  de  l'harmonie  n'étaient  point  découvertes  ni  posées,  il 
devait  résulter  de  ce  mélange  d'instruments  un  bruit  discordant 
peu  agréable  à  l'oreille^ 

Les  plus  usités  de  ces  instruments  vers  le  XIIP  siècle,  et  qu'on 
trouve  peints  sur  les  manuscrits  originaux  de  ce  temps,  étaient  :  la 
guiterneou  guitare  ;  lacitole,  k  cordes,  instrument  très-doux,  s'il 
&ut  s'en  rapporter  à  Guillaume  Guyart ,  qui  écrivait ,  en  1248^  : 

«  Le  roy  dç  France  à  celle  ère 

»  Envellopa  si  de  paroles 

>  Plus  doalces  qae  sons  de  ciiU>les.  f 

La  cithare  ou  lyre  ;  la  vielle ,  violoh  de  nos  jours,  à  trois  ou 
quatre  cordes;  le  rebeo,  violon  champêtre,  à  trois  cordes.  On 
appelait  ces  instruments  du  nom  générique  de  a  tensibles  j>  ,  ou 
à  cordes  tendues. 

Les  instruments  à  vent  ou  inflatulés,  surnommés  a  orgues  ou 
D  ogres  o,  se  trouvaient  bien-autrement  nombreux.  Tels  étaient: 
les  orgues  portatives;  les  nacaires,  espèce  de  tambour  de  cava- 
lerie ou  cimbales.  (On  a  désigné  aussi  sous  ce  nom  de  petites 
timbales ,  plus  en  usage  en  orient.  )  Les  corna ,  cornets ,  faits 
en  cornes  de  bouc ,  servaient  de  serpents  dans  les  églises.  On 
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en  acoompagoail  également  les  chaosonft.  L0  cor  était  bit  ïïiec 
une  petite  corne  ;  les  olifiints,  avec  de  l'ivoire.  Le  cor  recoorhé 
des  sarrasins  était  en  bois  de  pin,  quelquefeis  droit  et  sans 
conrbure.  On  appelait,  dit-on ,  cor  sarrarinois,  one  pi^ite flûte 
k  bec  DU  gftloiibet.  On  connaissait  encore  an  XIH*  siècle  le 
.fflagel  ou  flageolet;  la  chevrette,  espèce  de  musette  ;  la  ^me- 
muse,  les  cimbales  (comme  les  nôtres)  ;  les  clocbettes,  sorte 
de  carillon  ;  «  le  tymbre»,  fiiçon  de  tambour  ;  le  grand  oomet 
d'Allemagne  ou  trombone;  les  buccineS'S  les  trompettes;  le 
monocorde  ;  )os  flageolets  de  saule  ou  flûte  ;  la  flûte  à  bec  ;  le 
grandchalumeauou  la  pipe  ;  la  trompe  ou  grande  trompette  (le 
timpanum  des  anciens)  »  les  tambours  ou  tabours^  d'origine  arabe. 

M.  Bëgîn ,  Hist.  des  sciences,  leUres  et  arts,  etc.,  dans  le  paya 
Bfessin,  p.  148.  Gerbert,  scrip.  de  mosicâ  sacr^,  11  •  L'abbé  Lebœaf, 
Traité  hist.  du  chant»  eccl.^chap.iv.  Chansons  da  comte  de  Cham* 
pagne.  Blanuscrit  de  la  Vallière ,  n'  2736.  Legendre,  Hœars,  etc., 
i92.  Hist.  Htt.  de  la  France,  continuée  par  l'institut,  xyi^  tiîsseft. 
'  sur  l'état  des  beaux-arts  dans  le  moyen  âge  ,257.  Fabrîc*  bibl.  lat. 
lib.  viiT.  Lettre  de  Tabbé  Lebœnf.  Mercure  de  France,  22  joillet 
1735.  H.  Capefigue,  Hist.  de  Phibppe-Auguste ,  11  ,  377,  390. 
Laborde,  Essais  sur  la  musique ,  tom*  i^'.  H.  Rocpiefort,  de  la  poé- 
sie française  au  XII'  et  XIII*  siècle,  p.  101.  Lenoir,  Musée  des 
monuments  français,  377.  Biogr.  nnîy.,  xix ,  p.  88. 

Page  81 ,  ligne  13,  «  que  des  êtres  aériens  étaient 
»  venus  habiter  sur  la  terre.  » 

Les  légendaires  d'Italie  rapportent  à  ce  siget  qne  saint  Ré- 
gnier de  Pise  avait  eu  une  vision  dans  sa  jeunesse.  Un  aigle  luî 
était  apparu ,  portant  en  son  bec  une  lumière  enflammée ,  en  loi 
disant  :  a  Je  viens  de  Jérusalem,  pour  éclairer  la  terre!  x> 

A  sa  mort  (17  janvier  1161],  toutes  les  cloches  de  Pise  s'é- 
taient spontanément  ébranlées  ;  Tarcbevéque  Yillani ,  prêt  à 
mourir  lui-même^  se  trouva  guéri  ;  et  au  moment  où  il  célébrait 
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Toffice  des  ittcyrts  (en  supprimant,  selon  l'usage  d'alors,  «le 
»  Giaria  in  ExceUù  »] ,  un  chœur  d'anges  l'entonna  au^-dessus  de 
l'autel ,  aree  accempagnemenl  de  l'orgue.  Et  telle  était  la  sua- 
vité de  ce  concert,  angélique ,  «  que  les  assistants  se  figuraient 
»  le  ciel  ouvert.  » 

Page  87,  ligne  17.  «  fut  donnée  à  Isabelle  de  Franee.B 

Cette  princesse  (dont  la  biographie  a  étésécrite ,  à  la  prière 
M  Charles  d'Anjou,  par  Agnez  d'Harcourt,  troisième  abhesse 
de  Longchamps ,  autrefois  damoiselle  suivante  d'Isabelle)  na- 
quit en  mars  1 2%4  ou  1225 ,  et  probahlemeut  à  Paris* 

a  £Ue  avoist,  dit  Agnez  d'Harcoort,  4rop  durement  beau 
»  chief  et  reluisant;  et  pour  néant  fust^ce...et  quand  l'on  li  pi- 
Dgnait,  sesdamoiselles  prenaient  les  chevenlx  et  les  gar- 
»  doient  moult  soigneusement...  Si,  que  ung  jour,  elle  leur 
»  demanda  pourquoy  elles  fesoient  ce  ?  et  elles  respondirent  : 
1»  Madame,  nous  les  garderons,  parce  quand  serez  saiocte, 
fi  nous  les  garderons  comme  reliques. 

»  Elle  estoist  tellement  accoutusmée  de  prier  dès  l'enfance  et 
»  l'oraison,  que  souvent  dessoubsses  couvertures  dulict,  estoist- 
»  elle  en  oraison,  accoustée  et  à  genoulx,  et  se  resppnsoist  deir 
)>soubs  la  couverture;  si  qu'il  advinst  ung  matin  qu'ik  del>- 
»  voient  herier,  qu'ils  debvoient  trousser  et  cumaler  les  licts 
A  et  les  robbes^  celi  embr^ESsa  la  couverture  et  robbe ,  qu'il  cuy- 
»  doist  que  la  robbe  fast  ainsy  entortillée  dedans  le  lict.  Et 
J»  c' estoist  nostre  benoicte  dame  et  saincte  mère  madan^  Isa- 
»  belle;  et  celi  fust  tout  esbabys  et  espouvantés. 

»  Je,  sœur  Agnez  de  Harcourt ,  oy  ccste  chose  de  la  bouche 
j»  monseigneur  saint  Loys,  qui  nous  la  raconta. 

B  Le  couvrechief  qu'elle  fila  et  que  le  roi  son  frère  avait 
»  voulu  avoir ,  a  depuis  été  longtemps  conservé  comme  une  re* 
fi  lique  ,.  lux  nonains  de  saint  Antoine. 

»  Elle  faisoist,  continue  son  naïf  historien ,  son  frère  monsei- 
2>  gneur  sainct  Loys,  chevetin  de  toutes  les  besoignes ,  et  il  le 
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»  Cdsoist  moult  courtoisement,  et  envoyoist  toutes  ses  lettres 
"^  et  messaiges. 

%  Quand  nostre  saincte  dame  eust  esté  en  terre  par  neuf 
»  jours,  au  neufviesmc^  on  la  leva  du  sépulcre  pour  la  mectre 
»  en  ung  aultre  cercueil.  Elle  ne  sentist  nulle  mauWaise  odeur  ; 
»  ains  parust  comme  si  elle  dormist.  La  fiice  li  resplendis- 
»  soist  nierVeiileusement ,  et  pour  ce  que  on  la  demeuna  tant , 
D  11  yeulx  si  oulvrirent,  lesquielz  estoient  si  vifs ,  sans  blesmié 
B  et  sansmueur,  qu'ils  ne  sembloient  esteints  de  mort.  Noos 
0  la  desyestismes  de  la  robbe  qu'elle  ayoist  eue  neuf  jours  en 
»  terre ,  qui  estoist  si  belle  et  si  necte,  qu'elle  ne  sembloist  pas 
x>  qu'elle  eust  esté  oncques  vestue  ;  pour  ce  que  nous  Youlîons 
»  aveoir  ceste  robbe  comme  relique ,  nous  la  reyestismes  à 
»  nouvelles  robbes  :  et  ce ,  yi  le  couvent,  et  madame  Marguerite 
»  et  Marie  sa  fille,  et  messire  Guillaume  de  Guise,  et  deulxma- 
»  nans  qui  estoient  illec ,  pour  mectre  le  cercueil*  Par  debors, 
»  à  la  fenestre,  forent  tant  de  personnes  qui  la  virent,  que  nous 
9  ne  salarions  dire  le  nombre,  et  de  religion ,  et  du<siècle.  Nous 
»  ouvrismes  la  fenestre  du  moustier  et  levsismes  le  coffire,  et  leur 
»  montrasmes  la  saincte  dame,  comme  ung  enfant  en  son  bers.  » 

Isabelle  fut  ensevelie  avec  Tbabit  de  Saint-François ,  doublé 
d'bermine,  et  une  corde  pour  ceinture.  Elle  était  anisi  représen- 
tée.àLongcbamps,  sous  la  petite  grille  du  chœur  des  religieuses, 
qui  conservaient  a  son  office  ou  bréviaire  d,  manuscrit  en  vélin, 
où  on  la  voyait  peinte  en  habit  de  Clarisse,  tenant  unlivre  sur 
sa  poitrine.  '  ^ 

La  moitié  de  son  tombeau  se  trouvait  dans  le  chœur  exté- 
rieur de  l'église ,  et  il  fut  ouvert  le  4  juin ,  pour  une  nouvelle 
translation.  On  y  aperçut  alors  un  cercueil  en  bois  de  chêne , 
de  deux  pieds  de  large  sur  six  de  long ,  et  en  dessous  se  trou- 
vèrent a  les  ossements  de  la  bienheureuse  vierge ,  partie  enve- 
»  loppée  d'un  certain  damas  couleur  roussâtre ,  toute  ternie  et 
]|>  rompue  de  caducité  ;  partie  esparse  dans  la  poussière  dudict 
1>  monument ,  entre  lesquels  se  sont  trouvés  douze  dents  ;  tous 
h  lesquels  ornements  et  dépouilles  ne  rendant  aucune  maulvaise 
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»  odeur.  Oq  a  encore  trouyé  de^  cheveux  de  la  bienheureuse  ; 

ê 

j»  mais  le  surplus-  de  son  corps  se  serait  trouvé  consumé  en  di- 
»  verses  parcelles,  et  néanmoins  sans  maulvaise  odeur.  » 

On  lisait  cette  stance  latines  dans  TaflBce  commémoratif  de 
cette  princesse  : 

€  Pracradians  stellis 

»  Vita  fuit  Isabellis  y 

^  Qaae  tum  grandis  génère 

>  Pernuinsk  hamillima  verè , 

:»  Rara  loquens  lenere 

»  Garni  dominata  sevcrè  ^ 

:p  Hujns  memore^ 

»  Estote,  sorprpSf 

T^  Quos  h}c  conûores 

:»  Plantavit  tanta  minores.  »     ^ 

<f  Les  étoiles  brillaient  d'un  édat  moins  pur  que  l'âme  d'Isa* 
B  belle.  Quoique  née  au  sein  des  grandeurs ,  elle  vécut  dans 
»  une  humilité  profonde  ;  parlant  peu ,  et ,  malgré  sa  com- 
I»  plexion  délicate,  persévérant  dans  une  austère  mortification. 
»  Conservez.sa  mémoire ,  jeunes  compagnes ,  modestes  fleurs , 
D  que  son  illustre  main  a  plantées  en  ces  Iieu&  !  » 

Isabelle  parlait ,  dit-on ,  trés-purement  le  latin, 

Fleary ,  HIst.  eccL,  xt|ii,  147.  Joinyiile,  édlt.  de  Ducange,  fol. 
169.  Mon.  de  la  monarchie  française^  ii  ,  fol,  121,  S.  Rouillard^ 
ayocat  au  parlement.  La  Sainte  pière  qvl  la  YÎe  d'Isabelle  de  France. 
Paris,  1619 ,  în-^'.  Le  pèreCaossin,  Vie  dlsabelle  de  France,  in- 
12,  Paris,  1644,  1647,  in-S'^;  id,,  p^r  François  Qiry.  Hist,  de  l'An 
par  les  monuments ,  ii ,  fol,  $1, 

Page  91  ^  Kgne  6,  «  une  extrême  simplicité  daHs  Ie$ 
ji  vêtements  habituels  • 

a  Les  diverses  classes  de  la  société  et  les  différentes  province^ 
p  de  la  France  dans  le  mojen  âge,  se  distinguaient  les  unes  dea 
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»  a«tra0  par  la  forme  de»  TétâmoiiU  ou  par  les  modes  locales. 
»  Le»  popolatioos  n'avaieat  |K>ial  cet  aspett  nmfonae  qu'une 
»  même  manière  de  se  vêtir  domie  aux  habitanls  de  nos  TÎllei 
»et  de  DOS  campagnes.  La  noblesse  ^  les  clie?alîers,  les  magis- 
»  trais  j  les  évéques ,  le  clergé  séculier ,  les  religieux  de  tous  les 
»  ordres,  les  pèlerins,  les  pénitents  gris,  noirs  et  blancs,  les 
B  hermites,  les  confrériers,  les  corps  de  métiers,  les  bourgeois, 
n  les  paysans ,  offraient  une  variété  infinie  de  costumes.  Nous 
B  en  vojcns  encore  quelque  chose  en  ItaUe,  et  sur  ce  point,  il 
0  jfaut  s'en  rapporter  aux  arts,  o 

Au  XII*  et  au  XIII*  siècle ,  le  pajsaïf  et  l'homme  du  peuple 
portaient  la  jncquette  ou  casaque,  liée  au  flanc  par  un  ceintu- 
ron. Le  sayon  de  peau  ou  le  a  pelicon  b  ,  dont  et  venu  le  a  snr- 
»  plis  »  ,  était  commun  à  tous  les  états.  Les  Français ,  après  W 
croisades >  adoptèrent  une  partie  du  costume  oriental,  en  pri- 
rent la  robe  longue  à  manches  allant  au-delà  des  mains ,  et  la 
pelisse  fourrée  qui  enveloppait  le  chevalier  dès  qu'il  se  dépouil- 
lait de  son  armure.  Mais  le  turban  turc  fut  repoussé,  et  se 
remplaça  par  la  toque  ornée  de  plumes,  le  chapeau  (ehaperoa 
ou  capuchon).  On  portait  aussi  au  XIII*  siècle,  surtout  aux 
pôces  et  aux  assemblées,  des  a  chapels  de  roses  ».  Saint  Louis 
voulait  que  ses  enfants  en  bas  êge  en  eussent  tous  les  vendredis. 
Il  y  faisait  quelquefois  ajouter  des  courodnes  de.  violettes ,  en 
mémoire  de  la  Sainte  Couronne. 

Les  chevaliers  dés  cette  époque  prirent  pour  chaussure  les 
souliers  inventés  par  le  roi  Robert-le-Gornu ,  et  appelés  a  à  la 
»  poulaine  d;  découpés  comme  des  fenêtres  d'église,  longs  de 
deux  pieds  pour  le  noble ,  ils  étaient  quelquefois  ornés  aux  ex- 
trémités de  cornes,  de  griffes  ou  de  figures  grotesques. 

Les  escarcelles  ou  aumônières  disaient  partie  de  rhabillement 
civil  des  chevaliers,  et  devinrent  un  des  objets  où  le  luxe  se 
déploya  le  plus.  Le  trésor  de  la  cathédrale  de  Troyes  en  conser- 
vait une  qu'on  croit  avoir  appartenu  à  Thibaut  le  Chansonmer. 
Elle  était  toute  brodée  en  soie  et  or ,  et  le  haut  représentait  un 
ange  ou  un  amour, visitant  une  femme  endormie  dans  un  bois. 
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En  dessous ,  on  voyait  au  pied  des  arbres  deux  autres  femmes 
teoaat  une  scie,  el  qui  paraissaient  scier  un  cœur  placé  sur  un 
coffre  ;  un  brfis  9  sortant  d'uii  nuage,  armé  d'one  hache ,  sem* 
blait  Touloir  briser  la  scie,  allégorie  qui  n'a  point  été  expliquée. 
Le  tour  de  l'escarcelle  était  ei^  or ,  formé  de  boutons  de  même 
métal  ^  de  distance  en  distance* 

;  La  richesse  des  costumes,  au  XIIP  siècle,  fut  poussée  à  un  tel 
point ,  que  mille  chevaliers  parurent  à  un  tournois  vêtus  a  d'une 
j>  robe  uniforme  de  soie  nommée  a  cointise  » ,  du  plus  grand 
B  prix.  Le  lendemain ,  dit  Mathieu  Paris ,  ils  se  montrèrent 
s  avec  un  accoutrement  nouveau  et  aussi  magni&qjue.  d  King- 
ton  rapporte  qu'un  des  habits  de  Richard  II ,  roi  d'Angleterre, 
avait  coûté  30,000  marcsd'argent  (  i ,500,000  fr.  }• 

La  robe  la  plus  riche  de  Louis  VIII  montait  à  9  livres  12^ 
sols  (  198fr.  j;  il  en  avait  une  de  36  sols(  108  fr.  }• 

Le  noble  Jean  d'Arundel  avait  cinquante-deux  habits  complets 
en  étoffe  d'or. 

Quand  saint  Louis  donna  la  chevalerie  k  Philippe  III  et  à 
soixante  jeunes  gentilshommes ,  les  frais  de  la  fête  et  des  li* 
vrées,  payés  de  ses  deniers,  s'élevèrent  à  1,300  livres  (environ 
12,100  fr.). 

.  l.es  dames  ne  pouvaient  demeurer  en  arrière^  dans  un  usage 
^ù  le  goût  doit  dominer.  £lles  usaient  alors,  dit'i)n,d'un 
linge  très-fin.  Les  jours  de  cérémonie ,  on  les  voyait  revêtues 
de  tuniques  montantes,  enveloppant  la  gorge,  armoriées  à 
droite  del'éco  de  leur  mari,  et  à  gauche,  de  celui  do  leur  fa« 
jviiUe.  En  1201,  l'habillement  complet  d'une  dame  du  palais 
coûtait  8  livres  (  136  ir.],  et  la  toile  des  chemises  pour  le» 
hautes  dames ,  1  sol  6  deniers  (  4  fr.  10  sous)^ 
.  Les  châtelaines  portaient  tantôt  les  cheveux  ras,  lissés  sur 
le  front,  et  recouverts  d'un  petit  bonnet  entrelacé  de  rubana. 
On  les  vit  quelquefois,  dans  les  tournois,  mener  en  laisse  avec 
des  chaînes  d  or  et  d'argent  de»  dievaliers  armés  de  toutes 
pièces* 

On  déployait  à  la  mémo  époque  une  magnificence  extrême 
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dans  les  bijoux,  les  colliers  et  les  ornements  du  même  genre. 
é  Le  procédé  de  fixer  Fémail  snr  les  métaux  et  d'employer  à  h 
9  peinture  la  solidité  et  la  Tiradté  des  couleurs  put  se  peifec- 
B  tionner  aussi  par  la  yue  des  ouvrages  arabes.  On  apporta  d'o< 
»  rient  une  grande  quantité  de  rubis,  d'hyacinthes,  d'émeraudes, 
B  de  saphirs,  de  diamants  ;  et  Ton  s'appliqua  à  enchâsser  ces 
»  matières  prédenses  dans  l'or  et  l'argent,  et  à  les  &ire  paraître 
»  sans  cesse  nouvelles  parle  goût  de  l'entourage  et  de  la  mon- 
»  ture.  9  On  vit  alors  éclore  une  foule  d'ornements  d'orfèvrerie 
d'une  grande  perfection  de  travail,  en  bois  rare,  en  ivoire,  en- 
ébène.  Il  en  existé  encore  un  monument  dans  l'église  de  Nan- 
tillé  de  Saumur,  où,  en  1266,  fut  enseveli  Gilles,  archévéqae 
de  Tyr,  chancelier  de  saint  Louis,  né  en  cette  ville.  Le  haut 
de  sa  crosse  épiscopale  y  est  conservé,  ouvragé  en  or,  ivoire, 
Ironie  doré,  et  d'un  goût  très-délicat. 

'  Le  comte  de  Ghoiseuîl  d'Aillecoort,  de  l'iosiitat,  de  l'Inflaence 
des  croisades,  138.  Vie  privée  des  anciens  Français,  ii,  546.  Wil- 
lemin,  Monaments  français  inédits.  M.  Capefigae,  Hist.  de  Philippo- 
Auguste,  IV,  382,  etc. 

Page  91  ^  Kffne  23.  «  pendant  ce  temps,  maistre  Ro- 
»  bert  de  Sorbonne ,  » 

Robert  était  né  vers  1201,  à  Sorbon,  petit  village  du  Miéte- 
lois,  diocèse  de  Rheims,  et  mourut  en  1274 ,  âgé  d'environ 
soixante-treize  ans.  Il  fonda  le  collège  de  son  nom,  conjointement 
avec  Guillaume  de  Chartres  et  Guillaume  du  Nemont,  chanoine 
de  Helun,  l'un  et  Vautre  chapelains  du  roi. 

Louis  le  nomma  Pun  de  ses  chapelains ,  à  cause  de  sa  haute 
réputation  de  piété  et  de  savoir,  acquise  par  des  prédications  et 
des  conférences.  Il  l'honora  aussi  de  son  intime  &miliarité  et 
l'admit  fréquemment  à  sa  table. 

Robert  de  Sorbonne  a  laissé  plusieurs  traités  sur  la  cons- 
cience, la  confession  et  la  pénitence.  On  connaît  également  de 
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lui,  le  Livre  du  mariage  et  le  Chemin  du  Paradis,  ou  les  trois 
moyens  d'y  arriver,  a  Ces  ouvrages,  dit  Tabbé  Fleury,  montrent 
0  plus  de  piété  que  de  doctrine,  et  le  style  en  est  très-simple 
D  pour  ne  pas  dire  plat.  »  Aussi ,  la  renommée  de  Robert  sç 
fonde-t-elle  bien  plus  sur  rétablissement  qui  a  porté  son  nom* 

On  y  conservait,  dit-on ,  des  lettres  originales  de  saint  Loui$ 
datées  de  1 256,  par  lesquelles  il  donu^it,  en  Caiveur  de  cette  fon- 
dation, une  maison  qu'il  possédait  a  dans  la  rue  Coupe-ùneule^ 
f>  devant  le  palais  des  Tliernkes  o.  Deux  ans  après  (,1258) ,  il  aug- 
menta cette  dotation  de  plusieurs  autres  maisons  situées  dans 
«  les  rues  des  Deux-Portes  et  des  Maçons-Sorbonne  a. 

Etienne  Pasqaier  prétend  que  ces  lettres-patentes  sont  de 
février  1250  ;  mais  saint  Louis  se  trouvait  alors  au  plus  fort 
de  son  expédiliou  d'oulre-mer. 

Parmi  les  autres  personnes  admises  dans  Tintimité  du  roi  ^ 
outre  JoinviUe,  nous  devons  particulièrement  mentionner  Pierre 
de  Villebéon,  un  des  chevaliers  de  sa  cour  auxquels  le  monarque 
portait  le  plus  d'affection  et  une  haute  estime.  Fils  d'Adam  de 
Villebéon,  dit  le  Chambellan ,  il  lui  succéda  en  cette  dignité. 
Plus  tard ,  il  acquit  une  confiance  sans  bornes  et  une  autorité 
presque  équivalente  à  celle  de  premier  ministre.  II  avait  la 
garde  du  scel  secret  et  du  cachet  du  cabinet  du  roi.  Une  vieille 
chronique  en  parle  ainsi  : 

«  Da  roi  suis  le  chamberlan  ; 
1»  Garde  son  or  et  argent  ;  > 

ce  qui  ferait  supposer  que  le  chambellan  avait  aussi  la  clef  dii 
trésor. 

Le  pouvoir  de  Villebéon  fut  tel,  que  rien  ne  se  décidait  sans 
son  avis.  Il  fit  lui-même  toutes  les  dispositions  préliminaires 
relatives  à  laccord  conclu  par  Louis  entre  les  comtes  de  Bar  et 
de  Luxembourg.  Aussi ,  \é&  princes  du  sang  recherchèrent-ils 
son  alliance,  et  la  dame  de  Montmirail,  sa  sœur,  devenue  veuve^ 
épousa  Robert  III,  comte  de  Dreux,  dit  Gaste-Blé. 

a  Au  reste,  Villebéon  ne  se  servit  de  son  autorité  que  pour  se-^ 
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»  conder  les  vues  paternelles  du  roi,  toujours  occupé  à  maintenir 
»  la  paix  parmi  les  puissances  chrétiennes ,  à  faire  fleurir  la 
»  Justice  dans  ses  états  et  à  extirper  les  abus  qui  s'étaient  for* 
»  tifiés  sous  l'administration  des  rois  de  la  première  et  deuxième 
»  races.  Sa  bravoure  peu  commune  éclata  surtout  dans  une 
»  action  où ,  à  la  tête  de  trente  hommes  ^  il  défit  un  escadron 
]»  ennemi  qui  taisait  une  reconnaissance.  »  Un  portrait  de  Yille- 
béon,  conservé  dans  les  portefeuilles  du  cabinet  des  estampes, 
à  la  bibliothèque  royale,  le  représente  avec  une  figure  extrême- 
ment douce  et/une  croix  suspendue  au  col. 

Le  brave  chevalier  mQurut  à  l'âge  de  soixante  ans,  sans  avoir 
été  marié,  çt  autant  de  douleur  que  de  maladie,  le  luAmiiJiiiii 
où  expirait  son  saint  maître. 

Ce  fut  sous  saint  Louis  que  le  maréckif  dhroi  prit  )e  titre  de 
maréchal  de  France. 

Nous  citerons  aussi^  famaâ  les  chapelains  de  Louis  IX  Élisant 
partie  de  soa  iatkil&é  habituelle,  Guillaume  de  Chartres,  ainsi 
tuHBBéëit  Ken  de  sa  naissance,  clerc,  ou,  comme  on  le  disait 
alors,  «  chapelain  du  roi  »/  Il  ne  le  quittait  point,  demeurait  à 
la  cour,  récitait  journellement  l'office  avec  le  monarque,  et 
l'accompagnait  en  ses  voyages  et  expéditions.  Il  le  suivit  en 
1248,  partagea  sa  captivité,  revint  avec  lui  en  France^  et  reçut 
la  dignité  de  trésorier  d'une  riche  église.  En  la  lui  donnant, 
Louis  IK  lui  dit  en  plaisantant  :  — a  Vous  en  jouirez  quelques 
»  années,  puis  vous  la  quitterez  pour  entrer  en  religion.  »  En 
effet ,  Guillaume ,  cinq  à  six  ans  après ,  embrassa  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  et  n'en  fut  que  plus  agréable  au  pieux  rd, 
qu'il  suivit  en  Afrique  en  1270,  et  dont  il  accompagna  les  osse- 
ments avec  Geoffroy  de  Beaulieu. 

Guillaume  de  Chartres  se  livra  ensuite  à  la  prédication  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  1280  ou  1281.  Plusieurs  de  ses  ser- 
mons ont  été  longtemps  conservés  manuscrits  à  la  bibliothèque 
de  la  Sorbonne.Mais  son  principal  ouvrage  est  le  snpplémenl 
qu*il  fit ,  par  ordre  de  Grégoire  X,  A  la  vie  de  saint  Louis  par 
Geoffroy  de  Beaulieu,  et  qu'il  intitula  :  —  à  De  vitd  $t  actibuê  tu- 
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»  dy1<B  recordatioHÎs  régis  Francorum ,  Ludovici  y  el  dé  miraculi$ 
9quâf  €Ut  ^us^sanctitatis  declaraiionem  contigeruht.  » 

Sous  saint  Louis  le  gage  du  chapoJain  n'était  que  de  quatre 
deniers  par  jour  (un  fr.])  et  les  clercs  de  la  chapelle  n'en  avaient 
que  deux.  A  la  vérité,  ils  recevaient  d'autres  émoluments.  L  au- 
mônier touchait  12  livres  (201  fr.)  par  an,  pour  lui  et  ses  clercs, 

50  sols  (50  jfr.)- 

lin  des  plus  célèbres  ecclésiastiques  honorés  de  l'amitié  par- 
ticulière du  monarque,  fut  Gui  Fulcodi  (Gui-le-Gros,  Fulcoli, 
Foulquoie] ,  né  vers  1199,  à  Saint-Gilles  en  Languedoc,  d'une 
làmille  noble  et  d'un  père  d'une  grande  vertu.  Fulcodi  se  fit 
chartreux  après  la  mort  de  sa  femme,  dont  il  avait  eu  plusieurs 
enfants.  Avant  d'entrer  en  religion,  il  se  livra  h  Tétude  des  lois, 
devint  avocat ,  et  le  célèbre  jurisconsulte  Durand  le  proclama 
a  le  flambeau  du  droit  d. 

Gui,  successivement  militaire,  jurisconsulte,  marié,  père  de 
famille,  veuf,  secrétaire  du  roi  de  France,  prêtre,  chanoine,  archi- 
diacre du  Puj-en-Veiay,  devint  évéque  de  cette  ville,  arche- 
véque  de  Nârbonne,  cardinal  de  Sainte-Sabine  (décembre  1261), 
légat  en  Angleterre,  enfin  pape,  sous  le  nom  de  Clément  IV. 
11  fut  félicité  sur  sou  élection  par  tous  les  princes  chrétiens, 
surtout  pai^  le  roi  et  la  reine  de  Navarre.  On  rechercha  alors 
avec  empressement  ses  filles  en  mariage,  mais  le  sage  pontife 
répondait  aux  propositions  intéressées  :  —  «  Ce  ne  sont  pas  les 
»  filles  de  Clément  IV,  mais  de  Gui  Fulcodi  !  » 

Ce  poBtife  mourut' le  29  novembre  1268,  à  Viterbe,  avec 
la  réputation  d'un  pape  de  haute  sagesse  et  plein  de  prudence. 
Sa  mémoire  a  été  lavée  par  plusieurs  historiens  de  l'aocusation 
d'avoir  concouru  à  la  sentence  de  Conradin. 

E.  Pasquier,  Recherches^  fol.  824.  Fleury,  Hist.  ceci,    xvii 
645;  XVIII,  21.  Mercure  de  France,  oclobre  1748.  Le  p^  Anselme 
Hist.  chron.  et  génëal.  de  la  maison   de  France,  vin ,  f.  433 
Biogr.  unîv.,  ix,  p.  19;  xux,  p.  5.  D'Auïeuil,  Hist.  des  ministres 
crÉtaf  •  Ciaecnius ,  729,  Notice  des  travaux  de  Tacadémie  du  Gard. 
Hfst.  des  Papes,  m,  2.56.  Le  confesseur  de  la  relue  Marguerii**^ 
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Page  95,  ligne  \9.  <  achetés  où  transcrits  aux.frai» 
9  du  monarque.  »        * 

a  Les  andens  é^vireot  tôar  à  tour  sûr  des  pierres,  des  bri* 
9  ques,  des  plaqaes  de  plomb,  des  tablettes  de' bois  ou  de  cire, 
»  sur  les  feuilles,  les  ëcorces  des  arbres ,  sur  des  peaut  de  pois- 
»  800,  des  écailles  de  tortue,  des  boyaux  d'animaux,  etc.  etc. 
»  Au  lY  et  y^  siècle,  ces  moyens  étaient  encore  en  usage. 
»  La  bibliothèque  dé  Constantinople,  déTorée  par  les  flammes 
o  vers  la  fin  du  YI*  siècle,  sous  l'empereur  Basilique,  possé- 
»  dait  rilliade  et  l'Odyssée  écrites  en  lettres  d'or  sur  Tintestii» 
9  d'un  serpent  de  cent  vingt  pieds  de  longueur.  Le  papyrus 
D  était  alors  en  usage,  et  Casstodore  préférait  ce  papier  égyp^ 
D  tien  à  Técorce  de  hêtre  ou  de  tilleul.  Les  navigateurs  ap-' 
D  portaient  alors  des  bords  du  Nil  des  racines  d'herbes  pour 
D  nourrir  les  kemûtes,  et  du  papyrus  pour  les  habitants  des 
j»'  cloîtres. 

V  D'après  le  témoignage  de  Pierre  de  Cinnî,  on  écrivit  suif 
»  le  papyrus  jusqu'au  XIP  siècle;  cependant ,  les  religieux  de 
»  l'occident  se  servaient!  déjà  du  parchemin,  bien  avant  le  siècle 
D  de  Pierre-le-Vénérable.  L'invention  du  papier  moderne  a 
»  V!àA  la  desthiée  de  la  plupart  des  découvertes  grandes  et  mer- 
j»  veilleuses;  elle  est  entourée  d'incertitude  et  d'obscurité.  Dans 
D  un  traité  contre  les  Juifs,  le  même  abbé  de  Cluni  parle  d'un 
/»  papier  fait  :  ex  usuris  veterum  pannorum,  d'où  Mabillon  a 
D  conclu  que  le  papier  linge  était  connu  au  XIP  siècle,  ce- 
»  pendant,  le  seul  monument  connu  de  ce  genre,  antérieur  au 
»  XIV''  siècle ,  se  trouve  une  lettre  du  sire  de  Joinville ,  écrite 
D  à  Louis-le-Hutin,  sur  notre  papier.  Elle  existait  encore' seu^ 
j^  le  règne  de  Louis-le-Grand.  p 

Le  peu  de  manuscrits  classiques  échappés  aux  hordes  des 
Normands  et  des  Bulgares  qui  renversèrent  les  monastères 
étaient  devenus  de  plus  en  plus  rares  dès  le  X*  siècle.  Au  com- 
mencement du  XV j  on  les  vendait  tellement  cher,  qq'un  re^ 
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cueil  d'homélies  coûta  à  Grécie,  comte  d'AojoUy  deux  ceotà 
brebifif,  un  muid  de  froment,  un  muid  de  seic^^et  un  certain 
nombre  de  peaax  dé  moutons. 

Cependant  ce  fiât  ce  mèoie  siôde  qui  se  disting^le  |^Iqt  par 
la  transcription  des  manuscrits  chez  les  moines.  L'état  dé  co- 
piste fut  tdlement  en  honneur,  que  Guigues  ¥ ,  prieur  de  la 
Grande^Chartreuse ,  disait  dans  ses  statuts  :  t-  a  L'œuvre  dm 
»  copiste  est  une  œuvre  immortelle ,  et  la  transcription  des 
•  manuscrits  est  le  travail  qui  convient  le  mieux  à  des  reli-* 
^  gieùx  lettrés. 

—  »  Nous  apprenons  à  écrire,  ajoutait-il,  à  tous  cmix  que 

m 

A  nous  recevons  au  milieu  de  lious,  voulant  conserviér  lés  livres, 
»  comme  TéteroeUe  nourriture  de  nos  âmes.  » 

Il  y  avait  dans  ces  mêmes  statuts  Tordre  du  temps  marqué 
pour  la  distribution  du  parchemin,  des  plumes,  de  la  craie,' 
du  vermillon,  de  Fencré  d'or;  pourpre,  etc.  L'usage  d'orner 
les  manuscrits  de  peintures  remonte  aux  temps  les  plus  recu- 
lés ,  puisque  a  le  Virgile  du  Vatican  »,  entré  autroBj  offre  éH 
tête  des  sicènes  dessinées  et  coloriées.  Dès  cette  époque  j  l'art 
de  la  reliure  était  également  tiès-estimé ,  et  Ton  cherchait  soi- 
gneusement les  moyens  de  couvrir  les  U>  res.  Guibert ,  abbé 
de  Nogent ,  rapporte  que  «  les  chartreux  de  la  grande  maison 
»  préférèrent  les  peaux  et  les  parchemins  que  le  comte  de 
»  Nevcrs  leur  envoya  ^  la  vaisselle  d'argent  qu'il  leur  ayait 
»  d  abord  destinée;  Dès  le  IX <"  et  le  X®  siècle,  les  moines  de* 
»  mandaient  san«  cesse  aux. souverains  le  droit  de  chasse,  afin 
»  de  se  procurer  des  peaux  de  botes  fauves ,  pour  la  reliure  dé^ 
»  leurs  manuscrits.  Danà  une  missive  à  Guigues,  Pierre-le^Vé- 
»  nérable  le  prie  de  lui  donner  un  exemplaire  des  lettres  dé 
^  saint  Augu^in,  attendu  que  celui  de  Ciuni  a  été  dévoré  par 
»  un  ours  qui  avait  pénétré  daas  «me  cellule. 

»  On  compta  bientôt  en  France  plus  de  quatre  piMe  eopis- 
i>  tes,  dont  la  plupart  hahîtaiet^  les  monastères.  On  citait  «sur* 
»  tout  ceux  de  Saint-Vietor  de  Paris.  One  aallé  appelée  Serip- 
^ioriwn  y  était  destinée  à  leurs  travai}^,  ^i^n  qu'ils  fussônt 

T.  m.  Zl 
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B  plus  lninqaines,  loin  du  trouble  et  du  bniit.  Personne  ne 
B  pourait  aller  les  y  visiter ,  excepté  l'abbé ,  le  sous-prieur 
9  et  le  bibliothécaire. 
'   »  L'usage  de  ces  salles  devint  bientôt  général. 

»  L'abbé  de Saint-Benoit-sur^Loire ,  Abbon,  qui,  au  XIII' 
»  siècle,  comptait  plus  de  cinq  mille  écoliers  dans  sou  abbaye, 
0  exigeait  deux  volumes  de  chacun  d'eux,  par  forme  d'honorai* 
9  res,  et  l'on  conçoit  à  quel  point  sa  bibliothèque  dut  s'augmen- 
»  ter  ;  aussi,  disait-on  en  llTO.qu'église  sans  bibliothèque  était 
B  citadelle  sans  munitions. 

B  Cependant  Jean ,  abbé  de  Cluni ,  n'avait  laissé  que  vingt- 
»  deux  vohimes  à  son  abbaye.  C'étaient  les  chefs-d'œuvre  de 
9  l'antiquité,  et  ils  demeuraient  attachés  au  mur  par  une  chaîne 
»  de  fer,  afin  qu'on  ne  pût  les  dérober.  Cent  quarante  volumes 
9  furent  ainsi  copiés  par  les  soins  de  Tabbé  de  Saint-Michel.  » 

Au  XII'  et  auXIir  siècle,  on  vit  les  bibliothèques  se  multi- 
plier davantage.  Philippe  de  Dreux,  évéque-comte  deBeauvais, 
possédait  plus  de  trois  cents  manuscrits  qu*il  légua  à  sa  cathé- 
drale. Une  belle  librairie  existait  au  couvent  de  Saint- Médard 
de  Soissons,etyincens  deBeauvais  s'extasie  sur  celle  de  Saint- 
Martin  de  Tours.  Toutefois,  les  livres  étaient  encore  d'un  prix 
très-élevé.  L'évéque  de  Yence  léguait  aux  chanoines  de  Saint- 
Yictor  de  Marseille  sa  bibliothèque  entière ,  à  l'exception  d'nn 
bréviaire,  dont  la  valeur  devait  être  employée  à  Tacquisition  de 
a  bonnes  terres  9. 

Mais  ce  qui  en  augmentait  la  valeur,  c'étaient  principalement 
les  ornements  ;  chaque  miniature  du  manuscrit  du  saint  Graal 
coûta  deux  florins.  Un  volume  in-folio  valait  ordinairement  de  4 
à  SOO  francs  ;  d'autres  étaient  sans  prix,  comme  les  quatre  é?an- 
gélistes  en  lettres  d'or,  achevés  en  moins  d'un  an,  de  1213  à 
1214,  à  l'abbaye  de  Hautvillers,  en  Champagne. 

a  On  comprend  parfaitement,  dès  lors,  le  respect  et  le  soin 
9  donnés  aux  manuscrits  du  moyen  âge ,  qui  devaient  quelque- 
9  fois  absorber  la  vie  d'un  copiste,  et  où  se  réunissaient,  dit 
a  M.  Capefigue,  presque  toutes  les  merveilles  du  dessin,  et 
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t>  dont  heureusement  on  peut  juger  encore.  Les  couvertures  en 
j»  bois ,  surmontées  de  quelques  figures  en  argent ,  parsemées 
»  çà  et  là  de  pierreries ,  de  la  brillante  escarboucle ,  de  la  to- 
iopaze,  deTémeraude,  sont  pour  la  plupart  dans  un  état  de 
»  conservation  surprenant.  Un.  double  fermoir  à  clef  empécbait 
»  d'ouvrir  le  livre.  Chaque  page  offrait  un  ornement  ;  chaque 
9  chapitre  était  précédé  d'une  miniature  à  vives  couleurs ,  où 
»  dominent  le  bleu  céleste^  le  plus  éclatant  carmin,  et  une 
»  sorte  de  couche  dorée  qull  serait  difficile  d'imiter^ 

»  Ces  miniatures  reproduisent  les  personnages  de  l'ancien  et 
x>  du  nouveau  testamment,  revêtus  des  attributs  chevaleresques^ 
i^avec  armoiries  et  cimiers.  Les  apôtres  s'y  appellent  pairs  de 
J»  JéSttS'^Christ ,  avec  lesquels  il  tient  cour  plénière  et  donné 
B  force  tournois.  Ces  mêmes  miniatures  représentent  aussi  des 
D  scènes  de  la  vie  publique  et  privée ,  des  pas  d'armes ,  des 
»  hommages,  etc.>  etc. 

»  Il  est  à  regretter  que  les  cénobites  aient  placé  leurs  livres 

»  ascétiques  beaucoup  au-dessus  des  œuvres  de  Virgile  et  de 

»  Tite-Live ,  et  aient  longtemps  regardé  les   anciens  poètes 

2>  comme  des  magiciens  dont  il  fallait  se  défier.  Aussi ,  l'on 

i>  rapporte  qu'à  Cluni  même ,  quand  un  religieux  allait  deman- 

'))  der  un  Virgile  ou  un  Salluste ,  il  devait  se  gratter  Voreille , 

»  comme  le  chien  fait  avec  sa  patte  quand  l'oreille  lui  démange; 

»  parce  que  c'est  avec  raison ,  dit  le  moine  Bernard,  qui  a  ré- 

D  digé  les  coutumes  de  Cluni  ^  qu'un  païen  doit  être  comparé 

»  à  un  chien.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  ces  bons  religieux 

D  aient  souvent  effacé  sur  leurs  parchemins  des  vers  d'Horace 

»  ou  la  prose  de  Cicéron ,  pour  y  substituer  quelques  écrits 

D  pieiix^  ou  dés  réteries  théologiques. 

»  Toutefois,  malgré  ces  exemples  de  superstition,  qued'ac- 
»  tiens  de  grâces  n'a-t-on  pas  à  rendre  à  ces  religieux  du  moyen 
»  âge  et  aux  savants  du  XI  V«  et  du  XV"  siècle,  qui  nous  ont  con- 
»  serve  les  trésors  littéraires  dont  ont  vient  de  suivre  les  des- 
B  tittées  ! 
B  Ce  fut  par  eux  aussi  que  le  Xir  siècle  devint  le  grand 
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9  siècle.  Dans  Tbistoire  littéraire  du  moyea  âge ,  il  n'y  a  pa« 
»  d'époque  plus  belle  et  plus  glorieuse*  Des  écoles  s'étaient 
»  formées  pour  toutes  les  études,  pour  tous  les  genres  de  con- 
»  naissances,  et  Paris  avait  été  surnommé  la  cité  des  livres  I 

»Si  l'enthousiasme  des  croisades,  dit  leur  historien  mo* 
»  derne ,  M.  Michaud,  peupla  les  déserts ,  tandis  que  les  rais 
»  et  les  peuples  s'avançaient  contre  les  barbares  de  l'Asie ,  une 
»  foule  de  monastères  s'élevaient  dans  les  fiméts  de  l'occident; 
»  et  chaque  cloître  (ajotitcM.  Poujoulat)  qui  naissait  de  l'effer- 
»  vescenee  religieuse  était  un  sanctuaire  où  le  feu  de  la  science 
»  trouvait  un  autel. 

B  Grâces  au  zèle  des  monastères ,  la  France  est  devenue  hé- 
»  ritière  des  travaux  de  l'antiquité.  Rome  lui  a  prêté  son  soleil , 
D  et  c'est  à  ce  grand  foyer  que  s'est  formée  notre  littérature. 
9  De  pauvres  moines  nous  ont  doté  des  trésors  qui  faisaient  l'or- 
»  gueil  du  peuple-roi,  et  c'est  par  eux  que  la  France  a  eu  aussi 
»  son  panthéon.  » 

Ajoutons  que  c'est  à  des  hommes  attachés  à  d'antiques  congré- 
gations que  la  France  est  redevable  de  l'histoire  particulière 
de  ses  provinces.  Les  noms  de  dom  Plancher,  dedomLobineaa,. 
de  dom  Calmet,  du  père  Papou ,  de  dom  Yaissette  et  de  tant 
d'autres,  sont  là  pour  le  prouver. 

a  Après  le  Xll^siède,  une  sorte  de  lacune  s'était  montrée 
9  dans  le  zèle  des  études.  Une  immobilité  qui  tenait  de  la  las- 
»  situde  succéda  aux  grands  mouvements,  et  l'abbé  Lebœuf 
»  assi^^ne  pour  cause  de  l'indiflfiérenee  remarquée  à  cet  égard, 
»  dans  les  anciennes  communautés ,  la  naissance  des  ordres 
»  mendiants.  Ce  fut  alors  que  parurent  les  «  Comificieps  b,  sec- 
»  taires  ignorants  et  barbares ,  espèces  de  Vandales  qui  trai- 
»  taient  les  savants  «  de  bœufs  d'Abraham,  d'ânes  de  Balaam, 
»  etc.  D  Toutefois ,  cet  état  de  choses  dura  peu  :  l'amour  des 
»  lettres  et  des  livres  reprit  son  essor,  et  le  XIIP  siècle  eut 
x>  encore  des  hommes  qui  mirent  du  prix  à  la  conservation  des 
»  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  L'Angleterre,  qui  rivalisait  avec 
»  la  France ,  possédait  en  id50 ,  au  monastère  de  Strasiombrej, 
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»  la  bildiolhèque  la  plus  riche  et  la  plus  nombreuse  deFEurope. 
»Mais  elle  n'était  point  publique ,  usage  commun  à  toutes 
»  celles  de  l'occident.  C'est  donc  à  saint  Louis  seul  qu'il  est 
»  juste  de  rapporter  la  première  idée  d'avoir  ouvert  à  Paris,  à 
»  tous  les  savants  du  monde  civilisé ,  les  trésors  des  connais- 
B  sances  qu'on  ne  pouvait  auparavant  aller  puiser  que  dans  des 
B  monastères  reculés,  d 

Les  ouvrages  classiques  étaient  devenus  si  rares ,  que  la  bi- 
Miothèque  du  saint  monarque  n'en  possédait  que  quatre:  ceux 
deLucain ,  d*Ovide,  de  Cicéron  et  de  Boêce. 

On  peut  pré&iimer  j  par  les  noms  des  auteurs  cités  dans  le 
grand  ouvrage  de  Yincens  de  Beauvais  (  a  qui  composa ,  dit 
D  Belleforest,  à  la  requeste  de  sainct  Louis,  le  grand  et  admi- 
»  rable  volume  des  miroirs  d  ,  et  dont  le  manuscrit ,  orné  des 
armes  de  Bourbon  a  avpc  le  bâton  péri  de  gueules  d,  offre  uno 
charmante  miniature  représentani  une  chapelle},  à  combien 
d'auteurs  s'élevait  le  catalogue  des  livres  qui  formèrent  le  fon- 
dement de  la  bibliothèque  de  la  Sainte-Chapelle.  On  y  trouve 
les  œuvres  ou  extraits  de  Yitruve,  de  Calpurnius,  deChole- 
diciusr ,  commentateur  de  Platon  ;  les  épîtres  de  Pliîie,  de  Platon^ 
de  Salluste,  d'Horace ,  de  Virgile ,  de  Yalère-Maxime,  de  Se- 
nèque^  de  Lucain,  de  Quintilien ,  de  Porphyre,  de  Claudieu^ 
de  Macrobe. 

4 

Ce  recueil  forme  cinq  cent  cinquante  pages  in-folio,  et  il  s'étend 
à  tous  les  genres  de.  connaissances  métaphysiques ,  historiques 
et  Uttérairea.  On  y  trouve  des  idées  classées  ay.ec:  ordre ,  sur  la 
chimie  et  l'agriculture ,  tirées  de  Yarron  et  de  Columelle  ;  des 
notions  d'histoire  naturelle  d'Aristote,  de  Dioscoride,  etc. 

La  bibliothèque  de  la  Sainte-Chapelle  offrait  en  outre  la  copie 
de  tout  ce  qu'on  connaissait  en  histoire  sainte  et  des  pères , 
principalement  de  saint  Augustin,  de  saint  Ambroise,  de  saint 
Jérôme ,  de  saint  Grégoire^  etc. 

Saiat  Louis  avait ,  dit-on,  également  formé  une  bibliothèque 
au  Louvre.  Malheureusement ,  des  motib  qui  nous  sont  demeu- 
rés inconnuA  ei^agèrent  le  fondateur  de  ces  pieux  établissements 
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à  imiter  ses  prédécesseurs,  en  ne  léguant  pas  ses  livres  à  son  fils 
aîné  ni  à  sa  famille.  Il  fit  des  portions  égales  de  tous  ceux  qu'il 
possédait,  non  compris  ceux  de  la  Sainte-Chapelle,  et  les  laissa 
par  son  testan^ent  aux  maisons  religieuses  qu'il  affectionnait  le 
plus,  les  jacobins  et  les  cordeliers  de  Paris,  les  jacobins  de  Corn- 
piègne  et  Tabbaye  de  Royaumont.  Les  manuscrits  delà  Sainte^ 
Chapelle  furent  égalementdistribués  soit  aux  chartreux  de  Paris, 
soit  à  laSorbonne,  dont  la  bibliothèque,  formée  sous  le  règne  de 
Loub  IX,  comptait,  en  1289,  jusqu'à  mille  volumes,  dont  mal- 
heureusement le  catalogue  n'existe  plus.  Les  heures  de  saint  Louis 
en  fldsaient  partie,  et  la  plupart  des  manuscrits  venaient  de  ses 
prédécesseurs.Charles  Y  fut  celui  de  ses  descendants  qui  protégea 
le  plus  le  goût  des  livres ,  et  qui  dut  surtout  regretter  vivement 
ceux  de  la  Sainte>Chapelle.  Lui-même  logea  la  sienne  dans  une 
des  tours  du  Louvre,  qui  prit  le  nom  de  <r  la  librairie  p.  Neuf 
cents  manuscrits  environ ,  couverts  de  riches  étoffes,  garnis  de 
fermoirs  d'or  et  d'argent ,  la  plupart  sur  vélin  et  enrichis  de 
miniatures,  y  furent  renfermés  ;  et  il  est  à  supposer  qu'il  en  re- 
couvra plusieurs  de  son  saint  aïeul. 

Ces  livres  occupaient  trois  étages  de  la  tour,  et  toutes  les  fe- 
nêtres de  la  bibliothèque  étaient  fermées  de  barreaux  en  fer, 
de  fil  de  laiton  et  de  vitraux  peints.  Les  murs  étaient  revêtus 
de  bois  d'Irlande,  et  la  voûte  lambrissée  de  bois  de  cyprès  enri- 
chi de  bas-reliefs.  Charles  V  y  fit  placer  de  longues  tables,  sur 
lesquelles  trente  chandeliers  et  une  lampe  d^argent  étaient  allu- 
més toute  la  nuit ,  afin  qu'on  pût  travailler  à  toute  heure. 

Un  inventaire  de  cette  bibliothèque  fut  dressé  en  1373 ,  par 
Gilles  Mallet.  Depuis ,  il  en  passa  beaucoup'en  Angleterre,  pris 
ou  achetés  en  1 445 ,  par  le  duc  de  Bedfort. 

Un  ouvrage  récent,  publié  sous  le  titre  de  a  Bibliothèque 
»  protypographique,  ou  librairies  des  fils  du  roi  Jehan  b  (par 
M.  J.  Barrois ,  Paris ,  1830  ) ,  donne  les  détails  les  plus  étendus 
comme  les  plus  curieux  sur  les  manuscrits  ou  les  autres  objets 
renfermés  dans  les  palais  de  Charles -le -Sage  et  de  ses  firëies. 
On  sait  que  Charles  Y  fut  celui  de  nos  rois  qui  hérita  le  plus  de 
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la  foi  de  saiot  Louis  ;  il  disait  souvent  :  a  Un  roi  de  la  terre  peut 
D  bien  souffrir,  puisque  le  Roi  du  ciel  a  été  torturé,  d  Il,disait 
aussi  :  a  Lajoiedujuste  est  que  justice  soit  faite  d  :  maxime  peut- 
être  venue  de  saint  Louis,  et  bien  faite  pour  faire  aimer  son  digne 
petit-fils.  Celui-ci  priait  sur  le  même  prie-Dieu  que  son  aïeul  ^ 
et  partageait  avec  lui  le  goût  des  lettres  et  des  livres.  On  trouve 
entre  autres,  dans  l'ouvrage  cité>  qu'il  existait  au  château  de 
Wincester  (Bicétre),  appartenant  à  Jean ,  duc  de  Berry,  une 
suite  de  portraits  dds  rois  de  France,  formée  par  ce  prince. 
Elle  fut  pillée  par  les  i^glais.  On  y  voyait  aussi  a  des  aoume- 
2»ments  d'esglise,  nefs  d'argent,  tranchoirs  d'argent  doré  et 
»  blanc,  vaisselle  de  jaspe,  patenostres  de  corail ,  d'or  et  d'ar- 
»  gent,  caiges  d'argent  doré,  à  mettre  oiselets  de  Chypre ,  etc.  0 

Au  n^  514  de  l'inventaire  et  prisées  des  livres  du  duc  de  Berry, 
on  trouve  qu'il  existait  parmi  cette  collection  le  troisième  vo- 
lame  du  a  Mirouer  historial  de  Yincens  de  Beauvais ,  escript  en 
B français,  lequel  monseigneur  achepta,  le  21  janvier  1404,  la 
i>  somme  de  40  escus  d'or,  prisés  24  livres  tournoys.  0 

Parmi  les  manuscrits  de  la  tour  du  Louvre ,  on  voyait  :  a  les 
Jf  gestes  du  roy  Pépin  et  de  sa  femme  Berthe  au  Grand-Pié ,  un 
2> livre  de  chirurgie  appelé  Lanfran;  le  Livre  du  Trésor  (de 
i>Brunet-Latini];  l'Armée  d'oultre-mer,  du  comte  d'Artois  et 
»  de  «a  femme  ;  le  Livre  messire  Marc  Paul  j  les  Fables  Ysopet^ 
]>  le  Bestiaii'e. 

»  Page  63.  Le  livre  de  Charlon,  comte  de  Provence,^  qui  con- 
»  quist  Cécile  et  Fouille,  rymé,^  très -mal  escript,  et  vieil;  les 
D  Enseignements Loys,  cai  en  aire  (abrégé  de  cai  ou  ci  en  arrière, 
0  ci-devant),  64.  La  vie  sueur  Isabeau  deLongchamps,  quifust 
0  sueur  sainct  Loys,  et  ses  miracles  ,^  n^  68,  198.  Ung  Uvre  de 
0  processions,  à  l'usage  de  la  Sainte-Chapelle ,  noté.  La  Muse 
»  maistre  Raoul  de  Praelles,  69.  N°  260,  le  Service  sainct  Loys , 
»  roy  de  France,  noté.  N°  340,  la  Vie  saincte  Bautheult,  ja- 
»  dis  royne  de  France,  très-bien  escripte  en  un  caïer  couvert  de 
»  parchemia.  ». 
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Imefifaire  de  Marguerite  de  Bavière  j  femme  de  Jehan -Sam- 
Peur. 

«  ^age  115,  D°  664.  Le  livre  de  Yincens,  appelé  Spécule 
»  hystorialf  dont  il  y  a  trois  volumes,  couverts  de  velours  vert 
3  à  soleil  de  perles  et  fermaux  d'or ,  dont  le  premier  contient 
»  treize  livres  et  le  deuxième  huit  ;  et  pour  aveoir  ledist  Spécule 
9  tout  entier ,  il  y  dut  ung  volume  ,  qui  doibt  contenir  nnze 
;»  livres.  » 

Inventaire  de  Charleè- le- Téméraire.  Érugeg,  1467.  Gand.  148S. 
Bruxelles.  1487. 

a  Le  livre  de  la  Fleur  des  hystoirès ,  page  129,  n?  756.  Ung 
P  aultre  livre  en  parchemin ,  couvert  d'ais  rouges ,  intitulé  en 
p  dehors  :  C^st  la  vie  monseigneur  sainct  Loys,  jadis  roy  de 
9  France,  p.  151,  n^  769.  Ungaultré  petit  livret  en  parchemin, 
p  couvert  de  cuir  roiigé ,  intitulé  en  dehors  :  Ce  sont  les  ensei- 
»  gnements  de  monseigheur  sainct  Loys,  qu'il  donna  à  sonfilz 
»  et  à  sa  fille  ;  et  commençant  au  troisième  feuillet  :  Et  tes, 
»  amys  te  ose  seulleq^ient  reprendre  ;  et  aii  dernier,  Rei  testirm- 
p  nium ,  page  144 ,  n**  888  à  889.  Myroîr  hystorial  ;  livre  delà 
»  destruction  deTroyes-la-Grandé,  p.  298,  n** 21 01.  Ungaultré 
»  livre  couvert  dé  euir  rouge^  dessiré,  et  ung  itoan  de  le  ton  hys- 
p  torié ,  intitulé  :  Lîf ré  parlant  des  faiz  du  roy  Loys  de  France; 
p  commençant  au  second  feuillet  :  d'Alançon  son  fils.  Le  livre 
#  des  Eschecs  moralisé  ;  Bruxelles  à  La  Chapelle ,  fort  anciens 
»  et  caduques.  Page  30* ,  n«  2151.  Ung  aultre  livret  couvert  de 
»  aiir  rouge,  i  deux  cloants  de  leton ,  bystorié,  et  intitulé  :  La 
»  vie  monseigneur  sainct  Loys ,  roy  de  France  ;  commençant 
»  au  second  feuillet  :  Dé  là  bienfieureté  perdurahle  ;  et  finissant  : 
»  Honneur  et  gloire  du  tiède  des  siècles.  Amen.  Bruges ,  page  512 , 
i  il*  2208.  Ung  aultre  livret  de  cuii'  rpuge ,  non  cloz ,  intitulé  : 
»  Enseignenients  de  mpnseigiieur  sainct  Loys ,  qu'il  donna  à 
»  ison  fils  et  à  sa  fille  ;  commençant  au  second  feuillet  :  Et  ty 
»  amy  te  ozens  seurement  reprendre  j  et  finissant  HCC.  Quod  mo. 
»  octavo  mense  jumi.  Appendice ,  nP  22ai,  hystoire^  de  sainct 
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dLojs,  par  Jehan,  sire  de  Joinville,  escriptesur  vélin,  en 

1)1309.  (Cet  exemplaire,  le  plus  ancien  qu'ion  connaisse,  a 

» 

p  servi  à  Tédition  de  1762,  imprimerie  royale,  in-folio.] 

»  Page  52 ,  n**  37.  Ung  livre  qui  se  commence  :'  De  l'arche  de 
9  Noë  ;  miracles  de  Nostre-Dame  ;  la  vie  et  faitz  de  monseigneur 
t  sainbt  Lojs  ;  exemples  de  plusieurs  aultres  choses  rjmées , 
D  n^  41  •  Ung  livre  des  dix  commandements  de  la  loi  des  vices 
p  et  vertus  ;  dévot  de  Lje ,  à  Nostre-Dame  de  Liesse  ;  des  quinze 
»  signes  ;  des  six  degrés  de  charité  ;  enseignements  que  sainct 
x>  Loys  fist  à  son  filz ,  p.  60 ,  n*"  128  ;  les  paraboles  de  Salomon 
D  et  des  vies  de  plusieurs  saincts ,  et  se  commence  aux  miracles 
p  de  la  chandelle  INostre-Dame  ^'Arras  ;  et  y-  sont  aussi  les  en- 
p  Saignements  de  sainct  Loys  à  son  filz  et  à  sa  fille,  et  plusieurs 
»  aultres  choses,  partie  en  prose,  partie  en  ryme,  page  63  , 
D  D?  184.  De  Charlon,  comte  de  Provence,  qui  conquist  Cecille 
2)  et  Pouille,  très-mal  escript  et  vieil,  page  64,  n^  260.  Ung 
9  très-petit  livret  jamais,  intitule  dessus  :  Les  enseignements 
]>  Loys  (cai  «n  aire] ,  roi  de  Fraqce,  à  sa  fille ,  duchesse  de 
P  Bourgogne,  a 

Livres  trouvés  à  Mehung,  et  envoyas  à  Paris,  n^  566.  Roman 
de  la  Rose ,  a  achepté  cent  vingt-qlig  eseus  comptant,  d 

a  Page  130 ,  n°  171.  Ung  aultre  livre,  qui  est  saultier,  cou- 
»  vert  de  baudequi^^,  à  fleurs  de  lys,  et  intitulé  :  a  Cest  saultier 
9  fiist  à  monseigneur  sainct  Loys  »,  à  cloante  d'argent  doré  ; 
»  commençant  au  second  feuillet ,  après  le  kalendrier  et  plu- 
»  sieurs  hystoires  :  Qvd  iion  habent^  et  au  dernier  :  Mandemur  in 
P  menie^ 

D  J'ai ,  dit  le  Laboureur ,  vu  dans  la  bibliothèque  de  M.  le 
»  président  de  Mesmes ,  le  bréviaire  de  saint  Louis ,  qui  doit  lui 
p  être  d'autant  plus  cher,  que  ce  grand  1^4  h  donna  [k  son  pre- 
»  mier  aumOitlier,  qui  était  de  la  maison  de  Mesmes.  b 

Inventaiire  génëml:  foit  à  la  GhainlH'6  des  joyaux ,  à  Bruxelr 
les ,  a  à  la  chapelle ,  livres  fort  anciens  et  caduques ,  et  s% 
»  trouvent  en  ung  cofTre  à  part  qui  avra  à  faire  ». 
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• 

Extrait  du  domer  des  incentaires  de  Bourgogne  : 

€  Item,  une  imaige  de  sainct  Loys,  d'argent  doré,  sur  uog 
»  pié  et  trois  lyons ,  esmaOlé  autour  du  pié  des  armes  de  plu- 
»  sieurs  seigneurs  de  France,  avec  les  contours,  reliquaires,  etc. 

»  L'inventaire  de  la  vaisselle  d'or  est  très-curieulx ,  en  aj- 

>  guiéres ,  doicteurs ,  etc.  » 

Beaucoup  des  manuscrits  que  nous  venons  de  citer  et  d^ao- 
tres,  de  la  maison  de  Bourgogne ,  existent  encore  en  Europe , 
surtout  à  Tienne ,  et  doivent  préparer  des  découvertes  futures. 
H.  J.  Barrois  rend  justice  à  saint  Louis,,  en  disant  :  c  C'est  à  la 
»  fiimille  de  ce  souverain  que  notre  pays  est  redevable  do 
»  mode  plus  généreux ,  qui  amena  par  voie  de  conséquence 
»  l'état  actuel ,  si  favorable  au  développement  de  l'esprit  ho- 

>  main  >. 

Il  ajoute,  page  33  :  c  Les  monuments  abondent  pour  prouver 
»  que  les  miniatures  furent  toujours  en  progrès  sous  la  dynastie 

>  carlovingienné;  le  psautier  de  la  bibliothèque  deYincennes  : 

>  l'Évangéliaire  de  Charles-le-Chauve ,  conservé  à  Munich  ;  les 

>  heures  de  la  reine  Emma,  chef-d'œuvre  ;  et  le  bénédictionna), 
»  trop  peu  connu ,  du  moine  Godeman ,  qui  semble  avoir  sur- 
»  passé  par  l'élégance  et  la  finesse  de  son  pinceau  tous  les  pein- 
»  très  en  miniature  les  plus  en  vogue  dans  le  X*^  siècle.  > 

Voye?  Ri]mohr,italiaïni8che  ForschungeD,  tome  i^^page  235^  sor 
Tart  germanique.  Recherches  sur  la  conservation  des  auteurs  pro- 
fanes au  moyen  âge.  Joseph  Poojoulat ,  Revde  de  Paris  ,  vii ,  2* 
livre,  page  67,  70,  71.  M.  Capefigae,  Hist.  de  Philippe- Auguste , 
nr,  308,  369*  Roquefort,  de  la  Poésie  française  au  XII*  etXIIl* 
siècle ,  p.  15.  Hist.  litt.  de  la  France,  xvi ,  p.  21 ,  34 ,  35  ,  36 ,  38* 
Essai  sur  la  bibliothèque  du  roi,  1782,  p.  363,  Echard,  i*%  p.  768. 
Ciaufindi ,  apud  Duchesne,  v ,  455.  H.  6.  Peignot,  Hist.  du  vélin 
et  du  parchemin,  1812.  BeUeforest,  ii,  fol.  275.  H.  G.  Pe^not, 
Descript.  des  bîbl.  au  XIIP  siècle. 
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Page  96,  ligne  8.  «Vincens  dît  de  Beauvais.» 

Yincens  de  Beauvais  était  lecteur  et  prédicateur  en  titre  da 
roi  à  Royaumont,  et  ses  vastes  connaissauces  le  firent  devenir 
inspecteur  des  études  de  ses  en&nts.  En  sa  qualité  de  prédica- 
teur, il  devait  toujours  être  prêt  à  débiter  un  sermon  devant  le 
monarque ,  et  être  également  préparé  à  répondre  à  toutes  les 
questions  qu*on  pouvait  lui  adresser,  soit  sur  la  religion,  soit  sur 
les  sciences  et  Tbistoire.  le  lecteur  du  roi  devant  être  un  des  théo- 
logions  les  plus  renommés  par  son  savoir  et  ses  lumières.  Yin- 
cens remplit  ses  charges  avec  un  succès  toujours  croissant, 
composant  des  ouvrages  pour  l'éducation  des  jeunes  princes , 
prêchant  et  écrivant  tant  qu'on  voulait.  Il  publia  d'abord  quel- 
ques recueils  de  maximes  ;  ils  furent  suivis  de  plusieurs  autres, 
adressés  au  roi ,  à  la  reine  Marguerite  ,  à  Philippe  III ,  ou  au 
roi  de  Navarre.  Saint  Louis  écoutait  ses  sermons  et  lisait  ses 
ouvrages  ;  il  en  faisait  remarquer  les  plus  beaux  endroits  à  ses 
enËints  et  à  ses  courtisans.  Personne  n'était  plus  en  état  que 
lui  ;  car,  à  un  esprit  droit  et  ûicile ,  il  joignait  toutes  les  con- 
naissances que  peut  donner  une  lecture  prodigieuse.  Après  la 
mort  du  jeune  Louis  de  France  (le  15  janvier  1260],  Yincens  de 
Beauvais,  en  perdant  cet  élève  chéri,  adressa  à  son  père  une 
lettre  de  consolation.  Il  ne  survécut  que  cinq  ans  à  celui  qu'il 
pleurait ,  et  mourut  à  Beauvais ,  en  1264. 

Avant  le  livre  du  grand  Miroir ,  Yincens  de  Beauvais  avait 
publié  a  le  Mirouer  du  monde  » ,  divisé  en  trois  parties  /.  mi- 
rouer  naturel  (traité  d'histoire  naturelle] ,  mirouer  doctrinal 
(traité  de  toutes  les  autres  sciences)  et  mirouer  hystorial ,  ren- 
fermant une  notion  de  l'histoire ,  jusqu'en  lâ53. 

r  

Eehard^  i**",  p.  768.  Fleurj,  Hisl.  ecc).,  xvii,  531.  Biogr.  unir. 
Hist.  litt.  de  la  France. 

Page  lûO,  ligne  17.  «  le  psautier  en  vélin  enlumi- 
THiéf  pris  à  Minieh  et  rendu  à  Damiétte  » 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  suivre  lès  singulières  destinées» 
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du  livre  qui  consola  Louis  dans  les  fers,  et  qui ,  devenu  le  gage 
d'une  tendre  confiance,  fut  si  longtemps  conservé  dans  la  famiUe 
de  Mesmes, 

€  C'était  un  manuscrit  in-folio,  en  beau  vélin,  écrit  en  carac- 
»  tères  élégants  du  XIII-  siècle ,  orné  de  miniatures  fort  belles 
»  pour  ce  temps-là,  et  qu'on  estime  encore  aujourd'hui,  à  cause 
»  de  la  beauté  des  couleurs  et  surtout  de  l'or ,  qui  ne  s'écaille 
»  point.  »  Elles  représentaient  les  mystères,  la  vie  et  la  passion 
de  Notre-Seigneur,  en  or,  azur  et  vermillon.  A  la  suite,  était  un 
calendrier  sous  lequel  élait  écrit  aussi  en  caractères  gothiques  : 
«  ce  psautier  fu  sainct  Loys.  » 

On  lisait  au  commencement,  d'une  écriture  qui  paraissait 
du  siècle  suivant  :  a  Ce  livre  fu  au  roy  sainct  Loys ,  qui ,  en  la 
»  fin  de  ses  Jours,  le  donna  à  messire  Guillaume  de  Mesmes, 
»  lequel  le  donna ,  au  jour  de  son  trespas ,  à  messire  Renaud 
»  de  Hesmes,  son  nepveu,  qui  depuis  le  donna  à  Téglise  et  au 
»  convent'des  cordeliers ,  à  Paris,  où  il  se  fist  enterrer.  Et  là , 
^  est  demeuré  grant  temps ,  jusqu'au  temps  de  maistre  Tbomas 
^  de  Cussy ,  cordelier,  liseur  dudict  couvent  ;  et  je ,  le  dict 
»  père  Thomas  y  pour  la  nécessité  dudict  couvent,  ay  vendu  le 
»  dict  sautier  en  plein  marché,  au  plus  olSrant ,  724  liv.  (le  14 
»  juillet  de  l'an  1381  );  et,  en  signe  de  vérité  de  la  vente,  ay  mis 
»  mon  seing  manuel  en  ce  présent  sautier  :  Frère  Thomas  de 
»  Cussy. 

i>  Au  dessoubs,  est  escript  d'une  aultre  main:  et  l'achepta 
p  messire  Jehan  ,  clerc  delaroyoe  Blanche  (d'Évreuz,  femme 
»  et  veuve  alors  de  Philippe  de  Valois.) 

»  Et  depuis  les  choses  dessus  dictes,  le  présent  sautier  a  été 
»  vendu,  revendu  tant,  qu'il  advint  que  le  mercredi  avant  la 
»  feste  de  la  Toussaint^  l'an  courant  1426,  messire  Jehan, 
»  seigneur  dudict  lieu  deSeneçay,  au  duchié  de  Bourgogne, 
»  achepta  ledict  sautier,  et  lui  coûta  100  francs  d'or,  d'un  re- 
B  vendeur  de  fivres  do  palais  de  Paris^  et  lequel  saatier  il 
»  donna  à  madame  Jehanne  de  Chàlons ,  sa  mère  y  œ  jour  de 
9  Tan  1426  (on  sait  qu'à  cette  époque  ,  les  Anglais  étaient  en- 
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»  core  maîtres  de  Paris  ;  et  le  psautier  avait  probablement  été 
D  pillé  par  eux.  Le  sire  deSeneçay  était  de  leur  parti,  comme 
0  Bourguignoa).  Présent,  messire  Thomas  Bouton,  cheyalier, 
» seig^neur  de  Quinay,  et  plusieurs  auUres,  et  moi,  seigneur 
»  de  Laumont. 

»  Item;  depuis,  le  présent  saiitier  a  été  donné  par  madicte 
»  dame  à  messire  Guillaume  Borrelier,  son  compère,  pour  agréa* 
»  blés  services  qu'il  luy  a  faicts;  lequel  luj  a  esté  deslivré  par 
»  Jehan  de  Toulougeon*  seigneur  de  Braine,  présentmoi  signet 
»  Porthépin. 

B  Item  ;  je,  ledict  Guillaume  Borrelier,  ay  donné  ledict  sau- 
0  tier  à  mon  très-honoré  et  doubté  seigneur,  monsdgneur  d'Au- 
»  thune,  chancelier  de  monseigneur  de  Bourgogne,  le  13  mai, 
»  l'an  14il ,  témoin  mon  seing  manuel ,  signé  :  Borrelier. 

»  Et  après  le  trespas  de  noble  et  puissant  seigneur ,  monsei- 
»  gneur  Nicolas  Rolin ,  chevalier,  seigneur  d'Authune,  cbance- 
»  lier  de  très-excellent  et  très-puissant  prince ,  monseigneur 
»  le  duc  Philippe  de  Bourgogne^  l'an  1468,  Je,  Grégoire, 
»dame  d'Authune,  veufve  dudict  seigneur,  ay  donné  à  très^ 
»  excellent,  très-hault  et  très-puissant  prince,  mon  très-re- 
»  doubté  et  souverain  seigneur,  monseigneur  Charles  de  Bour- 
»  gogne  et  premier  du  nom ,  cettuy  sautier  ;  et  luj  ay  Êiict  pré- 
»  senter  par  mon  nepveu ,  messire  Aymar  Bouton ,  son  chevalier 
»  et  chambellan  ;  et  pour  soubvenance  et  mémoire,  luy  ay  faict 
»  signer  ces  lettres  de  sa  main ,  le  deuxième  jour  de  décembre , 
»  l'an  comme  ci-dessus ,  signé  :  Aymar  Bouton. 

B  Et  après  le  trespas  de  mondict  seigneur,  le  duc  Charles , 
»  madame  Marie ,  duchesse  de  Bourgogne ,  sa  seule  fille  et  héri- 
»  tière ,  qui  depuis  a  espousé  monseigneur  Maximilian ,  duc 
»  d' Austeriche ,  unique  fils  et  héritier  de  l'empereur  des  Ro- 
»  mains ^  donna  iceluy  sautier  à  maistre  Soillot,  son  secrétaire, 
fy  et  lui  en  fist  faire  don  par  un  acte  de  Henodan ,  son  cons^'ller 
»  et  garde-scels  royaulx,  le  10  aoust  1477;  tesmoing  la  cédule 
»  et  d«scbiarge  de  madicte  dame ,  sur  ce ,  faicte  et  expédiée  le; 
D  17  décembre  en  suivant,  l'an  que  dessus,  xk 
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n  vient  de»  CëltstiiM)  et  fit  long  temps  partie  de  la  lilirairie  du 
roi  Charles  Y,  dont  la  rfjpiiatare  f'y  troufè. 

L'abbë  Oroux,  Hist,  eccl.  de  b  copr  de  France*  hep,  J.-H.  de 
Vemon,  Hîst^  de  saint  Louis,  p.  74.  M.  Ogier,  prédicateur,  attaché 
à  la  famille  de  Hesmes,  etc» 

Page  i07,  ligne  16«  t  des  nouvelles  direefés  du  moine 
»  Brabançon ,  y 

On  a  déjà  vu  que,  dès  1241,  Jean  da  Plan«^]arpin,  corddierr 
et  N.  Ascelin,  avaient  été  envoyés  en  Tartane  par  Innoeent  IV. 
Il  existe  un  exemplaire  de  ce  voyage  curieux,  imprimé  avee 
gravures  ;  et  il  est  question,  dans  la  relation,  a  de  Barthélémy 
»  de  Crémone,  qui  porta  le  Missel,  etc. 

D  Les  nomadefrchez  lesquels  Rnbruquis  débuta  le  nourrirenl 
»  de  lait  aigre  et  d'eau.  Le  missionnaire  ayant  été  (Ailtgé  de 
x>  fléchir  le  genou  devant  Baato  (ou  Baëtu,  père  de  Sartak),  il 
»  oublia  son  ambassade  pour  se  rappeler  les  vêpres  de  son 
»  couvent^  et  commença  une  prière  en  latin  pour  demander  la 
»  conversion  de  l'infidèle.  Cettéscène,  touchante  par  sa  simpli- 
»  cité,  est  unique  par  ses  détails.  Le  truchement,  intimidé,  ne 
»  savait  commeot  traduire  l'antienne  du  moine,  et  toute  la  cour 
»  tartare  se  livrait  à  une  gai  lé  bruyante.  Ayant  ensuite  été 
p  obligé  de  visiter  Mangu-Khan,  nous  pous  dirigeâmes  d'abord, 
»  dit  Rubruquis,  vers  Torient,  pais  vers  le  sud ,  où  nous  troo- 
»  vâmes  enfin  des  plaines  fertiles  et  de  grandes  montagnes,  et 
x>  sur  les  bords  d'un  lac  une  ville  nommée  Coilaês.  Là,  rési- 
»  datent  des  idolâtres  Sagars,  dont  le  costume,  presque  catho- 
»  lique  ,  parut  au  bon  moine  une  profanation  épouvantable.  Ils 
9  portaient,  ajoute-t-il,  des  espèces  d  aubes  et  des  jaquettes 
»  jaunes,  boutonnées  du  haut  en  bas,  à  la  française.  J'en  ai  vu 
s  qui  ressemblaient  à  des  chanoines.  On  arriva  enfin^  liaifga , 
»  étendu  sur  un  Ht  et  revêtu  d'une  peau  de}]éofarà  ,  reçut 
a  les  ambassadeurs   avee  affabilité.    C'était  un  homme  de 
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»  taille  moyenne,  au  nez  épate  ;  il  pouvait  avoir  quarante-cinq 
0  ans.  La  chambre  était  pleine  de  tasses,  de  cruches  et  d'outrés* 
»  remplies  de  vin.  On  invita  Rubruquis  à  boire  :  —  Nous  ne 
0  trouvons  pas  plaisir  à  cela,  répondit  le  cénobite.  Mais  Vinter- 
»  prête  pensait  autrement,  et  Mangu  lui-môme  était  de  l'avis 
0  de  l'interprète.  Aussi ,  bientôt  tout  le  monde  fut  ivre.  Le 
*  0  trucheman  se  trouvait  hors  d'état  de  transmettre  à  Mangu  les 
»  paroles  de  l'envoyé,  Mangu  de  les  entendre,  et  Rubruquis  fut 
0  obligé  d'attendre  un  moment  plus  lucide  pour  exécuter  sa 
»  mission.  Autour  de  ce  monarque  redoutable  et  buveur  intré- 
0  pide,  se  pressaient  une  multitude  de  convertisseurs  apparte- 
»  nant  à  toutes  le3  sectes  :  Nestorieùs,  Arméniens,  Persans,  ido- 
0  lâtres  de  toute  espèce.  0 

Mais  Mangu  ne  voulut  pas  renoncer  au  culte  dans  lequel  il 
avait  été  élevé.  C'était  celui  du  lamisme  ou  Ihamanisme,  boud- 
dhisme ou  bouddisme,  fondé  parGotoma,  qui  se  sépara  des  bra- 
chmanes,  adorateurs  deVischnou  ouVistnou,  en  reconnaissant 
un  nombre  illimité  de  dieux.  C'est  principalement  le  Thibet. 
qui ,  depuis  l'établissement  du  lamisme,  avait  été  le  foyer  d'où 
la  doctrine  de  Boùdda  se  répandit  chez  les  nations  tartares. 
LesMogols  l'adoptèrent  en  1147,  sous  les  premiers  successeurs 
de  Gengis-Khan. 

. . .  «r  A  Karracham,  capitale  des  Tartares ,  Rubruquis  trouva 
0  plus  de  douze  sectes  d'idolâtres ,  qui  avaient  chacune  leur 
0  culte,  leur  église  et  leurs  prosélytes,  sans  compter  une  petitcf 
»  communauté  chrétienne ,  qui  pria  le  missionnaire  de  venir 
0  officier  dans  sa  chapelle.  Le  frère  ioûneur  y  consentit  ;  mais 
0  préalablement,  il  crut  devoir  interroger  le&<fidèles  sur  les  dix 
0  commandements  de  Dieu.  Jusqu'au  huitième ,  rexamen  se  fir 
0  sans  encombre  ;  mais ,  quand  fis  y  arrivèrent ,  ils  s'écrièrent 
0  d'une  voix  unanime  qu'il  n'en  fallait  pas  parler,  et  que  leurs 
»  maîtres ,  ne  leur  donnant  pour  gages  que  ce  qu'ils  volaient , 
0  force  leur  était  de  transgresser  cet  article  de  la  loi  de  Dieu.  0 
La  lettre  de  Rubruquis  a  été  traduite  en  1629  (in-8**)  par  l6 
père  Bergeron.  On  pense  que  Ruysbroech  ou  Rubruquis,  qui 

T.  III,  32 
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devait  être  âgé  de  plus  de  Ying-trois  ans  quand  Louis  lui  ac- 
corda tant  de  confiance,  vivait  encore  en  1293.  D'autres  croient 
qu'il  mourut  dans  son  couvent  de  Ptolémaïs,  vers  1256.  Toute- 
fois j  on  n'en  donne  aucune  preuve. 

Voyez ,  Recueil  des  voyages  faits  en  Asie,  etc.,  au  XIII*  et  an XIV' 
sîècle,'p.  104^  148,  152,  Bulletin  unÎTersel  des  sciences,  n*  7, 
juillet  1829,  p.  234;  n»  ix,  septembre  1829.  LetU^  sur  la  théo- 
cratie dn  système  bouddhique,  dans  le  Nëpaul.  M.  Hodgson, 
Quaterly  oriental  Magasine,  n*  8 ,  août,  p.  466.  Origine  dn  Boud- 
dhisme, ib.,  n^  XII,  octobre,  p.  139.  M.  Reinaud,  de  l'institut,  Ex- 
traits des  auteurs  arabes,  p.  110. 

Page  102,  ligne  15.  c  le  franciscain  Roger  Bacon» 

Moine  anglais ,  né  en  1214,  à  Ilchester,  comté  de  Sommer- 
set,  d'une  iamille  ancienne  et  considérable,  Roger  Bacon  passa 
de  l'université  d'Oxford  à  celle  de  Paris ,  où  il  fit  de  grands 
progrès  et  fut  reçu  docteur  en  théologie.  Il  se  déclara  un  des 
plus  ardents  antagonistes  d'Innocent  IV,  qu'il  surnommait  l'an- 
techrist.  Il  dépensa,  dit-on,  près  de  100,000  francs  en  expé- 
riences. Il  mourut  à  Oxford,  en  1292  ou  1294.  Son  corps  y  fiit 
inhumé ,  dans  l'église  de  son  couvent  de  Saint-François ,  où  l'on 
a  conservé  longtemps  une  cellule  que  l'on  appelait  a  cabinet 
»  de  Frère  Bacon.  » 

Chimiste  et  géographe  très -extraordinaire  pour  le  temps, 
Roger  n'était  étranger  à  aucune  science  et  étudia  plusieurs  lan- 
gues. Il  a  eu  sur  l'optique  des  vues  très^intéressantés  ;  mais , 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  il  parait  qu'il  n*a  jamais  connu  le  télescope. 

a  Au  reste ,  à  cette  époque,  la  Chine  avait  fait  d'étonnants  pro- 
9  grès  dans  les  arts,  dit  le  savant  M.  Abel  Rémusat',  de  l'institut. 
B  La  poudre  à  canon  ne  servait  point  chez  eux ,  comme  on  l'a  dit, 
9  seulement  pour  les  feux  d'artifice  ;  jusqu'au  X*'  siècle,  ils 
»  avaient  a  des  chars  à  foudres,  véritables  canons.  Plus  tard,  ils 
D  sont  mentionnés  dans  une  expédition  du  général  mogol  Soubou- 
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»  tat;  et  le  petit-fils  de  celui-ci  avait,  en  1255,  un  corps  d'artil- 
»  leurs  chinois  dans  son  armée.  9 

On  ne  sépare  pas  de  Roger  Bacon  le  célèbre  Raymond 
LulJe,  né  d'une  famille  noble ,  à  Paliha ,  capitale  de  File  Ma- 
jorque, vers  1235,  et  qui  devint  sénéchal  du  palais  de  don 
Jaime  V\  roi  d'Arragon.  Sa  jeunesse  fut  assez  dissfpée  ;  mais 
déjà  à  Tâge  de  30  ans,  quoique  marié,  il  embrassa  la  vie  soli- 
taire ;  et  en  1270,  il  songea  à  suivre  saint  Louis  à  Tunis.  On 
taxa  d'impiété ,  quand  elle  parut,  sa  méthode  enseignée  depuis 
encore  en  Europe,  au  XIY*  et  au  XV*  siècle,  sous  le  titre  de 
a  Ars  LuUiana.  d 

Blogr.  univ.,  m,  p.  178  ;  xxv,  p.  411.  M.  Gapefigiie,  llist.  de 
ite,  IV,  265.  Hist.  litt.  de  la  France,  xvi ,  xvii. 


Page  106  9  ligne  3.  f  le  nom  d^Alphonsines  » 

On  doit  regarder  sans  doute  comnie  une  plaisanterie  le  pro- 
pos attribué  au  roi  de  Castille ,  qui ,  fatigué  des  absurdes  sys- 
tèmes planétaires  présentés  périodiquement  soUs  ses  yeux,  se 
prit  à  dire  :  a  Si  Dieu  m'eût  appelé  en  son  conseil  pour  créer 
»  le  monde,  l'univers  aurait  été  plus  simple  et  mieux  coordonné.  » 

Alphonse  X  devint  l'émule  de  saint  Louis ,  dans  le  désir 
d!inspirer  à  ses  peuples  le  goût  des  sciences  et  des  lettres  ;  et 
il  se  montra  plus  tard  son  rival  dans  la  science  de  la  législa- 
tion ,  dont  Tun  et  l'autre  dotèrent  leurs  royaumes. 

Page  106  y  ligne  2S.  «  celle  delà  boussole  aquatique.» 

Brunet-Latin^  qui  écrivait  en  1266 ,  en  fait  mention  ;  et  Jean 
de  Mcung  la  désigne  sous  le  nom  d'étoile. 

<  Ung  marinier  qui  par  mer  nage , 
^  Cherche  mainte  terre  sauvage , 
»  Tant  il  a  rœii  sur  une  estoîle.  :i^ 

32* 
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Hugues  de  Bercy  (  Bible  Guyot),  écrivain  du  temps  de  saint 
Louis,  forme  le  vœu  que  le  pape  lui  ressemble. 

«  De  ooâtre  père  TApostoîle , 
9  Vouldisse  qa'il  semblast  Testoile 
»  Qai  se  meut,  monlt  bien  le  Toyeni , 
»  Les  mariniers  qui  s'y  aroyent. 


9  Une  pierre  laide  et  noirière 
>  Où  le  fer  volontiers  se  joint , 

»  Moult  est  Testoile  belle  et  claire , 
2>  Et  devraisl  estre  le  sainct  père 
»  Giers  devraist  estre  et  establef  » 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  Hugues  de  Bercy  avait  appelé 
l'aimant  a  marinette  ou  marinière  d.  Mais  il  est  à  supposer  que 
c'est  une  erreur  de  copiste. 

a  II  enseigne,  dit  Bergeron  ( Traité  de  la  Navigation],  qoe 
»  l'aiguille  frottée  de  l'aimant  tourne  toujours  jusqu'à  ce  qu'elle 
D  s'arrête  au  nord  ;  et,  qu*en  la  nuit  la  plus  obscure ,  les  mari- 
9  niers  allument  la  chandelle  pour  voir  le  cadran.  Au  XHI* 
D  siècle,  on  mettait  quelque  fétueneaue,  et  sur  iceulx,  on 
»  asseoit  l'aiguille  qui  ne  demeuroist  en  repos  tant  qu'elle  enst 
»  atteint  son  poiuct  polaire.  Maintenant,  on  met  la  boussole  sur 
D  une  petite  pointe  de  laiton.  »  —  Il  parait  que ,  dès  1213 ,  cet 
instrument  était  en  usage. 

Astronomie  moderne,  Baiily ,  tome  i*'. 

Page  107,  ligne  8.«  le  célèbre  Brunetto.  » 

C'est  à  ce  savant,  appelé  aussi  Bruuetti  et  Brunet-Latin^  qu'on 
attribue  principalement  le  retour  du  goût  des  lettres  en  Italie, 
au  XIII*  siècle,  malgré  les  sanglantes  discordes  des  Guelfes  et 
des  Gibelins.  Orateur,  poète,  philosophe,  théologien ,  il  forma 
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unç  école  de  laquelle  sortirent  Gui  dé  Gavalcanti  et  le  Dante.  Ré- 
fugié en  France  vers  1260,  il  se  fixa  à  Paris  où  il  résida  jusqu'en 
1266.  Il  y  composa  plusieurs  ouvrages  dont  le  plus  célèbre  est 
«  le  Trésor  »,  qu'il  publia  lui-môme  en  français.  —  a  Ci,  dit-il , 
»  commence  le  livre  du  Trésor,  lequel  translata  maistre  Brunet 
D  Latin  de  Florence ,  et  le  composa  en  français ,  pour  ce  que 
2>  nous  sommes  en  France ,  et  pour  ce  que  la  parleure  en  est 
D  plus  délitable  et  plus  commune  à  tous  langaîges.  jo 

Le  Trésor  est  une  espèce  de  cours  universel ,  où  ,  dans  les 
divisions  de  a  philosophie  théorique  et  pratique,  l'auteur  a  traité 
0  à  fond  de  la  cosmographie ,  de  Thistoire,  de  la  géographie, 
D  sacrée  et  profane,  delà  propriété  des  choses  naturelles,  de 
»  la  morale^  de  la  rhétorique  et  de  la  politique,  ù 

Brunetti  y  rapporte  gravement  que  saint  Jean  rËvangéliste 
a  mua  en  or  fin  une  verge  de  bois ,  et  fit  les  pierres  d'une  ri- 
D  vière  devenir  précieuses  en  un  moment.  »  Ce  passage  donne  la 
clef  de  l'usage  des  alchimistes  de  chercher  encore  le  secret  de  la 
pierre  philosophale  dans  les  écrits  de  l'apôtre.  Au  reste,  Yincens 
de  Beauvais  prétendait  ce  que  la  licorne  ne  pouvait  être  décou- 
«  verte  et  saisie  qu'en  lui  envoyant  une  jeune  vierge  ».  D'autres 
savants  du  XIIÏ<'  siècle  affirmaient  que  l'autruche  couvait  ses 
<eufs  par  la  seule  force  ealorique  de  ses  regards. 

Rigord ,  le  poétique  biographe  de  Philippe-Auguste ,  rappor- 
tait comme  un  phénomène  avéré  a  qu'après  la  prise  de  Jéru- 
»  salem  par  Saladin ,  il  ne  poussait  plus  que  douze  dents  aux 
»  enfants,  probablement  en  l'honneur  des  douze  apôtres.  » 

La  langue  française  était  alors  dans  l'enfance  et  hésitait  en- 
core à  se  former;  il  est  de  quelque  intérêt  de  suivre  ses  progrès 
avant  Villehardouin  et  le  sire  de  JoinviJle,  jusqu'à  nos  chefs- 
d'œuvre. 

Les  croisés  la  portèrent  en  orient  à  la  fin  du  XII®  siècle ,  et 
on  la  parlait  en  Morée  dans  le  duché  d'Athènes  comme  à  Pa- 
ris. Il  est  permis  de  supposer  que  la  cour  delà  reine  Marguerite 
et  de  ses  sœurs ,  qui  emmenèrent  avec  elles  plusieurs  barons  et 
dames  deProvence,  apportèrent  dans  cette  langue  quelques-uns 
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des  termes  méridionaux  qu'on  y  retrouve,  et  qu'il  exista  un 
perpétuel  échange  entre  le  sud  et  le  nord  de  la  France. 

Sans  scruter  les  anciennes  poésies  des  temps  barbares ,  et  en 
s'arrôtant  au  commepcement  de  l'ère  de  la  poésie  française  ou 
romane,  appelée  au  nord  a  le  Roman  vallon  d  ,  et  au  midi , 
d  le  Roman  provençal  »,  on  trouve  que  ce  fut  après  le  règne 
de  Cbarlemagne  que  la  cour,  s'étant  fixée  d'Aix-la-CbapelIe  à 
Paris ,  et  se  rapprochant  du  Languedoc  et  de  la  Provence,  cette 
langue  nouvelle  s'y  forma ,  conservant  le  nom  de  romaine  ou 
romane.  Mais  avec  le  temps,  elle  s'éloigna  tout  à  fait  delà 
langue  d'origine.  Cette  dernière  néanmoins  se  maintint  dans 
toute  sa  pureté  en  deçà  de  la  Loire.  Ce  fut  la  a  langue  d'oc  o 
ou  provençale ,  dont  le  nqpi  est  demeuré  à  la  province  appelée 
autrefois  a  Septimanie  »  ;  tandis  que  l'autre,  répandue  au-delà 
de  la  Loire,  fut  la  langue  d'oil  (  ou  d'oc-oil  )  ou  française. 
Remarquons,  en  passant,  que  toute  l'harmonie  de  l'ancienne 
langue  romaine  échut  à  la  langue  d'oc  ;  tandis  que  la  langue 
d'oil  sembla  se  rapprocher  delà  rudesse  habituelle  aux  peuples 
du  nord  ;  tant  il  est  vrai  que  les  langues  ont  toujours  un  rap- 
port direct  avec  les  mœurs  des  habitants  et  la  nature  du 
climat. 

cr  La  cour  adopta  la  langue  d'oil ,  et  les  troubadours  proven- 
D  çâox  eurent  beau  faire,  beau  semer  dans  le  royaume  leurs 
j>  pastourelles  et  leurs  fabliaux ,  la  langue  usitée  à  la  cour  dut 
2>  prévaloir.  Cependant,  quelque  temps  après  la  révolution  litté- 
»  raire  que  nous  venons  de  signaler,  les  trouvères  traduisirent 
D  les  œuvres  des  troubadours,  les  prirent  pour  modèles,  et  par- 
))  vinrent  à  ennoblir  la  barbarie  de  leur  idiome.  Ils  furent  même 
p  si  heureux  dans  leurs  imitations ,  et  leurs  copies  souvent  ser- 
^  viles,  qu'ils  passèrent  pour  inventeurs  des  pièces  qu'ils  réd- 
»  taient  entre  le  Rhin  et  la  Seine,  ou  sur  les  rives  de  la  Loire. 
2>  Quelques  auteurs  le  proclament  encore  aujourd'hui ,  et  le 
2>  répètent  en  se  copiant.  Mais  un  examen  attentif  de  ces  petits 
30  ouvrages  y  iait  bientôt  reconnaître  une  origine  méridionale, 
^  soit  par  la  description  animée  des  scènes ,  soit  par  le  nom  des 
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» 

ib  Wros ,  Soit  par  la  tournure  antique  et  cette  gentillesse  cheva- 
»  le^sqùé  qui  caractérisent  les  compositions  des  troubadours 
iB  provençaux.  La  naissance  de  la  nouvelle  langue  n'aurait  pas 
^  eu  lieu,  si  la  cour  des  rois  de  France  s'était  établie  à  Arles , 
ID  ainsi  qu'on  le  proposa  au  commencement  de  la  deuxième  race. 
•ù  Le  provençal  se  serait  maintenu  dans  cette  pureté  qu'admirait 
ib  Tempereur  Frédéric,  et  qui  faisait  avouer  au  cardinal  Bembo 
^  que  tout  ce  que  la  poésie  italienne  a  de  plus  noble  et  de  plus 
:b  ridie,  elle  le  doit  à  la  langue  provençale,  portée  en  Italie  par 
«  Charles  d'Anjou,  et  qui  ne  diffère  pas  de  Tancienne  langue  ro- 
^  mane,  parlée  en  France  avant  le  X^"  siècle.  L'Espagne  lui  doit 
»  également  une  partie  de  sa  langue ,  mélange  de  maure  et  du 
^  français  du  midi.  AuXI^  siècle,  Alphonse  YI,  roi  de  Castille, 
i>  ayant  épousé  une  française ,  Constance ,  fille  de  Robert ,  duc 
»  de  Bourgogne,  roi  d'Arles,  un  grand  «ombre  de  français, 
D  gascons,  languedociens  et  provençaux,  s'établirent  en  Espagne, 
»  après  l'avoir  aidée  à  combattre  les  sarrasins  et  à  reprendre 
D  Tolède.  Alphonse^  appela  des  moines  français,  qui  y  fondèrent 
»  un  n^nastère.  Bernard  ^  archevêque  de  Tolède ,  fut  nommé 
»  primat  d'Espagne  et  de  cette  partie  des  Gaules.  Il  tint  en  cette 
D  qualité  un  concile  d'évéques  français  à  Toulouse.  Or,  les 
D  Arabes,  vaincus  à  Tolède ,  n'en  étaient  point  sortis  ;  poètes , 
D  chanteurs ,  les  Espagnols  et  les  Français  profitèrent  de  leurs 
»  talents.  En  effet,  c'est  à  cette  époque  que  remontent  les  pre- 
D  miers  essais  poétiques  de  l'Espagne,  et  que  remontent  les  pre- 
»  miers  chants  de  nos  troubadours,  au  talent  desquels  était  uni 
D  celui  de  jongleur.  Lévéque  de  la  Ravalliëre  regarde  la  langue 
D  romane  comme  employée  dès  le  règne  de  Louis  VU  ;  mais  son 
»  usage  n'a  été  presque  général  que  sous  saint  Louis.  Il  devenait 
9  impossible  au  midi  de  la  France ,  sans  capitale  et  sans  roi , 
D  de  soutenir  la  concurrence  du  nord  ;  et  Tinfluence  du  patois 
D  picard  (le  français)  s'accrut  avec  celle  de  la  couronne. 

D  La  langue  française  au  XIII^  siècle  fut  donc  un  composé 
x>  de  la  provençale,  avec  les  idiomes  celtiques  et  tudesques.  Au 
o  XIY *",  un  changement  plus  prononcé  se  remarque,  plutôt  dans 
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0  rorthographeque  dans  les  eaipressioBs.  Quelques  mots,  seule- 
9  meut,  sont  abandonnés  ou  rejetés  ;  et  d'autres,  adoptés.  » 

Pour  en  revenir  à  Brunet-Latin  et  k  l'ouvrage  écrit  en  français 
tel  qu'on  le  parlait  sous  saint  Louis,  c'était  un  abrégé  de  toutes 
les  connaissances  de  l'Europe.  On  j  traite  de  Dieu  et  de  la  cos- 
mographie, de  la  géographie,  de  l'histoire  sacrée  et  pro&ne, 
delà  propriété  des  choses  naturelles,  de  la  morale,  de  la  rhé- 
torique et  de  la  politique.  Il  n^a  point  été  imprimé  ;  mais  il  en 
existe  plusieurs  manuscrits  à  la  bibliothèque  royale ,  un ,  entre 
autres,  de  1360. 

Le  florentin  a  le  Doni  »  appelle  cet  ouvrage  :  a  Tesore  ddle 
»  lingua,  b  Le  cavalier  Salviati ,  dans  ses  avertissements  sur  le 
Décameron,  est  tombé  dans  la  même  erreur  que  Lacroix  du 
Maine,  en  disabt  qu'il  fut  composé  en  langue  provençale.  Ce 
dernier  ajoute  qu'il  a  traite  des  louanges  de  la  langue  française.  » 

Brunet-Latin  traduisit  en  français  a  les  Morales  d'Aristote  d, 
en  même  temps  que  saint  Louis  faisait  traduire  la  Bible  en  cette 
langue. 

'Après  la  mort  de  Mainfroy,  qui  l'avait  persécuté ,  Brunet  re^ 
vint  à  Florence,  où  il  mourut  en  1295.  Sa  famille  persista  fou- 
Jours  dans  son  attachement  à  la  maison  d'Anjou ,  et  Fun  des 
descendants  de  Charles  accorda  à  l'un  des  fils  de  Brunet  c  le 
a  lambel  fleurdelysé,  dont  la  lignée  de  Sicile  brisait  les  armes.  » 
Il  existe  au  Vatican  une  copie  en  parchemin  du  «  Trésor  » , 
avec  des  notes  de  la  main  de  Pétrarque.  Crescimbini  croit  que 
a  le  Trésor  de  Pierre  de  Corbian  o  a  fourni  l'idée  de  celui  de 
Brunet.  On  sait  que  le  plus  célèbre  de  ses  élèves,  le  Dante,  de 
laËimille  guelfe  des  AUigheri,  vint  à  Paris  av^nt  1300,  et  y 
fréquenta  très-jeune  les  écoles  ;  il  y  soutint  même  des  thèses 
publiques. 

Ginguenë,  Hist.  liu.  d'Italie,  i*%  299.  Hist.  litt.  de  la  France, 
XVI,  ^7.  £.  Pasquier,  Recherches,  404.  Catalogue  de  Debure,  i", 
45.  Mémoire  de£,-A.  Bégin,  Considérations  sur  l'origine  des  langues 
méridionales,  page  65.  M.  de  Sismondi,  Hist.  des  répub.  ital.  an 
moyen  âge,  m,  88.  Gazeneuve.  Michel  Gardouel,  Chronique  espa- 
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gnoIe.  Bernardin  Gomez,  Hist,  de  Jacques  d'Arragon,  Ht.  xii, 
D.  Vaca  de  Guzmao.  Le  cardinal  Bembo,  Traité  de  la  poésie 
toscane.  Millot,  Hist.  des  troubadours,  lii^  235.  Raynonard^  de 
l'académie  française,  Poésies  originales  des  troubadours.  Gram- 
maire de  la  langue  romane,  etc.,  etc. 

Page  118,  Ugne  13.  «  cette  première  traduction  comr' 
*  plète  de  PÉcriture  » 

Parmi  les  autres  traductions  en  français,  on  doit  encore 
citer  la  Bible  de  Guyard-des-Moulins,  chanoine  d'Acre,  achevée 
en  1294.  Plus  tard,  on  vit  le  livre  «  du  gouvernement  des  rois  >, 
de  frère  Gilles  de  Rome ,  traduit  par  Henri  de  Gauche ,  et  dédié 
à  Philippe-le-Bel  avant  qu'il  montât  sur  le  trône.  On  garlait  ce- 
pendant français  au  XII®  siècle  à  la  cour  de  Palerme.  Rodrigue, 
frère  de  la  reine  de  Sicile,  sollicité  par  les  mécontents  de  s'em- 
parer de  la  régence ,  s'excusait  sur  ce  qu'il  ne  savait  pas  la 
langue  française ,  «  absolument  nécessaire ,  disait-il ,  en^  cette 
»  cour.  5>  Ce  fut  aussi  sous  saint  Louis  que  parut  une  bible  traduite 
en  vers  français,  afin  de  naturaliser  le  saint  livre  dans  le  royaume. 
Un  motif  semblable  et  le  désir  de  donner  une  preuve  d'affec- 
tion à  sa  vertueuse  compagne  Opalinska  porta  Stanislas,  roi  de 
Pologne,  à  traduire  la  bible  en  vers  pplonais,  Il  dédia  cet  ou- 
vrage (imprimé  à  Nancy  in-4«)  à  cette  princesse. 

Voir  les  recherches  sur  les  sources  antiques  de  la  littérature  frari-^ 
çaise,  par  M.  J.  Berger  deXivre;)^*  P^ris^  (Jrapelet,  m-8<>. 

Page  118,  Ugne  14.  «  Pétude  des  langues  et  de  la 
»  grammaire  » 

Lorsqu'on  procédait,  en  1240,  à  la  condamnation  du  Tal- 
naud,  il  se  trouva  deux  docteurs  capables  d'en  traduire  les  textes. 
Robert  d'Arundel,  mort  en  1246,  savait  parfaitement  Thé- 
hreu.  Vers  1250,  Alexandre  de  Villedieu  publia  unegram- 
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maire  latine  en  yen,  sous  le  titre  de  a  Doctrinal  puerorumj  elle 
»  eut  une  vogue  extrême.  On  peut  voir  dans  les  pièces  inë- 
B  dites  du  XIII*  siècle,  publiées  pour  la  première  fois  par  H. 
n  Â.  Jubinal,  la  bataille  et  le  mariage  des  sept  artz.  La  gram- 
»  maire,  li  arz  de  la  parole ,  j  est  appelée  la  mère  de  tous  les 
»  artz.  »  La  théologie,  c  la  baute  science  »,  ses  docteurs ,  e  les 
»  maistres  en  divinité,  la  géométrie  est  le  cinquième,  la  musi- 
»  que  le  sixième  et  le  septième  l'astronomie,  »  la  musique,  dit 
Fauteur;  <  a  grant  sacrement  et  grant  profit,  t 

Hist*  litt.  de  la  France,  xyi,  71,  etc. 

Page  119,  ligne  8.  «  Fart  de  gaérîr  » 

La  plupart  des  médecins  et  des  chirurgiens  du  XII  et  duXIII'' 
sîède  sortaient  des  monastères.  Le  moine  de  Saint-Denis,  Ri- 
gord,  avait  le  titre  de  physicien  ou  médecin  de  Philippe-Auguste, 
comme  Roger  de  Foumival,  celui  de  Louis  YIII  et  de  son 
fils.  Le  chanoine  Dude  ou  Dudon  le  fut  de  Louis  IX,  de  même 
que  Tami  de  Robert  de  Sorbonn,e ,  Robert  de  Douai,  qui  possé- 
dait également  la  confiance  de  Marguerite  de  Provence. 

Geoffroy  de  Clavi,  chanoine  de  Tours,  se  livrait  avec  succès  à 
cette  science,  dans  laquelle  Odon,  abbé  de  Sainte-Geneviève, 
avait  acquis  une  sorte  de  réputation.  Gui  ou  Gilles  de  Corbefl, 
moine  de  Paris,  médecin  de  Philippe- Auguste,  publia  sous  le 
règne  de  ce  prince  un  poème  en  quatre  chants ,  de  plus  de  six 
mille  versy  «  sur  les  vertus  des  médicaments  composés  o,  et  le 
dédia  à  Romuald,  médecin  du  pape.  Charles ,  comte  d'Anjou- 
Provence,  attira  auprès  de  lui,  avec  le  titre  de  médecin,  Jean 
de  Nigella,  chapelain  de  Clément  lY « 

Parmi  les  médecins  séculiers ,  en  petit  nombre ,  un  des  plus 
connus  en  France  est  Maurice,  physicien  de  Jeanne,  comtesse 
de  Toulouse,  qui  lui  laissa  un  legs  par  son  testament. 
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Page  109^  Ugne  18.  cle  chanoine  Dude  ou  Dudon  » . 

Né  à  Paris,  Dudo,  Dude  ou  Dudon,  avait  étudié  à  l'université 
de  cette  ville;  il  entra  dans  les  ordres  et  fut  nommé  chanoine 
de  la  cathédrale.  Ses  connaissances  en  médecine  le  firent  esti- 
mer  de  saint  hom^  qui  le  nomma  son  médecin ,  en  remplace- 
ment de  Pierre  de  la  Brosse,  qu'il  attacha  à  Philippe  son  fils. 
Maître  Dude  exerça  son  emploi,  tant  auprès  de  Louis  IX  que  de 
ses  deux  successeurs  ;  et,  en  lâ85,  il  avait  pour  second,  maître 
Foulques  de  la  Charité.  Ses  appointements  se  montèrent  à 
36  livres  (612  fir.)  par  an  ou  2  sols  par  jour  (2  fr.)  ;  et  lorsqu'il 
était  en  cour,  il  recevait  une  gratification  de  6  deniers  ou  15  sols 
par  mois,  et  5  livres  (85  fî*.)  pour  son  habillement.  Nourri  au 
palais  du  roi,  il  avait  deux  valets  de  chambre  à  ses  ordres,  un 
cheval,  et  était  chauffé  et  éclairé. 

Dudon  suivit  saint  Louis  à  la  deuxième  croisade  et  assista  à 
sa  mort;  puis  il  accompagna  son  corps  en  France.  En  1271, 
Philippe-le-Hardi  ayant  été  passer  la  fête  de  la  Pentecôte  à  Saint- 
Germain-en-Laje,  Temmena  avec  lui  ;  mais  il  tomba  dangereu- 
sement malade  et  se  fit  transporter  à  Paris,  où  il  appela  tous  les 
médecins  renommés,  qui  désespérèrent  de  sa  vie.  Il  se  confessa 
alors,  fit  son  testament  et  s'endormit  profondément.  A  son  ré- 
veil, il  raconta  qu'il  avait  vu  saint  Louis,  qui  lui  avait  promis  sa 
guérison  complète.  Maître  Dude  se  fit  alors  apporter  un  poulet, 
une  forte  mesure  de  vin  et  un  pain,  a  pour  entrer,  disait-il,  en 
»  convalescence  d.  Il  se  trouva  en  effet  entièrement  guéri.  Sa 
reconnaissance  le  porta  ensuite  à  déclarer  publiquement  que 
c'était  par  l'intercession  du  saint  roi. 

Biog.  univ.,  xii,  129,  Joinvllle. 

Page  120,  ligne  22.  «  cette  qualification  à  Pierre  de 
»  la  Brosse.  »      - 

Une  décojiiverte  récente ,  due  à  l'infatigable  activité  de  M. 
Achille  Jubinal,  et  faite  au  moment  où  il  venait  de  livrer  à  l'im- 


SOS  NOTES  ^    GLOSSAOUI»   DOCUMElfTS  HISTOBIQUSS  9 

pression  a  la  Complainte  et  le  jeu  de  Pierre  de  la  Broee  »,  acconi' 
pagnée  de  notes  curieuses  et  savantes ,  est  venue  confirmer  ses 
doutes  sur  là  basse  extraction  qu^on  donne  à  ce  fevori.  Il  paraî- 
trait donc  certain  que  ses  ancêtres  prirent  leur  nom  a  d'rai 
»  bostel,  lien  noble  en  Touraine,  appelé  la  Broee  9.  Saint  Louis, 
retirant  à  Dreux  de  Hello  la  cbâtellenie  de  Loches,  en  1248,  re- 
nouvela à  Pierre  de  la  Broee  les  dons  &its  précédemment, 
et  dans  son  ordonnance  l'intitule  a  son  escujer  ou  officier  do- 
»  mestique  en  sa  maison  d.  Pierre  III  fut  donc  cbambellan  et 
non  barbier  de  Louis  IX.  Il  épousa  Philippe  de  Saint-Venant, 
et  fut  établi  par  le  roi  châtelain  de  Nogent-le-Roj  (ou  l'Erene- 
bert)  ;  puis  le  monarque  le  nomma  chambellan,  et  il  en  avait  le 
titre  avant  1266.  Philippe  III  l'attacha  à  sa  personne  avec  la 
même  charge  après  la  mort  de  son  père. 

Sa  faveur  détruisit  celle  de  Mathieu  de  Vendôme,  abbé 
de  Saiot-Denis ,  et  Ton  sait  comment  il  en  abusa  contre  Marie 
de  Brabant,  fille  de  Henri  III  le  Débonnaire  et  de  Marie 
de  Bourgogne.  Marie  dut  sa  délivrance  à  son  frère  Jean  I'^, 
duc  de  Brabant,  dit  le  Victorieux ,  qui  épousa  Marguerite  de 
France,  fille  de  saint  Louis.  Instruit  que  la  reine  de  France 
était  accusée  d'avoir  empoisonné  le  prince  Louis  son  beau-frère, 
il  se  rendit  dans  sa  prison  à  Vincennes ,  déguisé  en  corddîer, 
l'ouït  en  confession,  puis  accourut  à  Paris  défier  en  combat  sin- 
gulier quiconque  soutiendrait  que  sa  sœur  était  coupable.  H  la 
fit  déclarer  innocente,  "et  poursuivit  son  accusateur  avec  achar- 
nement. Alors,  par  un  retour  de  fortune,  Pierre  delà  Brosse  fu  t 
accusé  à  son  tour  de  trahison,  arrêté  et  condamné  à  être  pendu, 
en  1277.  Les  ducs  de  Bourgogne  et  Robert  d'Artois,  à  qui  sa 
mort  était  aussi  agréable  qu'au  duc  de  Brabant,  voulurent  assista 
^yec  lui  à  son  exécution.  Pierre  de  la  Brosse  fut  pendu  au  gibet 
de  MontÉiucon,  ou  à  la  plus  haute  tourdu  donjon  de  Vincennes. 

Oa  l'avait  comparé  au  a  cèdre  du  Liban ,  eslevé  par-dessus 
0  des  aultres  arbres,  mais  il  s'esmust  enfin  un  tourbillon  de 
I»  vent  qui  le  porta  par  terre  Tan  1277,  sans  qu'on  ait  sceu  au 
»  vray  d'où  en  provint  la  cause,  sinon  de  l'ennuy  qu'aulcuns 
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D  conçurent  contre  lui,  ce  qui  causa  parmj  le  peuple  grant  es- 
»  tonnement  et  murmure;  et  la  cause  de  sa  mort,  mescognue 
»  et  non  sceue  envers  le  menu  peuple ,  administra  grant  matière 
Dii'admiration,  et  en  furent  les  gens  si  esbabjs  que  chascun 
B  s'en  esmerveilloist  ». 

Dans  la  complainte  et  le  jeu  de  Pierre  de  la  Broce  { qui  fut 
pendule  30  juin  1278),  a  le  bourel  lui  mest  la  corde  au  col,  et 
D  on  dit  de  lui  :  Nulz  ne  se  doibt  fier  en  sa  grande  haultesse, 
»  ne  en  son  grant  estât ,  car  la  roe  de  fortune,  qui  ne  se  tient 
»  en  ung  estât,  Taratost  dévalé  et  mis  au  bas  d.  On  sait  que 
la  tradition  la  plus  répandue  est  qu'il  a  estoist  de  bas  estage, 
»  mais  que  pour  une  maladie  qu'eustsainct  Loysàlajambe, 
»  estoist,  cil  Pierre,  venu  en  la  cour  : 

>  Mon  père  fa  vilains  et  si  iîi  cheyaliers, 

:»  Et  de  gadr  les  playes  fu  ses  premiers  mestiérs.  » 

Voir^  Dict.  de  sa  complainte,  manuscrit  de  la  bibliothèque  rojale, 
n*8»)2. 

Biogr.  aniy.,  vi,  xxyiu. 

Page  121,  ligne  14.  «  fut  celle  de  Jean  Pîtard  »  . 

Né  vers  1228,  Pitard  fut  chirurgien  de  saint  Louis,  puis  le 
devint  ensuite  de  Pbilippe  III  et  de  Philîppe-le-Bel.  C'est  à  lui 
qu'on  doit  les  statuts  de  la  compagnie  des  chirurgiens,  réglés 
par  un  édit  de  ce  dernier  roi.  On  lui  était  déjà  redevable  d'avoir 
obtenu  de  saint  Louis  la  fondation  du  collège  de  chirurgie.    ^ 

Jean  Pitard  fit  £aiire  à  ses  frais,  dans  sa  maison,  un  vaàte 
puits  qu'il  destina  à  l'usage  du  public,  pour  le  préserver  de 
boire  de  l'eau  de  la  Seine,  qui  en  certaines  saisons  devenait 
bourbeuse  et  insalubre.  Cette  maison,  située  rue  de  la  Licorne, 
à  Paris,  fut  rétablie  en  1611  ^  et  portait  encore  l'inscription 
suivante ,  expression  de  la  reconnaissance  publique  envers  ce 
philanthrope  citoyen  : 


510        NOTES,    GLOSSAIRS,    DOCUMENTS   HISTOBIQUES, 

c  Jehan  Pitard^  en  ce  repaire , 

>  Chirurgien  du  roi,  fist  faire 

>  Ce  puits  en  mil  trois  cent-dix, 

>  Dont  Dieu  lui  doint  le  paradis  !  > 

Comblé  de  gloire,  laissant  après  kii  la  réputation  d'habile 
chirurgien,  d'excellent  médecin  et  de  grand  homme  d'état, 
Jean  Pitard  mourut  âgé  de  quatre-vingt-sept  ans,  en  1317.  Il 
n'a  laissé  aucun  ouvrage.  Son  buste  décore  la  grande  porte 
d'entrée  de  l'amphithéâtre  de  l'école  de  médecine  de  Paris. 

Biogr.  univ.,  xxxiv,  547.  Dicl.  des  sciences  médicales,  v,  117. 
> 

Page  126,  ligne  16.  «  Hôtel  de  Poitiers,  bâti  prèsds 
1  Louvre.  • 

Ce  palais  fut  habité  dans  la  suite  pâDr  Robert  de  Clermont, 
neveu  d'Alphonse,  et  après  la  mort  de  ce  prince,  Archambaud, 
comte  dePérigordy  Tackefa.  Le  comte  de  Poitiers  avait,  en 
1S50,  fidt  bâtir  l'hôtel  d'Alençon,  où  il  logeait  aussi,  et  qui 
^sqppela  plus  tard  l'hôtel  d'Autriche,  à  cause  de  la  rue  dans 
laquelle  il  était  situé.  C'était  là  sans  doute  qu'en  1267,  les  lundi 
et  mercredi  de  la  semaine  sainte,  Alphonse  et  Jeanne  distribuè- 
rent aux  pauvres  895  livres  tournois  (environ  15,000  fr.]. 

Les  comtes  de  Ponthieu  avaient  leur  demeure  dans  la  rue  des 
Fossés  Saint-Germain. 

Les  comtes-ducs  de  Bretagne  possédaient  un  second  palais 
dans  le  quartier  Saint-Benoit,  et  il  servit  à  fonder  le  collège 
de  Rheims* 

L'hôtel  de  Soissons,  autrefois  a  de  Nesie  d,  s'élevait  auprès 
de  l'église  Saint-Eustache  ;  Jean  II ,  sire  de  Nesle ,  châtelain  de 
Bruges,  et  Eustache  de  Saint- Pol,  sa  femme,  le  donnèrent  à  saint 
Louis  en  1230.  Marguerite,  à  qui  ce  prince  céda  ses  droits,  enfit 
souvent  sa  demeure  durant  son  veuvage,  et  y  mourut,  dit-on,  en 
1 296.  Il  contenait  deux  grands  appartements  de  parade,  et  ne  le 
cédait  qu'au  Louvre,  non  aux  autres  maisons  royales.  Il  possédait 
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de  vastes  et  magnifiques  jardins,  au  milieu  desquels  s'élançaient 
des  jets  d'eau  en  mille  gerbes.  Une  grande  esplanade  entourée 
d'arbres  j  réunissait  souvent  Téjite  des  jouteurs ,  qui  venaient 
s'y  exercer. 

L'hôtel  du  Petit-Bourbon  touchait  presque  au  Louvre,  ainsi 
que  l'hôtel  de  Clermont. 

Pierre  Mauclerc  et  Jean  P^  son  fils,  occupaient Thôtel  de  la 
a  Petite-Bretagne-aux-Ducs  D ,  devenu  depuis  celui  de  aNesIe  x>. 
Robert  d'Artois,  fils  du  héros  de  Mansourah,  logeait  avec  Amicie 
de  Courtenaj,  dans  l'hôtel  des  comtes  d'Artois,  qu'il  avait  Êdt- 
bâtir  près  des  Halles  et  de  la  rue  a  Git4e-Cœur  d.  Il  prit  le  nom 
de  a  Bourgogne  b  ,  quand  il  devint  l'apanage  de  Philippe-le- 
Hardi ,  père  de  Jean-Sans-Peur. 

Les  comtes  de  Bar,  au  XIII®  siècle ,  avaient  leur  hôtel  près 
de  la  place  Maubert  ;  les  comtes  de  Mâcon,  rue  des  Yieilles-Bou- 
cheries  ;  et  les  comtes  d'Eu ,  entre  les  rues  Pavée  et  des  Grands- 
Augustins. 

Il  existait  aussi  à  cette  époque,  a  rue  de  la  Reine-Blanche  b, 
un  vaste  hôtel ,  appelé  cr  séjour  ou  hôtel  de  la  royne  Blanche  »  ; 
et  enfin,  vis-à-vis  l'église  Saint-Hippol^te,  se  trouvait  égale- 
ment un  vaste  édifice  nommé  a  maison  de  saint  Loys  o ,  que 
Ton  pense  avoir  été  un  palais  particulier  de  ce  prince,  a  Sur  la 
B  principale  porte  gothique ,  au-dessus  du  perron,  on  voyait,  dit 
D  Germain  Brice ,  une  statue  qui  semblait  offrir  les  traits  du 
»  saint  monarque.  ï> 

Dès  1248,  les  abbés  et  les  religieux  de  Roy  aumont  possédaient 
un  hôtel,  rue  Saint-Germain-l'Auxerrois.  L'hôtel  du  collège  et 
de  l'abbé  de  Saint-Denis,  bâti  par  Mathieu  de  Vendôme,  s'éle- 
vait rue  Saint-André-des-Arts. 

L'hôtel  de  Soissons,  autrefois  de  Nesle^  fut  donné  par  Phi- 
lippe-le-Bel  à  Charles,  comte  de  Valois,  son  frère,  mort  en  1327. 
Ce  monarque,  après  l'avoir  repris,  en  fit  ensuite  présent  à  Jean 
de  Luxembourg,  roi  de  Bohème.  Cet  hôtel  prit  alors  le  nom  de 
Luxembourg. 
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'Page  428,  Kgne  9.  «Une  idée  complète  de  ces  réu* 
inions  d'apparat» 

On  sait  que  ce  ne  fat  pas  seulement  en  Provence  que  se  for- 
mèrent de  galantes  associations >  Il  en  existait  dans  ce  genre,  au 
XI*  siècle ,  à  Caen  j  à  Dieppe ,  à  Rouen ,  à  Beauvais ,  à  Arras ,  à 
Valenciennes ,  etc.,  sous  le  nom  de  a  pujs,  de  cours  d'amours, 
»  de  gieux  sous  Tormel ,  etc.  » 

Dans  la  confrairie  de  Notre-Dame  du  Puy,  fondée  à  Yalen- 
denhes,  vers  1229,  on  trouve  ces  statuts  : 

a  Item  :  si  quelque  confrère  ou  plusieurs  tombent  en  povreté, 
»  et  n'auroient  moyen  de  vivre ,  soit  par  infortune ,  perte,  vieil- 
»  lesse  ou  débilité ,  tous  les  aultres  siens ,  ou  leurs  confrères , 
D  seront  tenus  de  leur  donner  en  aulmosne  tous  les  mois,  à 
9  chascun  6  deniers  (1  fr.  50  c.) ,  et  au  jour  de  leur  feste, 
D  les  quatre  princes  leur  donneront  chascun  une  honneste 
D  escuelle  de  viande. 

»  Les  princes  doib vent  pourveoir  la  feste  de  trois  menestreux, 
p  etdeulx  trompettes,  et  aller  avec  la  pluralité  des  confrères 
»  quérir  les  religieulx  du  Carmel  ou  aultres ,  pour  celesbrer 
B  vespres,  et  le  dimanche  la  grant  messe,  puis  aller  en  procès- 
»  sion. 

0  Le  disner  des  confrères  achevé,  dit  le  manuscrit,  chascun 
)!>d'iceulx,  ou  ceulx  qui  voudront,  réciteront  les  vers  qu  ils 
D  auront  dreschez  en  Thonneur  de  la  Vierge,  et  sera  distribué 
D  au  mieulx  &isant  une  couronne  de  fin  argent ,  pesant  une 
»  once  et  demie,  et  au  second  un^  cappiel,  aussi  d'argent, 
]»  pesant  quinze  estrelins,  et  à  tous  les  aultres  ayant  faict  pareil 
»  acte  de  rhétorique ,  deulx  lots  de  vin  pour  eulx  rescréer.  s 

André  Chapelain,  dans  son  a  Livre  d'amours  d,  cite  soixante 
dames  qui ,  vers  1174,  faisaient  partie  d'une  semblable  associa- 
tion à  la  cour  de  Marie  de  France ,  épouse  d'Hemi-le-Lai^e , 
comte  de  Champagne. 

Uu  manuscrit,  appartenant  à  Jean  Halen  de  Valenciennes, 
vers  le  commencement  du  XVÏI^  siècle,  renferme  : 
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1»  Les  noms  et  armoiries  enluminés  de  tous  ceux  qui ,  yers 
la  fin  du  XI V  siècle,  composaient  une  espèce  deconfrairie, 
nommée  a  la  Cour  amoureuse  » ,  et  qui  se  forma  sous  le  règne 
de  Charles  YI.  On  trouve,  parmi  les  officiers  dignitaires,  les 
noms  des  maisons  les  plus  considérables  de  France ,  de  Bour- 
gogne ,  de  Flandre  et  d'Artois  ;  entre  autres,  ceux  de  Hangest, 
Craon, Rambure ,  laRochefoucault,Cbabannes,  la Tremouille, 
Ghistelle,  Cbastillbn,  Rieux,  Tonnerre,  Lannoy,  etc.  On  j 
trouve  aussi  ceux  des  grands  veneurs ,  trésoriers ,  auditeuris  et 
chevaliers  d'honneurs  de  la  cour  amoureuse. 

On  lit  à  la  suite  du  même  manuscrit  la  liste  des  rois  de 
«  TEspinette  » ,  depuis  1283  jusqu'en  1483.  Chaque  ville  de 
Flandre,  depuis  le  XIIP  siècle,  avait  institué  des  fêtes,  des 
combats ,  des  tournois  ;  Bruges  avait  la  fête  du  Forestier  ;  Ya- 
lenciennes,  celle  du  Prévôt  des  étourdis  ;  Douai ,  de  l'Ane  et  des 
Princes  d'amours  ;  Lille ,  lejRoi  de  l'espinette,  et  des  joutes  à  la 
lance,  dont  le  prix  était  un  épervier  d'or.  Jean-Sans-Peur  (en 
1416]  honora  cette  fête  de  sa  présence.  En  1464,  Philippe-le- 
Bon,  son  fils,  s'y  trouva  avec  Louis  XI.  Dans  la  joute  qui  eut 
Heu  à  cette  occasion ,  un  jeune  gentilhomme ,  fils  de  Jean ,  sire 
de  Croï  et  de  Reinti,  à  peine  âgé  de  seize  ans,  tua  d'un  coup 
de  lance  un  gentilhomme  français  de  la  suite  du  roi,  surnommé 
«  le  grand  diable  » ,  à  cause  de  sa  taille  et  de  sa  force  prodi- 
gieuse. En.  1556,  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  supprima  la  fête 
de  l'épinette. 

Un  manuscrit  de  la  bibl.  roy.  (n<>  626),  dans  un  supplément 
intitulé  :  Confrairie  amoureuse ,  avec  blasons ,  s!.exprime 
ainsi  :  a  S'ensuist  le  grand  jiombre  de  chevaliers  et  de  noms 
»  des  personnes  des  nobles  rois  de  TEspinette ,  faicts  et  mis 
»  sus  et  annoblis  par  le  roy  sainct  Loys  et  Baudoin,,  comte  de 
»  Flandre,  et  depuis,  continués  par  plusieurs  rois  de  France. 
])  Ils  estoient  les  seigneurs,  et  gentilshommes  qui  présidaient 
»  et  décidaient  souverainement  desdiJDTérends  qui  y  arrivaient. 
»  Ils  avaient  une  petite  épine  pour  marque  de  leur  dignité,  id 

Quelques-uns  prétendent  que  saint  Louis  en  fut  l'instituteur; 

T.  III-  00 
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cependaaty  la  liste  des  rois  de  rÉpinette  ne  commença  que  13 
ans  après  la  mort  de  ce  prince. 

Farln ,  Hist*  de  Rouen ,  in-4*,  1'*  et  11*  partie,  p,  56.  H.  Bay- 
nonard,  des  Coors  d'amours,  11,  xci.  Hlst*  d^ Amiens,  ii,  118. 
Hém.  de  Taoad.  des  inscrip.,  p.  287,  293.  Notice  sur  un  manuscrit 
intilalë  :  Cour  amoureuse  et  rois  de  TEspinette.  Ginguené ,  Hist. 
litt.  d'Italie,  i*',  305,  note  i'*.  Millot,  Hist.  des  troubadours ,  i**, 
p*  12.  Tableau  hist.  des  sciences  de  la  Picardie,  156. 

Page  IZ If  ligne  5.  «  Pun  de  ses  versificateurs,  Rute- 
»beuf  » 

Ce  poète,  appelé  aussi  Ruttebœuf,  Rustebœuf^  Rustebnes,  et 
auquel  M.  Achille  Jubinal  vient  de  rendre  la  célébrité  qu'il  méri- 
tait, naquit  à  Paris,  et  yécut  longtempsfort  misérablement  ;  c  je 
0  suis  dit-il,  sans  cotte,  sans  vivres,  sans  lit  :  je  tousse  de  firoid, 
»  je  baille  de  &im ,  je  ne  sais  plus  où  aller  ;  voici  Fhiver,  voici 
»  la  glace,  et  je  n'ai  pas  à  la  maison  deux  douzaines  de  bûdies; 
D  j'ai  les  côtes  nues,  mes  pots  sont  cassés  et  brisés ,  car  je  n'ai 
B  rien  à  engager  ;  je  suis  embarrassé  de  peindre  ma  poovreté, 
»  tant  il  7  a  habondance  en  la  matière  ;  nul  n'est  si  povre  jus- 
»  qu'à  Senlis;  bien  scaypaffr,  ne  scay  qu'est  nostre;  depuis 
»  la  destruction  de  Troyes-la-Grant ,  ne  fust  destresce  conmie 
»  est  la  mienne  !  b 

Malgré  ses  vers  aux  puissants  du  royaume,  il  parait  que 
Rutebeuf  n'en  devint  pas  plus  riche;  il  se  plaignait  qiie  les 
croisades  absorbaient  tout  l'argent  de  la  France,  et  accusait 
même  saint  Louis  a  de  lui  avoir  causé  de  grands  préjudices 
o  en  éloignant  de  lui  les  gens  qui  lui  faisoient  du  bien.  Le 
B  siècle  est  bien  changé,  ajoutait -il,  dans  un  accès  de  mé- 
B  lancolie  ou  de  satire,  un  loup  blanc  a  mangé  tous  les  cbeva- 
»  liers  loyaulx  et  pieux  ;  c'est  pour  cela  sans  doute  qu'il  n^y  en 
B  a  plus.  L'espérance  du  lendemain,  la  complainte,  voilà  mes 
B  festes.  B  S'adressant  à  saint  Louis  et  avouant  que  le  bon  comte 
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de  Poitiers  et  Se  Toulouse  l'a  aidé  yolontiers  :  —  o:  Por  Dieu 
0  vos  prie ,  franc  roj  de  France ,  dit-il ,  que  me  donniez  quel- 
»  que  chevance.  La  mort  m'a  faict  grand  dommaige,  et  m^ayez 
»  bonnes  gens  esloignez  en  ce  lointain  pèlerinage  de  Tunes.  » 

On  pense  que  Ru tebeuf  était  Joueur  ;  en  t260 ,  il  épousa  une 
femme  aussi  peu  fortunée  que  lui  et  il  se  peint  comme  le  a  corn- 
»  paignon  de  Job,  borgne,  misérable,  gai  toutefois,  malgré 
0  ses  tribulations;  ma  femme,  dit-il,  n'est  mie  belle,  elle^L 
D  cinquante  ans  en  son  écuelle;  elle  est  maigre  ,  sèche,  soit! 
»  je  n'ai  pas  paour  pour  cela  qu'elle  me  triche.  » 

On  croit  que  Rutebeuf  a  écrit  depuis  environ  1250  jusqu'eo 
1300;  on  trouve  dans  le  recueil  de  ses  poésies  de  petits 
poèmes  sur  la  discorde  des  Jacobins  et  de  l'Université;  le  Dit, 
de  Tuniversité  de  Paris  ;  diverses  complaintes  sur  le  comte  de 
PoilieMnM«r le  roi  de  Navarre  (Thibaud  VI  ) ,  sur  Ërard  de  Valéry, 
etc.  Le  Dit  de  la  voie  de  Tunes,  «  où  le  roy  ne  prend  repos,  laisse 
B  sa  doulce  femme,  et  s'en  va  par  mer  combattre  cette  chien* 
»  naille  «gloutte.  » 

M.  Ach.  Jubinal  a  rendu  un  véritable  service  aux  lettres  par 
la  publication  des  œuvres  complètes  de  Rutebeuf,  2  vol.  in-8®. 

Page  130  >  ligne  31.  «  devant  roccagion  du  blâme  » 

Ce  penchant  à  fronder  se  manifesta,  comme  on  Ta  vu ,  soug 
la  régence  de  Bianche  de  Castille,  dans  la  chanson  qui,  passant 
d'un  objet  sérieux  &  des  détails  populaires ,  permettait  un  mé- 
lange universel  d'allusions ,  de  facéties,  d'épigrammes,  de  traits 
acérés ,  et  de  faits  historiques.  La  découverte  de  l'imprimerie 
était  encore  dans  l'avenir  de  deux  siècles,  et  il  eût  &llu  dépensé]^ 
beaucoup  d'argent^  perdre  un  temps  considérable,  et  Tà-propos 
surtout,  à  faire  circuler  les  copies  des  satires.  Mais  la  mémoire 
j  suppléait;  chacun  apprenait  sans  peine  des  ters  faciles,  ré^ 
pandus  aussitôt  des  palais  et  des  châteatn  }ùsque  dans  les 
rues ,  les  carrefours , ,  les  villes  et  les  eampi^es  ;  car  /chaque 

33*^ 
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contrée  avait  ga  poésie  populaire,  expression  fidèle  dacarae* 
tère  de  ses  habitants. 

Il  suffisait  à  un  homme  puissant  d'avoir  à  sa  disposition  un 
de  ces  poètes  mercenaires  pour  accabler  ses  ennemis  ou  ses  ri- 
vaux. On  a  vu  comment  les  princes  ligués  s'y  prirent  pour 
déverser  la  calomnie  sur  la  reine  Blandie.  Il  fout  ajouter 
qu*on  accueillait ,  il  est  vrai ,  ces  chansons  satiriques  sans  trop 
j  ajouter  foi  et  j  attacher  beaucoup  d'importance.  Toujours 
est-il ,  cependant ,  que  les  gens  crédules  ou  éloignés  de  la  capi- 
tale J  puisaient  leurs  convictions ,  et  Ton  peut  répéter  que  la 
chanson  fut  pour  ainsi  dire  la  presse  d'opposition  du  moyen  âge, 
quelquefois  le  cri  de  Fàme ,  Témanation  libre  de  la  pensée. 
Ainsi  déjà  sous  Pilippe- Auguste ,  le  poète  Audefroy-le-Bâtard 
s'honora  en  Êusant  allusion  dans  ses  vers  aux'  malheurs  des 
deux  reines  Isemburge  et  Agnez  de  Méranie. 

Le  célèbre  chant  de  Sordel  sur  la  mort  de  Blacas ,  le  grand 
guerrier,  son  bienfaiteur  et  son  ami,  également  renommé  comme 
preux  chevalier  et  comme  troubadour,  fut  une  satire  politique, 
et  date  de  la  régence  de  Blanche.  Il  parut  sans  doute  au  mo- 
ment où  le  trône  deCastille  venait  de  devenir  vacant^  à  en  juger 
par  ces  paroles  :  a  Après...  mangera  de  ce  cœur  le  noble  rov  de 
>  France,  pour  reprendre  la  Castille,  qu'il  perd  par  sa  sottise... 
»  mais  si  sa  mère  le  sait ,  il  n'en  mangera  point ,  car  il  craint 
B  avant  tout  de  lui  déplaire,  o  Le  poète  partage  ensuite  le  cœur 
de  Blacas  entre  Frédéric  II,  Ferdinand  III,  Louis  IX,  Jacques  P% 
ThibautfComtedeChampagne,  Raymond  VU,  comte  de  Toulouse 
et  Raymond  Bérenger,  comte  de  Provence.  Cette  ingénieuse  al- 
légorie fut  iôïitée  par  Bremond  de  Nôves  et  Bertrand  d'Alla- 
ttanbn ,  troubadours  contemporains  de  Sordel.  Ce  dernier,  né  à 
Gaële  près  Mantoue,  avait  été  d'abord  attaché  au  comte  de 
Saint-Boniface,  chef  du  parti  guelfe  dans  la  marche  Trérisane  ; 
il  passa  ensuite  au  service  de  Raymond  Bérenger.  Ce  fut  la 
grande  époque  de  la  littérature  du  midi;  alors  s'ouvrit  la  bril- 
lante galerie  des  troubadours  où  l'on  compte  Raymond  Béren- 
ger, Bl4cas ,  Boni&ce  de  CasteUane ,  Cadenet ,  Giraud  de  Bor- 
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neil,  etc.,  car  c'est  surtout  depuis  1200  à  1280  que  leurs, 
chants  eurent  le  plus  de  réputation,  et  l'on  en  cite  plus  de  cent 
cinquante  durant  cette  période.  Cependant  il  existait  de  gais 
chanteurs  au  XIP  siècle ,  et  l'un  des  plus  anciens  fut  égale- 
ment illustre  par  son  haut  rang ,  Guillaume  IX ,  duc  d* Aqui- 
taine, comte  de  Poitou,  mort  en  1127.  On  a  aussi  conservé  des 
chansons  de  saint  Bernard  dans  sa  jeunesse ,  et  d'Abailard  ; 
Hélinand ,  né  en  Beauvaisis ,  fut  poète  et  chantre  de  Louis 
VII  et  de  Philippe-Auguste;  Richard-Cœur-de-Lion  se  consolait 
de  sa  captivité  par  un  sirvente  poutre  ses  froids  amis. 

Parmi  les  plus  célèbres  troubadours  ou  trouvères  qui  fleuri- 
rent sous  le  règne  de  saint  Louis,  on  peut  citer  Gapse  ou  Gaces- 
Brulés ,  ami  du  comte  Thibaut  Y;  Richard  de  Semilly  ;  Raoul 
de  Beauvais;  Robert  de  MarberoUes ,  mort  en  1230,  gentil- 
homme attaché  au  comte  de  Champagne  comme  Thibaut  de 
Blajon  ;  Richard  de  Fournival  ;  Adam-le-Bossu  ;  Henri  III  duc 
de  Brabant ,  mort  le  21  janvier  1261  à  Louvain,  au  moment  où 
il  allait  passer  en  Palestine.  En  mourant,  il  ordonna  qu'on  ou- 
vrit les  portes  de  sa  chambre  à  tous  ceux  qui  voudraient  venir 
le  voir ,  riches  et  pauvres  ;  il  avait  fait  mettre  près  de  lui 
-pour  ces  derniers  beaucoup  d'or  et  d'argent ,  ce  qui  lui  valut  le 
titre  de  débonnaire.  Ce  prince  s'était  attaché  Adam-Ie-Bossu , 
qui,  ayant  obtenu  une  couronne  dans  un  des  a  pujs  d'Amour  o, 
prit  le  surnom  de  <x  le  Roi  d. 

Il  était  naturel  que  les  croisades  devinssent  aussi  l'époque  la 
plus  féconde  en  poètes  trouvères  ou  chantères,  et  le  goût  de  la 
poésie  dut  se  répandre  encore  davantage  quand  on  la  vit  cul- 
tivée par  les  plus  puissants  seigneurs  croisés.  C'était  ainsi  que 
se  délassaient  Pierre  Mauclerc  ;  Jean  de  Braine  ;  le  châtelain  de 
Coucj  [mort  en  1251)  ;  Mathieu,  vidamede  Chartres;  Thibaut 
le  comte-roi  ;  Henri  de  Soissons ,  qui  prisonnier  à  Mausourah 
charmait  sa  captivité  par  des  vers  que  le  temps  n'a  pu  effacer  ; 
Hugues  X  de  la  Marche,  qui  s'écriait  aussi  en  vers:  —  a  Doulce 
9  dame ,  la  première  fois  que  vous  vis,  fus  tellement  interdict 
«que  oubliai mesmede|vous saluer;  d enfin, Charles  d'Anjou,  qui 
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eut  à  titre  de  chansonnier  attaché  à  sa  personne  Perrin  d'Ange* 
court  (ou  d'Angecort),  qui  raccompagna  ainsi  qu'Alphonse  i» 
Poitiers  dans  le  voyage  que  firent  ces  princes  dans  le  midi  de  la 
France  pour  épouser  les  héritières  de  Proyence  et  de  Toulouse. 

Un  autre  troubadour,  Aycart  (  ou  Aiçarts  )  de  Fossat ,  vivait 
aussi  sous  le  règne  de  saint  Louis  ;  on  connaît  de  lui  une  pièce 
assez  curieuse  y  au  sqjet  de  la  querelle  élevée  pour  la  couronne 
de  Naples ,  dont  Innocent  lY  (  1 245  )  venait  d'investir  Edmond» 
fils  cadet  du  roi  d'Angleterre ,  au  préjudice  de  Conrad  IV ,  déjà 
élu  roi  des  Romains.  Aycart ,  supposant  que  la  couronne  avait 
été  déjà  donnée  à  Charles  d'Anjou  (  ce  qui  n'eut  lieu  que  beau- 
coup plus  tard) y  point  d'abord  les  horreurs  de  la  guene ,  et  ne 
^prononce contre  aucun  des  prétendants.  —  a  L'aigle,  dit-il, a 
9  un  droit  si  égal  à  celui  de  la  fleur  de  lys ,  que  les  lois  n'y  font 
9  rien  et  que  les  décrétales  n'y  sont  point  contraires,  C'est  pour- 
p  quoi  ils  iront  vid«r  leur  querelle  dans  les  plaines,  et  celui 
»  qui  saura  le  mieux  se  défendre  l'emportera.  » 

On  ne  doit  pas  confondre  les  poètes  étrangers,  les  trouba- 
dours et  les  trouvères,  avec  les  ménestrels  :  eeux-^i,  il  est  vrai, 
composaient  quelquefois  les  poédes  qu'ils  chuitaient,  mais  plus 
ordinairement  ils  répétaient  des  romances  ou  baUades  natio- 
nales ,  en  s'accompagnant  de  la  harpe  ou  d'autres  instruments, 
lia  plupart  étaient  aussi  jongleurs^  escamoteurs,  £adsenrs  détours 
d'adresse,  etc.  On  lea  appelait  pour  chasser  l'ennui  des  tristes 
murs  d'un  rieux  donjon.  Il  y  avait  des  ménestrels  domestiques  ; 
celui  d'Edouard  V',  aux  Longues- Jambes,  qui  partageait 
la  tente  de  ce  rpi  dans  son  expédition  en  Palestine,  eut  te 
honheur  de  le  sauver  des  coups  d'un  assassin. 

Les  jongleurs  différaient  donc  des  trouvères  et  des  trouba- 
dours en  ce  qu'ils  étaient  spécialement  les  poètes  officiels  des 
princes  et  en  titre  d'office  >  comme  depuis  les  fous.  Cet  usage, 
établi  sous  GharlemagQe,  se  retrouvait  chez  Guillaume-le-Con- 
qnérant,  chez  les  abbés ,  les  abbesses ,  les  évéques,  les  banne- 
rets,  etc.  Les  jcmgleurs  qui  n'étaient  point  attachés  à  un  haut 
personnage  s'en  allaient,  poètes  nomades,  péit^^riiuuit  do  ville 
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en  ville,  de  château  en  château,  pour  divertir  les  suzerains 
et  les  châtelaines.  Jaloux  les  uns  des  autres,  médisants,  sati- 
riques, ils  voyageaient  en  habits  bariolés,  la  vielle  ou  le  rebee 
à  trois  cordes  attaché  à  l'arçon  de  la  selle,  s'ils  étaient  à  cheval, 
ou  suspendu  au  eol,  quand  ils  allaient  à  pied.  La  malette  ou 
aumôniëre  était  bouclée  à  leur  ceinture.  On  les  appelait  a  har- 
B  peurs  quand  ils  jouaient  de  la  harpe ,  vielleurs,  etc.  »  Leurs 
chansons  étaient  la  plupart  populaires,  et  comme  ils  les  appre- 
naient en  voyageant,  surtout  en  France  ,k  on  y  retrouve  les^ 
premiers  germes  de  notre  littérature,  où  sont  même  épars 
les  lambeaux  de  notre  histoire.  La  poésie  du  moyen  âge  embras- 
sait tout,  chants  de  guerre,  chants  religieux,  légendes  histo- 
riques, légendes  fabuleuses,  croyances  mystérieuses  du  christia- 
nisme, et  les  a  dits  des  jongleurs  s'adressaient  également  au 
»  clergé,  à  la  noblesse,  aux  croisés,  aux  vilains  hommes  ». 
le  caractère  national,  empreint  comme  toujours  d'honneur ,. 
de  bravoure,  de  galante  courtoisie,  accueillait  avec  plus  de 
Êiveur  les  chants  qui  reproéuisMent  surtout  les  hauts  faits^ 
d*armes  des  aïeux.  Un  succès  unanime  attendait  ainsi  le  chant 
d'Attabear  sur  la  bataille  de  Roncevaux ,  bien  que  le  poème 
en  basque  [ou  Esmademas)  annonçât  la  dé&ite  des  Français  : 
—  c  Fuis ,  roi  Carloman ,.  disait  le  poète ,  fois  avec  te&  plumes^ 
»  noires  et  ta  cape  rouge,  ton  neveu ,  ton  pbis  brave,  ton  cher 
»  Roland,  est  étendu  là-bas;  la  nuit,  les  aigles  viendront  man* 
»  ger  ses  chairs  écrasées^  et  ses  os  blanchiront  dans  réternité.  » 

Les  poètes  nomades,  ordinairement  musiciens  (comme  Adam 
de  la  Halle/dîl  le  Bossu  d'Arras,  d'abord  clerc,  puis  troui^ère  et 
chanteur  né  en  1240)  ,  composaient  quelquefois  des  espèces 
d'opéras  comiques,  dont  la  musique  était  à  deux  parties,  tels- 
que  Robin  et  Manon,  pastorale  à  onze  personnages ,  pleine  de 
grâce  et  de  fraîcheur.  Ces  poëmes  dialogues  et  souvent  mêlés 
de  musique  s'appelèrent  aussi  a  jeux-partis  b  et  tensons  (mais 
ces  derniers  étaient  plutôt  un  dialogue  sur  une  question  d'a- 
mour ,  de  poésie  ou  de  chevalerie  ]r. 

On  trouve  des  jeux-partis  qui,  comme  «  la  Cour  de  paradis  »f 
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offrent  une  image  coriease  des  cours  plénîéres  a  ou ,  comme  le 
9  Purgatoire  de  saint  Patrice  v,  un  mélange  de  la  littérature 
des  mœurs  et  des  croyances  de  plusieurs  peuples.  Les  jeux- 
partis  s'exécutaient  ordinairement  sur  des  espèces  de  théâtres , 
et  quelques-uns ,  par  leurs  prologues ,  leurs  allocutioas  aux 
dames  et  aux  barons  (entre  autres  le  jeu  de  saint  Nicolas) ,  an- 
noncent assez  qu'on  n'y  admettait  pas  d'auditoire*  populaire. 
«  Paix ,  seigneurs ,  dit  Rutebeuf  (jeu  du  Pèlerin  et  du  Vilain , 
B  1260  ) ,  écoutez  :  si  vous  faites  sflence,  je  vais  vous  dire 
n  des  choses  qui  convertiront  les  plus  endurcis  d'entre  vous. 
9  Or  donc,  ne  m'interrompez  pas.  t 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  le  jeu-parti  d'Ancassin 
et  Nicolette  est  plus  ancien  que  le  régne  de  saint  Louis  ;  mais 
tout  annonce  qu'il  date  de  cette  époque.  Son  auteur,  Jean  Bo- 
del  d'Arras ,  qui  florissait  au  XIII*  siècle ,  composa  plusieurs 
jeux-partis,  fabliaux  ou  fables,  chantés  ou  déclamés  tour  à  tour 
par  les  trouvères  et  les  ménestrels.  Bodel  écrivît  aussi  des 
mystères,  tels  que  le  jeu  de  saint  Nicolas,  exécuté  en  Angle* 
terre  et  a  où  l'admirai  veut  abattre  autant  de  chrétiens^  qu'un 
»  moissonneur  coupe  des  épis  d'orge»;  Dans  ces  représentations, 
les  anaehronismes,  soit  en  costumes,  soit  en  usages ,  se  repro- 
duisaient sans  cesse.  Ainsi  Alexandrerle -Grand  était  -  revêtu 
d'un  surcot,  ayant  un  connétable,  des  pairs  et  des  barons. 
On  assistait  aux  funérailles  de(]ésar  au  milieu  des  moines,  la 
croix  en  tête  et  jetant  l'eau  bénite.  En  souriant  à  la  simpli- 
cité de  nos  aïeux,  souvenons-nous  qu'il  n'y  a  pas  encore  un 
siècle  que  les  chefs-d*œuvre  de  Voltaire  lui-même  furent  joués 
avec  une  partie  des  ridicules  et  grotesques  costumes  de  la  ré- 
gence et  de  Louis  XV,  et  que  le  Kain  ne  les  trouvait  nullement 
étranges  dans  les  rôles  des  héros  de  l'antiquité. 

Dans  certains  Ëibliaux  (fabels  ou  flabels),  il  est  souvent  ques- 
tion des  villes  où  la  scène  se  passait ,  comme  Sens ,  Chartres , 
Vemon;  et  dans  ces  récits,  la  plupart  satiriques,  on  épargnait  ordi- 
naireinent  l'ordre  des  a  moines  blancs  d  (de  saint  Benoit) ,  tandis 
qu'on  comparait  à  la  c  chair  d'usuriers  >  celle  des  a  moines  noirs  ». 
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Les  lais  étaient  de  petits  poèmes  contenant  le  récit  de  quel- 
que aventure  intéressante.  On  appellait  sirventes  ou  sirventois 
des  satires  générales  ou  personnelles  contre  les  rois  et  les  châ- 
telains, le  pape  et  le  clergé. 

La  pasnate  ou  pastourelle,  dont  le  nom  annonce  le  sujet, 
était  ordinairement  une  chanson  dans  laquelle  figuraient  un 
chevalier  et  une  bergère.  On  désignait  sous  le  nom  de  plaint 
toute  chanson  mélancolique  et  religieuse. 

L'aubade ,  la  sérénade ,  la  ballade ,  étaient  des  airs  avec  des 
paroles  qu'on  chantait,  à  Taube ,  le  soir  ou  pour  danser. 

M.  de  SaÎDte-Palaye ,  Mém.  sur  la  chev.  Roquefort,  85  à  256. 
Romancero  français.  M.  Paulin  Paris,  de  Tinstitut.  Extrait  des  ma- 
nuscrits de  la  bibl.  roy.,  n*^  184.  Manuscrit  de  Berne,  n**  7222.  Saint- 
Germain,  1689,  ib.,  6667,  Caugé. 

Page  133,  ligne  8.  «Plusieurs  romans  et  chansons 
»  de  gestes  » , 

Au  moyen  âge ,  on  appela  roman ,  dit  Johnson ,  une  fiction 
guerrière  ou  récit  d'étranges  aventures  de  chevalerie  et  d'a- 
mour, <!i:  ou  plutôt ,  ajoute  Walter  Scott,  un  récit  fabuleux,  soit 
>  en  vers,  soit  en  prose,  qui  intéresse  par  ses  aventures  étranges 
»  et  merveilleuses  ^.  La  France,  au  reste,  fut  le  pays  où  fleu- 
rirent par  excellence  le  roman  et  la  chevalerie ,  et  les  poètes 
étrangers  qui  écrivaient  sous  les  noms  supposés  de  Rusticien 
de  Pise,  de  Robert  de  Rorras,  etc.,  se  contentèrent  pour  la  plu** 
part  du  temps  d'exploiter  l'ouvrage  de  quelque  vieux  trouvère. 
Lévéquo  de  la  Ravallière  reconnaît  avec  Fauchet  que  le  pre- 
mier poëme  écrit  en  langue  romane  est  le  livre  a  des  RretonB  2>, 
composé  en  1155  par  Westace  ou  Eustache,  auquel  succéda 
Wasse  ou  Gace,  auteur  du  «  Rou  des  Normands  ».  Walter  ou 
Gualter,  savant  archidiacre  d'Oxford ,  voyageant  en  France  vers 
1100,  découvrit  en  Rretagne  le  roman  de  Rrutus  de  Rretagne 
ou  du  Rrût.  €'est  de  ce  roman  (embelli  par  son  traducteur  latin. 
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Geoffroy  de  Hootmouth  ;  par  Ruslicien  de  Pise,  qui  le  fit  pa- 
raître en  prose  française  en  1190,  et  par  Robert  Wasse  en  ver» 
français),  que  sont  sortis  le  roi  Artus,  Tenchanteur  Merlin,  le 
saint  Graal,  Lancelot  du  Lac,  Tristan  de  Léonais  (qui  eut  un 
succès  prodigieux),  Isaïe-le-Triste,  son  fils,  Parceval-Ie-GaUois, 
Perceforest,  Genièvre,  Guillaume  d'Angleterre,  le  chevalier 
aux  Lions ,  etc.,  etc.  Désigné»  sous  le  nom  de  a  Romans  de  la 
»  Table-Ronde  o,  ils  firent  les  délices  du  Xtl'  siècle ,  à  la  fin  du- 
quel la  France  et  l'Europe  en  furent  inondés  (Catherine  de  Médicis 
recommandait  à  Charles  IX  de  les  lire  avec  soin).  La  plupart 
4le  leurs  auteurs  écrivaient  en  Angleterre;  mais  on  les  traduisait 
aussitôt  en  France.  Gasse-le-Blond ,  parent  de  Henri  II ,  mit  en 
langue  romane  Lancelot  du  Lae ,  et  Rusticien  de  Pise ,  Héladins. 
Les  romans  mixtes  les  plus  estimés  parurent  dès  le  règne  de  Phi- 
lippe-Auguste. 

Parmi  les  romans  qui  charmèrent  les  loisirs  des  comtes^ 
des  bannerets  et  des  belles  châtelaines  du  XIIP  siècle ,  on  doit 
citer  Gérard  de  Roussillon;  Garin-le-Loherains  (le  Lorrain), 
Fépopée  d' Austrasie  ;  Berte  aux  grans  pies  ;  Gérard  de  Nevers- 
ou  la  Violette  (1231);  Agolant,ou  les  sarrasins  chassés  d'Italie; 
les  Quatre  fils  Aymon,  Ogier-le-Danois,  qui  retraçaient  la  grande 
scène  deRoncevaux;  Parteoopex  de  Blois;  le  roi  Marc,  et 
Iseult-la-BIonde  ;  le  Roman  du  châtelain  de  Coucy  et  de  la 
dame  de  Fayel  (écrit  vers  1298).  Le  roman  écossais  de  sir 
Tristrem,  par  Thomas  d'Elcedome ,  qu'on  peut  comparer  à 
Tristan-le-Léonais,  dont  les  fragments  parurent  en  1257,  publiés 
par  Raoul  de  Beauvais;  les  Amadis,  si  chers  depuis  à  la  cour 
de  Henri  II;  enfin  Aiol  (Aibuls,  Ayoulz),  fils  d'Élye  (fils  de 
Julien  de  Saint-Gilles  )  et  de  la  sœur  de  Louis-le-Débonnaire, 
un  des  derniers  romans  composés  sur  le  .cycle  cariovingien. 
Voyez  dans  la  note  o  du  tome  i*'  des  poésies  de  Rutebeuf ,  par 
M.  Achille  Jubinal,  l'analyse  de  ce  roman  dont  il  paraîtrait  que 
saint  Louis  et  sa  cour  se  seraient  occupés. 

Ce  fut  sous  saint  Louis  que  Jean  Aubert  ou  Hebers ,  clerc 
moine  de  l'abbaye  de  Haute-Seille ,  ordre  de  Cîteaux,  en  Lor- 
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raine ,  fit  paraître  la  traductioB  du  grec  et  du  latia  du  célèbre 
roman  de  Dolopatbos ,  roi  de  Sicile ,  ou  des  sept  sages ,  écrit 
d'abord  en  indien  par  Sendibad.  Il  est  plein  de  sentences  de- 
venues proverbiales,  entre  autres:  a  on  sert  le  chien  pour 
B  le  seigneur  »,  etc.  Le  même  traducteur  prévint  qu'il  tra- 
vailla à  son  couvre  dans  sa  Jeunesse,  vers  1260,  pour  Fiostruc- 
tioQ  de  Pfailippe-le*HâHrdi. 

€  El  nom  et  en  la  révérence 

>  Del  filz  Felipe  au  roy  de  France 

»  Loys ,  qu'on  doibt  tant  loêr  !  » 

Robert  de  Bloig,  protégé  par  Thibaut  Y,  comte  de  Cham- 
pagne, composa  en  1290  un  roman  moral  intitulé:  Baudoin. 
Gibers  de  Monstreuil  publia  (environ  vers  1230)  la  charmante 
nouvelle  de  Gérard  de  Nevers ,  et  la  dédia  à  Marie  de  Pon- 
thieu ,  fille  de  Guillaume  lY ,  nièce  de  Philippe-Auguste,  morte 
en  1250. 

Les  romans  a  du  chevalier  au  Cygne  »,  ou  la  conquête  de 
Jérusalem,  par  Godefroi  ;  de  Guillaume  au  Court-Nez ;.  de  Gé- 
rard de  Roussillon,  etc.,  étaient  déjà  en  faveur  longtemps  avant 
le  XIII*  siècle ,  ainsi  que  les  romans  dits  de  Charlemagne.  On 
croyait  si  bien  alors  à  la  vie  de  cet  empereur,  publiée  par 
Turpin  (ou  Tulpin],  qu'en  1122,  le  pape  Caliste  II  prononça 
que  ce  recueil  était  authentique.  On  sait  cependant  que  cette 
chronique  est  Tc^uvre  de  quelque  moine  du  commencement  du 
Xr  siècle,  et  que  Michel  de  Harnes  traduisit  en  français  vers 
1200  (voir  le  manuscrit  de  la  bibl.  royale,  n^  8190}.  Ce  roman 
fit  naître  ceux  des  Quatre  fils  Aymon  ;  Renaud  de  Montauban , 
par  Huon  de  Yilleneuve ,  sous  saint  Louis  ;  ainsi  que  ceux  de 
Maugis ,  d'Ogier-le-Banois ,  de  Beuves  d' Aigrement ,  attribués 
au  même  auteur. 

Jean  Bodel  (ou  Bodiaus),  surnommé  Jehan  d'Arras,  qui  vivait 
aussi  sous  saint  Louis,  composa,  dit-on,  le  roman  de  la  ba-* 
taille  de  Roncevaux.  Dans  une  de  ses  pièces ,  il  déplore  a  qu'une 
2>  maladie  incurable  l'empêche  de  se  joindre  aux  croisés  et  d'aller 
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»  guerroyer  les  sarrasins.  Il  aurait  espéré  que  le  séjour  de  la 
9  Terre-Sainte  lui  aurait  inspiré  de  nouveaux  sujets  de  chants,  b 
Alexandre  de  Bernay  ou  de  Paris  fut  auteur  du  roman  d'Hé- 
lène, mère  de  saint  Ghartin,  et  de  celui  de  Brison,  £adt  par  le 
commandement  de  Loyse ,  dame  de  Créquy-Canaples.  Atys  et 
Prophîlias  sont  du  même  écrivain.  Il  continua  le  roman  d'A- 
lexandre, commencé  par  Lambert-li-Cors  (le  Court)  de  Châ- 
teaudun.  Les  premières  parties  parurent  vers  1210.  Le  roman 
de  Pierre  de  Provence  et  de  la  belle  Maguelone  parut  aussi 
pendant  le  règne  de  saint  Louis.  Bernard  de  Trévier,  chanoine 
de  Maguelone ,  le  composa  et  le  fit,  dit-il,  a  conter  de  son  temps 
/  »  parmi  les  dames,  pour  les  porter  plus  agréablement  à  la  cha- 
»  rite  et  aux  fondations  pieuses  d.  Pétrarque,  pour  se  délasser 
et  se  divertir ,  polit  et  donna  des  grâces  nouvelles ,  aux  heures 
de  ses  récréations ,  à  l'ancien  roman  de  Bernard  Treviw. 

Adam  ou  Adenez-le-Roy,  auteur  de Berte  au  grans  pies,  «- 
treprit ,  dit-on ,  Cléomadis ,  à  la  prière  de  Marie  de  Brabant  et 
de  Blanche  de  Bretagne,  femme  de  Robert  II  d'Artois.  On  a 
aussi  pensé  que  cette  dernière  était  Blanche,  fille  de  saint  Louis, 
qui ,  veuve  en  1225  de  Tinfint  Ferdinand  de  la  Cerda ,  se  retira 
en  France  où  elle  mourut  en  1310. 

Le  savant  M.  Paulin  Paris  croit  que  Adam  ou  Adenez-le-Roy 
était  regardé  comme  le  roi  des  ménestrels,  à  qui  l'on  s'adressait 
a  pour  avoir  bon  chanteur,  vielleur,  harpeur,  etc.  »  Né  en  Brt- 
hant  en  1240,  il  fut  élevé  avec  soin  par  le  duc  Henri III,  qoi 
le  choisit  pour  son  ménestrel.  Il  le  dit  ainsi  : 

€  Ménestrel  au  bon  dnc  Henri 

>  Fui.  Cil  m'esleva  et  norri 

>  £t  me  fist  mon  mestier  apprendre.  > 

Marie  de  Brabant ,  devenue  femme  de  Philippe  III ,  mena 
Adenez  à  Paris. 

Essai Jiîst.  sur  les  romans,  i*',  67.  La  Borde,  Essai  sor  la  mu- 
sique, II,  151  à  252.  Raynonard,  Choix  de  poésies  originales,  ii. 
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Lviii.  Pasqùier,  Recherches ,  fol.  605,  607,  Manuscrît  de  T Arsenal^ 
n°  120,  A.  Manuscrit  de  Saint-Germain,  BB,  n"  23,  à  la  snite 
des  Enseignements  de  saint  Louis.  Lévéqae  de  la  Rayallière, 
Disc,  sur  Tancienneté  de  la  chanson  française.  Hist.  litt*  d'Italie, 
i*"',  249.  Rajnouard,  Poësies  orig.  des  troub*,  i'*  partie,  7i, 
229.  Cours  d'amours,  ib.,  ii,  316.  Hist.  litt.  de  la  France, 
XVI,  215.  Catal.de  Debure,  1*%  55,  447.  Roquefort,  i*%  141, 
171,183. 

Page  135,  Ugne  22.  c  la  Bible  Guyot  » 

a  Cet  ouvrage,  dit  E.  Pasquier,  descrit  d'une  plume  merveil- 
»  leusemeut  hardie  les  vices  qui, régnaient  de  son  temps.  Il  an* 
»  nonce  qu'il  ne  va  pas  le  louer  : 

>  D'où  siècle  puant  et  horrible, 

>  M'estoit  commencer  une  Bible. . . 
»  Ce  n'est  pas  Bible  losangère  f  » 

Page  135,  Ugne  25«  «  le  roman  de  la  Rose  » 

Parmi  les  poèmes  qui  firent  le  plus  de  sensation  dans  la  litté- 
rature du  moyen  âge,  on  ne  saurait  passer  sous  silence  le 
roman  de  la  Rose,  composé  vers  le  milieu  du  règne  de  saint 
Louis,  par  Guillaume  de  Lorris,  mort  vers  1240  (et  non  en  1260), 
comme  le  prouve  M.  Raynouard,  Journal  dés  savants,  p.  69, 70. 
Il  était  né  dans  la  petite  ville  de  Lorris-sur- Loire,  près  de  Mon- 
targis.  On  croit  qu'il  n'a  composé  que  les  quatre  mille  cent 
.  cinquante  premiers  vers  de  dix  syllabes  de  ce  poème ,  qui ,  tel 
qu'il  nous  est  parvenu,  en  renferme  au-delà  de  vingt  mille;  car, 
depuis  la  dernier^  édition  publiée  par  M.  Méon,  on  a  découvert 
à  la  bibliothèque  royale  un  manuscrit  qui  ne  contient  que  cette 
première  partie.  Elle  offre  même  un  dénoûment.  Ainsi,  Jean  de 
Meung  ne  le  continua  pas  :  il  le  refit  sur  un  plan  beaucoup  plus 
vaste.  M.  Méon  a  fait  aussi  imprimer  cette  première  partie. 
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On  sait  qae  le  eélèbre  Gerson,  cbancelier  de  runiversité,  fut 
un  de  ceux  qui  attaquèrent  avec  le  plus  de  force,  en  chaire  et 
par  écrit  9  le  roman  de  la  Rose,  dans  lequel  on  a  cru  voir  s^ussi 
un  traité  d'alchimie,  un  livre  de  morale,  etc«  La  plus  bizarre 
des  explications  qu'on  ait  données  de  cet  ouvrage  (que  Ronsard 
avait,  dit-on ,  toujours  entre  les  mains]  est  celle  de  Marot  : 
€  Par  la  rose,  tant  appelée  de  l'amant,  dit-il,  est  entendu  l'état 
»  de  la  sapience,  lequel  est  seulement  à  la  rose  conforme.  Et 
»  en  ceste  manière  d^exposer,  sera  la  rose  figurée  par  la  rose 
»  papale,  qui  est  de  trois  choses  composée,  savoir  :  d'or,  de 
T>  musc  et  de  basme  ;  l'or,  signifiant  l'honneur  et  révérence  que 
»  nous  devons  à  Dieu  le  créateur  ;  le  musc,  la  fidélité  à  la  jus- 
»  tice  que  nous  devons  à  notre  prochain  ;  et  le  basme ,  ce  que 
>  nous  nous  devons  à  nous-mesmes.  On  peut ,  ajoute-t-il  ^  en- 
:»  tendre  par  la  rose  l'état  de  grâce  de  la  glorieuse  viefge  Hffir, 
»  ou  le  souverain  bien  ibfini  et  la  gloire  à'élaaméÈe  béatitude.  » 

Jean  de  Mung,  dit  Clopinel,  né  en  I25#,  n'avait  que  vingt  ans 
quand  saint  Louis  mourut ,  et  n'avait  pas  probablement  entre- 
pris de  continuer  le  poëme  de  Guillaume  de  Lorris.  11  apprend 
par  son  testament  qe^H  courut  de  grands  dangers  et  fut  attaché  à 
des  personnages  puissants  à  la  cour.  Il  portait  le  costume  de» 
personnes  de  qualité  de  son  temps,  la  fourrure  de  menu  vair,  et 
possédait  à  Paris  le  jardin  de  la  Toumelle,  ainsi  qu'une  maison 
sur  la  paroisse  Saint-Benoît.  On  peut  donc  douter  qu'il  fut  doc- 
teur en  droit  ou  en  théologie.  Il  y  a  lieu  de  croire  aussi  qu'il 
n'appartint  jamais  à  l'ordre  de  Saint-Dominique  ou  des  firères 
prêcheurs,  comme  l'ont  avancé  Fauchet  et  Lacroix  du  Haine.  Ce 
qu'il  7  a  de  certain,  c'est  qu'il  étudia  l'astrologie,  la  géométrie, 
l'alchimie  et  les  autres  sciences  alors  cultivées,  et  qu'il  s'éleva 
au-dessus  de  ses  contemporains  comme  savant  et  comme  poète. 
Il  mourut  vers  1310  ou  en  1318,  au  plus  tard  en  1322,  et  non 
en  1 364,  comme  l'ont  répété  la  plupart  de  ses  biographes. 

Le  plus  bel  exemplaire  du  roman  de  la  Rose,  en  j^élin  et  du 
XII'  siècle,  existe  à  la  bibliothèque  royale. 
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Page  137,  ligne  28.  «L'architecture  religieuse* > 

Après  avoir  tracé  à  sa  manière  large,  animée ,  pittoresque,. 

l'historique  des  premières  variations  de  Tarchitecture  des  église» 

chrétiennes?  «Enfin,  avec  le  XIIP  siècle,  dit  M.  de  Château- 

»  briand,  rayonne  cette  architecture  à  ogives,  qui  se  plut  sur* 

D  tout  dans  les  pa js  de  la  domination  franke ,  saxonne  et  ger- 

D  manique.  Au-delà  des  Pyrénées ,  elle  rencontra  les  préjugés 

9  et  les  chefs-d'œuvre  de  l'architecture  mozarabique ,  du  style 

»  bâtard  romain ,  et  du  primitif  dorique  de  la  grande  Grèce. 

»  L'architecture  à  ogives  fut  une  conquête  des  croisades  de  Phi- 

»  lippe-Auguste  et  de  saint  Louis.  A  la  colonnade  écourtée, 

D  aux  grosses  colonnes  à  chapiteaux  historiés ,  succédèrent  les 

»  minces  et  longues  colonnes  en  faisceaux,  ramifiées  à  leur 

x>  sommet,  s'épanouîssant  en  fusées,  projetant  dans  les  airs 

»  leurs  délicates  nervures  qui  deviennent  comme  la  fragile  char- 

»  pente  des  combles.  Au  plein-ceintre  des  arches ,  aux  vous- 

»  sures  en  anses  de  paniers,  se  substituèrent  les  ogives ,  arceaux 

D  en  forme  d'arêtes,  dont  l'origine  est  peut-être  persanne,  et 

»  le  patron,  la  feuille  du  mûrier  indien,  si  toutefois  l'ogive  n'est 

x>  pas  le  simple  tracé  d'un  crayon  facile. 

»  En  imitant  les  constructions  sarrasines,  les  architectes 
»  chrétiens  les  exhaussèrent  et  les  dilatèrent.  Ils  plantèrent 
i>  mosquées  sur  mosquées,  colonnes  sur  colonnes,  galeries  sur 
D  galeries  ;  ils  attachèrent  des  ailes  aux  deux  côtés  du  chœur, 
»  et  des  chapelles  aux  ailes.  Partout  la  ligne  spirale  remplaça 
1»  la  ligne  droite  ;  au  lieu  du  toit  plat  ou  bombé ,  se  creusa  une 
D  voûte  formée  en  cercueil  ou  en  carènes  de  vaisseaux.  Les 
o  tours  ouvragées  dépassèrent  la  hauteur  des  minarets. 

»  L'opulence  du  clergé  au  XP  siècle ,  puis  les  conquêtes  des 
»  croisades ,  donnèrent  lieu  à  une  foule  de  constructions  impor- 
D  tantes.  Les  diocèses  se  couvraient  de  ces  monuments  nou^ 
»  veaux ,  remarquables  par  leur  luxe  et  leur  majesté.  Les  Pisans 
o  ramenèrent  avec  eux,  des  contrées  de  l'orient,  l'architecte 
»  Buschetto  (né  à  l'ile  de  Dulichium  et  résidant  à  Constantin 
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9  nople) ,  quMls  chargèrent,  en  1063,  de  tracer  le  plan  de  leur 
9  église  cathédrale  (finie  en  1108,  et  dédiée  à  Notre-Dame  en 
»  1118,  par  le  pape  Calixtell),  et  de  surveiller  la  mise  en 
»  œuvre  de  toutes  les  parties  de  ce  majestueux  monument  de 
1»  leur  piété.  On  y  ajouta,  au  XIP  siècle,  une  infinité  de  tours. 
»  Buschetto  accompagna  le  chargement  des  Qiarbres  antiques 
9  destinés  à  la  cathédrale.  De  pareilles  constructions  s'exéco- 

>  talent  à  Sienne,  à  Padoue,  à  Lucques,  à  Yiterbe  et  à  Rome. 
9  La  pierre  molle  et  friable  (loolithe)  fut  pour  ainsi  dire  moulée 
9  sous  la  main  des  architectes  des  XII'  et  XIII"  siècles ,  et  a 
»  subi  toutes  les  modifications  que  leur  suggérait  leur  caprice 
»  et  leur  goût.  C'est  à  cette  flexibilité ,  à  cette  souplesse  singn- 
»  lière,  que  sont  dues  ces  dentelures  curieuses  et  minutieuses 
»  de  tant  d'édifices,  de  parapets  percés  à  jour,  crénelés,  étoi- 
»  lés,  lozangés,  trèfles,  en  ovales;  ces. sculptures  fines  et  si 
j»  tenues ,  que  vous  diriez  de  loin  une  gaze  brodée  suspendue 

>  en  l'air,  d  (LeÇampo-Sancto  fut  construit  au  XlIP  siède, 
sur  les  dessins  de  Jean  de  Pise.) 

a  L'église  de  Saint-Martin  de  Hetz,  dit  H.  Bégin,  reconstruite 
»  en  1063,  sous  l'évéque  Adalberon,  avait  cent  soixante  pas 
»  de  longueur,  soixante  de  large  et  soixante-quatre  de  hauteur 
0  sous  voûte.  Elle  était  soutenue  par  cent  vingt  colonnes ,  et 

>  avait  huit  portes  et  soixante  fenêtres.  Plusieurs  tours  déço- 
is raient  l'extérieur.  L'intérieur  renfenpait  quantité  de  cou* 
»  ronnes  d'or  et  de  tables  d'ivoire.  » 

L'abbé  Richer,  qui  nous  a  laissé  la  description  de  ce  monu- 
ment, ajoute  a  que  Rome,  Jérusalem,  Antioche,  Constantinople, 
D  n'avaient  rien  d'aussi  beau  ni  d'aussi  brillant  en  ce  genre.  » 

Jusqu'au  VIP  siècle,  la  pénitence  publique  a  été  en  usage, 
il  7  en  avait  quatre  degrés  :  1^  les  pleurants;  2^  les  écoutants; 
3°  les  prosternés  ;  4<^  les  consistants. 

Les  pleurants  se  tenaient  à  genoux  sur  la  porte  de  l'église; 
les  écoutants  entraient  dans  la  partie  la  plus  voisine  de  la  porte  ; 
les  prosternés  assistaient  aux  prières  de  l'église  et  même  à  la 
messe,  jusqu'à  l'évangile,  après  lequel  on  les  faisait  sortir. 


Les  consistaMà  teèèvaient  seleûBèlleiiieilt  F àbsôhiUoil  et 
{prenaient  part  àuiL  prières  comme  àa  saint  saerifiee.  Cependant 
Us  ne  communiaient  que  lorsqu'ils  étaient  demeurés  le  tempi 
prescrit  dans  le  4*  degré  de  pénitence. 

Le  plus  ancien  monument  da  moyen  â^e,  à  Paris ,  est  Saint'» 
jGermain-des-Prez,  dont  la  grosse  tour  date  du  temps  de  Charie- 
magne;  et  Tun  des  plus  magnifiques  de  France  est  la  ca^é« 
drale  de  Notre-Dame  de  Strasbourg,  dont  la  façade  d'enti^e^  de 
plus  de  deux  cent  quarante  pieds  de  haut,  est  surmontée  d'une 
tour-flèche  de  pareille  hauteur.  On  admire  également  les  cathé^ 
drales  de  Caen ,  de  Bajeux,  de  Beaurais,  de  Dijon ,  de  Bourgesf 
de  Chartres,  d'Orléans,  de  Rouen ^  surtout  d'Amiens^  bâtie 
par  Robert  de  Luzarches.  Ce  sont  les  plus  beaux  monuments 
de  Tarehitecture  gothique  commcneés  et  achetés  du  XII*  aâ 
XIIP  siècle,  où  l'architecture  fut  dans  la  plus  grande  ac- 
tivité. On  imagina^  à  cette  époque,  de  bâtir  les  cloîtres  ea 
br  iques  vernissées ,  ce  que  l'on  regardait  alors  comme  quel^ 
que  chose  de  mervedleux.  Les  ornements  d'église  occupaient 
aussi  un  grand  nombre  d'ouvriers,  sous  la  direction  des  âblés^ 
exercés  eux-miémes  dans  plusieurs  arts.  £n  1055,  Adelardi 
deuxième  abbé  de  Saint-Tron,  fort  versé  dans  les  lettfjs^ 
s'occupait  quelquefois  de  peinture  et  de  sculpture^  Il  y  avait 
des  ateliers  d'orfèvrerie  à  l'abbaye  de  Yaussor,  pays  Messin^. 

cr  Veut-on  savoir,  dit  encore  M.  de  Chateaubriand,  à  quel 
sf  point  la  France  était  couverte  de  ces  monuments?  Les  treize 
«volumes  de  là  Oallia-Christiana ,  qui  n'çst  pas  achevée^ 
D  donnent  quinze  cents  abbayes  ou  fondations  monastiqueâ.  Lé 
0  Pouillé-fxénéral  fournit  trente-quatre  mille  quatre  cent  dix- 
»  neuf  cures,  dix^'huit  mille  cinq  cent  trente-sept  chapelles^ 
B  qufltre  cent  vingt  chapitres  ayant  églises,  deux  mille  huit 
»  cent  soixante^dQuze  prieurés,  neuf  cent  trente-une  maladre^ 
«  ries.  » 

Jacques-Ccèur  comptait  un  million  sept  ceat  mille  clochers 
en  France, 
a  Ce  n'est  pas  trop  de  donnor  un  dhÉtew  ^  chastel  ou  ofaas- 

T.  m.  54 
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»  tillon  par  douze  clochers.  Tout  seignear  qui  possédait  trois 
»  châlelleDies  et  une  ville  close  avait  droit  de  justice.  Or,  on 
9  comptait  en  France  soixante-dix  mille  fiefe  ou  arrière-fiefs, 
j»  dont  trois  mille  étaient  titrés.  Une  moyenne  proportionnelle 
j»  fournit  sur  les  soixante-dix  mille  fieb,  sept  mille  justices 
B  hautes  et  basses,  et  suppose,  par  conséquent,  sept  mille  villes 
»  closes  ou  fortiCées  :  somme  totale  approximative  des  monu- 
»  ments,  tant  églises  que  chapelles ,  villes ,  châteaux ,  etc.,  un 
»  million  soixante-douze  mille  neuf  cents;  sans  parler  des  ba- 
»  siliquos,  des  monastères  renfermés  dans  les  cités,  des  palais 
»  royaux  ou  épiscopaux,  des  hôtels  de  ville,  des  places  pu- 
»  bliques ,  des  ponts,  des  fontaines,  des  amphithéâtres ,  aque- 
9  ducs  et  temples  existant  encore  dans  le  midi  de  la  France, 
j»  Voilà  certes  un  sol  bien  autrement  orné  qu'il  ne  Test  aujoor- 
9  d'hni.  L'architecture  religieuse,  civile  et  niilitaire ,  gothique, 
B  pyramidait.et  attirait  de  loin  les  yeux.  La  moderne  architec- 
B  tuk'e  civile  et  la  nouvelle  architecture  militaire,  appropriées 
»  aux  nouvelles  armes ,  out  tout  rasé.  Nos  monuments  se  sont 
B  abaissés  et  nivelés  comme  nos  rangs.  Notre  temps  laissera-t- 
9  il  des  témoins  aussi  multipliés  de  son  passage  que  le  temps 
9  de  nos  pères?  Qui  bâtirait  maintenant  des  églises  et  des 
9  palais  dans  tous  les  coins  de  la  France?  Nous  n'avons  plus  la 
9  royauté  de  race ,  l'aristocratie  héréditaire ,  les  grands  corps 
9  civils  et  marchands ,  la  grande  propriété  territoriale  et  la 
9  foi  qui  a  remué  tant  de  pierres.  La  population  en  mouvemimt 
9  autour  de  ces  édifices  du  moyen  âge  est  décrite  dans  nos 
9  chroniques  et  peinte  dans  les  vignettes.  Elle  égalait  la  popu- 
lo la  tion  d'aujourd'hui.  La  sur&ce  du  sol  français,  tel  qu'il 
»  est  maintenant,  était  couverte  par  vingt-cinq  millions 
9  d'hommes.  Le  chiffre  se  déduit  des  rôles  de  l'impôt,  de  la 
9  levée  des  hommes  d'armes,  du  recensement  des  habitants  des 
»  villes^  4Bi  en  «lénombrement  des  masses  communales  quand 
9  elles  étaient  appelées  sbus  leurs  bannières. . .  Le  pays  était 
9  riche  et  bien  cultivé.  9 
Parmi  les  monuments  d'architecture  religieuse  que  l'Angle- 
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terre  possède ,  on  cite  la  cathédrale  de  Willes ,  dans  le  com^é 
de  Sommerset.  L'évoque  Jocelin  de  Trotemaaen  dirigea  les  cons- 
tructions ,  vers  les  premières  années  du  règne  de  Henri  lll 
(1210}.  On  est  généralement  d'accord  pour  considérer  comme 
le  chef-d'œuvre  dé  Tarchitecture  religieuse  en  Angleterre  la 
chapelle  de  la  Vierge,  située,  selon  l'usage  consacré ,  derrière 
le  chœur.  Les  portes  d'entrée  sont  décorées  de  colonnettes  en- 
gagées, surmontées  d'une  ogive  dans  le  galbe  de  celles  de  Saint- 
Louis. 

M.  de  Ghàteaubriand ,  Etudes  hîst.  M.  Willemin,  Monuments 
français  inédits ,  introd.,  p.  24.  M.  Chazelles^  Essai  sur  l'hist.  des* 
arts ,  II,  liv.  iv,  590.  D'Agineourt,<  Hist.  de  l'art  par  les  monu- 
ments, fol.  87.  M.  Bégin,  Hist.  des  sciences,  etc.,  dans  le  pays 
Messin,  258.  M.  Capefîgae,  Hist.  de  Philippe-Auguste ,  ii,  390  ; 
IV,  365. 


t4tt,  ligne  50.  «  élever  Péglise  de  «Saînte-Ca- 
»  therine  du  Trf-éfiSrÉcoliers.  » 

Saint  Louis  étant  revenu  à  Paris  après  sa  campagne  du  Per- 
che  (1228),  les  vieux  guerriers,  «dolents  de  voir  leur  vœu  arrêté 
»  faute  d'argent  d,  s'adressèrent  à  ce  monarque,  qui  les  aida  et 
posa  la  première, pierre  de  l'église,  bâtie  auprès  des  chartreux 
deVauvert,  autrefois  l'hôtel  du  roi  Robert,  que  saint  Louis 
donna  aux  religieux.  Ce  prieuré ,  dépendant  de  la  congrégation 
de  sainte  Catherine,  fut  fondé  en  1229  ;  on  Tappela  aussi  : 
VcMis  Scholasticorum.  Les  chanoines  étaient  habillés  de  serge 
blanche,  avec  un  scapulaire  sans  rochet,  une  robe  serrée  d'une 
ceinture  de  laine  noire  ou  de  cuir.\  Les  prêtres  portaient  le 
bonnet  carré.  L'hôtel  d'Évreux  fut  bâti  sur  l'emplacement  de 
cette  église,  à  l'entrée  de  laquelle ,  dans  le  chœur  de  la  grande 
porte,  on  voyait  deux  pierres,  sur  l'une  desquelles  était  re- 
présenté saint  Louis ,   vêtu  simplement ,  avec  deux  sergents 

d'armes,    • 

.    ■        » 

34* 
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Dans  la  seconde,  on  le  voyait  en  manteau  royal,  arec  le  sceptre 
et  le  diadème  ;  un  dominicain,  son  confesseur,  et  deux  sergents 
d'armes ,  l'accompagnaient  fce§  derniers,  avec  la  masse  d'armes, 
la  barette,  un  manteau  déchiqueté,  les  jambes  nues,  et  des 
brodequins  collant  sur  le  pied).  On  en  voit  cependant  avec  des 
cuirasses. 

Sauvai,  Hist.  dé  Paris.  Belleforesi,  Cosmographie^  ii,  fol.  222. 
Hélyot,  Hist.  des  ordres  religieux.  Rutebeuf,  tome  ii,  163. 

Page  142 ,  Ugne  k.  «  enfin  Royaumont.  » 

Cette  abbaye,  à  deux  lieues  de  Chantilly,  fut  d'abord  célèbre 
par  Taflection  de  saint  Louis ,  puis  par  le  luxe  des  religieux  , 
qui  y  recevaient  magnifiquement  les  étrangers  visiteurs  de  l'un 
et  l'autre  sexe.  L'église  était  une  des  plus  belles  de  France  et 
des  mieux  bâties.  La  hauteur  de  sa  ^oùte ,  de  quatorze  toises , 
étonnait  surtout  par  sa  hardiesse.  La  nef  avait  cent  quarante 
pieds  de  long,  trente-deux  de  large;  le  chœur,'  soixante-dix- 
neuf  de  long.  On  voyait  dans  Tune  de  ses  vingt-neuf  chapelle 
une  médiocre  statue  en  plâtre  de  saint  Louis  en  habit  de  guer- 
rier, foulant  aux  pieds  le  turban  et  le  croissant. 

Le  cloître  était  superbe ,  et  décoré  des  tombeaux  de  quelques 
seigneurs  ;  les  dortoirs ,  vastes  et  bien  aérés.  Saint  Louis  j  avait 
sa  cellule.  L'escalier  surprenait  par  sa  légèreté  et  sa  hardiesse. 
On  montrait,  dans  Téglise,  l'oratoire  où  allait  prier  le  saint  mo- 
narque, et,  dans  la  sacristie,  le  lieu  où  il  recevait  la  discipline 
tous  les  vendredis.  Son  palais  ou  logement  exista  aussi  long- 
temps ;  mais  un  abbé  commandataire  le  fit  détruire ,  ne  s'y 
trouvant  pas  assez  commodément  logé.  Ce  n'était  pas  sans 
doute  Alphonse  de  Lorraine,  fils  de  Henri,  duc  d'Harcolirt, 
qui  le  fit  refaire,  en  1650,  dans  le  style  gothique.  La  grille  du 
chœur  était  d'un  travail  superbe,  portant  le  sceptre,  la  main 
de  justice ,  les  clous  et  la  couronne  d'épines. 
Parmi  les  tombeaux  que  nous  avons  déjà  cités,  et  qui  exis- 
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taient  à  Royaumont,  se  trouvait  celui  de  Louis,  fils  de  Pierre 
comte  d'Alençon,  mort  à  Tàge  d'un  an.  Revêtu  d'une  courte 
tunique ,  il  semblait  reposer  sous  une  niche  à  ogives.  Sur  le 
marbre  du  cénotaphe,  on  lisait  ces  mots  gravés  après  la  mort 

de  son  saint  aïeul  : 

ff  Cy-gist Loyz ,  li  aisoé  filz  messire  Pierre,  euens d'Alençon^ 
)»  jadiz  filz  li  boeu  Loyz ,  roy  de  France ,  et  deçà  gist  Phelippe , 
»  ses  seconds  frères  ;  li  premier  avait  ung  an,  et  li  second  qua- 

9  torze  mois.  » 

«  D'après  le  vandalisme  de  l'abbé  déjà  cité ,  dit  M.  Millin , 
»  on  comprendra  sans^^  peine  que  les  moines  aient  ensuite  fait 

>  scier  les  tombeaux  qui  ornaient  l'église  de  Royaumont,  quand 

>  on  la  répara ,  afin  qu'ils  ne  dépassassent  pas  le  coin  exigu 

>  qu'ils  avaient  bien  voulu  leur  laisser,  d'apcès.  les  nouvelles 

>  constructions.  Ceux  qui  subsistaient  furent  au  nombre  de 

>  sept  ;  les  autres  furent  mis  en  pièces ,  et  des  fragments  scellés. 
9  contre  les  murs.  V 

Mais  peut-on  parler  de  destruction,  de  vandalisme,  après  la 
période  de  barbarie  insensée  dont  nous  fûmes  témoins ,  nous^ 
ou  nos  pères  !  Combien  étaient  pleins  d'intérêt  ces  pèlerinages 
vers  des  lieux  consacrés  par  l'ajOection  filiale  et  paternelle? 
Maubuisson ,  Poissy ,  Cîteaux ,  Senlis ,  Cluni ,  Royaumont  sur- 
tout, combien  de  fois  le  voyageur  irait  encore  méditer  sous  leurs 
voûtes  du  XIII*  siècle ,  et  devant  leurs  monuments  si  bien  em- 
preints de  ta  gloire,  de  la  piété,  de  la  sensibilité  de  saint 
Louis. . .  !  Maintenant,  il  n'est  même  plus  perwis  de  sTa^seoâ* 
sous  leurs  majestueuses  ruines  !  Et  naguère  encore ,  les  vastes 
bâtiments  de  Royaumont  étaient  Revenus  une  filature  de  coton 
et  une  blanchisserie. . .  Un  nouveau  propriétaire,  M.  le  marquis 
de  Bellissen^  embellit  ces  solitudes ,  mais  il  ne  peut  leur  rendre 
leur  grandeur  ;  l'église  a  été  démolie ,  et  ses  matériaux  ont  servi 
à  bâtir  un  petit  village,  dont  toutes  les  maisons  sont  enfermées, 
dit-on ,  dans  l'ancien  enclos  des  moines.  Il  ne  reste  que  quel- 
ques fiagments  précieux. 

Echard,  i",   778.  Dupeyrat,  Eist..  <fe  la  ctoipelle  de»  riMS^d^r 
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France,  fol.  471.  Spicilëge,  iv.  MiiJîn.  Antîq.  nat.,  ir^  4,  S.  Voyage 
littéraire  de  deux  religieux  bénédictins,  2^  partie,  153.  TiUemont, 
manuscrit  sur  l'histoire  de  saint  Louis,  fol.  51 ,  etc. 

Page  147,  ligne  21.  «  et  le  trésor  des  basill(}ues  » 

Parmi  ces  trésors,  un  des  plusprécieiixenFrance, avant  1790, 
était  sans  contredit  celui  de  Sainl-Denis,  où  étaient  déposés, 
avec  les  ornements  royaux  des  sacres  de  nos  monarques^  d'une 
valeur  extrême ,  une  immense  quantité  de  vases  précieux  d'or 
et  d'argent,  de  joyaux  gothiques ,  de  châsses  ornées  de  pierre- 
ries, de  diptyques  en  ivoire,  de  parements  d'autels ,  d'objets 
aussi  curieux  par  leur  antiquité  que  par  leur  usage.  On  y  re- 
marquait entre  autres  une  corne  de  licorne  ;  envoyée,  dit-on, 
à  Charlemagne  par  Aaroun    Haschild  ;  on   la   gardait  dans 
l'oratoire  de  Philippe-Auguste,  «  et  elle .  servait  grandement 
1»  contre  le  venin  et  pour  chasser  les  mauvaises  humeurs,  en  y 
>  buvant  de  l'eau  ^  (cette  corne  avait  dix  pieds  et  demi  de 
long.  Ou  croyait  à  cette  époque  que  la  giraffe  était  la  femelle  de 
la  licorne);  Joyeuse,  la  célèbre  et  riche  épée  de  Charlemagne; 
(elle  était  en  or  massif  ainsi  que  sa  poignée ,  et  conservée  dans 
un  fourreau  de  velours  violet  orné  de  perles  et  de  pierreries); le 
sceptre  d'or,  la  couronne  d'or  enrichie  de  pierres  précieuses,  et 
les  éperons  d'or  du  môrne  monarque  ;  les  échecs  en  ivoire  qui 
lui  avaient  été  envoyés  ;  la  couronne  de  Charles-le-Chauve,  qui 
avait  servi  à  tous  les  rois  ses  successeurs,  jusqu'à  Henri  lY,  et 
qui  disparut  pendant  la  ligue  ;  l'épée  de  Jeanne  d'Arc  ;  l'écri- 
toire  de  saint  Denis  ;  l'épée  de  l'archevêque  Turpin  ;  l'aigle  d'or 
qui  servait  d'agraffe  au  manteau  de  Dagobert;  l'olifant  de  Ro- 
land ;  le  miroir  de  Virgile  ;  la  couronne  de  Philippe-Auguste, 
donnée  par  saint  Louis.  (  La  charte  de  donation  est  du  mois  de 
mai  1261,  datée  de  la  Neuville-en-Hez.) 

Sous  l'abbé  Suger,  mort  en  1152,  en  janvier,  les  orfèvres 
lorrains  jouissaient  d'une  telle  réputation,  que  ce  célèbre  mi- 
nistre en  employa  sept,  pendant  deux  ans  de  suite,  pour  ciseler 


ri 
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à  Saint-Denis  un  grand  crucifix  où  ils  employèrent  80  marcs 
d'or  (21,800 f. ).  Suger  le  fit  recouvrir  ou  incruster  de  magni- 
fiques pierreries.  Ce  superbe  raonnmemt  des  arts  et  de  la  piété 
du  XII**  siècle,  respecté  par  Philippe  de  Valois  dans  ses  besoins 
d'argent,  fut  pillé  par  les  Huguenots.  Il  existait  aussi  au  trésor 
du  Moustier  royal  une  table  d*or  d'une  richesse  extraordinaire. 
On  y  voyait  également  une  croix  en  or  couverte  de  rubis,  de  sa- 
phirs ,  de  perles ,  d'émeraudes ,  renfermant  un  morceau  de  la 
vraie  croix  donné  par  Philippe- Auguste,  qui  le  tenait  de  l'em- 
pereur Baudoin» 

Bans  la  pli;part  de  ces  reliquaires  ou  ex-voio  en  argent ,  on 
remai-quait  la  figuration  en  orfèvrerie  de  <ïhàleaux  gothiques  à 
tourelles  et  à  pavillons  élancés,  heureux  mélange  d'or,  d'ébène, 
d'ivoire ,  travaillé  avec  tout  ce  que  peut  produire  l'invention 
patiente,  mais  dépouillée  de  pensée  et  de  nouveauté. 

Au  milieu  de  tant  de  richesses  entassées  et  de  monumontè 
authentiques  ou  apoT!ryphes,'ce  qui  attira  le  plus  Tintérèt  des 
visiteurs  furent  constamment  les  objets  qui  avaient  réellement 
appartenu  à  saint  Louis  ou  qui  rappelaient  son  sonveuT.  On  y 
voyait  surtout  avec  respect  a  sa  bonne  espée  de  bonne  trempe, 
»  avec  laquelle  il  a  exploicté  plusieurs  beaulx  faicts  d'armes 
0  contre  les  mécréants ,  pour  la  propagation  et  dilatation  de  là 
A  saincte  foi  )>.  Louis  XII  la  donna  à  Ëmery  d'Amboiso,  grand 
maître  des  hospitaliers  à  Rhodes  ;  le  sceptre  en  argent  doré  du 
saint  roi  ;  la  main  de  justice,  en  même  métal,  sur  laquelle  Louis 
s'était  sans  doute  appuyé  en  donnant  audience  en  ses  palais  do 
Paris  ou  sous  les  chênes  de  Vincennes;  l'agrafe  de  vermeil,  toute 
couverte  d^émaux  et  ornée  de  pierreries,  qui  orpait  son  manteau 
royal;  l'anneau  qui  lui  servait  de  cachet  (il  était  en  or,  semé  de 
fleurs  de  lys  et  garni  d'un  saphir,  sur  lequel  se  trouvait  gravée 
son  image  avec  deux  lettres,  S.  L.,  Sigillum  Ludovici)^  Au  bout 
de  la  chaîne  où  il  était  suspeqdu,  on  voyait  une  petite  pièce 
d'argent,  frappée  à  saint  Denis.  D'un  côté  on  lisait  :  a  Car  oins  p^ 
et  autour,  a  gratid  Dei  rex  »;  de  l'autre:  «  Sancti  Dionysii  »); 
les  deux  cgupes  où  buvait  le  saint  roi  (  Tune ,  en  bois  de  Tama- 
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17s,  présenrait,  disait-on,  du  mal  de  la  rate)  ;  sa  couroone  d'or, 
f  très-exquise,  enrichie  de  topazes,  saphirs,  rubis,  émeraudes 
»  et  très-beHes  perles  orientales  ;  mais  principalement  d'nng 
p  très-bel  et  très-excellent  gros  rubis  balay,  cabochon,  esti- 
9  mé  plus  de  30,000  escus,  percé  de  long  ;  et  sous  iceluy,  en 
»  son  diaton' d'or,  est  escript  s  De  capiUiê  Dcmim.  E tpinis  Do^ 
9  jnîm.  »  Le  reliquaire  en  vern^eil  doré,  représentant  une  main^ 
et  dans  lequel  était  enchâssé  un  petit  ossement  de  saint  Denis, 
f  Sainct  (.07s  soûlait  la  porter  en  ses  voyages,  de  mesme  qu'uft^ 
»  reliquaijre  où  se  trouvoist  un  morceau  de  la  vraie  croix.  j> 

La  châsse  où  Ton  renferma  les  ossements  du  saint  roi  de 
France  venus  de  Carthage  était  en  vermeil  doré,  et  enrichie  de 
pierreries.  Les  figures  ciselées  autour,  représentaient  les  vertuS'. 
gvec  leurs  attributs.  Au-dessus ,  on  voyait  les  douze  pairs  de 
France,  peints  en  émai^  daqs  des  cadres  ronds.  Ce  fïit  le  cardinal 
de  Bourbon  (Charles  X}  qui  fit  faire  ce  monument  en  1557. 

Le  trésor  royal  de  Saint-Denis  conservait  aussi  un  reliquaire 
de  vermeil  doré  où  était  enchâssée  la  mâchoire  inférieure  ou 
^enton  de  saint  Louis,  Deux  petites  statu^^  représentant  Phi- 
lippe III  et  Philippe-le-Bel,  supportaient  la  relique. 

Un  autre  reliquaire,  en  cristal  de  roche,  dans  lequel  était 
gravé  un  crucifix  avec  les  linageade  la  Vierge  et  de  saûnt  Jean, 
renferQuit  quelques  ficagmçnta  des  habits  du  saint  roi.  L'enchâft- 
sure  était  en.  or,  ornée  da  perles  et  de  pierreries.  Ce  pieux 
monarque  avait  demandé  à  l'abbaye  dePontigny  unbraadesaint 
Edouard  de  Cantorbéry,  qu'il  donna  â  Saint-Denis  dans  un 
1^-beau  reMqu^e  en  or. 

La  tunique  dq  saint  roi ,  en  étoffe  grise  ainsi  que  le  capuce, 
n'était  point  au  Moustier  royal;  elle  appartenait  aux  reli- 
gieuses de  saint  Marcel,  auxquelles  Marguerite  de  Provence  la 
donna  sans  doute,  et  qui  la  conservaient  avec  respect.  Elles 
^possédaient  également  son  manteau  royal ,  %  en  belle  pann^ 
»  parsemé^  de  fleurs  de  lys  d'or  en  broderies,  ornées  de  petites 
»  perles  fort  exquises  n.  En  1^^,  on  en  fit  une  chasuble  et 
dçux,  dalwAtiquev 


La  fête  de  sâint  Louis  a  longtemps  été  conservée  au  Palais  de 
Justice ,  et  Ton  j  gardait  a»ssi ,  dit-on ,  le  dais  sous  lequel  le 
monarque  avait  siégé  en  la  chambre  du  Châtelet. 

Au  reste ,  tous  les  meuUes  qui  lut  avaient  appartenu  furent 
regardés  comme  des  reliques,  entre  autres  son  missel  et  sa  coupe 
d'or.  On  lit^  dans  le  compte  des  dépenses  de  la  reine  (du  là  dé- 
cembre 1 329  au  8  avril  1330)  s  a  A  Taulmonsier,  pour  faire  lier 
»  et  couvrir  le  missel  qui  fu  monseigneur  sainct  Lojs.  Item,  la 
»  coupe  d'or  sainct  LojSy.  où  l'on  ne  boit  pas.  » 

L'abbaye  de  Saint- Victor  possédait  une  de  ses  côtes.  On  a 
prétendu  qu'il  existait  aux  dominicains  de  Liège ,  fondé  par  ce 
prince,  un  de  ses  manteaux  et  une  lettre  de  sa  main.  D'anciens 
ecclésiastiques  et  chanoines  de  cette  ville  se  souviennent  encore 
[en  1830)  d'en  avoir  ouï  parler,  mais  ne  savent  point  si  ces  pré- 
cieux objets  ont  été  transportés  en  France  ou  au-delà  du  Rhin. 
Cependant  le  père  Foulon,  auteur  de  l'Histoire  de  Liège  (3  vol. 
in-folio),  et  le  père  Friseti,  qui  en  a  composé  l'Histoire  ecclé- 
siastique (Sf  vol.  iR-'4°),  n'en  font  aucune  mention. 

Les  archives  de  Notre-Dame  de  Paris  conservent  encore  des 
fragments  d'étoffes  d'or  et  de  soie,  rapportées  par  saint  Louis  de 
Palestine.  La  finesse  des  tissus,  l'élégance,  la  variété  et  la  déli- 
catesse de»  dessins  excitent  un  vif  intérêt.  On  y  voit  des  ani- 
maux fantastiques^ 

Ce  fut  pendant  le  règne  de  saint  Louis  et  sous  ses  auspices 
que  se  construisit  la  nouvelle  châsse  delsainte  Geneviève,  dont 
le  corps  reposait  encore  alors  dans  la  même  faite  en  argent  par 
saint  Éloi.  Qn  employa  à  la  seconde  l'or;  l'argent  et  les  pierre- 
ries, amassées  à  ce  dessein  pendant  douze  ans^  La  translation  eut 
lieueni24'S« 

Doublet,  Antiquités  de  Saint-Denis,  fol.  32 i,  550,  567.  Féli- 
bien ,  Histoire  de  l'abbaye  royale  de  Saint-Denis .  Manuscrit  de 
Gaignières,  n'  201 ,  fol.  99.  Mém,  hîsf.  sur  la  Champagne,  i*%  246. 
Lamare,  Traité  de  la  police,  i'',  fol.  396.Willemîn,  Monum.  français 
inédits.  Panégyriques  de  saint  Louis  tome  ir,  268.  Claude  Malin-, 
gre^  Antîq.de  Paris,  Hv.  iv,  fol.  420. 


538        HOTES^   GLOSSAIHX^   BOCUMBlfTS  HtSTOEIQUBS  ^ 

P^e  147,  Ugne  27.  c  elle  ne  possédait  aucun  peintre» 

* 

L'Italie ,  non  pins  que  rAIlemagne  et  la  France ,  n'a  cessé  à 
«acane  époque  du  moyen  âge  de  produire  des  artistes.  Ce  n'est 
pas  seulement  des  miniatures  qu'exécutèrent  les  peintres  ita- 
liens, allemands  et  fiançais  dans  les  ¥1%  VII%  X^",  XI«,  XII% 
et  XIII«  siècle.  Ils  ornaient  d'images  religieuses ,  soit  de  pein- 
tures à  l'encaustique ,  soit  de  fresques,  de  mosaïques,  de  pein- 
tures sur  toile  ou  sur  bois,  les  murs ,  les  colonnes ,  le  sol,  le 
plafond  des  églises,  des  palais  et  môme  des  dortoirs  ou  des  ré- 
fectoires. On  trouve  des  exemples  innombrables  de  ce  fait  du- 
rant tout  le  cours  des  temps  appelés  a  barbares  o.  Jusque  vers 
le XI*  siècle,  on  avait  employé  presque  avec  excès ,  surtout  en 
Italie,  l'art  dé  la  peinture  à  la  décoration  des  églises  ;  mais  les 
peintres  et  les  sculpteurs  ne  commenc^ent  à  représenter  bisto- 
riqneraent  les  circonstances  de  la  Passion  que  vers  l'époque 
des  croisades.  Le  crucifix  en  bronze ,  placé  sur  la  porte  du 
palais  impérial  à  Constantinople ,  n'avait  pas  été  fait  (comme 
l'bistorîen  du Bas-Enoipire ,  Le  Beau,  le  donnerait  à  entendre) 
sous  le  règne  de  Constantin-le-Grand.  L'in&mie  attacbée  à  ce 
supplice  ne  permettait  pas  alors  une  telle  représentation.  La 
première  image  de  cette  espèce  ne  parut  qu'au  YP  siècle  ;  elle 
se  trouvait,  dit  Grégoire  de  Tours,  dans  la  cathédrale  de  Nar- 
bonne,  et  l'évéque  la  fit  couvrir  d'un  rideau ,  par  rapport  à  sa 
nuditéw 

Les  mostfques  des  églises  d'Italie  furent  ordinairement  exé- 
cutées par  des  artistes  grecs,  qui  vinrent  ensuite  en  France;  car 
il  ne  parait  pas  que  l'art  du  mosaïquiste  fût  connu  dans  ce  pays. 
Quiqu'on  ne  se  servit  alors  que  du  blanc  d'œuf  pour  coller  les 
couleurs ,  les  peintres  connaissaient  déjà  la  peinture  à  l'huile  ; 
et  s'ils  en  Cotisaient  rarement  usage,  c*est  qu'ils  trouvaient  très- 
difficile  de  sécher  les  tableaux  faits  ainsi  ;  tandis  qu'avec  des 
gommes  on  du  blanc  d'œuf ,  on  en  jouissait  plus  tôt.  C'est  ce 
qu'apprend  un  passage  d'un  écrit  de  Théophile- le- Prêtre,  qui 
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vivait  plus  de  400  ans  avant  Jean  Van-Eîck.  Malheureusement, 
au  lieu  de  faire  réparer  les  vieilles  peintures  ou  d'en  exécuter  de 
nouvelles ,  les  abbés  se  bornaient  quelquefois  à  Êiire  blanchir 
leurs  églises,  soit  par  économie ,'  soit  parce  que  l'usage  s'était 
introduit  d'en  couvrir  les  murs  de  tapisseries  dans  les  grandes 
solennités.  On  ne  trouve  donc  que  rarement  de  .ces  monu- 
ments de  l'art  au  moyen  âge  ;  car  ceux  exécutés  dans  les  palais 
B'existant  plus,  on  ne  peut  les  chercher  que  dans  quelques 
églises. 

Parmi  les  artistes  qui  florissaient  au  XIII«  siècle  dans  la 
patrie  des  arts,  et  dont  l'influence  dut  se  &ire  sentir  en  France, 
on  doit  citer  Margueriiom  d'Atrezo  (1212)  et  et  Guido  da  Sienna  d, 
né  vers  le  milieu  du  XII'  siècle;  il  brillait  en  1221  et  illiistrail 
sa  ville  natale  de  chefs-d'œuvre.  Cette  époqne  est  fixée  par  un 
tableau  existant ,  et  qui  porte  une  date  dont  la  sincérité  ne  peut 
être  révoquée  en  doute.  Il  fut  peint  pour  l'église  des  Domini^ 
cains  de  Sienne ,  où  il  est  conservé .  On  y  lit  cette  inscription  : 

<  Me ,  Gaido  de  Senis ,  diebos  depinxit  alienîs 
»  Quem  Ghristus  lenis  nullis  velît  agere  peni^,  > 

A,  D.  MCCXXI. 

«  Une  ancienne  chronique  de  la  même  année  porte  qu'il  fut 
d  terminé  et  place  le  29  décembre  1221  dans  la  chapelle  de  la 
D  famille  Malavoti.  Il  représente  la  Vierge  assise  sur  un  trône, 
»  et  tenant  l'enfant  Jésus  sur  ses  genoux.  La  principale  iigUre  a 
D  près  de  huit  à  neuf  pieds.  Au-dessus  du  dossier  du  trône ,  on 
1  voit  six  anges  en  adoration ,  trois  de  chaque  côté.  Le  corps 
»  du  tableau  est  en  bois,  sur  lequel  est  appliqué  une  toile  cou- 
D  verte  d'un  enduit  de  plâtre  dont  la  surface  est  dorée.  La  pein- 
jD  ture  repose  sur  un  fonds  d'or.  Sur  la  partie  dorée  restée  à 
D  découvert  se  trouvent,  conformément  à  l'usage  du  temps ^ 
0  de  petits  ornements  imprimés  avec  des  fers  chauds ,  gravés 
D  en  relief.  Ce  qui  nous  parait  véritablement  digne  d'attention 
»  dans  ce  tableau,  et  surtout  dans  la  figure  principale,  c'est  la 
7»  dignité  de  l'attitude,  la  justesse  assez  générale  des  mouve- 
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»  inents,  la  convenance  de  Texpression,  nous  oserons  ménie 
D  ajouter,  malgré  d'inévitables  incorrections,  la  noblesse  des^ 
»  formes ,  la  gravité  de  l'ensemble.  Ces  tètes ,  d'un  choix  heu- 
D  reux,  ne  sont  pas  mal  dessinées.  Celle  de  la  Vierge  exprime 
»  assez  bien  le  sentiment  de  l'amour  divin.  Les  vêtements  de 
»  cette  figure  se  font  autant  remarquer  par  leur  élégance  que 
D  par  leur  richesse.  Deux  tuniques  brodées  sur  les  bords  et 
»  posées  l'une  sur  l'autre,  deux  voiles  ornés  aussi  de  broderies 
0  et  un  ample  manteau,  forment  des  plis  abondants  et  sans  rai- 
»  deur.  11  jEaut  bien  croire  qu'il  y  a  de  la  séchet'esse  dans  le 
2>&ire,  et  cependant,  des  personnes  qui  ont  examiné  de 
n  prés  cette  peinture  assurent  qu'elle  offre  des  parties  aussi 
D  bien  peintes  que  les  meilleurs  ouvrages  du  Giotto.  C'est  cette 
D  somme  de  mérite,  très-remarquable  eu  égard  au  temps  oà 
»  vivait  Guido  de  Sienna ,  qui  lui  assigna  une  place  distinguée 
fi  dans  rbistoire  de  l'art,  fi 

Ce  tableau  de  la  Vierge  est  le  seul  où  l'on  reconnaisse  avec 
certitude  la  main  de  ce  maître. 

Le  Giorgeri  (  Pompe  Sanesi)  et  le  père  ryella  Valle  lui  attri- 
buent une  autre  Vierge  qu'on  voit  aussi  à  Sienne ,  dans  l'église 
des  Bernardins;  mais  elle  présente  la  date  de  1262,  et  les  au- 
teurs n'ont  étajé  leur  opinion  que  par  la  ressemblance  du  faire 
et  du  style»  On  donne  pour  élève  à  Guido  un  peintre  désigné 
dans  une  charte  ^e  1227,  sous  le  nom  de  Diotti  Salvi,  del  maes- 
tro Guido.  On  prétend  aussi  qu'il  a  formé  Frachino  ou  Jaco- 
mino  (  Mino  de  Torreta  ) . 

La  Vierge  de  Guido  se  trouve  gravée  dans  la  quinzième  li- 
vraison de  l'Histoire  de  l'art  p^r  les  monuments ,  par  Leroni^ 
d'Agincourt. 

On  cite  deux  autres  peintres  du  XIP  et  du  XIII^  siècle,  nom- 
més aussi  Guido.  Manuri,  dans  un  traité  manuscrit  sur  la 
peinture  mentionné  par  D'ella  Valle,  en  appelle  un  a  Guido 
»  ïleri  jo, 

Gelusio  diNieola,  élève  deThéophane,  qui  fonda  une  école 
de  peinture  à  Venise ,  se  fixa  à  Ferrare  dans  le  même  dessein. 
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en  1242.  Les  productions  de  ces  VieiuL  artistes  se  ressembletil 
assez.  Pinceau  timide,  mais  soigna;  attitude  raide,  guindée  « 
mais  souvent  de  l'expression  dans  les  traits  et  de  rintentiqn 
dans  les  mouvements.  En  1230,  Quinto  de  Pi^e  peignit  à  Assise 
un  Christ  en  croix  entouré  d'anges.  André  Tafli,  de  Florence, 
vivait  à  la  même  époque,  et  ainsi  que  Margueritone  d'Arezzo , 
perfectionna  les  peintres  orientaux,  ses  maîtres.  Ce  dernier, 
digne  émule ,  modèle  ou  rival  de  Guido ,  tenait  le  premier  rang 
parmi  les  artistes  imitateurs  des  peintres  grecs  du  Bas-Empire  ^ 
avant  que  la  renommée  de  Giovanni  Cimabué,  qui  excitait  à 
Florence,  à  Tâge  de  vingt  ans  ,  un  enthousiasme  universel,  et 
de  Giotto ,  s'avançant  d'un  pas  plus  ferme ,  eût  effacé  celle  de 
tous  leur3  contemporains.  Ce  dernier,  né  comme  le  Dante,  vers 
1266,  fut  surtout  le  véritable  régénérateur  delà  peinture,  ainsi 
que  Fauteur  dW^a  Divina  Comedia  le  devint  de  la  poésie  italienne. 
Giotto  fit  le  portrait  du  Dante,  de  Cimabué  et  de  Brunetto  Latini. 
Arezzo,  sa  patrie,  possédait  un  grand  nombre  de  ses  fresques, 
qui,  pour  la  plupart,  ont  péri.  On  conserve  cependant  encore 
une  madone  et  un  christ  dans  l'église  de  Saint-François  de  cette 
ville.  Le  couvent  de  Sargiano ,  près  Arezzo ,  possède  un  saint 
François  de  Margueritone ,  sur  lequel  on  lit  ;  «  Margueritm  de 
»  Areteon  pingebat.  » 

Comme  tous  les  artistes  de  son  temps,  ce  peintre  cultivait 
l'architecture  et  surtout  la  sculpture.  Le  dépit  de  se  voir  pré« 
férer  Cimabué  et  Giotto  ,  dont  il  avait  vu  naître  la  réputation , 
lui  éausaun  tel  chagrin,  que  sa  vie  en  ftit  abrégée.  Il  mourut 
à  Arezzo,  en  1289 ,  âgé ,  dit-on ,  de  soixante-dix-sept  ans. 

Giovano  Cimabué ,  issu  d'une  des  familles  les  plus  nobles  de 
Florence,  naquit  dans  cette  ville,  en  1240,  le  foyer  de  la  révolu- 
tion artistique  et  littéraire,  et  mourut  en  1310.  Il  avait  30  ans 
à  la  mort  de  saint  Louis,  et  sa  réputation  était  déjà  tellement 
établie,  que  quatre  ans  auparavant,Cbarles  d'Anjou  allant  en  Tos- 
cane, après  son  sacre  en  1266,  voulut  voir  Cimabué,  et,  ac- 
compagné de  sa  cour,  se  rendit  dans  l'atelier  du  peintre,  auquel 
il  prodigua  les  éloges  les  plus  flatteurs  à  la  vné  de  ses  ouvra- 
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ges.  L'artiste  peignait  alors  une  Vierge  poar  Téglise  de  Sainte* 
liarie-NoveDa*  tableau  qui  excita  l'enthougiasme  gênerai. 

Cimabué,  qui  avait  reçu  de  deux  peintres  grecs  bizantins, 
alors  les  seuls  maîtres  de  la  peinture^  les  premiers  principes 
de  son  art,  était  littérateur  habile  autant  qu'artiste  savaot  ; 
et  ses  peintures  rappellent  tout  à  fiiît  celles  de  l'antiquité  ;  on 
?oit  souvent, ses  personnages  avec  des  inscriptions  sortant  de 
la  bouche.  Du  reste,  son  style  est  grandiose ,  son  dessin  sévère, 
naïf  et  vrai,  son  expression  naturelle,  ses  groupes  nobles ,  et 
ses  draperies  bien  jetées  ;  il  s'attacha  à  corriger  k  manière  sè- 
die  et  sans  harmonie  de  ses  maîtres,  et  en  peu  de  temps,  sa 
touche,  plus  large ,  mieux  sentie,  répandît  plus  de  vie  dans  les 
mouvements  anguleux  des  lignes  grecques. 

Mais  on  peut  s*attendre  à  ne  trouver  en  ses  ouvrages  aucune 
perspective  linéaire  ni  aéiienne ,  et  lès  contours  de  ses  figures, 
se  découpant  sur  un  fonds  bleu ,  vert  ou  jaune,  sont  durement 
accusés.  Gimabué  a  cultivé  la  peinture  sur  verre  ,  la  fres^nett 
l'architecture  avec  un  égal  succès.  Ses  prodmjtiiw  bwêH  Ms-ni- 
res  ;  on  en  possède  à  fresque  ou  à  Ueairiteaf.  On  le  considère 
comme  le  restaurateur  delà  psèMufr  dans  les  temps  modernes, 
et  il  a  tracé  cette  roiiti»,  dTabord  si  étroite,  où. s' élancèrent 
Léonard  de  Yinij'^  le  Titien ,  Michel-Ange  et  Raphaël. 

Sa  tMttft  était  moyenne  ;  sa  physionomie,  sévère  et  révense 
partflt  Tempreinte  de  ses  méditations  et  de  ses  veilles.  Dans  le 
portrait  qu'en  a  laissé  Simon  Sanesse ,  son  visage  présente  un 
profil  maigre,  des  yeux  larges  et  rayonnants;  il  porte  la  barbe 
courte  etraide,  taillée  en  pointe.  Sa  tête  est  coiffée  d'un  sim- 
ple capuchon  comme  Dante  et  Pétrarque,,  suivant  la  mode  du 
XIII*  etduXIV*  siècle.  Gimabué  faisait  aussi  partie  delà  compa- 
gnie d'architectes  qui  sous  la  direction  d'Arnolfo  di  Lapo  éleva 
à  Florence  la  magnifique  église  de  Sancta-Maria  del  fior. 

Après  Cimabué,vientGiotto  ou  Argiolotto  (Angelo  di  Cordone] , 
peintre,  sculpteur  et  architecte,  né  dans  une  ferme  près  de  Ves- 
pign^no ,  à  quinze  milles  de  Florence.  On  croit  qu'il  naquit  en 
i2f  6  (plutôt  qu'en  1276  )  ;  et  c'est  aussi  l'époque  qui  vit  naître 
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le  Dante ,  comme  si  ces  deux  régénérateurs  de  la  peinlure  et 
de  la  poésie  avaient  dû  recevoir  ensemble  le  jour,  sous  le  même 
ciel. 

Élève  de  Cimabué,  la  gloire  de  ce  dénier,  dit  le  Dante,  s'est 
éclipsée.  Il  crut  régner  toujours ,  et  Giotto  tient  fti]\|ourd'liiti  le 
sceptre  de  l'art. 

€  0  vana  glorîa  d*ell  huinane  po8se  t 

>  Gom'  poco  il  verde  in  su  la  cîma  dora 

>  Se  non  e  guinta  d*  ail  etudi  grosse  I 

>  Crédite,  Gmabué,  nella  pintura 

>  Tenir  lo  campo  ;  ed  hora  ha  Giotto  il  grido , 
*         >  Si  che  fama  dî  colae  obscora*  > 

(  Il  purg.,  cant,  xi,  v,  91,  96.  ) 

Giotto ,  cité  par  ses  bons  mots  et  la  vivacité  de  ses  réparties, 
était,  dit- on,  fort  laid;  cependant  son  épi  tapbe  prouverait  le 
contraire: 

Cui  iam  recta  manusy  tam/uii  et /actes! 
(  Gelai  dont  la  main  fat  si  habile  et  le  visage  si  beau  !  ) 

Il  mourut  à  Florence ,  le  8  janvier  1336. 

La  liste  des  peintres  du  moyen  âge  signale  encore  honorable- 
ment les  noms  de  Bronn,  d'Héraclius,  d'Hugues,  moine  à 
Honteriender  ;  de  Jean ,  évéque  de  Liège  ;  de  Malulphe,  dé  Go- 
dehart ,  de  Metbodius ,  de  Théophile ,  sumonmié  Presbyter  ;  de 
Thiemon ,  de  Tutelon  Yazelin ,  etc. 

n  existait  alors  en  quelques  parties  de  l'Europe  des  artistes 
avec  le  titre  de  c  peintre  des  rois  ».  Sanche  IV  en  avait  un 
attacbé  à  sa  personne,  et  l'on  sait  que  toijours  les  papes  les 
protégèrent. 

Hist.  litt.  de  la  France,  xvi ,  311.  Le  comte  de  Glarac,  26,  259. 
Millin,  Antiq.  nationales.  Biogr»  nniv.,  vni ,  558;  xvn,  418; 
XIX,  91  ;  XXVII,  12,  17.  H.  de  Sismondi^  Bisté  des  rëpobl.  ital* 
au  moyen  âge,  iit ,  178. 
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Page  147»  liffne  30.  caooimsèu^tettr» 

41  On  voit ,  dU  M.  le  comte  de  Glâtae^  membre  dé  TinsUtut , 
»  par  plarieuri  tombeaux  de  Saiot-Denis,  et  pat  de  très-beam 
t  fragmeots  des  décoratioas  arebitecturales  qu'on  y  conserve  ^ 
»  que  sous  saint  Loois^  les  têtes ,  quoiqu'un  peu  sèches  detou- 
»  che ,  sont  traitées  avec  soin  et  ne  manquent  pas  de  vérité  ni 
n  de  moelleux.  Le  marbre  est  manié  avec  adresse  et  art.  Ce- 
»  pendant,  il  n'y  eut  sous  ce  règne  aucun  sculpteur  qui  puisse 
»  être  comparée  Nicolas  de  Pise,  ou  du  moins  son  nom  ne  nous 
»  est  point  parvenu.  Toutefois,  il  £iut  convenir  que  plo^urs 
»  des  statues  de  la  famille  de  saint  Louis  donnent  une  idée 
D  favorable  jle  la  sculpture  à  cette  époque.  On  y  consultait  avec 
»  soin  et  simplicité  la  nature,  et  on  voit  qu'en  l'imitant,  on 
9  marchait  libre  de  préjugés ,  et  dans  la  route  qu'avaient  suivie 
»  les  sculpteurs  grecs  ;  mais  ils  employaient  plus  fréquemment 
D  leur  art  en  décorations  et  en  embellissements  d'architecture.» 
La  cathédrale  d'Amiens  a  sur  sa  principale  entrée  ou  portail 
une  figure  de  roi  tenant  un  rouleau  dans  sa  main.  On  conjec- 
ture que  c'est  saint  Louis.  A  sa  droite ,  est  un  lyft  couvert  de 
fleurs  le  long  de  sa  tige. 

Cependant  ces  images  raides ,  ces  figures  froides  et  gros- 
sières, quelquefois  plus  légères  et  plus  hardiment  coo tournées 
lorsqu'elles  représentent  des. fleurs ,  des  animaux,  autre  chose 
enfin  que  la  nature  morale ,  prouvent  que  la  sculpture  était 
encore  dans  son  enfonce  ;  car  les  progrés  des  arts  se  calculent 
d'après  l'expression  plus  ou  moins  vraie  des  sentiments  de 
l'âme  que  l'artiste  sait  imprimer  à  ses  ouvrages.  La  sculpture 
partageait  ce  défout  avec  le  dessin  et  la  peinture. 

En  1 277,  des  habitants  de  Pérouse  prièrent  Charles  d'Anjou 
de  leur  céder  a  il  renamato  icvltweAmolfo  di  Lupo,  b  alors  atta- 
ché à  son  service ,  pour  faire  quelques  ouvrages  de  sculpture 
dans  leur  ville ,  notamment  ceux  de  la  fontaine  de  la  plaee  pu- 
blique. Le  roi  leur  accorda  leur  demande  par  un  diplitoe.  Ar* 
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noliir  était  architecte  florentin;  et  s'était  appliqué  au  dessin  sous 
€imabué. 

La  sculptui^  sur  bois  ^  sur  or,  sur  ivoire,  fut  bien  plus  remar- 
quable ,  et  le  mélange  de  pierreries  et  or  façonnés  en  ogives  ^ 
qui  prnent  les  manuscrits  royaux,  les  mitres  et  les  crosses  deâ 
abbés,  ne  sont  surpassés  que  par  ces  vitraux  merveilleux  qui 
offrent,  en  couleurs  si  vives  et  si  brillantes,  la  plupart  des  sujetà 
de  l'Écriture  sainté« 

On  trouve  dans  les. registres  du  Châtelet  (12  août  1391)  une 
sentence  du  prévdt  de  Paris ,  homologative  de  nouveaux  statutà 
pour  les  peintres  «  et  tailleurs  d'imaiges  jd.  En  voici  quelques 
dispositions  : 

a  Nul  ne  peult  estre  reçeu  au  diet  me&tier,  jusqu'à  ce  qu'il 
to  ait  faict  ung  chef-d'œuvre. 

ïi  Nulle  imaige  de  pierre  ne  doîbt  estre  paincte  jusqu'à  ce  que 
»  rimaige  n'ait  esté  visitée  par  les  jurez  dudict  mestier, 
D  pour  sçavoir  si  c'est  bien  et  duement  faict  ;  et  aprez  la  visita- 
»  tion  faicte,  s'il  est  trouvé  bien  faict ,  soit  bien  et  loyaulment 
»  imprimé  à  l'huile  deux  à  trois  fois,  de  blanc  de  plomb;  ce 
b  qui  appartiendra  et  ce  qui  sera  ordonné  estre  d*or  soit  mis  dé' 
x>  bonne  couleur  et  de  fin  or;  et  ce  qu^sera  de  couleur,  soit  faict 
2)  de  fine  couleur. 

»  Item ,  qu(S  nulle  sculpture  de  pierre ,  quelle  qu'elle  soit, 
ï>  séant  en  l'esglise  ou  ailleurs,  ne  soit  faicte  qu'elle  ne  soit  im-^' 
»  primëé*  » 

Journal  de  Tinstitut  hist.  ,  août  iS55,  p.  57.-  A.-F.  Rio,  Dé 
l*Art  chrétien.  Le  comte  de  Clarac,'  259,  260.  Miilin,  Aotiq.  nfdfi. 
M.  Capefigne^  Hist.  de  Philippe-Aog«âte^  ii^  390;  iv,  365. 

Page  1 48 ,  ligne  7 .  «  mais  la  gloire  de  laf  décou- 
i  verte  de  la  peinture  sur  verre  » 

Cet  art  ne  remonte  guère  au-delà  du  IX^  siècle,  si  ce  fut 
Charles-le-Chauve,  comme  on  le  présume,  qui,'  faisant  restaure)^ 

T.  m.  35 
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la  vieille  église  du  monastère  de  sainte  Bénigne  à  Dijon,  la  dé- 
cora du  vitrail  le  plus  ancien  connu,  représentant  le  martyre 
de  sa  patronne.  On  croit  cependant  que  vers  Tan  1052  on  pei- 
gnait les  verres,  mais  on  ne  connaissait  pas  l'art  des  vitraui. 
Ce  fut  sur  verre  que  la  plupart  des  peintres ,  n'ayant  plus  à  dé* 
corer  les  murs  des  églises,  cachés  par  d'énormes  tapisseries,  se 
mirent  à  eitercer  leur  talent,  et  il  en  reste  de  nombreux  monu- 
ments, qui  en  donnent  la  plus  haute  idée.  La  vie  de  saint  Loois 
exerça  plusieurs  de  ces  artistes.  Son  histoire  était  peinte  snr 
un  vitrail  de  seize  panneaux  de  l'église  de  Cbaumont-snr- 
Oise. 

Plus  tard,  la  sacristie  du  Moustier  royal  posséda  dix  tableau 
de  verres  peints,  retraçant  l'histoiradu  héros  de  Damiette  do- 
rant sa  première  expédition  d'outre-mer,  et  quelques  antres 
événements  de  sa  vie.  Une  des  croisées  à  droite  offrait  l'image 
de  Blanche  de  Castille  debout,  velue  à  la  mode  du  temps,  te* 
nant  une  coupe  et  faisant  préparer  un  breuvage  pour  un  malade. 
On  y  voyait  aussi  le  roL  son  fils  donnant  une  audience  à  des 
solliciteurs ,  entre  autres  à  un  guerrier  suivi  d'un  évéque.  La 
deuxième  croisée  représentait  la  reine  j^larguerite  sortant  de 
son  palais ,  afin  de  distribuer  des  aumOnes.  On  trouve  dans 
l'ouvrage  de  dom  Doublet  sur  les  antiquités  de  Saint-Denis  des 
détails  curieux  sur  les  vitraux  de  l'église,  sur  leur  Êibricationet 
les  inscriptions  latines  qu'on  y  lisait. 

Dans  le  village  de  Moulineux,  à  quatre  lieues  de  Caen,  se 
trouve  une  charmante  église  aujourd'hui  abandonnée,  mais  qoi 
formait  une  chapelle  royale  dépendante  du  château  vulgaire- 
ment nommé  de  Robert-le-Diable,  et  dont  la  fondation  remonte 
certainement  au  temps  des  anciens  ducs  de  Normandie.  La  fe- 
nêtre du  centre  de  l'absyde  a  conservé  ses  anciens  panneaux 
peints,  et  l'on  y  retrouve  la  bordure  aux  blasons  de  France  et 
de  Castille.  On  ne  peut  y  méconnaître  Blanche  agenouillée,  éle- 
vant ses  deux  mains  vers  Dieu  assis  sur  des  nuages,  et  loi  offrant 
une  verrière  votive,  précisément  de  la  forme  de  la  fenêtre  et  dn 
cintre  de  l'absyde. 
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La  rose  du  portail  méridional  de  Notre-Dame-de-Paris,  com- 
mencé sur  les  dessins  dé  Jean  de  Chelles ,  est  également  due  à 
la  piété  du  monarque.  Notre-Dame-de-Chartres,  une  de  ses  basi- 
liques favorites,  ne  tarda  pas  non  plus  à  posséder  d'admirables 
vitraux,  les  plus  remarquables  peut-être  du  royaume,  c  car  on 
»  j  voyait  peints  au  vif  et  au  naturel  »  la  plupart  des  membres 
de  la  famille  royale,  la  plupart  des  illustres  personnages  con- 
temporains, même  étrangers  (entre  autres  Ferdinand  Ilf,  roi  de 
Castille,  dit  le  Saint,  armé  de  toutes  pièces,  monté  sur  un 
palefroi  blanc).  Un  intérêt  puissant  s'attachait  à  cette  magni- 
fique décoration,  où  les  fidèles  contemplaient  l'image  naïve  de 
leurs  souverains,  de  leurs  grands  hommes,  des  prélats,  des 
vertueux  abbés  dont  on  pleurait  le  trépas,  des  chevaliers  châte- 
.  lains  protecteurs  de  la  contrée,  et  dont  les  écus  émaillés,  ovales, 
ronds,  carrés  ou  aigus,  aussi  variés  de  formes  que  de  couleurs, 
rappelaient  presque  toujours  des  souvenirs  de  bonté,  de  gloire 
ou  de  reconnaissance  ! 

A  Troyes,  une  des  fenêtres  de  la  cathédrale  raconte  la  jeu- 
nesse de  saint  Louis  et  la  régence  de  sa  mère  ^  sur  un  autre 
vitrail,  est  peinte  toute  l'éducation  du  saint  monarque  par  la 
reine  Blanche,  qui  lui  apprend  à  lire. 

Les  vitraux  de  la  cathédrale  de  Chartres ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  avaient  une  grande  célébrité  et  imitaient  les  plus 
belles  mosaïques.  L'église  cathédrale  de  Rouen  offrait  aussi  de 
belles  verrières  du  XIII*  siècle,  et  l'on  y  trouve  encore  le  nom 
de  Clément  de  Chartres,  qui  les  exécuta. 

Il  existe  de  nos  jours  des  peintres  verriers  très-habiles  en 
Bavière ,  et  M.  Franck,  entre  autres ,  y  exécute  des  tableaux 
pleins  de  talent. 

Mazelles ,  Essai  sur  l'histoire  des  arts ,  liv.  iv  ,  p.  365  ;  ii. 
E.  Langlois  ,  Essai  hist.  et  descriptif  de  la  peinture  sur  verre , 
RoneD,  in-8°.  Millin,  Antiq.  nat.,  p.  5.  YillemiD^  Monum.  inéd. 
A.  Lenoir,  Musée  français,  112.  Hist.  lîtt.  de  la  France,  xvi,  321. 
Doublet^  Antiq.  et  rech.  de  Saint-Denis,  liv.  i",  fol.  246. 
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Page  150,  ligne  1''^.  «  le  génie  de  Pierre  de  Mon-* 
»treau  » 

Cet  architecte  >  coimu  aussi  sous  le  nom  de  Moatreuil,  flo- 
rissait  sous  le  règne  de  saint  Louis ,  qui  Thonora  de  sa  con- 
fiance; il  partage  avec  Eudes  de  Montreuil  la  gloire  d'avoir 
introduit,  ou  plutôt  perfectionné  en  France,  l'architecture  gothi- 
que, renouvelée  des  Arabes.  Pierre  de  Montrean  bâtit  aus», 
avec  la  Sainte-Chapelle,  son  chef-d'œuvre ,  la  chapelle  de  Yin- 
cennes,  le  réfectoire  de  Saint -Martin-des-Champs,  c  grand  et 
»  hault  comme  un  esglise  o,  le  dortoir,  la  salle  capitulaire  et 
la  chapdle  de  Notre-Dame  de  l'abbaye  SaintGermain-des-Prez. 
Tous  ces  ouvrages  sont  également  remarquables  par  la  beauté 
des  proportions  et  la  délicatesse  des  détails* 

Ce  grand  artiste,  qui  joignait  à  de  rares  talents  une  probité 
plus  rare  encore,  mourut  le  17  mars  1260,  on  plutôt  1266.  Il 
fut  inhumé ,  dit-on ,  avec  Agnès ,  son  épouse ,  morte  dix  mois 
avant  lui  dans  le  chœur  de  la  chapelle  de  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prez^  où  sa  tombe  existait  encore  en  1790.  Pierre 
y  était  représenté  avec  une  règle  et  un  compas  ^  la  main.  On 
lisait  en  latin  autour  de  la  pierre  sépulcrale  : 

a  Ici  repose  Pierre  de  Montrean ,  l'honneur  des  mœurs  et  le 
»  maître  des  carriers  ;  Dieu  l'appela  à  lui  à  l'âge  de  cinquante- 
D  quatre  ans.  » 

Nous  ignorons  d  où  M.  S.  Henri  Bertoud  a  tiré  la  singulière 
légeode  publiée  dans  le  Musée  des  familles  (  IV^  vol.)  et  la  tradi- 
tion de  l'architecte  Frantz;  selon  lui,  Pierre  de  Montrenil  serait 
fils  de  Jacques,  pâtissier,  vendant  pains  tailloirs  et  frimas ,  rue 
des  Trois-Grenouilles. 

—  o  Pierre  de.  Montreuil,  dit  Lady  Morgan  (la  France  en 
»  1829  et  1830],  le  plus  grand  architecte  du  XIfI«  siècle,  a 
]»  laissé  dans  la  Sainte^Chapelle  son  meilleur  ouvrage ,  un 
9  monument  de  son  génie  qui  contraste  extrêmement  avec  la  foi' 
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»  Messe  et  la  ntpersiiiion  du  fondateur,  s  11  est  curieux  de  voir  la 
doctorale  étrangère  s'ériger  ainsi  en  juge  du  grand  roi!.. 

On  a  quelquefois  confondu  aVec  Pierre  Eudes  de  Montreuil , 
non  moins  renommé  que  lui ,  et  auquel  saint  Louis  parait  avoir 
porté  une  affection  particulière.  Il  le  mena  même  en  Asie  dans 
son  premier,  voyage  où  l'architecte  royal  forma  encore  son  goût 
par  la  vue  des  monuments  arabes.  Eudes  bâtit  les  deux  grosses 
tours  de  Jaffa  en  Palestine,  etc.;  puis,  à  Paris,  l'église  des  Char- 
treux, THôteM^ieu,  les  Quinze-Vingts,  Sainte-  Croix  de  la  Bre- 
tonnerie,  les  Blancs  Manteaux ,  les  Mâthurins ,  les  Cordeliers , 
où  il  fut  enterré  en  1289 ,  etc. 

Ses  édifices ,  bien  conçus ,  offrent  en  général  des  formes  lé- 
gères, gracieuses;  et  sont  justement  regardés  comme  des  mo- 
dèles en  ce  genre.  C'est  lui  qui  a  bâti  ou  restauré  Notre- 
Dame  de  Mantes ,  où,  parmi  les  statues  figurées  sur  la  porte , 
on  reconnaissait  celle  de  Thibaut,  roi  de  Navarre  (le  Chan- 
sonnier. ) 

Eudes  de  Montreuil  est  plus  connu  paisses  ouvrages  que  par 
les  écrits  de  sesi  contemporains  ;  on  sait  seulement  qu'il  était 
d'une  naissance  illustre.  Son  épitaphe  marquait  qu'il  avait  eu 
deux  femmes ,  dont  l'une ,  appelée  Mahaut,  se  distingua  par 
sa  piété,  et  accompagna  Marguerite  de  Provence  en  Palestine. 

Aux  noms  des  architectes  du  moyen  âge  que  nous  avons 
déjà  cités,  nous  ajouterons  celui  de  Boëlivis,  célèbre  en  Pro- 
vence, qui,  en  1178,  bâtit  Téglise.  de  Maguelone;  d'Yves  de 
Vergy,  abbé  de  Cluni,  en  1289;  de  Jean  de  Chelles,  qui  bâtit, 
en  1257,1e  portail  de  Notre-Dame  de  Paris  (dont  le  chœur 
date  de  1187  ). 

Au  reste ,  les  plus  grands  architectes  du  XIÎP  siècle  étaient 
pisans.  Déjà  on  connaissait  la  célèbre  tour  de.  Pise,  bâtie  en 
1174.  Buanono  de  Pise^  coula ,  pour  le  dôme  de  sa  patrie,  une 
admirable  porte  de  bronze.  Elle  fut  détruite  en  1596,  par  un. 
incendie. 

Bîog.  univ. ,  xiu ,  460  ;  xxix  y  493u   Fëlibien^  Hisl.    dc$  arch.  ^ 
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164 y  165.  Lenoir,  MoonmenU  français,  i"  ,  36.  Tristan-le-Voya« 
f^^AiCj  II,  355.  Thevet,  Hommes  illustres.  Ut.  ni,  ch.  xcii*  M.  Gil- 
bert ,  Hist.  de  l'ëglise  d'Amiens,  etc. 

Page  449,  Ugne  28.    «de  cette  merveilleuse  église 
»  de  la  Sainte-Chapelle.  » 

Pierre  de  Montreau,  qui  Tacheva  en  1248,  après  l'avoir 
commencée  en  1245,  dépensa  pins  de  40,  000  livres  tournois 
(  800,000  fr.  )  à  ce  monument  ;  de  sorte  qu^avec  près  de 
100,000  autres  livres  tournois  qu'il  en  coûta  pour  retirer  les 
reliques  ou  orner  les  châsses  ,  le  tout  revint  à  peu  près  à  en- 
viron 3,000,000  de  notre  monnaie  (on  dit  même  9,000,000 
«Les  aoornemes  des  reliques  jd  valaient  bien  dit-on,  100,000 
livres  tournois. 

L'élévation  et  la  légèreté  hardie  de  l'édifice  (  ses  voûtes 
n'étant  soutenues  d'aucun  pilier  en  œuvre,  quoiqu'il  y  eût 
deux  églises  l'une  sur  l'autre)  font  désirer  que  l'on  soigne  la 
restauration  d'un  des  plus  beaux  ouvrages  gothiques  qu'on 
pût  craindre  de  voir  tomber  en  ruines.  Ce  monument  de  la 
piété  de  l'un  de  nos  plus  grands  princes  a  été  délabré  pendant 
la  révolution,  et  la  (lèche  menaçant  ruine,  il  a  fallu  la  détruire. 
M.  Lenoir  avait  formé  des  débris  de  l'intérieur ,  la  porte  d'en- 
trée de  la  salle  des  monuments  du  XI V''  »ècle,  au  Musée  des 
Petits-Auguslins  Sur  le  principal  autel,  était  une  châsse  de 
vermeil,  enrichie  de  pierreries,  ayant  en  petite  proportion  la 
forme  exacte  de  l'édifice  de  la  Sainte- Chapelle,  et  contenant , 
à  ce  qu'il  paraît ,  les  ossements  de  saint  Louis.  Elle  fit  partie 
ensuite  du  trésor  de  Saint-Denis.  Derrière,  se  trouvait  une 
châsse  plus  grande ,  en  bronze  doré ,  renfermant  toutes  les 
reliques  achetées  par  le  pieux  monarque  de  l'empereur  Bau- 
(loin  ;  on  y  arrivait  par  deux  escaliers. 

Nous  renverrons  nos  lecteurs,  pour  plus  de  détails,  àTintércs- 
sanle  notice  sur  la  Sainte-Chapelle ,  de  M*"*  la  princesse  de 
Craon,  publiée  dans  a  les  Souvenirs  du  vieux  Paris  o ,  recueil 
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national ,  dont  la  pensée  toute  française  appartient  à  M.  le  comte 
de  Turpin-Crissé ,  si  honorablement  connu  dans  les  arts,  et  à 
laquelle  ont  concouru  une  foule  de  littérateurs,  tels  que  MM.  le 
comte  Jules  de  Rességuier,  le  comte  Amédée  de  Pastoret ,  M.  A. 
de  Beauchesne,  etc.,  etc. 

Nous  nous  bornerons  à  en  extraire  cette  touchante  invocation 
au  sujet  de  la  Sainte-Chapelle  : 

€!  Ne  vous  étonnez  pas,  lecteur,  si,  dans  un  ouvrage  de  science, 

>  je  vous  rappelle  Marie;  car  mon  cœur  Taime,  et  toutes  les 
"»  puissances  de  mon  âme  la  révèrent.  Pourquoi  me  demande- 

>  riez-vous  une  parole,  si  vous  vouliez  m' interdire  un  souvenir? 
^  Vous  aussi,  orphelin ,  peut-être,  vous  avez  une  mère  dans 
»  les  cieux!  une  mère  qui  ne  saurait  vous  oublier.  Espérez 
^  donc  en  elle ,  car  toutes  les  générations  l'ont  bénie  ;  et  Ton 
»  n'entendra  jamais  dire  de  moi ,  s'écrie  même  un  chef  de  la 
»  réforme ,  que  je  sois  contraire  à  Marie ,  car  je  pense  que  c'est 
^  la  marque  assurée  d'une  âme  réprouvée  que  de  ne  sentir  pour 

>  elle  aucun  amour  ni  aucune  reconnaissance. 

-»  Mais  vous  demandez  la  Sainte*Chapelle,  vos  pieds  s'avan-x. 
»  cent  déjà  pour  vous  y  porter. . .  Vous  cherchez  des  yeux  du 

>  cœur  tant  de  foi,  d'art,  de  magnificence,  d'émotions  nobles 
»  et  grandes.  Dans  ce  dernier  siècle ,  quand  la  révolution  de  93 

»  eut  ébranlé  l'ordre  social  jusqu'en  ses  fondements,  et  dé-  < 
»  pouillé  la  France  des  souvenirs  de  huit  cents  années  de  gloire  ; 

>  quand,  an  pied  de  l'échafaud,  des  descendants  de  saint  Louis 
»  vinrent. . .  La  chapelle  des  vieux  temps  de  la  monâirchie  pou- 
^  vait-elle  subsister? 

:»  En  ces  jours  de  deuil,  quelques-uns  cependaat  pleurèrent 
^  sur  la  patrie. . .,  ils  recueillirent  en  silence  dans  leur  sein  les 
^  morceaux  de  la  croix  de  Jésus-Christ,  les  débris  de  la  sainte 
^  couronne ...  ;  ils  laissèrent  aux  mains  des  massacreurs  de 
»  septembre  l'or,  Fargent  et  les  trésors  que  la  rouille  et  les  vers 
»  rongent. , .  ;  mais,  avec  courage,  ils  sauvèrent  le  souvenir  et 
^  l'espérance  de  ces  biens  qui  ne  périssent  jamais.  ^ 

On  avait  voulu  faire  un  musée  chrétien  de  la  Sainte-Cha- 
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pelle  ;  on  avait  aossi  parlé  de  la  raser.  On  espère  que  M.  Du- 
ban,  habile  architecte ,  sera  chargé  de  la  restaurer. 

On  conservait  à  la  Sainte*Chapelle ,  coinme  un  objet  de 
la  piété  chrétienne,  un  coffret  en  marqueterie,  d'environ  vingt 
pouces  de  long,  sur  six  de  large  et  douze  de  haut,  exécuté  en 
4sie  vers  1 200.  Il  avait  servi  &  saint  Louis  pour  transporter  en 
France  certaines  reliques  qu'il  avait  recueillies  en  Palestine,  et 
sans  examiner  sans  doute  le  sujet  qu'il  représente.  Il  fut  même 
exposé  à  la  vénération  des  fidèles,  quoique  ses  bas-reliefs  re- 
tracent l'expéditipn  de  Jason  en  Colchide ,  ou  la  conquête  de  la 
Toison*d'Or.  C*est  aipsi  que  Ton  a  vu  souvent  des  objets  ob- 
scènes de  l'ancien  culte  décorer  les  châsses  de  nos  saints.  Il  est 
vraisemblable  qu'il  existait  alors  çn  Syrie  de  ces  coffrets ,  qu'on 
vendait  aux  croisés  comme  une  des  curiosités  ou  preuves  de 
l'industrie  du  pays. 

La  Saiote-Cbapelle  était  ornée  de  vitraux  précieux  et  surtout 
de  couleur  pourpre.  Aussi ,  gisait-on  proverbialement ,  pour 
désigner  un  bon  vin  :  a  Couleur  des  vitrer  de  la  Sainte-Chapelle,  b 

Brantôme  rapporte  avec  admiration  a  comment  le  duc  de 
Nemours,  <  monté  sur  un  roussin  qu'il  nommait  le  Real, 
>  descendait  au  grand  galop  les  degrés  de  la  Sainte-Chapelle.  > 

Saint  Louis  nomma  cinq  prêtres  pour  la  desservir,  sous  le 
nom  de  <  principaux  ou  maîtres  chapelains  >  (y  compris  Ma- 
thieu, ancien  chapelain  de  Saint -Nicolas,  dont  le  titre  venait 
d'être  éteint) ,  et  deux  ecclésiastiques  dans  les  ordres ,  soas 
le  nom  de  <  marguilliers  ».  Chacun  des  principaux  devait  avoir 
sous  lui  un  sous-chapelain  prêtre ,  et  un  clerc  diacre  ou  sous- 
diacre.  Par  d autres  lettres  de  124S,  saint  Louis,  augmentant 
cette  fondation,  y  ajouta  un  troisième  marguillier,  et  voulut 
qu'ils  fussent  tous  prêtres  et  égaux  en  tout  aux  cinq  maîtres 
chapelains ,  qui  se  trouvèrent  alors  huit  •  On  dut  cependant  en 
choisir  un  qui  eût  autorité  sur  les  autres.  Dans  l'une  et  l'autre 
charte ,  le  pieux  fondateur  se  réserve  en  termes  exprès ,  à  lui  et 
à  ses  successeurs ,  le  pouvoir  de  Êdre  k  oeû  dispositions  tous  les^ 
çhange^)j^^ts  qu'ils  jugeront  à  propos. 
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Morand,  Hist.  de  la  SainterChapelle  de  Paris,  13^  26  ,  27, 
iO.  Ch.  s;  SpicUég,^  iT,  y,  492.  Félibien,  Qist.  de  Paris,  119, 
^22.  L'abbé  Lebœuf.  Le  comte  de  Choiseuil  d'Aiilecourt ,  de  l'ins- 
titut, 30.Ç.  Leboeuf>  Hist.  dn  diocèse  de  Paris,  i^%  354,  353  et 
suivantes.  A,^  Lenoir,  Ifosée  da  mon.  fc^u,  39,  pi.  63,  90, 
n*"  523.  M.  de  Saint-Victor,  Qist,  de  Paris,  i^%  p.  108..  Sonrenir^ 
du  new^  Paris, 

Page  153,  Ifgne  16.  «  et  qu'elle  a  toujours  hono-s 
•  rablement  porté,  n 

Massillon  racontait  à  M""'  la  marquise  de  Créqui  (Mémoires, 
tome  II,  p.  19}  qu'il  y  avait  à  l'abbaye  de  Saint- Antoine  une 
jeune  pensionnaire,  (|u  nom  d* Anjorrant ,  qui  recevait  de  sa 
famille  un  louis  d'or  par  mois ,  et  qu^elIe  employait  à  faire  dire 
des  messes  pour  tous  les  rois  et  reines  de  France  dont  le  salut 
lui  paraissait  le  plus  incertain.  C'était  à  partir  de  Clotaire  l^^ 
jusqu'à  Louis  IX,  sans  publier  les  Ultro^ote,  les  Frédégonde 
et  les  Brunehautj 

Page  154,  ttgne  \^^.  «le  pals^i^  des  exquises  mer- 
»  veilles.  ^ 

Muhained  avait  pour  arpaoiries  des  «  bandes  4'azur  sur  un 
»  champ  d'argent ,  avec  cette  devise  :  «  Le  Galib  ils  alla  !  »  — . 
«  Il  n'y  a  pas  d'autre  vainqueur  que  Dieu  !  ^ 

Page  155,  ligne  26^  «les  QS$ements  de  la  patronne* 
»de  Paris.  » 

Robert ,  abbé  de  la  Ferté-Milon ,  dirigea  le  travail  de  Raoul^ 
qui  hii  donna  la  forme  d'un  monument  rectangulaire  gothique,, 
ou  d'une  église  sans  flèche  ni  clocher.  Sur  les  côtés ,  figuraient, 
ea  argent  massif,  les  statues  de  \fi  Yierge ,  des  douze  apôtres  ^ 
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et  de  la  bergère  de  Nanterre.  On  y  employa  huit  marcs  d'or  et 
cent  quatre-vingt-dix  d'argent,  donnés  par  Robert  de  Coartenay  ; 
Hugues  d'Atluye,  grand  panetier;  Nicolas  de  Roye,  évéque 
de  Noyon;  et  Guillaume  de  Sainte-Marie,  évéqne  d'Avranches. 
Saint  Louis,  comme  on  peut  le  penser,  ne  demeura  pas  en 
arrière  de  libéralité  en  cette  occasion. 

Le  concile  d'Albi,  tenu  sous  Louis  IX,  ordonnait  que  toutes 
les  églises  dont  le  revenu  s'élèverait  à  15  livres  tournois  (300  f.) 
auraient  un  calice  d'argent. 

Page  1 56 ,  ligne  46.  «  le  grand  couvent  des  Carmes.  » 

Saint  Louis  avait  été  si  édifié  de  la  vie  des  solitaires  du  Mont- 
€armel,  quand  il  les  visita,  en  1253,  qu'il  en  amena  six  en 
France,  et  les  établit  dans  un  couvent  remplacé  depuis  par  ce- 
lui des  Célestins. 

On  apercevait  encore ,  en  1790 ,  sur  le  portail  de  la  chapelle 
de  la  Vierge  de  l'église  des  Carmes,  et  sur  le  grand  plan  uni 
dans  le  cintre  de  l'ogive,  une  peinture  fort  ancienne,  repré- 
sentant le  départ  des  religieux  du  Mont-Carmel ,  allant  s'em- 
barquer avec  saint  Louis.  Sur  la  pointe  de  l'arc,  on  voyait  le 
monastère  d'où  sortaient  les  moines ,  et  plus  loin ,  un  groupe 
de  chevaliers,  parmi  lesquels  on  distinguait  le  roi  de  France, 
à  la  cotte  d'armes  semée  de  fleurs  de  lys.  Le  bas  de  la  pein- 
ture représentait  la  flotte  croisée ,  et  au  milieu ,  montrait  en- 
core des  Carmes,  les  uns  montés  sur  des  ânes,  les  autres  â 
genoux  et  en  prières ,  dans  diverses  postures. 

Sur  la  Êtce  du  côté  du  chœur ,  étaient  trois  autres  tableaux. 
Dans  le  premier,  on  voyait  l'arrivée  de  saint  Louis  au  Carmd  ; 
dans  le  deuxième ,  le  vaisseau  de  ce  monarque  revenant  d'outre- 
mer, revêtu  de  ses  habits  royaux ,  accompagné  de  plusieurs 
princes, seigneurs,  et  des  six  religieux.  Le  troisième  représen- 
tait l'arrivée  de  saint  Louis  à  Marseille  (où  il  ne  débarqua  ce- 
pendant pas}. 

Dans  toutes  ces  peintures ,  on  remarquait  auprès  du  saint 
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monarque  Jean  Chassebras,  sire  de  Bréau,  capitaine  des  ar- 
chers de  la  garde ,  vêtu  en  costume  du  temps ,  et  ayant  avec 
lui  les  archers  de  sa  compagnie.  Les  blasons  de  la  plupart  des 
seigneurs  de  l'escorte  de  Louis  IX  j  étaient  aussi  représentés  ; 
a  mais,  dit  M.  Millin,  ces  peintures  sont  tellement  effacées, 
»  qu'il  n'est  plus  possible  d'y  rien  distinguer,  et  que  c'est  avec 
»  peine  qu'on  peut  lire  quelques  mots  de  rimes  écrites  en-des- 

0  sous ,  quoique  les  caractères  en  soient  beaux,  d 

» 
Millin,  Antiq.  nation.,  iv,  |)é  11 ,  40. 

Page  1S7,  ligne  28.  «  le  palais  royal  de  Vauvert.  » 

Il  n'y  eut  d'abord  que  cinq  cellules;  mais  peu  après,  le  monas- 
tère eut  un  cloître  superbe  avec  des  vitraux  peints ,  et  les  murs 
recouverts  de  tableaux  et  de  légendes.  On  lisait  sur  la  deuxième 
porte,  avant  la  seconde  cour  où  est  l'église,  des  vers  latins 
gravés  sous  l'effigie  de  saint  Louis,  représenté  montrant  &  la 
Vierge  une  troupe  de  religieux  : 

ce  Cette  chapelle  est  sous  mes  auspices.  Qui  que  vous  soyez , 
»  n'admirez-vous  pas  sa  tranquillité  !  ne  dites  point  :  Elle  est 
»  trop  paisible  et  trop  magnifique.  C'est  Louis ,  le  roi  et  l'hon- 
j)  aeur  des  Français ,  qui  en  a  jeté  les  fondements ,  semblables 
»  à  ceux  d'une  forêt  verdoyante.  Devenu  le  roi  des  rois ,  il  l'a 
»  agrandie,  l'agrandit  encore,  et  la  conservera  dans  tons  les 
»  siècles.  x> 

Page  159,  ligne  29.  «  le  célèbre  hospice  des  Quinze- 
»  Vingts  » 

Le  poète  contemporain ,  Rutebeuf ,  s'exprime  ainsi  sur  cette 
institution  charitable  : 

€  Li  rois  a  mis  en  ung  repaire 

•m 

»  (  Mes  je  ne  sçay  pas  pourquoy  faire  ) 
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»  Trois  cents  areugles^  tote  à  rote; 
»  Paroiy  Paris  en  va  trois  paires  , 
»  Tôt  jor  ne  finent  de  braire  , 
»  Les  trois  ceots  qui  ne  Toient  gottc,  » 

Il  parait  que  le  monarque  légua  plusieurs  objets  personnels 
à  cet  établissement ,  qui  possédait  une  de  ses  cbemises.  a  Au 
»  nombre  des  reliques  que  rendaient  vénérables  la  mémoire 
p  toute  nationale  des  grands  saints  &  qui  elles  avaient  appartenu 
D  (disent  les  auteurs  de  l'Histoire  Parlementaire  de  la  révola- 
p  tion  française)  j  nous  citerons  la  chemise  de  saint  Louis  con- 
»  servée  aux  Quinze-Ylngts.  Ce  fbt  la  section  de  ce  nom  qui 
D  vint  TofFrir,  le  26  novembre  1793,  en  tribut  à  rfli^&erftnne. 
p  Elle  se  distingua  parmi  celles  qui  s'occupèrent  de  remplacer 
p  le  culte  catholique,  j» 

Ces  objets  fcurent  brûlés  ou  détruits.  La  châsse  de  sainte  Ge* 
neviève  eut  le  même  sort  ^  et  on  jugea  nécessaire  de  la  trans- 
porter nuitamment,  du  6  au  7  novembre.  On  l'estimait  à  en- 
viron 1,500,000  francs,  et  le  prix  réel  de  Tor,  de  l'argent  et 
des  pierreries ,  ne  s'éleva  qu'à  la  somme  de  23,800  liv.  Il  &ot 
lire  dans  l'ouvrage  cité  jusqu'à  quel  point  furent  portés  l'igno- 
rance ,  l'absurdité  et  le  Ëinatisme  (tome  xxx,  p.  200).  Ad 
reste ,  l'Europe  entière  sait  combien  le  marteau  du  vandalisme 
a  détruit  de  ces  annales  tracées  sur  la  pierre  des  tombeaux,  où, 
d'un  regard,  on  apprenait  les  traditions  des  vieux  âges,  au  mi- 
lieu de  leur  gloire  et  de  leurs  merveilles  ;  où  la  vie  d'un  héros 
chrétien  remplissait  à  peine  quelques  lignes ,  moins  éloquentes 
encore  que  son  effigie  et  sa  dépouille. 

Des  hommes  au  cœur  desséché,  et  cependant  soi-disant  amis 
de  la  sagesse,  ont  anéanti  ces  prestiges  des  arts,  pensant  déra- 
ciner aussi  dans  le  cœur  des  peuples  une  croyance  léguée  par 
la  plu9  haute  antiquité. 

Un  morne  silence  règne  encore  en  ces  lieux  jadis  sacrés  et 
vénérables»  Hais  ce  n'est  plus  celui  de  la  méditation  et  du  re- 
çueillement  :  c'est  le  silence  du  désert^  de  l'abandon >  de  la 


piÂcES  justificatives;  557 

taQort.  S'il  reste  de,  nobles  ruines ,  la  cupidité  s'en  empare ,  ou 
le  lierre  se  hâte  de  les  voiler,  comme  si  la  nature  rougissait  de 
ces  dévastations  impies.  Si,  par  une  rare  exception^  les  doitres 
sont  demeurés  debout,  changés  en  ateliers  industriels,  en  prisons 
criminelles ,  l'immoralité ,  de  folles  joies ,  des  blasphèmes  jour- 
naliers ,  y  ont  presque  toujours  remplacé  la  vie  contemplative. 
A  l'aumône ,  à  la  charité ,  aux  projets  utiles  j  auront  succédé 
les  spéculations  sordides ,  le  bruit  à  la  prière  ^  et  les  construc- 
tions bâtardes,  sans  goût  comme  sans  noblesse,  aux  œuvres 
du  génie !.i.  Interrogez  Cîteaux,  Cluni,  Clairvaux,  Saint-Mi- 
chel ,  Fontrevault ,  Port-Royal ,  Longchamps ,  mille  autres  en- 
core! les  amis  des  arts,  les  poètes,  les  historiens ,  ne  peuvent 
plus  y  chercher  des  inspirations  ou  des  souvenirs  !  ils  ont  fui  de 
notre  France ,  jadis  si  riche ,  tandis  qu'autour  d'elle  se  retrou- 
vent entières  toutes  les  merveilles  du  moyen  âge,  et  que  les 
chevaliers  pisans  du  XIP  et  du  Xlir  siècle  reposent  encore  au 
Campo* Sancto ,  entourés  de  portiques  de  marbre,  et  dans  une 
terre  rapportée  du  calvaire  et  des  saints  lieux  ! 

Page  1S9,  ligne  25.  «  aux  constructions  du  couvent 
»  des  Mathurins  » 

Saint  Louis  fit  bâtir  la  maison  des  frères  prêcheurs  de  Paris 
et  des  Mathurins  sur  un  terrain  qui  appartenait  à  l'Université. 
On  voyait  dans  la  première  ce  le  parlouer  des  bourgeois  d.  La 
partie  du  couvent  qui  répond  sous  les'  murs  et  fossés  de  la  ville, 
dit  Belléforest,  crestoist  jadis  le  chasteau  des  sires  de  Hauteville^ 
t>  de  la  race  desquels  estoist  Ganelon.  i> 

Saint  Louis  fonda  d'abord  le  couvent  des  cordeliers ,  au  lieu 
où  est  le  collège  de  Navarre  ;  mais  il  le  fit  placer  ensuite  près 
la  porte  Saint-Germain  et  sur  la  rue  Hautefeuille» 

Les  frères  hermites  de  Saint-Augustin  furent  placés  plus  tard 
près  de  la  rivière,  à  l'hôtel  de  Nesle.  Schonbeck  se  trompe  en 
disant  que  Tordre  des  Sachettes  fut  fondé  à  la  requête  de  la 
reine  Blanche.  Les  pénitents  blancs  existaient  à  Rome  en  1264. 
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Belleforest,  Cosmographie,  ii,  fol.  221 ,  222.  Hist.  de  Paris. 

Pojge  165,  ligne  8.  «  de  Port-Royal  auprès  de  Che- 
•  vreuse.  » 

Cette  abbaje,  une  des  plus  anciennes  de  Tordre  de  Cîteaui, 
fut  fondée  en  1206,  par  un  saint  évéque  de  Paris,  Eudes  de 
Sully ,  de  la  maison  des  comtes  de  Champagne ,  et  proche 
parent  de  Philippe-Auguste.  Ses  principaux  bien&iteurs  furent 
les  sires  de  Montmorency  et  de  Montfort.  Saint  Louis  lai  fit 
plusieures  donations. 

Racine,  Abrégé  de  Thist.  de  Port-Royal,  œuvres  complflos, 
tome  lY. 

Page  165,  ligne  iO.  «  celle  du  Lys-lez-Melun.  » 

Cette  abbaye  fut  fondée  par  Blanche  de  Castille  et  saint 
Louis.  On  y  conservait  le  cœur  de  cette  grande  reine  ;  on  t 
gardait  également  comme  une  précieuse  relique  le  cilice  que  por- 
tait saint  Louis  et  qui  étaitextrémementrude.  Philippe-Ie-Hardi 
avait  aussi  £adt  présent  à  Tabbaye  du  Lys  d'un  os  du  bras  et 
de  quelques  doigts  de  son  père. 

Voyage  de  deux  religieux  bénédiciins,  p.  60. 

Page  165,  ligne  12.  «  Maubuisson.  » 

Ce  fut  la  première  semaine  d'après  la  Pentecôte  (1230) 
que  la  régente  jeta  les  fondements  de  cette  abbaye,  dontb 
première  abbessefut  une  religieuse  appelée  Guillemette,et 
qu'on  a  crue  nièce  de  Blanche  de  Castille.  La  seconde  (en  1275) 
fut  Blanche  de  Brienne-d'Eu ,  petite  fille  de  la  mère  de  saint 
Louis. 

On  montrait  à  Maubuisson  la  chambre  que  saint  Louis  j 
avait  occupée ,  et  une  de  ses  chapelles. 
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Les  caveaux  de  Téglise  renfermaient  les  entrailles  d'Al- 
phonse, comte  de  Poitiers,  le  corps  de  Mahaut,  comtesse 
d'Artois,  les  entrailles  de  Gharles-le-Bel  et  de  Jeanne  d'Evreux 
(les  figures  de  ces  derniers  princes  étaient  en  marbre  blanc)  ; 
le  corps  de  Bonne  de  Luxembourg,  femme  du  roi  Jean,  etc.,etc. 
Maubuisson  ^enferma  également  les  dépouilles  mortelles  de 
Gabrielle  d'Ëstrées,  qui  y  fut  inhumée  avec  Ten&nt  qu^elle 
avait  eu  de  Henri  IV. 

Félibîen^  Histoire  de  Paris,  folio  106.  Lebœuf,  Histoire  da 
diocèse  de  Paris ,  etc.,  iv,  page   183. 

Page  166 y  ligne  1^^.  «  la  fondation  des  Emmurées» 

La  fondation  des  Béguines  ou  Beligieuses  a  Emmurées  d  (  ou 
Esmurées)  de  Saint-Dominique  de  Bouen  est  due  à  saint 
Louis  j  qui  leur  donna  avec  de  grands  revenus  le  manoir  de 
Saint- Mathieu.  En  juin  1266,  il  leur  fit  présent  d'une  épine  de 
la  sainte  couronne  et  de  magnifiques  ornements.  Après  la  mort 
de  ce  prince ,  on  leur  donna  un  des  os  de  sa  main ,  dans  un 
reliquaire  de  cristal.  On  lisait  sur  l'entrée  de  leur  église  -. 

<c  ËD  doaze  cent  soixanle-ueuf 
»  Ce  monastère  fust  faîct  neuf, 

>  Que  Ton  dict ,  «  les  sœurs  Esmurées , 
»  Ordre  de  prescheurs ,  cy  marées.  > 

»  Et  lequel  au  temps  ancien 

>  Sainct  Loys ,  roy  très-chrestien 
:s>  Des  Français ,  fonda  en  ce  lieu , 
»  Au  titre  de  Sainct-M athieu  , 

>  De  son  règne  Tan  troisième 
'»  Avecques  le  quaranlième.  :» 

Page   169,  ligne  25.  «  la  basilique  de  Notre-Dame 
»  de  Chartres ,  » 

Charles  VU ,  en  1420,  appelait  cette  église  c  la  plus  ancienne 
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È  du  royaume  ,  fondée  par  prophétie ,  en  l'honneur  de  la 
D  vierge  Marie ,  qui  y  fut  adorée  de  son  vivant  p.  Elle  fut  bàtiè 
sur  une  grotte  ^  dans  la  montagne  a  du  bocage  sacré,-  où  était  une 
D  forêt  druidique^  et  teste  spelonque^  disent  les  chroniqueurs, 
h  s'appelle  le  lieu  des  Saints-Forts!  xi 

Cette  grotte  est  très-curieuse  et  aussi  grande  que  la  vaste 
église  bâtie  au-dessus  du  chœur.  On  y  voyait  treize  chapelles  ; 
on  rappelait  :  a  Nostre-Dame-Soubs-Terre,  la  Dame  de  Chartres, 
D  la  chambre  où  couche  la  Vierge  f  sa  maîtresse  maison  »  ;  et 
l'on  prétendait  y  posséder  Tirnage  miraculeuse  de  la  Vierge 
(qui  parut ,  dit-on ,  en  Espagne ,  à  saint  Jacques  T Apôtre ,  sur 
une  colonne  de  marbre)  et  sa  tunique  ou  chemise. 
,  L'image,  ajoute-^on,  fut  inaugurée  par  Prisius,  roi  dé  Char- 
tres f  sous  le  nom  de  a  Vierge  qui  en&nterà  d.- 

Nicéphoré ,  qui ,  disait-on ,  «r  avait  vu  plusieurs  tableaux  de 
D  la  Vierge  faits  par  saint  Luc^  d'après  le  naturel ,  s'exprime 
»  ainsi  :  La  couleur  de  son  visage  estoi$t  «sitochroée  d,  ou  couleur 
»  de  froument.  Elle  cstoist  de  stature  médiocre  ;  ses  eheveulx 
x>  tiroient  sur  l'or;  ses  yeulxestoient  acres  et  estincelants,  ayant 
»  les  paupières  jaunastres  et  de  couleur. d'olive;  ses  sourcilz 
X)  cambrés  en  forme  d'arcade  j  et  d'une  couleur  noire,  leur  ave- 
i>  nant  fort  bien  ;  son  nez  estoist  ionguet ,  ises  lèvres  vives  et 
d  florées,  sa  face  non  ronde  ni  aigué,  mais  un  peu  longuette  ; 
x>  les  mains  et  leà  doigts  pareillement  longuets.  x> 

Quatift  à  la  chemise ,  voile  ou  tunique  de  la  Vierge,  a  c'estofst 
i  (  selon  un  vieux  poëmej  traduit  en  vers  français  du  temps  de 
x>  saint  Louis,  en  1262)  la  camisole  qu'elle  portait  lors  de  la 
i>  salutation  angéliqiiTe.  Une  veuve,  dit  encore  Nicéphore,  la 
9  conserva ,  puis  elle  fut  enlevée  de  Palestine  vers  461,  et  en6D, 
D  en  877, donnée  par Chârles-le-Chaùveâ legliséde  Chartres. n 
Indépendamment  de  la  tradition  j  c'est  un  tissu  précieux  par 
le  dessin  et  les  ornements;  le  fonds  en  est  couleur  nanquin,  avec 
des  figures  blanches ,  or,  violet  et  bleu. 

Parmi  les  nombreux  miracles  qu'on  lui  attribue ,  on  prétend 
qu'en  908  Chartres  ayant  été  attaquée  par  les  Normands ,  Té- 
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véque  Ganceliii  la  porta  lui-même  en  guise  d'éteudard;  et  à  sa 
vue,  les  ennemis  s'enfuirent  épouvantés.  Le  lieu  où  se  passa 
cet  événement  porte  encore  lé  nom  a  de$  Reculés  ». 

Une  châsse  de  bois,  ayant  aux  angles  quatre  aigles  d'or,  tra- 
vaillées,  dit -on,  par  saint  Ëioi,  renfermait  la  tunique.  Ella 
était  couverte  de  lames  d'or  ùçoùnées  en  mosaïque ,  et  enrichies 
de  diamants,  de  rubis,  de  grenats,  d'opals,  d'améthystes, 
d'hyacinthes ,  d'agates ,  de  nacre ,  et  de  perles  fort  précieuses. 
.  Richard-.G(Éur-de-Lion  portait  une  telle  dévotion  à  cette  re- 
lique ,  que  lui-même  se  revêtait  des  chemiser  de  Chartres,  faites 
sur  ce  modèle,  qui  avaient  touché  celle  de  la  Vierge  et  qu'on 
loi  offiait  en  présent.  Ce  sentiment  de  piété  remontait,  chex 
ce  prince,  à  Faventure  d'un  jeune  écolier  anglais,  a  qui,  n'ayant 
A  rien  à  o(&ir  à  cette  église ,  lui  donna  un  fermai!  d'or  qu'il 
»  portait  à  une  sienne  amie  nomméje  Marie ,  et  eut  ensuite  Ja 
»  vision  des  trois  Maries ,  ce  qui  le  troubla  si  fort  qu'il  se  fit 
»  hermitc.  «>  Richard  offrit  à  la  cathédrale  de  Chartres  un  joyau 
renfermant  des  reliques  de  saint  Edouard.  Le  comte  Alphonse 
de  Poitiers  avait  doté  un  des  autels  de  la  chapelle  ;  celui  des 
anges  fut  fondé  par  saint  Louis.  Charles  Y  fit  aussi  de  riches 
présents  à  cette  église  ;  on  y  voyait,  entre  autres,  le  bourdon 
en  bois  de  Brésil,  dont  son  père ,  le  roi  Jean ,  se  servait  en  ses 
pèlerinages.  Louise  de  Lorraine ,  reine  de  France ,  envoya  & 
l'église  Notre-Dame,  en  1582,  un  corporal-  brodé  de  sa  main  ; 
Marie  de  Médicis,  une  lampe  d'or;  et  la  duchesse  de  Lorraine, 
un  saint  Georges  à  cheval,  en  argent  doré. 

Ce  fut  Yves  lY ,  évéque  de  Chartres,  qui ,  sous  le  règne  de 
Philippe-Auguste,  fit  construire  la  clôture  du  chœur  de  l'église. 
C'est  sans  doute  à  cette  époque  qu'on  plaça  les  vitraux  où  la 
Sainte-Chapelle  était  figurée.  Un  très-grand  nombre  d'autres 
ne  tardèrent  pas ,  sous  les  règnes  suivants ,  à  ajouter  à  cette 
magnifique  église  le  véritable  intérêt  d'une  galerie  historique 
du  XIIP  siècle.  Ainsi,  dans  la  septième  croisée,  huitième  fe- 
nêtre, on  voyait  le  comte  de  Clermont  en  Beauvaisis ,  fils  de 
Philippe- Auguste  et  d'Agnès  de  Méranie;  dans  la  neuvième,  le 

T.  III.  36     '      -^ 


S62  NOTES,    GLOSSAIRE,    DOCUMENTS   niSTORIQCES , 

même ,  revêtu  de  son  armure.  On  y  remarquait  aussi  Hahaut, 
sa  femme  ;  dans  d'autres,  on  retrouvait  Yolande  de  Bretagne, 
femme  de  Hugues  XI ,  dit  le  Brun,  sire  de  Lusignan  ;  de  Fer- 
dinand III,  roi  de  Castille,  etc.,  etc.  La  rose  de  la  dix-septième 
fenêtre  montrait  saint  Louis  armé,  tenant  la  bannière  de  France. 
On  le  voyait  dans  une  autre ,  à  genoux ,  tenant  un  reliquaire  ; 
puis,  Louis,  son  fils  afné ,  aussi  à  genoux.  La  dix-huitième  rose 
représentait  Amaury  YI,  comte  de  Montfort,  connétable ,  mort 
en  12il,  et  son  frère  Simon,  comte  de  Leycester;  Pierre  et 
Raoul  de  Courtenay  ;  Henri  Clément,  sire  d'Argentan  et  du 
Hez,  maréchal  de  France,  mort  en  1253,  recevant  l'oriflamme 
des  mains  de  l'abbé  de  Saint-Denis.  On  y  voyait  ses  armes  a  d'a- 
ib  zur,  à  la  croix  ancrée  d'argent,  à  la  bande  et  bordure  de  gueules;  m 
Pierre  Hauderc,  à  genoux,  les  mains  jointes;  Alix  de  Thouars, 
sa  femme.  (Dans  la  chapelle  de  YendOme,  on  voyait  saint 
Louis  offrant  au  Père  étemel  son  petit -fils,  Louis,  comte  de 
YendOme,  qui  épousa  Blanche  de  Rouçy.  ) 

«  La  disposition  du  phm  de  cette  église,  bâtie  sur  le  sommet 
D  d'une  colline  d'où  elle  domine  majestueusement  la  ville,  est 
»  grandeet  noble  ;  son  dehors  est  d'un  aspect  imposant  et  d'un 
»  caractère  mâle.  Les  portails  étaient  ornés  des  statues  des  rois 
B  et  des  seigneurs  qui  contribuèrent  à  cette  belle  œuvre.  Leur 
D  sculpture  était  de  beaucoup  supérieure  à  celle  des  mono- 
»  ments  de  cette  époque.  La  manière  dont  les  draperies  soot 
]>  étudiées  mérite  de  fixer  l'attention  des  artistes.  L'un  des 
»  clochers  les  plus  anciens  a  trois  cent  quarante-deux  pieds  de 
0  hauteur;  l'autre,  plus  moderne,  trois  cent  soixante-dix-huit. 
»  On  les  distingue  à  huit  lieues  de  distance. 

Le  poème  dont  nous  avons  déjà  fait  mention,  a  escript  sur 
9  un  vieil  livre  de  parchemin,  dit  Sébastien  Rouiilard,  l'historien 
x>  de  l'église  de  Chartres,  fut  composé  par  un  auteur  du  temps 
D  de  Fulbert.  Maistre  Jehan  le  Marchant  le  traduisit  en  1262, 
»  par  ordre  de  maistre  Mathieu  ,  évoque  de  Chartres ,  mort  en 
h  1 270,  et  fils  de  Gaulthier-des-  Champs  d  .  Nous  en  citerons  quel- 
ques passages  : 
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«  le  prouye  par  droicte  raison 
.»  Qae  c'est  sa  plus  mûstre  maison  (  de  la  Vierge) 

>  Et  chambre  plos  déKcîeuse , 

>  Quand  sa  chemise  prëcieose 

>  La  dame  ha  mis  là  en  garde , 
'»  Et  la  cite  a  honorée 

>  Quand  s'en  tient  la  dame  damée. 

>  Que  c'est  celle  saincte  chemise 
»  Que  la.haulte  dame  vestoist 

>  Quand  dedans  son  cher  ventre  estoist 

>  Enclos  le  fils  Dien  Jhésns-Christ.  •  • 

>  Croire  ledebyez  sans  feintise, 

>  Que  la  chemise,  ce  me  semUe , 

»  Toucha  à  Tung  et  l'autre  ensemble..* 
»  Les  Ghartrains  la  chemise  prirent , 
»  Sur  les  murs,  auj;  camaiix  la  mirent , 

>  Au  lieu  d'enseigne  et  de  bannière; 

>  9ll«»ik  vit ,  la  gent  adversaire  » 

>  Si  la  prmâiwgtiMult  à  despère^ 
»  Et  entre  ealx  à  diirflliff  et|îre... 
^  Qnarreanix  y  trairentol  atjettes 

>  Et  d'arcs  turquois  et  d'arba)qMC|S,...«  > 


Le  traducteur  terminç  ainsi  : 


«  Geste  œuvre  fastpar  ouvrée 

>  Et  commencée  et  consommée 

»  Au  temps  de  nostre  roy  Loys , 

9  Que  Diexsaulve  en  sbnsainct  pays; 

»  Et  sa  mère  qui  ot  nom  Blanche , 

>  Qui  fast  dame  piteuse  et  franche.^ 

>  Diex,  garde  li  roys  et  sa  lignée, 

»  Famé  et  enfants,  frère,  maignée... 

y  Maistre  Jehan  le  Marchant 

»  Que  Dià:  garde  d'estre  meschani 

>  Geste  œuvre  à  jusqu'au  chief  cherchée 

36* 
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>  Mille  deox  ceat  soixante-deux  ans 

>  Oa  soixante-deaxy  en  septembre. 

n  existait  aussi  une  sainte  tunique  à  Bruges,  en  1230.  Aix-la- 
Chapelle,  Rome,  dans  l'église  de  Sainte-Marie-Hajeure ,  etc., 
ont  la  même  prétention. 

H.  E.-H.  Langlois,  Essais  sur  la  peimore  sar  yenre.  M.  Cherard, 
Histoire  de  l'origine  et  description  de  l'église  de  Chartres  ,  1803. 
Gilbert,  Descript.  hist.  de  l'Oise  de  Chartres^  1854.  Parthénie, 
on  Hist.  de  la  très-angaste  et  très-dërote  église  de  Chartres,  2*  par- 
tie, p.  25,  41.  Poème  de  Jehan  le  Marchant,  p.  65.  Donblet,  Hist. 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Chroniques  de  Chartres ,  poème  des 
Miracles  de  la  Vierge^  écrit  en  1020  on  1050,  traduit  en  vers  firançais 
par  Jehan  le  Marchant,  in-folio.  Daport,  Histoire  chartraine,  ma- 
nuscrit du  Xyp  siècle.  Yincens  Saben,  chartrain,  Hist.  de  l'angaste 
et  yénérable  église  de  Chartres,  1671 ,  etc. 

Page  171,  Kgne  19.  <  à  de  fréquentes  absences  de  sa 
9  capitale  » 

Dans  ses  voyages  à  Orléans,  pendant  la  tenue  du  chapitre 
der  prêcheurs ,  à  la  ftte  de  la  nativité  de  Notre-Dame,  saint 
Louis  mangeait  au  réfectoire  avec  le^  deux  cents  religieux*  Dans 
une  de  ces  occasions,  il  représenta  qu'il  convenait  mieux  d'en- 
voyer une  circulaire  à  la  mort  de  chaque  moine ,  que  de  £iire 
seulement  une  lettre  générale  pour  tous  les  morts  de  l'année, 
ce  qui  fut  adopté. 

On  raconte  que  se  trouvant  un  jour  à  Chàteau-Nenf-sor- 
Loire,  a  au  lieu  d'aller  s'esbattre  au  bois  comme  il  l'avoist  pio- 
»  jeté ,  il  préféra  aller  avec  son  confesseur  Voir  arriver  des 
»  frères  prescheurs  qui  se  rendoient  à  Orléans  par  la  rivière,  et 
»  qui  dévoient  aller  coucher  à  Gergeau.  Mais  il  les  retint  tons  à 
B  Chasteau-Neuf,  quoiqu'ils  fussent  au  nombre  de  dix-huit  >. 

On  a  prétendu  que  saint  Louis  fit  divers  voyages,  soit  en 
Italie,  soit  en  Angleterre ,  pour  y  visiter  des  reliques.  Cepen- 
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» 

dant  rhistoire  n'en  fait  aucune  mention.  Ses  courses  se  bor^ 
nërent  à  parcourir  son  royaume. 

Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  avait  pris  l'habitude  de  se 
transporter  dans  les  lieux  où  sa  présence  lui  paraissait  le  plus 
utile.  C'est  surtout  dans  les  environs  de  Paris  qu'on  en  a  con- 
servé le  souvenir.  Le  droit  de  a  giste  »  existant  partout,  a  donné 
lieu  de  garder  ces  traditions  par  écrit. 

£n  1231,  à  Angers;  juillet,  k  Saint-Aubin ,  château  du  dio- 
cèse de  Rennes  ;  1232,  en  mars,  à  Saint-Satur,  près  de  Sancerre; 
en  siot^i  1^35,  à  Senlis;  à  Beaumont  le  5  février  1235;  le  17  à 
Bourges  ;  le  7  mars  à  Lorris  ;  le  1 9  à  Poissy  ;  le  26  à  Vernon  ;  Iç 
29  à  Pont  de-l'Ardie  ;  à  Poissy  le  16  avril,  où  se  fit  le  festin  de 
Pâques  f  évalué  à  14  livres  (238  fr.)  ;  le  1"  mai  à  Pontoise  ;  à 
Paris  le  11  ;  le  15  à  Yincennes;  le  19  à  Poissy,  où  la  reine  fut 
saignée,  et  Ton  donna  20  livres  (340  fr;)  ^u  chirurgien. 

£n  1241,  au  secours  du  comte  jde  Toulouse;  1246,  12  mai, 
Orléans  ;  en  août,  Paris,  Melun  ;  1248,  à  THApital  près  Corbeil  ; 
1254,  en  septembre,  à  Yincennes,  Saint-Denis,  Soissons^ 
Chartres,  Paris;  9  octobre,  Saint-Denis,  Tpurnay;  samedi, 
24o*i'tobre,  Vervins;  26,  lundi,  à  Veilli-sur- Seine  ;  mardi  et 
mercredi,  à  Soissons,  où  le  sire  de  Joinville  vint  le  trouver; 
20  novembre  à  Orléans  ;  jeudi,  10  ou  11  décembre,  à  Paris  ;  le 
18  â  Yincennes  ;  le  20  février  à  Chartres  ;  5  mars,  k  Tours  jus- 
qu'au 14. 

1255,  le  4  mai.,  à  Senlis  ;  le  7  à  Bresles  en  Beauvaisis  ;  le  8  à 
Beauvais;  le  4  juin  à  Yilleneuve-Saint-Georges  ;  juin,  à  Paris j 
le  3  août  à  Trappes;  le  26  près  de  Montreau^  le  6  septembre 
près  de  Sermaise-en-Beauce  ;  le  7  octobre  près  d'Orléans  ;  le 
7  novembre  à,  Sain.t-Just  en  Beauvaisis  ;  le  1[0  à  Corbîe  ;  le  1 3  à 
Arras,  à  Gand^  en  décembre,  à  Laon;  le  19,  un  dimanche,  à 
Corbigny  ;  le  20  à  Rheims  ;  le  22  à  Châlons. 

1256,  4  février,  à  Epernay;  le  lundi  7  à  Ruel;  le  3  mars^ 
Saint^Maur  ;  le  4  à  Argenteui]  ;  le  9  à  Liancourt.  Ayant  Pâques, 
il  visita  la  Normandie  jusqu'au  mont  Saint-Michel.  En  mars,  k 
Rouen;  en  avril  à  Falaise;  le  16  avril  à  Rouen;  en  mai  ^ 
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Airranches;  le  31  à  Yemon,  ensuite  à  Paris;  août,  idem,  et  au 
Poot-de-rArcbe  ;  le  ai  septembre  à  Péroone  ;  le  9  décembre  à 
Étampes. 

1257.  Paris,  24  mai  et  Juin  ;  30  septembre,  novembre,  13  dé* 
cembre,  parlement  à  Melun.  (Il  semblerait,  par  une  pièce  de 
cette  même  année,  que  le  comte  de  Poitiers  aurait  été  à  Rome.) 

1258.  En  juin,  à  Ândreus,  près  du  confluent  de  la  Seine  et 
de  rOise;  le  25,  à  Fresnoj,  trois  lieues  de  Compiègne;  le  26, 
à  Yilliers-Saint-Paul ,  à  une  lieue  de  Creil;  le  8  juillet ,  à  Bnri, 
à  deux  lieues  de  Compiègne;  le  samedi,  13,  à  Boisville-le- 
Comte,  à  quatre  lieues  de  Chartres;  le  14,  à  Chartres;  le  19, 
à  Trappes,  en  octobre,  à  Melun;  le  13  novembre,  à  Antoni; 
le  7  décembre,  à  Ferrières  en  Gâtinois  ;  le  15 ,  à  Lerri  ou  Cleri , 
près  Orléans,  Paris. 

1259.  En  janvier,  à  Melun;  le  9  février,  à  Paris;  en  mars, 
à  Royaumont;  le  13,  idem,  à  Beauvais;  en  avril,  à  Boulogne; 
en  mai,  à  Saint-Germain;  juillet  à  Corbeil ,  19  octobre,  à 
Evreux  ;  le  26 ,  à  Orléans;  Royaumont  et  Paris ,  en  décembre. 

1260.  En  mars,  à  Saint-Omer;  le  19,  à  Saint-Risquier  ;  le  30, 
à  Tbérouenne;  7  avril,  à  Arras;  16  et  17,  idenâ,  à  Soir.ons; 
1®'  mai,  à  Beauvais,  puis  Corbeil.  Le  7  juin,  à  Fresmey;  22 
juin,  à  Neuville-en-Hez ;  le  23 ,  à  Longchamps  ;  le  9  octobre, 
à  Saint-Denis. 

'  1261.  En  juin,  à  Yernon;  le  4  juillet,  Paris;  le  24,  ideno, 
Lianconrt;  31  août,  à  Fabbaye  de  Ferrières  en  Gâtinois;  le 
16  septembre,  Paris,  tenue  du  parlement;  19  septembre,  idem; 
19,  mercredi,  à  Saint-Mesmin,  près  d'Orléans;  3  et  5  octobre, 
à  Tour  et  à  Marmoutiers. 

1262.  En  avril,  à  Meulan  ;  27  juin^  à  Nevers;  le  30,  à  Saint- 
Pourçain  ;  2  juillet ,  à  Clermont,  puis  à  Nevers  et  à  Lorris,  où 
il  tint  sa  cour*  U  vint  ensuite  à  Fontainebleau.  Ea  octobre,  & 
Argenteuil. 

1263.  En  mars,  à  Chartres;  en  mai,  à  Yincennes,  puis  à 
Clermont  en  Auvergne.  En  juin,  à  Saint-Germain;  en  novembre, 
à  Rouen. 
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1266.  Â  Soissons,  à  la  fin  de  la  semaine  de  la  Passion.  La 
lundi  saint ,  au  Mont-Notre-Dame  ;  le  Mercredi ,  à  Rheims , 
jusqu'au  lundi  de  Pâques  ;  Saint-Germain-en  Laye.  Beauvais  j 
jeudi  30  novembre  ;  Bresie,  Paris,  en  décembre. 

1267.  En  janvier,  à  Sens  ;  le  24  avril,  Yezelay  ;  Yillers-Got- 
terets,  le  17  octobre. 

1268.  Le  17  mars,  à  Rojaumont;  le  5  septembre,  àSaint- 
Maur-les-Fossés  ;  le  20 ,  â  Beauvais  ;  Paris ,  le  8  novembre,  etc. 

Le  souvenir  de  ces  excursions  se  conserve  encore  en  plu- 
sieurs villes.  C'est  d'une  de  ces  visites  que  date  le  privilège  de 
la  corporation  des  chaussetiers  de  Rouen ,  a  de  iaire  Taumône 
».  dans  le  couvent  des  Jacobins^  et  de  recevoir  pour  ses  bonnes 
»  œuvres  vingt  sols,  par  réception  de  chaque  mesureur  de  sel. 
»  Celui-ci  devait  s'y  soumettre  pour  obtenir  sur  ses  lettres 
»  d'administration  les  scels  de  Saint-Jacques  et  de  Saint-Louis.  » 

Le  maître  des  chaussetiers  portait  deux  fois  par  an  le  pain  et 
le  vin  aux  pauvres  de  l'Hôtel-Dieu,  fondé  par  le  pieux  mo- 
narque; si  l'un  des  confrères  iHekk  malade  en  cet  hospice,  il 
avait  droit  à  une  double  ration  ;  tels  étaient  les  privilèges  de 
la  <»>rporatiûa  contenus  dans  les  ordonnances  et  lettres  pa- 
tentes de  saint  Louis,  renfermées  dans  un  étui  d'or. 

Dès  la  deuxième  race  de  nos  rois,  il  est  question  d'un  roi 
des  merciers^  dont  les  fonctions  consistaient  à  veiller  sur  le 
coihmerce.  x 

Itinéraire  de  nos  rois ,  p.  79 ,  dans  le  recueil  des  pièces  fagî- 
tiyes  pour  servir  à  l'histoire  de  France.  Lenain  de  Tillemont,  ma- 
nuscrit, tome  i",  664.  Hist.  de  Tournay,  liv.  iv,  p.  65.  Mathieu 
Paris,  898.  Hist.  du  Perche,  257.  Hist. d'Orléans,  ii,  p.  200. 

Page  178,  Ugne  20.  «qui  ranimât  en  occident  le 
»  culte  des  tombeaux.  » 

c 

L'histoire  des  principaux  monuments  funèbvcs  de  toutes  les  na- 
tions^ s'il  était  possible  de  la  compléter,  offrirait  certainement  un 
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des  ouvrages  lesplas  intéressants  à  lire ,  non-seolement  à  canse 
des  souvenirs  historiques  et  religieux  qui  y  seraient  consacrés, 
mais  encore  sous  le  rapport  des  arts,  qui,  à  toutes  les  épo- 
ques, ont  plus  ou  moins  servi  à  orner  les  tombeaux,  et  même 
sous  celui  de  la  mode ,  qui  régnait  jusque  sur  les  insignes  fu- 
néraires. 

a  On  sait  que,  chez  les  païens ,  tout  ce  qui  s'y  représentait 
B  était  profone,  et  qu'avant  l'établissement  de  la  religion  ehré- 
9  tienne  et  depuis,  il  y  a  eu  deux  sortes  de  tombeaux;  les 
9  uns  simples ,  de  pierre  ou  de  marbre ,  avec  quelques  feoil- 
»  lages  autour,  souvent  sans  ornements ,  et  qu'on  nommait 
c  cénotaphes  »  ;  les  autres ,  appelés  a  mausolées  » ,  furent  en- 
9  richis  de  belles  représentations  en  relief,  enrichies  de  figures, 
»  de  pilastres  et  d'autres  ornements  propres  à  foire  honneur 
»  aux  morts  qui  y  avaient  été  mis ,  et  aux  vivants  qui  les  avaient 
a  ùAi  élever,  a 

Un  des  plus  anciens  qu'on  ait  vu  de  la  première  espèce ,  en 
Bourgogne,  province  célèbre  par  ce  genre  de  monuments,  est 
celui  de  saint  Andoche ,  patron  de  l'église  de  Saulieu.  Il  est 
en  marbre  blanc  et  placé  dans  un  souterrain  sur  lequel  se  tro» 
vait  autrefois  le  chœur  de  l'égHse. 

Le  plus  antique  de  la  seconde  espèce,  aussi  conservé  en 
Bourgogne,  est  également  en  marbre  blanc,  et  renferma,  dit- 
on,  le  corps  de  saint  Jean  de  Reone,  premier  abbé  de  Saint- 
Jean-le-Moutier,  dans  l'église  duquel  se  trouvait  ce  mausolée, 
entièrement  conforme  à  ceux  découverts  au  cimetière  du  Va- 
tican à  Rome.  On  y  voit  représentés ,  en  relief,  Jésus-Christ 
et  les  douze  apôtres,  dans  la  môme  attitude,  tenant  en  leur 
main  gauche  des  papiers  roulés,  dont  quelques-uns  à  demi 
déployés.  Leurs  habillements ,  chaussures ,  cheveux ,  barbes , 
sont  semblables  à  ceux  qu'on  retrouve  sur  la  plupart  des  tom- 
beaux du  yp  et  du  VIP  siècle.  Les  cryptes  de  Saint- Victor  d^ 
Marseille,  de  Saint-Trophime  d'Arles,  et  de  Saint- Maximin, 
aussi  en  Provence^  en  renfermaient  un  grand  nombre  de  cette 
catégorie.  Alors  les  tombeaux  ne  représentaient  guère  que  les 


Actions  de  notre  seignetir  Jésus-Chrigt ,  deâ  saints  ou  des 
mystères.  Dans  les  siècles  plus  avancés ,  au  lieu  de  ces  figures 
pieuses  qui  remplissaient  les  côtés  des  mausolées,  on  plaça 
celles  des  paroits  du  mort ^  ou  des  pleureuses,  qui,  dans  les 
funérailles  desanciens,$iccompagnaient  le  convoi  despersonnès 
illustres.  On  sculpta  aussi ,  en  marbre  ou  en  pierre ,  l'effigie 
du  défunt  sur  la  tombe.  Deux  grandes  figures  étaient,  Tune  à 
sa  tête,  l'autre  à  ses  pieds,  représentant  d'ordinaire  la  Vierge, 
ou  les  saints  patrons  de  l'église  ou  de  la  chapelle.  On  voyait 
souvent  aussi,  en  dessiK,  tantôt  un  ou  deux  anges,  tenafit 
en  leurs  mains ,  au  milieu  d'une  espèce  de  >  nappe  ,  l'âme  du 
défunt  sous  la  formé  d'une  petite  figure  humaine.  Ils  semblaient 
la  présenter  à  Dieu  et  l'élever  ensuite  au  eid. 

Quant  aux  tombeaux  sans  ornements,  ils  se  plaçaient  en 
terre;  et  au  XIP  siècle,  ils  étaient  encore  aussi  communs 
que  les  cercueils  de  pierre  ;  on  j  renonça ,  à  cause  de  Tembarra^ 
de  les  porter,  et  on  les  remplaça  par  de  longues  tables  de 
marbre,  appelées  tombes j  dont  l'usage  ne  devint  tout  à  fait 
général  cependant  qu'au  commeneement  du  XIII*"  siècle.  On 
comniença  par  graver  l'épitaphe  seule,  autour,  ou  des  croix  et 
Tépitaphe  ;  puis',  on  grava  sur  ces  pierres  tumulaires  le  por^ 
trait  d'une  chapelle  à  plein  cintre  où  à  ogives,  et  la  répré« 
sentation  de  ceux  qu'elles  couvraient.  Les  chevaliers  y  étaient 
placés  sans  l'écu  blasonné,  avec  la  longue  épée  dans  la  ceinture 
pendante  devant,  depuis  le  bas  de  la  poitrine  jusqu'au-delà  des 
pieds.  Quelquefois  cette  épée  était  toute  droite ,  à  côté  du  che- 
valier, la  pointe  en  bas.  Peu  après ,  on  plaça  sur  le  haut  de  la 
tombe,  au-dessus  de  la  tète  du  mort,  deux  anges  avec  un 
encensoir  dont  le  bas  était  posé  en  terre.  On  éleva  aussi  cette 
représentation  à  deux  ou  trois  pieds. 

Vers  le  milieu  du  môme  siècle,  on  représenta  les  guerriers 
avec  larmure  complète,  tenant  à  la  main  droite  la  lance  ou  la 
hache  d'armes.  Au-dessus  de  la  main  gauche  était  placé  Técus* 
son  blasonné,  descendant  le  long  de  la  cuisse  gauche,  en  la 
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couTrant  en  entier.  Les  deux  anges  tenaient  l'encensoir  relevé 
en  Falr.  Vers  1280 ,  l'écu ,  placé  plus  haut,  couvrait  la  moitié 
de  la  poitrine  et  le  bras  gauche.  Deux  chiens  furent  constam- 
ment placés  sous  les  pieds  du  défunt,  pendant  tout  le  XIII' 
siècle  ;  on  y  adopta  aussi  des  lions. 

A  la  même  époque,  on  représentait  les  femmes  sur  leurs 
tombeaux,  avec  les  habillements  et  les  coiffures  du  temps. 
Leurs  longues  robes  tralnaientji  terre,  et  par-dessus,  on  voyait 
mk  large  manteau  tombant  des  deux  cOtés,  le  long  des  bras. 
Un  OU  deux  voiles,  partant  de  dessus  la  tête,  descendaient  le 
long  des  Joues ,  puis  s'étendaient  au  dessous  du  menton  jusque 
sor  la  poitrine.  Au-dessus  de  la  tête  ou  à  côté^  on  gravait,  à 
droite,  Técu  blasonné  de  Tépoux;  à  gauche ,  les  armes  propres 
Hi-parties. 

L'écu,  comme  on  voit,  se  plaça  de  diverses  manières  sur 
iea  tombeaux.  Au  XIY '  siècle ,  on  le  mettait  tantôt  sur  la  poi- 
trine et  le  bras  gauche,  tantôt  au-dessous  de  la  ceinture,  sur 
les  deux  cuisses.  D'autres  l'attachaient  au  bras  droit ,  d'où  il 
pendait  en  bas»  On  commença  à  cette  époque  à  graver  et  à 
ivprésenter  sur  les  tombes  une  foule  d'ornements.  On  s'avisa 
aussi  de  &ire  graver  le  squelette  du  défunt  sur  la  tombe,  avec 
ou  sans  les  marques  de  sa  dignité.  Tel  est  celui  de  Jean  de 
Blaisy,  abbé  de  Saint-Seine,  et  conservé  dans  le  chœur  de 
l'abbaye.  Ce  squelette  a  les  mains  sur  la  poitrine  et  la  crosse 
oatre  le  bras  gauche.  A  droite,  près  de  la  tète ,  est  placé  l'écu, 
et  au-dessous  sont  des  légendes  latines.  On  voit  aussi  à  Bar-le- 
Duc  un  squelette  entier  debout  sur  un  tombeau,  et  qu'on 
regarde  comme  un  chef-d'œuvre  du  célèbre  Richier,  élève  de 
Michel- Ange;  mais  il  remonte  plutôt  au  XIY*  siècle. 

Ce  ne  fut  qu'au  XV'  siècle  qu'on  plaça  aux  quatre  coins 
des  tombeaux  les  écussons  et  les  armoiries  du  défunt. 

Malgré  les  usages  généraux  que  nous  venons  de  signaler  par 
ordre  chronologique ,  il  y  a  eu ,  comme  on  le  pense ,  plusieurs 
exceptions,  et  particulièrement  dans  les  tombeaux  des  comtes 
de  Champagne. 
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Benri  1%  infaumë  dans  Téglige  de  Saint-Étienne  de  Troycs , 
bâtie  par  lui ,  j  avait  an  magniCque  monument  en  bronze  do- 
ré,  élevé  de  trois  pieds  et  couvert  d'une  table  en  lames  d'or  et 
d'argent  y  sur  laquelle  le  prince  était  représenté  en  bronze ,  de 
grandeur  naturelle,  les  mains  jointes ,  les  cbeveux  courts  et 
frisés.  Ces  lames  Curent  dérobées  pendant  la  nuit ,  en  1 183.  La 
base  de  œ  tombeau,  posée  sur  un  piédestal,  était  garnie  de 
cuivre ,  ornée  de  feuillages  et  enrichie  de  vingt-huit  pièces 
très-riches  et  par&itement  émaillées,  de  dessins  différents, 
avec  des  inscriptions  curieuses ,  des  colonnettes  de  bronze  do- 
ré, etc. 

Le  tombeau  de  Thibaut  III ,  mort  en  1201 ,  fut  élevé  par 
Blanche  de  Navarre,  sa  veuve,  qui  y  employa  des  sommes 
énormes,  si  l'on  en  juge  par  la  quantité  d*or,  d argent,  de 
bronze ,  de  pierreries ,  d'émaux  rares ,  et  de  statues  d'argent  re- 
présentant la  famille  des  comtes  de  Champagne,  qui  décoraient 
ce  magnifique  monument.  On  y  lisait  une  foule  d'inscriptions. 
Louis  VII ,  dit  le  Jeune;  Henri  II ,  comte  de  Champagne,  roi 
de  Jérusalem  et  de  Chypre  ;  Henri  II ,  roi  d'Angleterre  ;  Sanche- 
le-Fort,  roi  de  Navarre;  Thibaut  lY,  etc.,  figuraient  parmi 
ces  statues  d'argent.  Leurs  noms ,  en  caractères  gothiques ,  gra- 
vés en  dessous ,  les  désignaient ,  et  leur  éloge  y  était  aussi  tracé. 
8ur  le  mausolée,  Thibaut  III  paraissait  de  grandeur  naturelle 
et  couvert  en  argent  ;  sa  tète  était  placée  sur  un  arceau  go- 
thique, il  tenait  à  la  main  son  bâton  de  pèlerin,  aussi  en  ar- 
gent, garni  de  quatre  viroles  d'or,  et  son  escarcelle,  sur  laquelle 
étaient  émaillées  ses  armes  a  d'azur  à  la  bande  d'argent ,  et  les 
h  cotticesd'or  à  fleurons  sans  nombre  ».  La  couronne  qui  en- 
tourait la  tête  du  comte  était  garnie  de  quatre  pierres  bleues ,  de 
deux  cornalines,  de  cinq  perles ,  d'une  émeraude,  de  deux  to« 
pazes ,  d'un  saphir  et  d'un  grenat.  Les  yeux  étaient  émaUlés 
au  naturel ,  de  blanc  et  de  bleu.  Le  collet  dé  la  robe  était  en 
filigrane  d  argent  doré,  garni  de  trois  émeraudes,  de  quatre 
améthystes  et  d'un  grenat.  Il  a  existé  peu  de  tombeaux  aussi 
riches  en  France.  Marguerite  de  Provence,  Blanche  sa  fille,  et 
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le  jeune  Louis  de  France ,  n'eurent  que  des  tombes  de  cuivre. 
Les  mausolées  de  Louis  YIII  et  de  saint  Louis  furent  seulement 
décorés  d'une  lame  d'argent  doré  ^  sur  laquelle  on  cisela  des 
figures  et  des  ornements. 

Les  figures  couchées  d'AlÛL  de  Bretagne,  femme  de  Pierre  V, 
dit  Maucl^c ,  et  de  leur  fille ,  comtesse  de  la  Marche ,  qui  se 
trouvaient  dans  l'égUse  de  l'abbaye  de  YiUenenfve,  étaient 
aussi  en  cuivre  doré ,  et  les  écussons  en  cuivre  émaillé.  Ce 
tombeau  était  trëfe-ricbe  et  plein  d'intérêt,  puisqu'il  offrait  au- 
tour du  sarcophage  et  dans  son  encadrement  les  plus  nobles 
blasons  delà  cbétienté.  Quatre  lions  figuraient  aux  quatre  angles. 

Les  premiers  évéques  furent  d'abord  ensevelis  avec  des  crosses 
de  bois  et  des  croix  de  plomb  ;  plus  tard ,  on  les  inhuma  revê- 
tus de  soie  ou  de  leurs  plus  riches  ornements.  Lorsque,  en  1563, 
^n  découvrit  le  tombeau  d'Albéron  IIÎ,  évéque  de  Metz ,  mort 
en  1072 ,  on  trouva  son  corps  enveloppé  d'une  espèce  de  cha- 
suble de  soie,  couleur  violet  fonc^.  £n  1521 ,  on  avait  trouvé 
dans  celui  d'Etienne,  mort  en  1162,  trois  aiguilles  d'or ,  dont 
les  tètes  étaient  enrichies  d'améthystes  ou  de  rubis,  une  croix 
de  plomb  et  une  crosse  de  bois,  dont  le  haut  était  d'ivoire. 
Jehan  d'Apremont,  mort  en  1228,  fut  enseveli  avec  sa  mitre 
de  drap  d'or,  ornée  d*oiseauxet  d'autres  broderies.  Il  tenait  à 
la  main  un  petit  calice  d'argent  avec  la  patène ,  et  portait  à 
son  doigt  un  anneau  d'or  enrichi  d'une  émeraude;  à  soo 
col,  était  une  croix  d'argent  suspendue  à  un  fil  en  or.  Philippe 
de  Florence,  mort  en  1297,  fut  inhumé  avec  une  très-belle 
mitre  d'or,  ornée  de  boutons  d'argent  ;  il  avait  un  anneau  d'ar- 
gent doré,  avec  un  doublet;  un  calice,  une  ceinture,  une  tu- 
nique, une  dalmatique,  des  sandales  et  une  croix  de  plomb, 
furent  aussi  placés  à  côté  de  lui.  Renaud  de  Bar,  mort  en  1316, 
fut  trouvé  dans  son  tombeau,  avec  deux  anneaux,  ayant  aux 
doigts  un  saphir  enchâssé  en  or,  et  un  rubis  monté  en  argent. 
Il  était  revêtu  d'une  chape  de  drap  d'or ,  et  sur  sa  mitre  très- 
riche  ,  on  voyait  représentés  Moïse  et  Aaron,  tenant  ua  livre  à 
la  main.  La  crosse  de  cet  évéque  était  en  ivoire. 
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Dom  Plancher  ,  Hist.  de  Bourgogne ,  ii ,  fol.  54i  ,  521 ,  52S. 
Dom  Doublet ,  Antiquités  et  recherches  ^e  Tabbaye  de  Saint-Denis, 
livre  iv.  Mémoires  hist.  sur  la  Champagne >  i*',  155,  166,  399, 
407.  Tristan-le-Voyageur,  par  M.  de  Marchangy.  Dom  Lobinean, 
Hist.  de  Bretagne,  i"^,  folio  212,  426^  458.  M.  Bégin,  Hist.  du 
pays  Messin,  i*%  254.  Htst.  de  Metz,  ir,  287,  m,  175.  Description 
de  la  cathédrale  de  Cologne,  etc. 

Page  157,  ligne  6.  «  les  divers  cercueils  de  ses  prè- 
•  décesseurs.» 

Déjà,  en  1137,  on  avait  reconstruit  une  partie  de  Tëglise  de 
Saint-Denis  ,  bâtie  par  Dagobert ,  principal  fondateur  de  Tab- 
baye  royale  ;  et  Ton  plaça  alors  sur  le  grand  autel  la  croix  d'or, 
faite,  dit-on,  par  saint  Éloi.  Eudes  Clément,  ayant  succédé  à 
Pierre  d'Âuteuil ,  abbé  de  1223  à  1229 ,  entreprit,  en  1230  ou 
123!,  d'achever  ou  de  réparer  les  constructions  de  son  église* 
Ce  prélat ,  selon  quelques  auteurs ,  était  anglais  ;  mais  on  le 
.  croit  plutôt  fils  de  Henri  Clément  ^  sire  de  Mez ,  en  Gâtinois , 
et  d'Argentan,  en  Normandie,  maréchal  de  France.  Saint  Louis, 
qui  l'affectionnait  beaucoup ,  ainsi  que  Blanche  de  Castille,  en 
considération  de  son  père  et  de  son  propre  mérite ,  Tencoura- 
gèrent  dans  sa  pieuse  résolution  et  contribuèrent  royalement  à 
la  dépense ,  ce  qui  se  prouve  par  les  nombreux  écussons  de 
Castille  unis  à  ceux  de  France ,  placés  dans  toutes  les  parties 
du  chœur,  des  croisées ,  de  la  voûte ,  et  jusque  sur  le  marche- 
pied de  quelques  autels  ;  mais  ce  ne  fut  que  sous  Mathieu  de  ' 
Vendôme  que  le  nouvel  édifice  se  trouva  achevé.  L'on  voit 
même ,  par  des  inscriptions  attachées  aux  murailles ,  que  les 
autels  de  plusieurs  chapelles  ont  été  consacrés  en  1218  et  en 
1254,  années  dii  départ  et  du  retour  de  saint  Louis.  Toutes  ces 
constructions,  remarquables  par  la  hardiesse  du  travail,  datent 
donc  du  règne  du  pieux  monarque  ;  sous  la  clef  de  la  voûte ,  on 
voyait  aussi  les  armes  de  Marguerite  de  Provence.  Quoiqu'il 
paraisse  certain  que  ce  fut  en  1230  que  son  royal  époux  conçut 
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oniëe  comme  celle  d'une  église,  de  coloimeg  et  ^ogives,  est 
d'un  goût  parfiiit  ;  les  fenêtres  en  sont  très-simples.  Cette  prin* 
cesse,  dame  de  Gisors  et  de  Neauffles,  devait  posséder  des 
manoirs  dans  ces  deui  fie&.  La* mère  de  saint  Louis  avait  une 
autre  résidence  à  Corbeil  (dont  un  baron  nommé  Thierry  était 
son  chambellan  ou  chambrier  ) .  Son  saint  fils  y  fit  bâtir  une 
chapelle,  en  1 258.  Ce  fut  dans  le  même  château,  devenu  le  douaire 
de  Marguerite  de  Provence,  qui  l'habitait  en  1278,  que  don 
laime  I",  roi  d'Arragon,  vint,  dit-on,  en  lâOâ  on  plutôt  en 
1259,  trouver  Louis  IX  pour  conclure  le  mariage  de  sa  fille 
avec  Philippe-le-Dardi. 

a  Le  Palais  o,  au  XIII*  siècle^  était  situé  vers  la  rivière,  «  là 
»  où  est  cette  structure  magnifique  (dit  Belldbrest,  Cosmo* 
»  graphie,  ii,  foL  218)  où  maintenant  sied  k  justice  de  Paris. 
»  C'est  en  ce  lieu  où  se  font  tous  les  banc^uetz  solemnels  des 
»  rois ,  aux  nopçages  » .  Un  des  manoirs  les  plus  célèbres  au 
XIII* siècle  était  IhOtel  de  Sicile,  bâti  par  Charles  d'Anjou. 
L'hôtel  des  Toumelles,  fameux  dans  notre  histoire,  date  de  la 
même  époque;  mais  il  fut  rebâti  plus  tard  par  Pierre  d'Orge» 
mont,  chancelier  de  France.  On  disait  :  du  palais  des  Tonrnelles, 
a  Forêt  d'aiguilles  d'un  noir  d'encre,  n 

Saint-Louis  habitait  moins  le  Louvre  que  ce  dernier  palais, 
où  existait  une  vieille  tour  carrée,  bâtie  par  Philippe-Auguste, 
pour  défendre,  avec  celle  desLauriaixou  Loriot,  l'entrée  de 
Paris  des  deux  côtés  de  la  Seine.  On  avait  attaché  à  ces  tours 
de  grosses  chaînes,  qui  traversaient  la  rivière  et  étaient  portées 
sur  des  bateaux. 

Le  petit  Châtelet  était  un  péage  ;  dans  un  tarif  fait  par  saint 
Louis  pour  régler  les  péages  dus  à  l'entrée  de  Paris ,  sous  le 
petit  Chastelet ,  on  lit  :  a  Que  se  le  singe  appartient  à  son  joca- 
0  latenr  (jongleur,  bouffon,  baladin),  cet  homme  le  fera  danser 
»  et  jouer  devant  le  dict  péage  ».  C^est  l'origine  du  proverbe: 
D  payer  en  monnaie  de  singe.» 

Le  palais  de  saint  Louis  avait  de  grosses  tours  liées  entre 
elles  par  des  galeries,  percées  çâ  et  là  de  fenêtres  étroites 
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et  grillées.  Derrière  ees  coostnictioiis,  étaient  des  Jardins  agres- 
tes ($t  solitaires ,  d'ok  on  découvrait  le  Louvre.  Le  jardin  du 
^ieux  monarque  ressemblait  à  une  métairie  ;  on  y  voyait  des 
près,  des  vignes,  du  blé,  et  il  était  entouré  de  haies  vives  et 
ëe  breilles.  Il  s'étendait  jusqu'au  bas  de  la  rivière ,  qui  séparait 
iaCité«derisleaux-Treilles  et  deflsle-du-Pastenrrauxryacfaesi). 

Ce  palais  avait  une  &çade  gothique  et  un  grand  escalier  tour* 
Haut.  Sa  grande  salle  obloogne,  k  doubles  voûtes  en  ogives, 
était  lambrissée  de  scolptures  de  bois,  peinte  d'azur  fleurde- 
ijsé  d'or^  pavée4e  marbre  noir  et  blanc.  Sept  énormes  piliers 
la  soutenaient;  on  y  voyaât  les  statues  de  tous  les  rots;  de 
longues  fenêtres  à  ogives  «t  à  vitraux  y  donnaient  le  jour  ;  les 
peites  étaient  finement  scisdptées;  une  enluminure  bleu  et  or 
couvrait  les  piliers,  les  voûtes,  les  murailles,  les  portes,  les 
statties.  Ce  palais,  Tafné  du  Loovre,  fut  la  première  demeure 
4e  nos  rois.  Sous  Philippe4e«Bel,  on  y  cherchait  la  trace  des 
magnifiques  bâtiments  -élevés  par  le  roi  Robert,  et  âéciilS(par 
Helgaldus.  Ilfut,  ditduBreuil,  brûléen  1618.— ^Maintenant,  pres- 
se tout  a  disparu,  a  Qu'est  devenue,  s'écrie  M.  Victor  Hugo, 
^  la  chambre  de  la  chancellerie,  où  saint  Louis  habitait?  le 
»  jardin  où  il  rendait  la  justice?  la  chambre  de  Sigismoad^  de 
3  Jean -Sans-Terre,  de  Charles  lY^la  chambre  dorée,  lelioa 
»  à  la  piste,  là  fameuse  table  de  marbre,  la  chapelle  de  Louis 
»  XI  où  étaient  les  statues  de  Charlemagne  et  de  «aint  Louis., 
%  ôtées  de  la  grande  salle  ?  Ce  palais  était  â  drmte  de  la  Saiale- 
D  CfaapelHe,  vers  le  «loïkkant,  avec  son  groupe  de  tour^^  et 
»  'masquait  TlsIe-du^Pisteur.  Et  là,  on  voyait  ua  mélange  fde 
*)(>  force  abbayes,  d'b^eis,  <âe  maisons  i»ourgeoises,  de  tourelles 
»  suspendues  amc  angles  des  murs ,  etc.  » 

La  ti>ttr  d'Argeat  était  abaadoan^e  depuis  plusieurs  siècles^ 
lorsqu'en  1 838  on  voulut  rutiliser.  L'architecte,  M.  Peyre,  lafit 
dé&arrasser  et  éclairer  sur  le  quai  ;  il  y  trouva  tid»  acu^ptures 
remapquabies  et  bîe^  conservées,  quoique  le  lieu  m'ej^t  jamais 
reçu  4e  jour  extérieur.  ^Qa  ne  doute  point  q^e  ce  i|e  £àt  le  lieu 
où  saint  Louis  renfermait  ëoa  toâsar.  Il  ^exisle  è  J'angle^  ^sor  le 
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promenoir  couvert ,  une  salie  serrant  de  parloir  aux  prisonniers 
politiques  et  de  corps  de  garde.  Ce  promenoir,  où  l'on  a  placé 
les  tables  sur  lesquelles  saint  Louis  donnait  à  manger  aux 
pauvres^  longe  la  grande  galerie  noire  y  sorte  de  passage  pour 
aller  de  l'ayant-greffe  aux  bâtiments  du  fond.  Des  ogives 
régnent  le  long  de  cette  galerie.  La  tour  de  Bombée  servit  de 
cachot  à  Ravaillac. 

Il  n*est  pas  de  français  qui  ne  sache  que  le  cachot  de  la  reine 
Marie-Antoinette  était  à  la  Gonciei^erie. 

«  Quant  aux  châteaux  féodaux,  la  vie  toute  guerrière  de  cette 
»  époque  (XIII*  siècle  ),  dit  sir  Walter  Scott,  se  reproduisait 
»  admirablement  dans  ces  constructions  puissantes,  qui  ne  sont 
»  fsittes  que  pour  la  guerre.  Les  châteaux  anglais  de  Caemaven, 
»  Tunbridge,  Conway,  Carisbroock,  etCaerlaverock,  ontconservé 
»  une  partie  de  leur  rudesse  originelle  et  quelques  débris  de 
»  cette  architecture  presque  cyclopéenne. 

9  Vers  le  règne  d'Edouard  III  (  1273),  on  vit  commencer  une 
»  révolution  dans  le  style  d^architecture  en  usage  jusqu'alors, 
s  On  essaya  pour  la  première  fois  de  joindre  à  la  force  des  mn- 
»  railles  et  aux  combinaisons  destinées  à  protéger  les  places  de 
»  guerre  une  certaine  élégance  ,  une  certaine  recherche.  L'm- 
»  cienne  citadelle  s'élargit,  se  développe^  se  change  en  une  de- 
»  meure  habitable.  Les  cours  se  multiplient;  dans  unepremiè  e 
B  ou  avant- cour,  on  place  les  écuries  et  les  appartements  néces- 
»  saires  au  service*  Une  seconde  couc  intérieure  s'environne  de 
»  galaries,  de  salles  splendides,  d'appartements  spacieux.  C'est 
»  là  qu'est  la  salle  des  banquets;  c'est  là  que  Ton  demeure  et  que 
V  Ton  reçoit.  Une  civilisation  plus  avancée  se  ûdt  déjà  reconnaître 
B  dans  cette  disposition.  L'on  peut  comnmniquer  d'une  chambre 
9  à  l'autre.  Les  fenêtres ,  toujours  exhaussées ,  ont  vue  sur  la 
»  cour.  Les  ornements  intérieurs  sont  magnifiques  :  en  dehors, 
»  c'est  toujours  la  citadeUe;  au  dedans,  c'est  déjà  le  châtean. 

B  Tel  est  le  beau  palais  de  Windsor,  œuvre  de  Henri  III,  nn 
î»  trop  peu  vanté,  auquel  l'Angleterre  doit  tant  de  reocmnais- 
9  sanoe  pour  le  progrès  de  la  dvilisalion.- 
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1»  Le  XIV  siècle  est  la  transition  de  l'époque  antécédente  ^  qù 
D  l'on  ne  connaissait  encore  que  les  citadelles,  à  l'époque  posté- 
»  rieure  où  Ton  abandonna  le  palais  crénelé  pour  conslr^iw 
»  des  palais  à  Htalienne. 

»  Lagrande  sallet)ccupait  ordinairement  le  centre  de  Tédificei 

»  On  passait  du  seuil  du  château  ou  du  couvent  dans  une  galerie 

»  sur  laquelle  ouvrait,  d'un  côté,  la  grande  salle,  isolée  de  la 

»  galerie  par  un  ^ran  ou  paravent  sculpté,  boiserie  curieuse* 

i^HWâ  travaillée ,  dont  les  portes  battantes  conduisaient  à  la 

0  graadftaalii.  Au-dessus  de  l'écran,  se  trouvait  la  galerie  des 

s  ménestrols  ouBiéBestriers,  remarquable  par  ses  trophées  sus- 

D  pendus,  ses  cornes  de  cerf,  ses  pieds  de  Uche,  ses  vieux  bou- 

»  cliers.  La  salle  était  vaate;  son  plafond  chargé  d'armoiries 

»  offirait  tout  l'orgueil  hérédUftîre  de  la  ÊimOIe.  Au  bout  de  la 

9  salle,  on  moisit  un  degré  ;  e^était  sur  cet  exhaussanuent  que 

»  se  trouvait  le  dais,  auquel  correspondait  une  fenêtre  profonde. 

2>  Les  autres  fenêtres,  très-hautes,  étaient  distribuées  autour  de 

i>  l'édifice  à  d'égales  distances,  et  séparées  les  unes  des  autres 

B  par  des  portraits  de  &mille.  La  table  était  placée  sur  l'ex- 

»  haussement  du  fond.  Des  vitrages  transparents ,  colorés ,  re« 

x>  présentant  des  batailles,  des  saints,  des  exploits  du  maître  ou 

»  des  aïeux,  jetaient  sur  le  mur  une  lumière  douce.  Des  tables 

»  parallèles  aux  murs  étaient  réservées  aux  vassaux  et  aux  con- 

9  vives  de  rang-secondaire.  Aumilieu  du  plafond,  une  ouverture 

D  en  forme  de  lanterne  livrait  passage  à  la  fumée  qui  s'^échappait 

»  du  foyer,  où  des  fagots  pétillants  étaient  entassés  sur  une 

D  grille  de  fer.  Telle  était  l'incommode  cheminée  de  nos  pères. 

]>  Les  seigneurs  des  manoirs  mangeaient  dans  leurs  grandes 
x>  salles  gothiques,  à  la  table  haute*  On  servait  et  on  desservait 
»  au  moyen  de  mots  d'ordre. 

»  Une  tour  circulaire  et  isolée  encaissait  l'escalier  à  vis,  dont 
»  les  degrés  de  pierre  tournaient  autour  d'un  pilier  central,  et 
D  4ont  la  rampe  suivait  la  ligne  du  mur  où  elle  était  sculptée  ou 

»  rivée. 

»  N'oublions  pas  la  grande  dhambre^  ou  de  retraite.  On  la, 

57* 
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»  réservait  pour  les  Jours  de  réoeptioo  tel  les  •eeasionsd'appaeàt. 
D  QtlaDt  à  la  galerie,  c'est  là  qu'on  recevait  les  visites ,  «t  qu'on 
»  se  livrait  aux  amusements  que  les  anciens  nommaient  «  om^ 
D  bratiUes  o.  Des  fenêtres  qui  avançaient  à  rextérieur,  formant 
o  intérieurement  ile  grands  enfoncements  garnis  de  sièges  bas , 
»  où  Ton  se  retirait  pour  causer ,  des  arbres  généalogiques  dia- 
»  prés  de  couleurs  diverses  et  chargés  d'écassom,  de  portraits 
o  de  famille  et  de  tableaux  dé  batailles,  ornaient  ce  lieu  de 
b  récréation.  Les  grandes  maisons  avaient  aussi  «  leurs  petits 
9  parloirs  d'biver  et  d'été  >,  boisés  à  petits  panneaux,  garnis  de 
9  chêne  étincdan  t  et  curieusement  sculpté,  ou  cotoorés  ée  vastes 
9  tapisseries.  »     - 

Quelques-uns  de  ces  palais  ou  résidences  royales  étaient 
pavés  en  mosaïque ,  sorte  de  luxe  trës-employé  à  Tornement 
des  églises  et  des  édiices  somptueux  dés  le  XIF  siède.  L'on  y 
voyait  des  cheminées  profondes ,  larges  de  huit  à  neuf  pieds, 
hautes  de  six  à  sept ,  ornées  de  sculptures ,  de  blasons ,  d'attri- 
buts de  chasse  ou  de  guerre.  Les  toits ,  ordinairement  aigus , 
étaient  couronnés  d'ornements  de  fer,  de  plomb,  ou  de  briques. 

Waltor  ScoU,  Qoateriy  review,  251,  253  (d'après  d'Anbiy, 
amialiste  chroniqttear).  M.  Viclw  Hago,  Noure-Dame  de  Paris. 
Trislan-k^-Voyageuf,  ii,  258,  259,  265.  Notice  sur  la  Concier- 
gerie. M.  Hillin,  Antiq.  nat«,  tome  i*%  p.  11.  WiUemiii ,  MonnjiL 
inédits.  (Ce  dernier  auteur  donne  une  vae  du  château  de  la  reine 
Blanehe  à  Léry,  dans  son  éta^t  primitif,  d'après  les  dessins  de  M.  E, 
Langloîs.) 

Page  188,  ligne  10.  «en  divers  autres  lieux» 

Louis  IX  parait  être  le  premier  roi  qui  ait  fait  une  entrée  so- 
lennelle à  Évreux  ;  elle  eut  lieu  en  1259.  II  avait  quitté  le  dià- 
teaudel^acy,  où  il  résidait,  pour  venir  avec  Louis,  son  fils nlBé, 
Philippe,  son  second  fils,  et  un  grand  nombre  de  seigneurs, 
assister  dans  l'abbaye  de  Saint-Taurin  an  sacre  de  ftaoul  de 
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QpiiBpftniiy  { ou  de  Piris  ),  garde  du  seenu  de  l'État ,  qo'il  avait 
tûA  nommer  à  Févéebé  d'Éyreux. 

Odon  Rigault,  arcbevéque  de  Rouen ,  i^oute  dans  le  curieux 
jotnmal  de  ses  visites  :  —  <  L'an  1259,  w  eal.  de  novembre ,  à 
»Évreux,  nous  oonsaerâmes  (le  Seigneur  làous  favorisant  et 
»  aidant)  Raoul ,  ëvéque  d'Évreox^  nous  assistant  9  nos  chers 
»  frères  en  Jésus-Christ,  ka  évéqueade  Coutances,.  de  Séez  e( 
»  de  Louviers ,  et  était  venu  avec  le  roi ,  notre  seigneur,  les 
»  vénérables  pères ,  l'archevêque  de  Rheims  et  Févôque  d'Or- 
>  léans,  au  monastère  de  Saint-Taurin.  » 

Pa^e  48Sy  li^ne  12.  c  entre  aatre»,  Fontainebleau» 

On  a  prétendu  qu'un  chien  nommé  «  Bleau  ou  BUau  >  y  égaré 
dans  une  chasse  royale ,  découvrit  la  fontaine  qai  a  donné  son 
nom  à  cette  forêt. 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  origine  étymologique,  nos  rois , 
surtCKil  depuis  Louis  YII ,  se  sont  constamment  plû  dans  cette 
résidence,  surtout  saint  Louis.  C'est  ce  prince  qui  fit  bâtir  la 
tour  €  du  Donjon  ou  de  l'Ovale  » ,  qui  formait  ce  qu'on  appelait 
le  piavillôn  Saiat-Loys.  Il  y  demeurait  avec  la  reine  Margoetite 
et  ses  enfants,  La  cour  a  quarante  toises  de  long,  vingt  de  large, 
et  cent  vingt  de  circuit.  On  y  retrouve  encore  des  restes  du  bâ< 
liment  refait  par  François  P'.  Ce  monarque,  qui  disait  en  allant 
à  FontaineUeau  :  —  «  Je  vais  chez  moi ,  >  a  fait  laisser  exprès 
le  chiffre  L  qu'on  voyait  de  nos  jours  sur  la  cheminée  d'un 
pavillon,  dans  la  cour  de  la  fontaine.  Ce  pavillon  a  trois  étages. 
Le  deuxième  offre  une  vaste  chambre  qui  porte  le  nom  de  Saint- 
Louis,  «  fort  belle  et  bien  ordonnée ,  ayant  deux  fenêtres  qui  se 
»  regardent  d'un  bout  à  l'autre.  »  Un  lambris  doré  et  son  pla- 
fond régnent  maintenant  tout  autour,  avec  les  salamandres. 

On  conservait  dans  le  cabinet  de  curiosités ,  an-dessus  de  la 
chambre  de  saint  Louis,  une  image  en  plomb  de  Notre-Dame, 
que  Louis  XI  portait  à  son  chapeau. 

C'est  dans  ce  même  pavillon  de  Fontainebleau  que  fut  tramée. 
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dit-on ,  la  Saint-Barthélémy^  et  que  fîit  ngnée  la  révocatioD 
de  l'ëdit  de  Nantes.  De  nos  jours ,  l'abdication  impériale  est 
Tenue  ajouter  à  ces  mémoraUes^  souvenirs^ 

On  retrouve  encore  au  fond  de^Féglise  de  la  Trinité  une 
vieille  arcade  gothique  qui  ikisait  partie  de  l'église  bâtie  par 
saint  Louis,  et  appelée  «  la  BeUe-ChapeIIe>.'  Il  existe  vis-à- 
vis  une  croix  désignée  sous  le  nom  de  Saint-Louis.  Cette  cha- 
pelle n'est  plus  celle  qu'on  vmt  aujourd'hui ,  et  qui  a  été  con- 
struite par  François  I*'. 

Saint  Louis  témoignait  un  extrême  contentement  quand  fl 
pouvait  assister  en  chape  aux  processions  et  aux  offices  des  re- 
ligieux de  la  Trinité/pour  lesquels  il  avait  ikit  bâtir  un  couvent* 
à  Fontainebleau,  n  avait  alors  presque  toujours  avec  lui  c:  le  frère 

>  Jehan  et  le  frère  Pierre  de  Cusy  ou  de  Cuisj ,  neuvième  gé- 

>  néral  de  l'ordre.  Pour  le  tesmoignage  de  quoy,  disent  les 

>  vieilles  chroniques  du  même  couvent^  nous  gardons  «icore  à 

>  présent  une  petite  chape  de  soie  à  fleurons,  avec  un  cbap^on 

>  ou  bonnet  dont  le  roi  se  servait,  de  la  même  forme  que 
9  ceux  que  nous  portons,  et  toute  parsemée  de  roses  et  d'autres 

>  fleurs.  Il  s'en  servait  en  assistant  à  matines.  » 
Belleforest  rapporte  que  Charles  IX,  se  trouvant  à  Fontaine- 
bleau en  1566,  fit  ouvrir  le  tombeau  de  Louis  YII,  inhumé  dans 
l'abbaye  de  Barbeau.  On  trouva  le  corps  de  ce  monarque  encore 
entier  avec  ses  vêtements  royaux,  quelques  anneaux  aux  doigts, 
et  une  chaîne  d'or  pendue  au  col.  On  a  prétendu  que  ce  prince, 
fondateur  de  l'abbaye,  lui  donna  ce  nom  parce  qu'on  avait  trouvé 
un  barbeau  dans  le  corps  duquel  on  découvrit  une  pierre  pré- 
cieuse superbe. 

Pierre  Bam,  Trésor  des  merveilles  de  Fontaii^ebleau.  Poncet 
de  la  Grave,  liaisons  royales.  Dom  Romuald,  Trésor  hîst.  et  chron«, 
1*',  fol.  766.  Belleforest,  Cosmographie,  etc. 

Page  188,  ligne  18.  «  Bruyères-le-Châtel  » 

a  Dans  le  voisinage  d'Arpsgon ,  dit  un   spirituel  écrivain 
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1  (X*  LëonCrozlan),  s'élève  Bruyères -le-Chàtet,  bâti  vers  la  fin 

i^in,  XII*  siècle.  Comme  un  chevalier  qui  n'a  pas  perdu  la  vie 

»  4ans  un  combat  inégal,  mais  les  armes,  Brujères-le-Cbàtel  n'a 

»  plus,  autour  de  lui  les  fortifications  dont  il  était  bardé  jadis. 

p  Ce  dbàteau  est  resté  debout  sans  sa  cotte  de  mailles,  sa  cui-> 

1^  rasse  et  son  casque  ;  il  est  tout  nu.  Du  haut  d'un  tertre,  il 

9  regarde  le  village  auquel  il  a  donné  son  nom  et  que  Louis  I X  éri- 

9  gea,  vers  1260,  en  baronnie  en  faveur  de  Jehan  P'déPoissj,  ba» 

^ron  deChalabre,  depuis  chambellan  de  Pbilippe-le-Hardi, 

B  et. qui  avait  pri»pour  devise  :  Solfi  fides  sufficit.  On  y  vit  jus- 

D  qu'à  la  révolution  l'ameublement  austère  de  la  pièce  occupée 

B  par  le. saint  roi,  qui  avait  été  conservé  avec  une  piété  hérédi- 

»  taire  par  les  divers  propriétaires  du  château.  On  y  voyait 

p  quelques-unes  des  saintes  reliques  par  lui  rapportées  de  la 

9  Palestine,  cette  terre  si  mortelle  à  sa  croisade  et  à  son  dévoû- 

D  ment  ;  des  sièges  de  bois  et  la  couchette  au  bord  de  laquelle  il 

D  avait  coutume  de  s'asseoit  après  ses  repas  avec  son  candide 

p  chroniqueur,  le  sire  de  Joinville.  Quoique  ces  souvenirs  aient 

»  disparu  dans  la  commotion  révolutionnaire,  on  a  quelque  joie 

D  à  visiter  cet  appartement,  dont  les  ornements  et  le  chiffre  do 

B  saint  roi  n'ont  pas  été  grattés  par  les  griffes  du  tigre,  p 

Après  les  descendants  de  Pons  I^',  sire  de  Bruyères-le*Châtel, 
marié,  en  1116,  à  Anne  des  Moulins,  nièce  du  célèbre  gran4 
maître  des  Hospitaliers,  Roger,  ce  château  fut  possédé  au  XY' 
siècle  parla  famille  de  Laisni  (armes  :  «  d'or,  à  trois  demi-vols 
B  d'argent,  au  chrfde  gueules  chargé  de  trois  croissants  d'or)  ». 

(  Celles  de  Bruyères  :  a  d'or,  au  lion  d%  sable,  la  queue  fourchue, 
»  nouée  et  passée  en  sautoir  )  d. 

Il  passa  ensuite  dans  la  maison  de  Leurier,  et  fut  vendu  à 
celle  de  l'Épinette,  dite  Lemairat. 

Cette  &miUe  de  robe  la  céda  au  maréchal  de  Castries,  qui  y 
attira  l'abbé  Delille.  Ce  fut  à  Bruyères-le-Cfaâtel  que  le  poète 
composa  presque  tout  le  poème  des  Jardins  et  l'épisode  des 
CataGombes  du  poème  de  l'Imagination. 

Bruyères  passa  ensuite  entre  les  mains  du  duc  de  Brancas- 
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Gëreste,  et  depuis  à  M.  TbéadonCabtrlet^tiëMriev  fioénl  et 
•eerélaire  deseoBiiiiftiidenieiil»  de  S.  A.  R.  liadauae  la  daaphÎAe. 
L'asfuste  priaeeMe,  allint  r^oiiidre  Cbaiks  X  à  RambooiUet, 
eoocha  le  M  Juillet  1830  dan»  lacèambremaouiMolale  imiBef- 
tdiiée  par  le  ieuvenir  de  MÔBt  Looia. 

» 

TaMeaa  gén,,  Uîtt.,  art*  et  hérald.  de  la  noblesse,  ii*  partie , 
p*  132.  Bict.  de  la  noblesse,  t,  xir,  p.  125* 

Page  188^  ligne  21*  c  Yinceones  » 

Le  bois  de  Vinceanes  €  Vicepnm  qmm  mta  $ma  »  (4  came  de 
son  bon  atr)  était,  dit-oa,  eonno  soos  ee  neai  avaol  la  naissaaoe 
de  Jësus-Cbrist.  Les  Romains  y  àTaiettt  IbnDé  tta  eoiiége  dédié 
au  dieu  Sylvain.  Ce  bois  servait  de  promeaade  et  de  déiasscaient 
aa:i  habitants  de  Paris.r  Nos  rois  ea  firent  leor  rendéz-voas  de 
chasse  ;  et  ce  fut  le  preaner  diâteau  ou  maaoir  rojat  ^'ils  aient 
possédé  pendant  phisieurs  siéeles  à  proximité  de  la  capitale. 
Quand  Philippe-Auguste  fit  clore  le  parc  de  murs,  le  centre  da 
bois  fut  abattu  et  couvert  de  maisons,  ea  qui  foraM  Paris  hors 
la  cité.  Les  deux  extrémités  restèrent,  l-une  soos  le  nom  de 
Yincennes,  Tautre  soos  celui  de  bois  de  Rouvray  (à  rebmrt)^  à 
cause  qu'il  n'y  avait  que  des  chênes.  Il  a  depuis  été  aj^elé  Imhs 
de  Boulogne,  du  nom  du  village  qui  est  proche. 

Avant  d'être  dos  de  mors,  le  bois  de  Yiacenaes  étak  àé^  en- 
vironné de  petits  fossés  ou  tranchéesr  Ce  fut  Louis^le^ienae  qui 
le  premier  le  fit  entourer  d'un  bon  mur  du  c6té  de  Paris;  et  pour 
y  loger  un  garde-chasse,  il  bâtit  aussi  la  tourelle  qu'on  voyait 
sur  le  grand  chemin.  On  a  prétendu  également  que  cette  tourelle 
date  de  saint  Louis,  qui  fit  élever  de  petits  logements  pour  loi 
servir  de  retraite  et  de  repos  en  revenant  de  la  diasse,  au  Keu 
oùfiit  construite  depuis  c  la  tour  du  roi  y.  Le  même  UMmarque 
fonda  aussi  la  chapelle  Saint-Martin  eniâM,  <  an  hameau  de  la 
^  Pissote  >.  • 

Le  château  de  Vineeanes,  bâti  ou  agrandi  par  saint  Louis,  se 


liowre  nmtèrmê  éans  renceîiito  dei  }m%  tom^  et,  xms  {|a,rt^ 
ex»te«icor«^  L'une  des  tour»  do  log^uf^  de  la  reiiie  iPAaopl]^ 
ièrttô  dhorXoge  au  chapitre  avant  1790,  et  une  autr^ 
touvy  de  cuisiod  à  ua  des  cliaiimiie&  de  la  Sainter^hapejtte.  Lef 
murs  du  château  servaient  aussi  de  c^ge  d'escalier  à  troi))  ou 
quatre  maisons  de  chanoiaes ,  du  cdtë  du  jardia  dtt  gouverji^ 
ment.  C'était  dans  la  cour  dite  des  chanoines  qm  90  tronrait 
Moratoire  ou  chapelle'  dédiée  par  saint  Louis  à  saint  Hattin^ 
conservée  par  Philippe  de  Valois  j  mais  démolie  par  Charles  T 
pour  y  placer  la  Sainte-Chapelle  qu'il  fonda  en  1S80.  Onoonsei^<» 
yait  dans  cet  édifice  (devenu  la  paroisse  de  Yinoennes,  et  soe^ 
cesmement  embelli  par  François  l'*',  Henri  II,  etc.)  un  vase  ou 
haasin  en  cuivre  rouge,  damasquiné  d'argent,  de  cinq  pieds  de 
circonférence,  où  sont  gravées  des  figiù*es  ciselées  rempUès 
d'argent*  On  y  voit  un  roi  sur  une  espèce  d'estrade,  et  beaucoup 
de  chasses  de  lions,  de  tigres ,  de  léopards,  avec  de»  hmnmes 
armés  de  carquois  et  de  boucliers.  On  l'appelait  «  b  baptisC^i 
»  deSainct  Lojs  »;  mais  on  pense  avec  plus  de  fondement  qu'il 
servit  en  1161  au  baptême  de  Philippe- Auguste.  Fanlre»  aur 
teurs  font  remonter  son  origine  aux  sarrasins  et  â  Fau:  997, 
M.  Millin  croit  qu'il  fut  rapporté  en  1253  par  saint  Louis ,  qui 
le  donoa  à  la  chapelle  de  Yincennes.  La  tradition  a  de  baptistère 
»  de  sainct  Loys  d  et  les  chrétiens  persécutés  par  les  musulmans 
représentés  dans  les  figures  fortifient  cette  dernière  conjecture. 
L'inscription  arabe  signifie  :  c  ouvrage  de  Mohammed,  fils  d'Âb- 
»  zemy  ;  qu'ail  obtienne  le  pardon  !  i» 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  monument  a  servi  de  baptistère  à  plu- 
sieurs  de  nos  rois  et  de  nos  princes  ;  on  le  fit  venir  à  Fontaine- 
bleau à  la  naissance  de  Louis  XIIL 

C'est  à  Yincennes,  en  1262,  que  saiiit  Louis  donna  aux 
religieuses  de  la  Saulssay«,  qui  y  prétendaient  par  droit  d'an^ 
cienneté,  a  les  vieils  linges  de  chambre  du  roy,  les  vieils 
0  coffres  et  bahuts  acheptés  des  deniers  du  roi  et  de  la  royne , 
B  quoiqu'elles  n'eussent  pas  lettres  de  preuve,  d 

Ce  fut  Philippe  de  Yalois  qui ,  en  1327 ,  fit  faire  le  plan  et 


eoauiieii(ftIedbâteaa  qui  eikte  enoore,  et  âeva fo doq|oo  de 
YiiioeiiDeSy  ^  abattant  le  Tieux  manoir  construit  par  PhiKppe- 
A»f;ii8te  et  augmenté  par  saint  Louis.  Le  roi  Jean  continua  h 
eonstmotion  des  tours,  et  Charles  Y  les  fit  achever.  Il  y  avait 
neuf  tours,  d'une  grande  élévation  et  très-épaisses,  servant  à 
iofer  les  princes  de  la  maison  royale  et  les  seigneurs  de  la 
ooiv.  loL  tour  du  donjon  était  Thabitation  ordinaire  des  rois, 
de  la  rdne  et  de  leurs  enfimts  ;  elle  servit  depuis  à  renfermer 
des  prisonniers  d'élat.  Parmi  les  autres  tours ,  on  citait  edles 
de  Paris^  du  Village ,  du  Gouvernement,  de  Calvin ,  du  Résw- 
vioiir ,  de  la  Surintendance  et  de  la  Reine-Mère. 

Louis  X  mourut  à  Yincennes,  le  5  juin  1316;  Philippe  V, 
la  â  janvier  1321  ;  Charles-le-Bel,  le  !•'  février  1328.  Charles 
y  y  naquit,  ce  qui  e:iplique  sa  prédilection  pour  ce  lieu ,  que 
Charles  VU  et  Agnez  Sorel  habitèrent  souvent.  L'amiral  Chabot, 
le  prince  de  Condé ,-  le  duc  de  Beaufort,  y  furent  renfermés. 
Cromwel  se  trouvant  à  Yincennes ,  on  lui  montra  le  donjon,  en 
lui  disant'  —  a  II  y  a  eu  bien  des  princes  prisonniers  ici.  —  U 
a  ne  feut  jamais  les  toucher  qu'à  la  tête  !  s  répondit  le  régi- 
cide  anglais. 

On  lisait  l'inscription  suivante  en  lettres  gothiques ,  sur  uœ 
plaque  de  cuivre  incrustée  sur  les  murs  du  célèbre  château  : 

<  Qui  bien  considère  ceste  œavre 

»  Si  comme  se  monstre  et  décœavre ,  - 

>  U  pénst  dire  que  oncqaes  à  tour , 

>  Ne  vist  aveoir  plus  noble  atour^ 

>  La  tour  da  boys  de  Yincennes 

>  Ses  tours  neuves  et  anciennes.**.. 
9  Hestre  Philippe  Ogier  tesmoigne 

>  Tout  le  feict  de  ceste  besoigue... 

>  Achèveront  ;  chascon  supplie 

»  Qa*en  ce  monde  leur  biea  multiplie , 
»  Et  que  les  nobles  fleurs  de  lys 

>  Bs  saiucts  lieux  aient  leur  déUx!  » 


piAcafis  jusvnicàTiTis. .  mSl 

Poncet  de  la  GniTe ,  Tableau  bût.  des  maisons .  coyales ,  i*',  p. 
xmy  9.  L'abbé  Lebœof;  Hist»  de  la  Tille  de  Pans,  y,  290,  761. 
Leférre^  Cvîositës  des  égKses  de  Paris.  Godefroy^  Gérémonial  de 
SVance.  Piganiol  de  la  Force,  Inyentaire  de  Charles  Y,  en  1579,  etc« 

Page  190^  ligne  49.  <  sous  les  majestueux  ombra- 
»  ges.  » 

—  €  Je  tesa^e  {s'écrie  M.  deBoidofi^e,  Panëg.  de  saint 

>  Louis,  lY,  p.  17),  bois  antique  et  sacré,  où  notre  saint  mo- 
-»  narque  prononçait  les  oracles  de  sa  justice  !  Tant  que.  tes  efaé- 
»  nés  superbes  résisteront  au  temps,  tu  seras  le  plus  doux  asile 
-»  des  âmes  tendres  et  sensibles.  Elles  auront  pour  toi  une 
»  eq>ôee  de  culte.  Elles  viendront  souvent  se  reposer  sur  l'hunit* 

>  ble  tribunal  où  s^assit  le  bon  roi  ;  et  là ,  les  yeux  mouillés 

>  de  larmes,  elles  diront  :  Ici,  il  écoutait  la  veuve,  il  recevait 

>  la  requête  de  l'Qrpbelin,  et  du  milieu  de  cette  solitude  révé^ 
»  rée ,  sfHTtira  je  ne  sais  quelle  voix  éloquente  qui  le  pénétrera 

>  de  cette  vérité  :  que  les  rois  ne  sont  jamais  plus  grands  que 

>  Iprsqu'ils  se  communiquent  davantage  ;  que  leur  tendresse 
»  est  leur  vraie  mejesté  ;  qu'enfin,  l'indigent,  le  feible,  le  mal- 
»  heureux  seul,  a  des  droits,  et  que  les  potentats  n'ont  que  des 
»  devoirs  >. 

Un  vieux  auteur  dit  que  le  roi  Louis  IX  «  surnommé 
»  le  riche,  régnant  environ  l'an  1230,  rendait  la  justice  au 
»  plein  air  comme  escript  en  sa  vie le  sire  de  Join ville  ». 

Page  232,  ligne  25,  cle  prévôt  de  Paris,  Etienne 
»  Bofleau.  » 

Bojleaux,  Bojlève  ou  Boileau,  chevalier,  était  d'une  famille 
noble  d'Angef's,  dont  une  branche  cadette,  établie  à  Paris,  a 
donné,  dit-on,  Nicolas  Despréaux.  Un  registre  des  anciens 
comptes  des  baillis  de  France ,  en  1 266 ,  l'appelte  :  <  Ste^hanw, 

>  Bibem  Aquam,  » 


MB     Monsy  ùumÈtÈMf  MNsranri»  msroBiQiWy 

Ce  oéMire  nagirtnt,  omnii  sovftle  nom  «  ë'iioiiaète  homme  » 
Abiim  m  yllie  natale ,  etquîépoaia,  en  fâa&y  Harpierite  de  la 
Guede,  dat  nattre  vers  I9M.  Il  fut  pria  par  lea  aamunna  en 
1350,  et  il  lai  âllnt  donner  denx  cents  ItYrea  d'or  ponr  ta 
rançon,  ce  qui  fiiit  supposer  qu'il  était  dievalier  de  renom. 
G'estmsti  dît  un  manuscrit  de  rbistaîre  de  saint  Louis ,  nng 
bourgeois  bien  renommé  de  prud'hommerie,  que  le  roj  mist, 
en  1258,  à  la  teste  de  sa  cour  et  auditoire  du  Cbastelet  de 
Paris.  Etalloist  souvent  te  roy  se  seoir  près  lediet  Soileaue, 
et  donner  l'exemple  aux  aultres  jagesdu  royaulme. 
a  Bn  ce  temps ,  estoist  la  prérôté  de  Paris  baillée  au  plus 
offrant,  aux  bourgeois  et  marduinds  dndîct  lieu,  dont  se 
ensuivirent  des  maubt  infinis  et  ii^^ticea,  par  fiiveur  et  sup- 
port d'ttons  et  de  parents.  Mais  à  ce  remédia  la  bon  roy  • . . , 
et  envoya  chercber  partout  nnf  bon  Juaticiet  qui  ne  fiivorisast 
A  personne  $  et  fust  trouvé  Estienne  Boileaue ,  qui  fust  pre- 
mier presvost  de  Paris  et  gvMd justicier,  non  dissimnlatear 
pomr  parenté  ne  Hgnaige,  ne  pour  cvabite  de  perdre  office: 
l^il  fist  pendre  mig  sien  ffllenl,  ponr  ce  que  sa  mère  lui  dist 
qu'elle  ne  le  povdst  tenir  d*embler  (de  dérober) .  Item ,  nng 
sien  compère  qui  avoisi  renoyance  df  une  somme  d'argent  que 
son  encle  lai  avoist  baillée  en  despost.  n 
Pierre  Gringore  (mystère  de  saint  Lpys)  n'a  pas  oublié  de  re- 
ptoduire  ces  deux  actes  db  justice  s 

BOUbXAV  dit: 
•^  €  Bourreau ,  prenez  ce  mî^on  tost.  •« 

LB  BOURXIAUs 

—  >  Faict  sera  monsieur  le  prévost. 

Puis  le  bourreau  exborte  le  compère  à  bien  mourir.  Son  valet 
tout  surpris ,  s'écrie  : 

•«-  >  Mon  maistre  est  devenu  prescheur! 
>  Regardez ,  quel  bon  catholique  !  > 


f  QoelqueMs  le^  rei  dei  ÀiiMiids  Mteit  l'office  d'exécntear 
des  hautes  œuTfvs.  C«st  -ce  qu'en  tUé  Teolouse  en  183^  Il 
existait  iiae  «  bereile  ou  bourelle  9  pour,  les  femmes.  ) 

€'esrt  A  Soileau ,  à  oe  «Bagisbat  digne  des  pkis  grands  éhsfgeit^ 
qu^est  dû  rétablissement  de  ia  police  de  Pam.  II  se  montra  anntf 
intègre  que  zélé  pour  le  bien  public,  et  rétablit  la  discipline 
dans  le  corps  des  arts  et  métiers ,  ainsi  que  dans  la  perception 
des  dariers  royaux,  qui  étaient  alors  de  sa  compét^ice  ;  il  fixa 
aussi  celle  des  justices  seigneuriales  enclavées  dans  sa  prévôté» 
Il  rangea  tous  les  marchands  et  artisans  en  corps  de  commu- 
nautés, sous  le  titre  de  confréries  ou  corporations,  et  leur 
donna  les  premiers  statuts  de  discipline  et  règlements,  po^ot 
rétablir  la  bonne  foi  dans  le  commerce  :  c'était  la  meilleure 
mesure ,  dans  un  temps  où  le  nombre  de  ces  artisans  était  res- 
treinte Il  serait  difficile ,  peut-être  dangereux  de  nos  jours  ^ 
d'enchaîner  ainsi  l'essor  du  commerce  et  de  l'industrie. 

Boileau  &t,  4it-oni,  graver  sur  son  épée  de  prévôt  cette  de- 
vise que  Louis  IX  lui  avait  donnée  :  Tout  pour  justice!  Pendant 
les  trois  premiers  mois  de  sa  charge ,  il  ne  voulut  pas  coucher 
dans  un  lit ,  et  il  prenait  seulement  quelques  heures  de  repos  ^ 
durant  la  nuit,  sur  un  lit  de  camp  dressé  en  la  grande  salle  de 
la  prévôté ,  mais  toujours  revêtu  de  ses  insignes ,  et  l'épée  à'  la 
main  ou  au  côté. 

Comme  on  cherchait  à  l'émouvoir  sur  le  supplice  de  son  beau* 
frère  et  sur  la  honte  qui  en  rejaillirait  sur  sa  famille  :  —  a  la 
x>  honte,  répondit-il ,  est  toute  au  coupable  et  ne  saurait  m'at- 
0  teindre  ^  la  hauteur  de  l'éperon,  d  *^  Et  comme  on  lui  disait 
aussi  que  le  roi  lui  donnait  le  pouvoir  d'arrêter  le  glaive  tout 
prêt  à  frapper  :  —  ce  Oui,  je  puis  le  faire  et  le  roi  Ta  dit  ;  mais 
»  que  dirai-je  aux  familles  que  mon  épée  de  prévôt  a  déjà  at- 
•  teîfile/i?  », 

Vkin  ceqpendant  de  sensibilité,  il  passa  une  partie  de  la  nuit 
qui  précéda  te  supplice  de  Bernard  de  la  Guesle,  son  beau* 
frère  j  et  de  son  fils  GutiUMime  (qui^avaient  rogné  les  monnaies); 
ilrépaadit  d'abondantes  larmesavec  eiMc,  et  ne  voulut  les  quitter 


1(90        ifonsy  çuÊÊàOMf  Bocpimm  HmoBiQUES, 

qu'au  momeiit  suprême,  en  promettant  au  vieillard  son  appui 
pour  sa  veuve  et  les  orpbiélins  quil  allait  laisser. 

Boileau  était  de  haute  stature  et  d'une  belle  phyrionomie. 
n  avait  signé ,  en  1258 ,  le  traité  conclu  entre  Louis  IX  et  Jac- 
ques I"  d'Arragoo,  et  il  s'opposa  à  celui  que  le  roi  de  Fiance 
signa  avec  Henri  III. 


Page  202,  Kgne  21.  clés  corps dn^ 
»  pendaient  sans  yie.  » 


Pierre  Gringore  afnii  dramatiquement  la  scène  de  ces  jou- 
VMiçaux: 

■KGVBRRAirD. 

^-  En  ma  forest  ?  Je  regnj  Dieu , 
.  Se  januds  partîst  de  ce  lieu. 

u  pRBMiBR  loirvBirc».  pris  par  le  bourreau, 

—  ...  Qa'esl-ce  cecy  ? 
Jhéftos  !  et  d'où  vienct  cest  onltraige?. . . 
Noos  n'ayons  faict  aolcon  dommaige, 
£q  Toslre  forest  ! . . . 

LB  BOURRBAir. 

—  Il  VOUS  fault , 
Pour  passer  temps ,  monter  là  hanlt  !  etc. 

On  croit  que  Boileau  mourut  vers  la  fin  de  1269  ;  ce  qui  le 
Eût  supposer,  c'est  que  Renaud,  Barbou  ou  Bourbout,  arrago- 
nais /rendit,  en  avril  1270,  une  sentence  en  qualité  de  garde 
de  la  prévôté.  * 

M.  Boileau  de  Bfaulavieille  promet  une  édition ,  enridue  de 
notes  curieuses,  sur  le  livre  a  des  Establissements'des  mestiers.  a 
Parmi  les  descendants  d'Etienne ,  on  cite ,  dans  l'histoire  d'An- 
jou ,  Jean  de  Boislève,  premier  gendlhomme  de  Charles  d'An- 
jou, comte  du  Haine,  qui,  en  1444,  épousa  AnneOunon,  fille 
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d'Emmeiyy  sdgneur  de  la  Bouzeliëre.  Le  rd  René  d' Anjou, 
frère  de  Charles ,  et  Isabelle  de  Lorraine ,  sa  première  femme, 
y  farent  présents ,  et  dotèrent  la  demoiselle  de  mille  ëcas  d'or. 
h^  armes  de  Boileao  étaient  s  «  d'or  à  la  bande  de  sable ,  ou  d'or 
»  à  la  fasce  d'argent,  à  trois  étoiles  d'or,  au  chef,  une  gerbe 
>  d'or  en  pointe,  liée  de  gueules.  » 

Biog*  aniy.^  y^  p.  435.  Lamarre,  Traité  de  police*  Mannscrit 
du  fonds  de  la  Sorbonne,  n^  240.  T.  G.  Merdes  hjstoires,  ii,  foL 
IX ,  xzx ,  recto.  Vie  prlrëe  des  anciens  Français ,  i*',  320.  Bict*  de 
la  noblesse,  va  y  p.  100,  103. 

Pcige  220,  ligne  28.  <  toutes  sortes  de  questions  ju- 
»diciaîres,  administratives.  » 

Chaque,  seigneur  suzerain  eut  longtemps  le  droit  d'avoir  un 
parlement  particulier  dans  son  palais ,  pour  y  rendre  la  justice  ; 
mais  bientôt  toutes  les  causes  relerant  du  parlement  royal  de 
Paris,  cette  unité  les  fit  disparaître  sans  retour.  Les  détails  les 
plus  circonstanciés ,  les  plus  simples ,  n'étaient  point  rejetés  de 
ces  graves  assemblées,  où  l'on  cherchait  avant  tout  la  vérité 
et  la  justice,  et  où  le  roi  lui-même  était  souvent  condamné 
comme  le  dernier  de  ses  sujets.  Saint  Louis  avait  cru  devoir 
faire  grâce  &  un  banni  de  Cernay  ;  le  maire  de  la  commune  s'en 
plaignit  comme  d*une  infraction  au  privilège  de  sa  cité,  et  le 
parlement ,  ayant  trouvé  sa  plainte  juste ,  ordonna  que  le  banni 
serait  chassé  du  lieu.  Toutefois,  le  maire  consentit  à  ce  qu'il 
reparût  trois  jours  après.  Le  monarque,  à  ce  sujet,  abolit  une 
mauvaise  coutume  qui  existait  à  Toumay,  et  permettait  aux 
bannis  pour  meurtre  de  revenir,  moyennant  4  livres  (68  francs). 
Aussi ,  la  ville  de  Tournay  a4-elle  toujours  conservé  un  grand 
respect  et  une  vénération  profonde  pour  le  saint  roi.  Nous  ci* 
ferons  quelques  &its  passés  dans  les  divers  parlements  prési- 
dés par  ce  prince,  et  qui. en  donneront  une  plus  juste  idée. 

Dans  le  parlement  tenu  &  Melun ,  le  11  octobre  1 259,  Louis  IX 
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ordMnft  d'atiétor  trds  penoniM  soupipoiiiiéaB  d'avoir  volé  lot 
titres  de  refuse  d'Anient^  brîUiëe  peu  avparafast. 

'Blrax  an»  plus  tard ,  ans  partemeoCs  du  il  jum ,  à  la  Fente- 
bote  f  361  j  il  fut  décidé  que  40,000  Kyres  (080,000  fiwoc^,  trai- 
tées  dans  les  murs  d'une  auiison  qaNin  racimiaHMlait  à  Loches, 
appartiendraient  au  propriétaire ,  à  moMM  que ,  par  la  eoutume 
du  pays ,  il  ne  fbt  prouvé  que  cette  somme  devait  revenir  au  roi. 

A  l'octave  de  la  Chanddenr  1260,  dans  le  parlement  qui 
se  prolongea  jusqu'au  3  avril,  le  monarque  abolit  la  coutume 
de  {aire  couper  la  main  à  un  domestique  convaincu  d'avoir  volé 
un  pain ,  une  poule  ou  un  pot  de  vin. 

Quelquefois  saint  Louis  soumettait  ses  propres  aumOnes  à 
<Ê»  assemblées.  Le  16  septembre  1260,  le  parlem^t  ordonna 
pour  le  carême  une  àumOne  de  2, 1 1 9  livres  pour  acheter  soixante- 
trois  muids  de  blé  et  soixante-huit  mille  harengs ,  à  distribuer 
cnt»  de  fdiwmB  .oMmastères.  Saint  Ltmis  tint  un  autre  parle- 
anent  la  même  année,  à  la  Saint-Martin,  après  avoir  élé,  le9 
tetobre,  à  Samt-Denis,  domer  les  couveanes  rojraiea  en  garde 
à  l'aiihajre. 

Bans  le  paiiementde  la  PenteoOte,  4  juiâ  1260,  il  avait 
irendn  une  ordonnance  pour  dimîouer  les  dépenses  de  sa  maî- 
9otL  II  fixa  également  alors  celle  de  la  reine,  à  la^[ueUecil 
3  fiit  interdit  de  recevoir  aucun  prêt  ou  présent,  soit  fNNir  dk, 
a  soit  pour  ses  cnânts,  hors  du  via  on  d'autres  petites  choses  s. 
Elle  ne  pouvait  non  plus  prendre  pets^nne  à  son  service  ou  à 
œltti  de  ses  en&nts,  a  sans  le  consentement  de  l'assenblée  ou 
9  le  congé  du  roi.  » 

Gomme  tout  s'améMore  sous  un  prince  administrateur  et 
économe,  on  remarqua  une  augmentation  seomiie  dams  les  re> 
venus  des  domaines  privés.  Ainsi,  en  1202,  les  produiladei  Pfé- 

Tôtés  s'élevèrent  & 32,000<"'i^»^  (1(44, 000fr«  )  ; 

en  1234,  ilsmontènenlà iî2,000    ^     (900,000lr.}; 

«  ISeiî^ilsatteîgninxitlasom.  de  64, 000  —  (I^OM,  SOOfr.)  ; 
Aim ,  ces  reveaus  étaâmt  doublés  deinés  ie  îèf  ae  de  Fhi- 
lippe^Ajagiiste. 


On  tronve  dans  les  dépeûses  de  Thâtely  o«  budget  du  roi,  qp'il 
loi  en  coûta>  en  1251 ,  1^  pour  la  paie  de.  aes  hommes  d'armes 

et  transport 240^411     —     (3^69,987 fr); 

â*  pour  sa  rançon 400,000    —    (6,800,000  fr.}; 

3^  achat  de  vivres  à  Damiette . .  360,000  —  (6, 1 20,000  fr.)  i 
40  dépenses  de  sa  maison 48,558    —       (850,000 |fr.}. 

Dans  un  des  parlements  de  Tannée  1261 ,  tenu  à  k  Saint-Mar- 
tin, où  il  fut  question  d'une  foule  d'intérêts  généraux  et  particu- 
liers^ on  apprit  un  £gnt  des  plus  étranges.  -  «Un  voyageur  connu 
D  Boîis  le  nom  de  Pèlerin  de  Notre-Dame  du  Puj,  se  rendant 
»  à  ce  lieu  de  dévotion,  fut  tué  par  un  voleur,  dans  le  diocèse 
»  de  Lyon.  Mais  son  poignard  ne  cessa  de  dégoutter  de  sang, 
»  jusqu'à  ce  qu  il  eût  été  pris  et  pendu.  Le  meurtrier  avait  pour- 
»  tant  confessé  d'avoir  essayé  de  laver  et  frotter  cette  arme 
a  avec  du  sahle.  i> 

Au  parlement  de  l'octave  de  la  Chandeleur,  1262,  on  exanâna 
la  noblesse  d'un  chevalier.  A  celui  de  la  Toussaint,  à  l'occasion 
d'une  grande  Êimine  qui  désolait  la  Normandie,  on  fit  défense 
de  Êd>riquer  de  la  bière  ;  cette  défense  fut  levée  au  parlement 
suivant. 

Des  lois  sévères  contre  les  faux  monnayeurs  émanèrent  du 
parlement  de  la  Saint-Martin,  môme  année;  celle  contre  les 
blasphémateurs  est  du  25  août  1264.  On  ne  disait  plus  alors  une 
seule  parole  sans  jurements  ;  et  l'assemblée  extraordinaire  qui 
dut  remédier  à  ce  déplorable  abus  fut  présidée  par  le  cardi- 
nal-légat.  Les  enfants  de  dix  ans  convaincus  de  ce  délit  furent 
m^e  comdamnés  à  être  fouettés  publiquement.  Vers  la  même 
époque  (  16  juillet.  1258] 5  Richard,  comte  de  Comouailles,  deve- 
nu roi  des  Romains ,  condamnait  à  mort,  par  uue  ordonnance 
datée  de  Soleure,  a  ceux  qui  juraient  de  «ang-froid  avec  blas- 
»  phên^,  et  à  un  sol  d'amende ,  quand  c'était  avec  colère.  »  On 
a  prétendu,  mais  rien  n'est  moins  certain,  que  saint  Louis  fit 
eoftdamner  à  être  m^qué  d'une  fleur  de  lys  sur  la  langue  un 
bourgeois  qu'il  avait  enteiydu  lui-même  blasphémer,  et  à  plu- 
sieurs  f  éprises ,  tandis  qu'ils  se  promenait  à  cheval. 

,  T,  m.  38 
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Il  s'éleTrit  sou veDt  des  difficultés  de  coofltt  entre  le  roi  et  les 
seigneurs  ou  les  abbés  sur  le  droit  de  châtier  les  criminels ,  et 
Ton  en  trouve  une  foule  d'exemples  dans  les  anciens  registres 
du  parlement  dits  c  OUm  »  dont  une  copie  est  déposée,  aux  ar- 
chives judiciaires  de  la  Sainte^Chapelle  à  Paris  (en  quatre  vol. 
petit  in-folio  reliés  en  veau  et  écrits  sur  parchemin].  Les  pre- 
mières pages  sont  très^Miguées ,  ce  qui  en  rend  la  lecture 
presque  impossible  ;  les  autres  se  laissent  parfaitement  lire  par 
les  jeux  habitués  à  l'écriture  du  Xir  et  du  XIIP  siècle,  a  Au 
»  parlement  de  Melun,  septembre  1257  (dit  le  registre  Olim, 
B  fol.  3),  il  fot  déclaré  que  l'an  de  Notre-Seignenr  i2&7^  au 
0  mois  de  mai ,  deux  faux  mMnayeurs  furent  pris  auprès  de 
»  Yilleneuve-Sflint-Georges,  lorsque  Ton  fuyait  vers  les  chanipsy 
D  et  l'autre  se  trouvait  chez  un  marchand.de  cette  ville;  ils 
»  furent,  par  les  seigneurs  Pierre  de  Chartres  et  André  de 
s  Henvilie ,  archers  des  seigneurs  abbés  de  Saint-Germain-des- 
p  Prez,  pendus  pour,  ledit  cas,  aux  fourches  de  Saint-Germain 
»  de  ladite  ville;  sur  quoi  on  invoqua  leur  qualité  de  pari- 
]>  siens ,  et  l'on  dit  qu'ils  appartenaient  à  la  justice  du  roi.  Le 
»  seigneur  roi  ordonna  que  lesdils  pendus  fussent  dépendus , 
0  et  rependus  dans  une  terre  commune  du  roi  et  de  l'abbé  ;  et 
s  il  chargea  Philippe ,  Fun  de  ses  clercs,  et  le  seigneur  Jehan , 
X)  chevalier ,  de  faire  une  enquête  à  l'effet  de  rechercher  si  les 
B  pendus  appartenaient  à  la  justice  royale  ou  à  celle  de  Saint- 
x>  Germain-des-Prez. 

B  Cette  enquête  faicte,  il  fut  jugé  ,  au  parlement  séant  à  He- 
B  lun  (septembre  1257),  que  lesdiéts  pendus  appartenaient  bien 
B  réellement  à  la  justice  de  Saint-Germain. ..  Et  estoient  pré- 
B  sents  à  ce  parlement ,  maistre  Philippe  de  Bayeux,  Eudes  de 
B  Limeton ,  clerc  du  roi ,  Rodolphe  de  Saint-Laurent  et  Eudes 
B  de  Corrigère ,  qui  entendit  le  jugement  pour  le  monastère  et 
B  en  qualité  de  son  procureur  ;  et  à  la  demande  dudict  moiias- 
B  tère ,  les  pendus  furent  dépendus  des  fourches  conmsuiiales 
B  qtii  étaient  fixées  de  l'autre  cdté  ée-  l'eau  et  en  deh<Nrs  de  la 
»  ville,  et  lesdicts  pendus  furent  transportés  et  rqpendus  en 
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»  pR^sence  du  peuple ,  aux  fourches  de  Saint-Geniiain  et  de 

#  VilleneuYe-Saint'Georges;  et  ainsi  il  a  été  satisfitit  à  la  justice 

•  de  la  voirie,  » 

Malgré  les  lois  de  répression  poor  le  duel  judiciaire,  elles 
ne  purent  qu'à  la  longue  ôtre  complètement  exécutées  dans 
tout  le  royaume.  On  trouve  dans  le  catalogue  annalîsti^e  des 
archives  de  M.  le  baron  de  Joursanvault  (tome  ii ,  p.  49>  n^ 
2403)  un  procès-verbal  d'un  duel  a  judiciaire  entre  Jour4lain  de 
o  Lille  et  son  cousin  Ysarn  de  Lille,  par-devant  Pierre  Bernard, 
D  vicaire  de  Toulouse,  pour  Alphonse,  comte  de  PoitiMV ,  et  de 
»  Toulouse  ^veille  de  Noël  1269}. 

»  Ysarn  j  dément  ce  qu'a  dit  Jourdain  vCt  l'accuseà  son  tour >: 
»1*  d'avoir  tué,  sur  les  terres  du  comte  de  Toulouse,  des  pè^ 
D  lerin»  qirir|«l»Mat  l'image  de  Notre-Dame  du  Paj  :  2*"  d'a- 
D  voir  tenu  de  mauvm  propos  contre  la  comtesse  Jeanne , 
»  malgré  l'amitié  que  cette  pstocesse  lui  témoignait.  » 

Les  deux  champions  firent  ente^ére-de  nombreux  témoins  à 
l'appui  de  leurs  accusations,  et  s^piAs  avoir  renouvelé  leurs 
démentis  réciproques  dans  la  forme  coosaorée  (  mmtitur  per 
«  gidctm  tieut  fiUstu  proâitor) ,  et  donné  leur  gage  de  bataille  >, 
3)  ils  requirent  le  vicaire  de  Toulouse  de  fixer  le  jour  du  fcom^ 
»  bat ,  ^i  fut  assigné  après  l'Epiphanie  ». 
La  fin  de  cette  pièce  intéressante  manque. 
Au  parlement  de  Paris  (Pentecôte  1258,  reg.  (Xim,  foi*  5, 
verso).  <r  Enquête  &ite  entre  le  prieur  des  Rochers  d'une pact , 
»  et  Sibille,  sœur  aînée  dudit  des  Rochers,  et  Jehanne,  fille 
»  de  ladite  Sibille ,  sur  ce  que  les  femmes  alléguaient  qu'il 
D  avait  fait  injustement  couper  l'oreille  de  ladite  Jehanne  «ans 
»  jugement.  N'ayant  pas  été  prouvé  que  le  prieur  eût  injuste^- 
»  ment  fait  couper  ladite  oreille,  il  a -été  acquitté  sur  ce  &it.  o 
(  La  peine  de  l'essorillation  était  jort  commune  alors  jpour  cause 
de  larcin. }  y 

(Parlement  de  la  Pentecôte,  1267.)    • 
^  Il  a  été  jugé  que  le  comte  -de  BkHs  sefsGit  Conservé  'dans 
»  l'usage  qu'il  a  de  s'emparer  des  hastards  existant  4m$  la 
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p  cbâtclkniet  iing6  fondé  sur  le  droit  commim  existant  en  fa^ 
s  veur  de  ladite  ehâtellente ,  quoique  le  bailli  d'Orléans  eût 
»  jugé  que  ces  bastards  devaient  appartenir  au  roi  (les  enfants 
a  abandonnés  étaient  serfs).» 

(Parfemeitt  de  la  Chandeleur,  1268 ,  fol.  M.)  , 

ff  Pierre  de  Malmoot  ^  écuyet ,  aoentait  de  la  mort  du  sei- 
»  gueur  de  Malmont  son  père  ^  le  seigneur  Bozon  de  Bordelie , 
É  cheTalief ,  et  pour  ce  Csdt ,  demandait  sa  mort  devant  la  cour, 
a*  Le  seigneur  Boson  niait  et  demandait  à  présenter  sa  défense, 
a  Par  la  médiation  des  prud'hommes ,  les  parties  ehargèrent 
a  le  seigneur  roi  de  juger  leur  difEÉrend  dans  sa  haute  et  basse 
a  justice.  Le  seigneur  roi  accepta  ^  et  diargea  le  seigneur  d'An- 
a  toine»  chefalier,  et  maître  Nicolas  de  Yemeuil,  derc^  de 
»  rechercher  la  vérité  au  moyen  d'une  enquête.  Le  tout  ayant 
a  été  recherché  et  ejKaminé^  il  en  résulta  suffisamment  que  ledit 
a  Bozon  avait  frappé  d'un  coup  d'estoc  de  son  épée^  au  cOté 
a  df  oit'5  le  seigneur  de  Malmont  ^  et  que  ce  coup  avait  occa- 
a  sî4>niié  la  mort  dudict  seigneur.  Le  seigneur  roi  prononça  la 
asentenee,  de  laquelle  il  résulta  que  ledict  Bozon  serait  dé- 
a  porté. otiltre^mei  dorant  treize  ans,  et  qu*il  commencerait  ce 
a  voyage  à  la- prochaine  fête  de  la  Nativité.  Plusieurs  des  mem- 
a  bres  du  conseil  pensèrent  que  ledit  seigneur  roi  avait  usé 
a  d'une  grande  miséricorde  envers  Bozon.  a 

Dansi  lin  des  derniers  parlements  tenu  par  saint  Louis  (9 
févriecfiSOS)  »  te  prince  fit  seraient  de  partir  pour  l'orient  en 
I970« 

Le  eostuipe  des  avocats  au  XIIP  siècle  étdit  une  soutane  on 
langue  tunique  recouverte  d'un  manteau ,  et  une  robe  sans 
manches.  Ce  manteau  étMt  toujours  agrafé  sur  l'épaule  droite 
et  ouvert  de  ce  cOté ,  de  sorte  que  le  bras  droit  se  trouvait  libre 
dans  tous  ses  mouvements.  La  coiffure  était  le  chaperon  d'é- 
toffe. Les  avocats  plaidaient  la  tête  couverte,  mais  la  décou- 
vraient en  lisant  ou  éq  coacjoant;  leur  chevehife  longue 
'éiaât  étdée.sur  les  épalites,  et  au  Ueu  d'être  relevée  sur  le  front, 
4efceiid«l  jusque  sur  les  yeux. 
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Ce  fîit  en  1354  que  la  cour  de  Paris  prit  lé  nom  de  parle*- 
ment  ;.M8  registres  les  pins  anciens  datent  de  cette  annëe^  Cette 
cour  fiit  souvent  ambulatoire  ;  mais  la  plus  grande  partie  de  ses 
sessions,  au  XIH*  siècle ,  eutlieu.à  Paris. 

Page  237,  ligné  26.  «  y  puisa  Pidée  du  Livre  des 
»  établissements.  » 

«  Item ,  dit  le  Livre  des  établissements ,  Loys  retourna  à  la 
B  terre d'oultre- mer,  et  quand  il  fust  en  France,  il  fist  maintes 
a'beUes  institutions  et  ordonnances  de  justice  qui  sont  longues 
x>d  racompter,  mais  nonobstant,  en  dirons  aulcune;  c'est  à 
»  sçavoir  que  nul  office  royal ,  baillif ,  ou  prévost ,  ou  sergent , 
»  nepreignepar  don  ou  aultrement,  oultreiO  sols  parisis. 

0  Item,  que  nul  ne  donne  présent  quelconque  aux  gens  du- 
a  dict conseil,  pour  esCre  entretenu,  ni  ses  offices,  desquelles 
»  le  contraire  a  maintenant  lieu  et  vigueur,  comme  sçavent 
9  ceulx  qui  ont  lentendement  pour  veoir  et  regarder. 

9  Cy  avoist-il  faict  pour  le  profit  de  tous,  et  mesmement 
a  pour  les  povres  et  estra^giers  qui  viennent  à  Paris  accepter 
oaulcunes  marchandises,  qui  soient  si  loiaux ,  4in'il  ne  soit 
a  desçu  par  vue  de  li ,  et  mesmement  pour  chastier  ceulx  qui  , 
a  par  convoitise  et  vilain  gain ,  et  par  non  sens  et  aultres.  re- 
»  sons...  Quand  il  li  fust  faict  et  assemblé,  nous  le  feimes  lire 
»  devant  les  plps  saiges  et  anciens  hommes  de  Paris,  et  de 
9  ceulx  qui  plus  debvoient  sça veoir.  de  ces  choses,  d 

(Ce  fut  vers  1269  que  Boileau  composa  le  Livre  des  établis- 
sements des  métiers  ;  le  Liyre  dejs  établissements  de  saint  Lopîs 
fut  promulgué  plus  tard.) 

9  L'immortel  auteur  de  l'Esprit  les  lois,  dit  feu  M.  le  comte 
9  de  Ségur,  n'a  pas  rendu  à  Louis  IX,  comme  législateur,  toute 
9  la  justice  qui  lui  était  due.  Cependant ,  il  fait  de  ce  pripce  le 
9  plus  honorable  éloge  en  disant  a  qu'il  savait  le  grand  art  d'in- 
9  viter,  quand  jl  ne  &ut  pas  contraindre  ;  et  de  conduire,  quand 
9  il  ne  Haut  paç  commander. 
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»  gistraU  dont  le  caractère  et  les  talents  hottorent  eett#  faavle 
9  profession), on  vit  sortir  de  la  nuit  féconde  qui  couvrait  la 
»  France  des  rois  d'une  majesté  naïve,  des  pontifes  qui  mé'*' 
a  hient  Ffaonneur  dievaleresque  et  la  sainteté  de  la  tiare ,  des 
»  chevaUers  qui  joignaient  la  candeur  du  prêtre  à  rhéroîknM 
9  dn  guerrier,  des  magistrats  simples  et  incormptibies,  qui 
»  seuls  représentaient  la  gravité  dans  fine  nation  légère*... 

»  La  trêve  du  seigneur  s'établit  :  la  France  commença  à  ae 
a  passionner  pour  cette  pieuse  ambition  d'arracher  à  la  poases 
s  sion  des  infidèles  le  tombeau  de  l'Homme-Dien  ;  et  raflfam* 
a  cbissement  des  communes  s'alliant  avec  l'affiranchissemeot  du 
»  servage,  rendit  plus  sensiUes  encore  les  avantages  que  ces 
9  expéditions  lointaines  promettaient.  Les  peuples  sortmot  de 
a  l'abattement  stupide  dans  lequel  ib  étaient  plongés,  avertis 
a  par  les  bienfeîts  de  la  couronne  qu'il  existait  pour  eux  une 
a  puissance  secouraMe  eC  protectrice.  Les  affranchis  nt  les 
a  communes  s'empressèrent  de  placer  sous  sa  sauvegarde  leur 
a  existence  naissante  et  leur  liberté,  a 

(L'émancipation  des  communes  n'éCadt  en  &it  que  l'aAran* 
chissement  individuel ,  mais  les  localités  afifkmnddes  n'en  ras* 
tèrent  pas  moins  étrangères  les  iines  aux  antres.) 

c  La  lutte  fut  longue*',  mais  enfin  saint  Louis  ceignit  la  cou-» 
a  ronne ,  et  dès  lors  tout  commença  à  fléchir  sous  l'influence 
a  de  sa  sagesse  et  de  son  génie.  Il  délibéra  ses  oidonnances 
a  avec  les  grands  et  des  hommes  sages,  ses  baillis,  amis  et 
a  fidèles  ».  Il  fut  le  premier  qui  appelât  aux  assemUées  qu'on 
nommait  alors  parlements  les  représentants  des  communes  ré- 
eemment  affranchies.  Niode  Gilles  assure  que  ce  prince  en  con- 
voqua dès  1241  ;  mais  c'étaient  sans  doute  des  fonctionnaires 
aubaUernes  amenés  par  des  comtes  A  ces  assemblées,  où  les 
communes  n'avaient  rien  A  voir  dans  un  conflit  féodal.  H  n'en 
était  pas  de  même  pour  eelles  convoquées  en  lâM,  1269  et 
1271. 

c  A  Tempire  aveugle  et  désastreux  de  la  violence  et  de  la 
»  force ,  continue  M.  Rives,  Louis  IX  substitua  ceiiii  de  la  caiaon 
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mUdud  Téquité,  il  prépara  la  ntûie  des  lois  féodales ,  et  rendit 
»  à  la  couronne  ce  ressort  de  justice,  le  plus  fort  lien  qui  soit 
a  pour  maintenir  la  souveraineté  (  Loyseau).  Il  6ta  le  mal,  dit 
a  Montesquieu ,  en  fiaiisant  sentir  le  meilleur.  Le  conseil  privé 
»  acquit  une  importance  qu'il  n'avait  point  encore  eue.  La  pois- 
i>  sance  royale  ne  s'était  donc -pas  moins  agrandie  que  fortifiée 
»  pendant  ce  règne. 

a  Saint  Louis  n'usa  qu'âfvec  réserve  de  la  plus  belle  préro- 
B  gative  de  sa  couronne ,  celle  de  faire  grâce  en  matière  crimi- 
»  nelle.  Enguerrand  de  €oucy  trouva  à  paine  remède  de  la 
a  vie  devant  ceUii  qui  droicte  justice  tenoistet  gardast 

»  A  la  mort  de  Philippe  P%  il  était  encore  impossible  à  la 
a  prévoyance  des  hommes  d'entrevoir  l'époque  où  la  puissance 
»  royale  pourrait  franchir  le  cercle  étroit  dans  lequel  l'ambition 
0  de  ses  anciens  vassaux  l'avait  circonscrite.  Cependant ,  un 
j^  siècle  s'est  à  peine  écoulé  depuis  le  règne  de  Lpuis-le-Gros^ 
^  et  déjà ,  par  les  chartes  des  communes ,  la  concession  du  droit 
JD  de  bourgeoisie,  la  réunion  des  vassaux  particuliers  du  roi 
a  avec  ceux  de  la  couronne  dans  la  cour  des  pairs ,  la  formation 
»  d'une  armée  permanente,  Ja  jurisprudence  des  appels,  lei^ 
a  lettres  de  sauvegarde,  la  création  des  grands  baillis,  le  pro- 
a  gressif  accroissement  du  domaine  du  roi  et  le  pouvoir  légis- 
a  latif  reconquis  tout  entier  par  la  couronne,  la  fiu^e  du  royaume 
a  est  complètement  changée*  a 

M.  Rives ,  conseiller  à  la  cour  de  cassation  ,  Essai  sar  les  anciens 
parlements  de  France,  Introd.  aux  lettres  du  chancelier  d'Aguesseau^ 
18^2,  impr.  royale.   De  l'origine  des  parlements. 

a  Louis  IX,  dit  M.  de  Sismondi  (viif ,  p.  15  ),  proita  de  1» 
a  paix  pour  atteindre  deux  buts  également  bonorables,  l'un  de 
a  réformer  la  législation  dans  les  domaines  toiit  au  moins  de  la 
a  couronne,  l'autre  de  réparer  par  des  restitutions  les  injustices 
B  qu  il  reconnaîtrait  que  ses  ancêtres  ou  lui  eussent  pu  commet- 
»  tre.  Parvenu  àfâge  d'homme  (vu,  p.  6),  il  se  proposa  >  non 
»  d*'àaipttenter  son  pouvoir  ou  de  à'appFopriw  les  drefis  de 
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»  ses  feudalnûres,  qui  pendant  sa  nrinerité  avaient  reeom^ 
»  mencé  à  ensanglanter  le  royaume  par  leurs  querelles; 
»  mais  seulement  de  ftire  succéder  au  règne  de  la  TÎolence  le 
»  règne  des  I<ms,  de  mettre  l'iatdligence  et  le  droit  à  la  place 
»  de  Tandace  et  de  la  force.  Il  ne  songea  point  à  se  rendre  ab- 
»  soin  ,  mais  il  yoidut  supprimer  les  guerres  privées  et  les  conn 
»  bats  jodidaires.  Il  oavrit  un  recours  à  la  justice  pour  rem- 
»  placer  le  recours  aux  armes.  It  appela  lés  légistes  à  décider 
p  entre  les  grands  pour  épargner  le  sang  des  grands ,  et  les 
»  légistes  lui  soumirent  les  grands  mêmes  qu'ils  devaient  sau- 
»  ver.  Saint  Louis  fit  sortir  des  rangs  les  plus  obscurs  les 
»  hommes  de  la  loi  qui ,  par  reconnaissance  comme  par  ambi- 
a  tion  9  confondirent  la  loi  avec  le  trône ,  et  servirent  l' antorité 
»  royale  bien  plus  efficacement  que  n^auraient  pn  fiiire  ses 
»  amos.  Les  légistes  jaloux  de  la  noblesse  à  laquelle  la  plupart 
s  n'appartenaient  paa,  jdoux  du  clergé,  qui  prenant  une  autre 
»  route  était  arrivé  et  une  même  domination ,  employèrent  le 
9  sceptre  du  roi  à  briser,  et  Tépée  du  gentilhomme  et  la  crosse 
»  des  prélats.  De  nouveaux  excès ,  des  abus ,  succédèrent  à 
»  d'autres  excès,  &  d'autres  abus;  mais  la  magistrature  française, 
s  après  ses  vicissitudes  et  ses  erreurs^  se- releva  noblement. 

»  Si  l'on  considère  l'époque  de  Viutronisation  de  saint  Louis^ 
»  Ton  sera  vraiment  étonné  qu'au  milieu  des  calamités  qui  pe- 
B  saient  sur  la  France,  il  ait  pu  s^occuper  sautant  des  institutions 
D  de  son  royayme.  La  ustice  trouva  en  lui  un  appui  ferme  et 
9  constant,  le  peuple  le  bénit,  etlongtemps>après  sa  mort,  lorsque 
9  les  exactioDsde  ses  successeurs  désolaient  les  campagnes,  acca- 
»  blaient  les  viUes,  anéantissaient  le  commerce  et  Tindustrie,  sa 
»  mémoire  était  invoqnée.  On  connaltsa  piété.  On  sait  qu'*elle  fot 
»  fatale  à  la  France,  puisqu'elle  fut  cause  de  sa  mort  ;  mais  elle 
»  ne  l'aveugla  jamais  dans  la  juste  distribution  des  impôts,  dans 
9  la  répartition  des  tailles.  Cet  impôt  était  alors  personnel  et 
»  foncier.  Les  ecclésiastiques  et  les  nobles  en  étaient  exempts. 
»  Louis  respecta  cette  exemption  pour  le  passé;  mais  il  soumit 
s  &  l'impôt  tous  les  biens  qui  leur  venaient  à  quelque  titre  que  cq 
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If  fût.  Il  y  assujettit  les  propriétés,  les  maisons,  les  biens  ruraux* 
B  que  les  nobles  et  les  ecclésiastiques  donnaient  à  ferme;  mais» 
»  dans  une  proportion  moindre  que  les  biens  de  roture.  De  là 
»  naquit  la  distinction  de  taille  d'exploitatianj  et  de  taille  d'oc* 
vlcupatien. 

V  II  fit  des  règlements  concernant  l'amortissement  de  main-* 
&  morte,  en  obligeant  le  clergé  à  payer  aus  seigneurs  un  droit  de 
»  prise  de  possession  sous  le  nom  d'indemnité.  Innocent  lY,  en 
»  guerre  avec  Frédéric  II ,  voulut  lever  des  contributions  sur  le 
D  clergé  de  France.  Mais  saint  Louis  s'y  refusa  et  défendit  aux 
^  évéques  et  abbés  de  son  royaume  de  prêter  de  l'argent  à  la  cour 
»  de  Rome;  fermement  persuadé  qu'il  n'était  roi  que  pour  l'amour 
»  de  ses  sujets,  il  ne  voulait  pai^  que  le  fruit  de  ses  travaux  passât 
»  à  l'étranger.  » 

Etablissements  de  saint  Lonls ,  tirés  d'un  manuscrit  de  H.  Le^ 
févre.  Esprit  des  lois,  liv.  xviir,  eh.  28.  H.  Micbaud,  Hist.  des  croi- 
sades, IV,  V,  p.  224.  De  la  Thomassière,  Assises  et  bons  usages  de 
Jérusalem^  avertissement,  p.  279.  Mr  Capefigue ,  Hîst.  de  Philippe^ 
Auguste ,  IV,  p.  189,  294.  Lalaurîère,  Ord.  des  rois  de  France. 
Hallam ,  de  l'Europe  au  moyen  âge.  H.  Pardessus ,  de  l'institut , 
Collection  de  lois  maritimes  antérieures  an  IX*  siècle,  i*',  261,  265, 
275.  Le  graind  coutumîer  de  Beauvaîsis.  Journal  de  l'inst.  hist., 
171,  novembre.  Hist.  des  conditions  et  de  l'état  des  personnes  en 
France.  Perrenot ,  avocat ,  Recaeil  général  des  anciennes  lois  fran-* 
Çaises  ,  depuis  428  jusqu'en  1 789. 

Page  245,  ligne  S.  «  an  ordre  salutaire  dans  les  mon- 
*naies* 

Sous  Philippe- Auguste,  au  XII*  siècle,  le  marc  d'argent  va-* 
Ittt  40  sols  parisis.  En  1242 ,  45  ;  et  le  marc  d'or,  16  livres  pa- 
^sis.  Ainsi,  sous  saint  Louis,  le  marc  d'argent,  valant, environ 
^8  sols  d'alors,  vaudrait  maintenant  plus  de  50  francs. 

En  1239,  dit  M.  le  Blanc,  la  proportion  de  l'argent  était  de 
^ouîse  à  un.  Au  XV»  siècle,  le  marc  d'argent  fat  à  12  livres  ; 
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aiuiî  wom  fenne  t  alant  «lors  3,000  fiaocieii  Taadnil  125,000  lie 
aos  jours. 

Saiat  Loirisy  dit  encore  M.  le  JUam  {Trailé  ifesoioiiAaies)  • 
doit  être  regardé  comme  le  premier  roi  depuis  Hogoes  Gapet  qui 
ait  rétabli  les  momiaies  en  France  par  les  règlements  salutaires 
^'il  fit  sur  cette  matière*  On  connaissait  alors  les  artésiens, 
les  candbrésiensy  les  tournois,  les  massamntènes,  marabotines, 
maurabotinsi  mirabolias  (monnaie  sarrasine  ayant  cours  en 
Provence,  et  &briquée  en  Espagne,  de  la  valeur  de  7  f.  3  s.  0  d., 
monnaie  couraate  en  1700).  Les  besans,  fiibriqués  à  Byzance, 
valaient  50  sols«  Le  besao  sarrasin,  âl  sds  0  deniers.  Les  ray- 
moadins  de  fin  or,  la  valeur  de  fdcu  d  or.  Les  Uviées  royales, 
1  sol  couronné  en  1260  (le  soi  couronné  valait  un  marc  d'ar« 
gent).  Les  deniers  royaux  valaient  un  marc  d'argent  finen  12i5. 
Le  denier  de  24  grains,  3  sols  6  deniers.  Le  sol  royal,  les  sous 
communs. 

Pbilippe-Auguste  écrivait  à  l'abbé  de  Corbie  pour  lui  deman- 
der de  donner  cours  à  la  monnaie  de  Paris  dans  toutes  ses 
terres.  Les  rois  pouvaient  alors  faire  a  bouillir  les  faux  mon* 
»  nayeurs  d. 

Saint  Louis  fit  fabriquer  à  Tours  les  gros  tournois  d'argent, 
valant  17  s.  6  d.  en  1773.  Ce  fut  la  plus  grosse  monnaie  d'^alors. 

La  livre,  sous  le  règne  de  ce  prince,  valait  17  à  20  francs  de 
notre  monnaie. 

Ce  fut  aussi  saint  Louis  qui  fit  frapper  a  les  deniers  d'or  à 
»  l'agnel  s,  appelés  ensuite  a  moutons  d'or  à  la  grande  ou  la 
9  petite  laine  j>  (valeur  :  12  fi*.  19  s.),  qui  eurent  longtemps 
cours  et  jouirent  d'une  grande  faveur.  On  les  nommait  agnels  à 
cause  de  l'agneau  de  saint  Jean-Baptiste,  entouré  de  la  légende 
circulaire. 

On  connaissait  aussi  sous  ce  règne  a  les  reines  d'or  b,  repré- 
sentées assises  sur  un  trône;  les  oboles,  les  mailles  et  les  ma^ 
ravédisd'or.  La  dot  de  la  reine  Blandbie  de  Castille  fut  comptée  eo 
miraj^otlns,  et  elle  en  reçut  âtf.OOO,  dont  il  fallait  soixante  pour 
fiiire  unmanodor. 
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On  feisait  aussi  circuler  à  la  même  époque  les  sterlings  ou 
esterlings,  sur  lesquels  était  gravé  a  im  estoumeau  v.  a  Yoîlà  un 
»  un  berlens  avec  dez  et  bourse  remplie  d'esteilingg  »,  dit 
un  fabliau  du  XII*  siècle. 

Une  ordonnance  de  saint  Louis  sur  les  monnaies  finit  par  ces 
mots  :  a  Geste  ordonnance  a  esté  faicte  à  Chartres,  Tan  1262  ; 
»  et  pour  la  faire  ont  esté  présents  les  jurés  ci-dessous  :  Clément 
fi  de  Vézelai ,  Jehan  dit  le  Roide,  Jehan  Hernan ,  citoyen  de 
»  Paris,  Etienne  Morin,  citoyen  d'Orléans,  Jacques  Fritz,  bour- 
fi  geois  de  Provins,  Jehan  Pavergny,  citoyen  de  Sens;  Pierre 
fi  des  Monceaux,  citoyen  de  Laon,  etc.  »  On  voit  que  ce  fut  sous 
saint  Louis  que,  pour  la  première  fois,  le  peuple  prit  part  à  des 
actes  de  législation. 

Voîr^  sur  les  monnaies  de  Provence,  M.  Mayaîer,  287,  Noblesse 
de  Provence.  Le  Blanc,  Traité  hist.  des  mOnaaies  de  France,  159, 
161 ,  \67,  168,  171.  Belleforest,  Cosmographie,  ii,  f.  258«  Hallam, 
r Europe  au  moyen  âge^  p.  269. 

Page  2S2,  ligne  8.  c  Mariée  d'abord  à  Baudoin  d'A- 
»  vesnes  »  - 

a  Bouchard  ouBoschard  d'A  vesnes,  fils  de  Jacques,  issu  d'une 
»  noble  et  ancienne  maison  de  Hainaut,  et  chanoine  de  Saint- 
»  Pierre  de  Lille,  fust  establi  tuteur  de  la  fille  aisnée  du  comte 
»  Baudoin,  estant  parent  d'elle  ;  lequel,  aveuglé  de  la  beauté 
i>  de  sa  pupille,  se  laissa  tellement  surprendre  et  persuader, 
fi  que  la  jeune  fille,  facile  à  estre  desçue  et  subvertir  à  cause  de 
D  sa  jeunesse,  et  principalement  par  celui  auquel  elle  debvait 
»  obéissance,  engendra  du  faict  de  ce  tuteur  deux  enfants  masles, 
fi  dont  ensuivit  pour  elle  un  grant  mal  qui  ne  doibt  estre  des- 
fi  claré  fi  (en  Fan  1242).  Les  armes  d'Â vesnes  étaient  :  a  bandé 
fi  d'or,  de  gueules  de  six  pièces,  b 

Géhéd.  et  descentes  des  forestien  et  comtes  de  Flandre,  par  Bal- 
thazard.  Anvers,  1598,  p.  92. 
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premier  abbé,  en  1116,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  On  l'appelait 
la  troisième  fille  de  Gfteaux  (les  abbajes  de  la  Ferté  et  de  Fia- 
▼ignj  avaient  été  fondées  en  1113  et  1114).  Ce  fîit  Etienne, 
abbé  de  Citeaux,  qui  eawapi  saint  Bemafd  et  douze  religieux  à 
Glairvaux  pour  y  bâtir  un  monastère.  On  lisait  sur  la  porte  du 
cbanfibir  : 

€  En  ce  cliauIToir ,  le  bon  religieux 

9  Se  duibt  chauffer  sans  bruict  et  en  silence.  > 

€  On  ne  pent  s'en  approeber,  dit  dom  Martèné,  qn'on  ne  se 
»  sente  le  cœur  touché  de  je  ne  sais  quoi,  qui  foit  connaître  la 
>  sainteté  de  son  origine.  »  On  voyait  à  Glairvaux  douze  petites 
cellules  appelées  «  les  écritoires  »,  où  les  moines  venaient  tra- 
vailler. 

Un  peu  au-dessus  de  Tenclos  du  monastère,  s'élevait  la 
chapelle  construite  sur  le  lieu  même  où ,  au  dire  des  chroni- 
queurs, l'éloquent  abbé,  pendant  une  pluie  violente,  écrivit 
à  son  neveu  Robert ,  alors  retiré  à  Cluni ,  une  lettre  admirable 
et  célèbre,  sans  que  son  papier  eût  été  mouillé. 

A  peu  de  distance,  et  encore  debout ,  se  trouvait  l'ancien  her- 
mitage  où  il  établit  les  douze  premiers  religieux ,  et  le  réfec- 
toire où  le  pape  Eugène  II  vint  plus  d'une  fois  partager  leur  firu- 
gal  repas. 

On  remarquait  à  côté  du  cimetière  des  religieux  une  fosse 
à  moitié  ouverte  et  une  autre  commencée ,  image  continuelle 
de  la  brièveté  de  la  vie ,  o0erte  à  chaque  reclus. 

La  chapelle  des  <  comtes  de  Fandre  »  touchait  le  <  cimetière 
-^  des  abbés  »,  qui  formait  nn  cloître  à  part ,  voùtë  et  vitré. 
Une  foule  d'inscriptions  y  étaient  gravées.  On  conservait  dans 
cette  abbaye  une  patène  de  saint  Martin  et  son  calice  en  or. 
Mais  en  1526,  on  fondit  ces  objets  pour  la  rançon  de  François 
l*' ,  et  il  dut  à  cette  époque  disparaître  également  une  foule 
de  mohuments  précieux  du  même  genre.  Le  calice  de  saint  Ber- 
nard et  télxA  de  saint  Malachie  faisaient  aussi  pat  lie  d^tiësor  de 
Claii^âtit.   Ge  dértnéf  coliéfi,  très^ptttic,  WfèH   ^«tre  elo- 


diettas  d'argent  attachées  A  la  coupe ,  san»  doute  parce  que 
l'usage  de  fiaiire  sonner  l'élëyation  par  un  enfaint  decheeur  n'exis- 
tait point  encore. 

llargnerite  de  Bourbon,  reine  de  Nayarre,  Ait  inhumée 
auprès  du  grand  auteL  Elle  avait  prodigué  ses  dons  à  Fahbaje 
ainsi  qu'Isabelle  de  France,  reine  de  Navarre,  fille  de  saint 
Louis,  qui  fut  ensevelie  au  monastère  de  Barra ,  puis  aux  Gor- 
deliers  de  Provins.  On  déposa  son  cœur  au  milieu  du  chorar  de 
Clairvaux ,  dans  un  tombeau  élevé  et  doré.  On  y  Usait  Finscrip 
tion  suivante  : . 

«  Sub  hoc  tumulo,  in  arcd  plambed,  jacet  cor  Damnœ  ImMUw, 
B  quondàm  inclyti  Ludotiei  nord  Francorum  régis  filiœ,  et  Théo- 
»  baldis  uœoris^  quœ  Mit  anno  1271 ,  regina  Naoarrœ  Campaniœ 
B  conOesta,  et  Briœ  palatina.  » 

Clairvaux  possédait  cent  vingt  prieurés ,  quatre  péages ,  cent 
mille  manses  de  terres,  vingt  viviers,  quarante  fours  banaux, 
sans  compter  les  forêts  peuplées  de  daims,  de  sangliers,  et  les  dé- 
serts ou  terrains  vagues,  que  les  serfs  de  l'abbaje  défrichaient 
ehsique  année. 

Yoy.  de  deux  religieux  bënédictius ,  1'*  partie  y  99.  Mëm*  histori- 
ques sur  la  Chaiiipagae ,  u ,  p.  73 ,  etc» 

Page  269,  ligne  31 .  <  rentrer  loyalement  dam  la  ligne 
»  de  la  grande  charte*  » 

Elle  fut  ratifiée  quatre  fois  par  fleuri  III  ;  quinze,  par  £d< 
mond  III;  sept ,  par  Richard  III;  six,  par  Henri  lY ;  une,  par 
Henri  Y,  etc.  ;  tant  il  y  avait  de  répugnance  et  de  défiance  à 
vaincre  .départ  et  d'autre,  a  Et  vinrent  en  France  li  roy  et  sa 
o  famé,  et  ses  filz,  et  furent  à  Paris  entour  la  Sainct-Martin 
j»  1259»  Et  furent  ordonné  boine  pailx.  Et  de  toùst  li  fist  11  roy 
» d'An^eterre  hommaige  &  Paris,  en  sa  maispn,  devant  toust 
i^Ae  peuple.  Et  la  conscience  li  roy  àéd  Fraace  fiist  appaisiea.et 
3  bien  saciez,  en  vérité  qui  est  sans  conscience,  qu'il  visteomma 

T.  III*  39 
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»  biestd  :  et  on  dût  piécba  ;  cui  conscience  ne  reprend ,  plos- 
9  to8t  au  mal  qu'au  bien  entend.  » 

Simon  de  Brion ,  dit  de  Trie ,  trésorier  de  Saint-Martin  de 
Tours  et  Fun  des  témoins  de  l'arbitrage,  avait  été  garde  des 
sceaux  de  France  depuis  1260.  En  1261 ,  il  fut  créé  cardinal 
de  Sainte-Cécile t  et  envoyé  comme  légat  en  France  ;  puis,  le 
'22  février,  élu  pape^  sous  le  nom  de  Martin  V.  H  mourut  le 
22  mars  1285. 

Morëri,  m,  fol.  460.  Mathieu  Paris,  21 8,  2^0.  Rimer,  i«% 
65.  Rapin  de  Thojras,  ii,  512.  M.  Capefigue,  ir,'  p.  25.  Chro- 
nique de  Reims ,  235. 

Page  276 ,  ligne  20.  «  la  paix  et  la  charte  aux  An- 
»glais*  • 

Cette  pièce  dut  être  composée  vers  1259 ,  oil|plut6t'enl26S, 
à  l'occasion  des  querelles  pour  la  grande  charte ,  entre  les 
barons  anglais  et  Henri  III.  M.  Paulin  Paris  conjecture  que 
pendant  qu'on  briaîl ,  à  son  de  trompe  et  par  les  hérauts  d'armes, 
les  traités  de  paix ,  des  jongleurs  dénaturaient  le  sens  de  ces 
traités ,  pour  amuser  le  peuple.  Cet  usage  expliqu^aiit  pourquoi 
Philippe-Auguste  les  bannit  de  sa  cour. 

—  v  Quand  vient  la  saison  de  mai ,  où  la  rose  s'épanouit ,  où 
^  le  temps  est  beau,  où  le  rossignol  chante,  où  les  prairies  sont 
»  vertes  et  les  jardins  en  fleurs,  je  trouvai  (dit  le  jongleur)  une 
a  chose  que  je  vais  raconter  : 

o  Du  roi  d'Angleterre ,  qui  eût  de  bons  vaisseaux ,  qui  fîit 
a  chevalier  vaillant,  hardi  et  loyal,  ainsi  que  de  son  fik  Edouard, 
»  à  la  blonde  chevelure  ;  écoutez ,  que  je  vous  âsse  un  rédt  en- 
j»  tièrement  nouveau. 

B  Je  parlerai  aussi  du  roi  de  France,  qui  détient  la  Nor- 
a  mandie  à  tort,  par  mauvais  vouloir,  et  après  être  resté 
V  longtemps  accroupi  dans  sa  maison  à  Paris;  car  jamais  il  ne 
a  diausse  l'éperon ,  si  ce  n^st  pour  peu  de  temps* 
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-^  B  Seigneurs,  écoutez-moi  ;  vous  ne  derez  pas  rire:  Tout  lé 
i»  monde  doit  chanter  le  noël  que  je  vais  faire  connaître. 

D  L'autre  four,  il  y  eut  à  Londres  une  grande  à^lsembléè. 
to  Jamais  baron  n'assistera  à  une  meilleure  ni  â  Une  pire.  Que 
0  n'avciz-Yous  tous  assisté  â  ce  gmnd  plaid!  Il  s'y  passa  de  telles 
»  choses ,  que  je  crois  véritaBlement  qu'elles  etit  dû  inspirer 
2)  au  roi  de  France  une  grande  épouvante ,  relativement  à  la 
D  terre  qu'il  tient  contre  les  Anglais.  Seigneurs,  il  y  à  long- 
2)  temps  que  Merlin  prophétisa  iqûe  Philippe  de  France,  un 
»  seigneur  de  ce  pays^  conquerrait  toute  cette  terre  lorsqu'il 
»  y  viendrait.  Mais  malgré  cela;  je  dis,  moi,  qu'elle  finira  par 
»  retourner  aux  Anglais.  Or,  vienne  ce  temps  où  l'Anglais  vou- 
»  dra  diévaucher.  S'il  trouve  le  Français  qui  l'en  veuille  em- 
«pèdher^  il  le  frappera  avec  tant  de  fureur  de  son  épée  et  dé 
»  sa  masse,  que  désormais  celui-ci  n'aura  plus  envie  de  venir 
»  s'opposer  à  l'Anglais. 

»  Le  bon  roi  d'Angleterre  se  tira  à  part  avec  <r  Trichard  » , 
»  son  frère,  furieux  comme  un  léopard  ;  il  soupirât  par  en  bas 
»  et  s'écria  :  —  Ha,  Dieu!  comment  puis-je  avoir  ma  part  de 
^  Normandie  ? 

-^  D  Gt)mte  de  Glocester,  aidez-moi  dé  votre  avis.  Peut-être 
»  cette  demande  va  vous  fâcher  ;  mais  A  Bleu  sauve  mion  der- 
2>  rière,  mon  pied  et  mon  poing  droits ,  vdus  régnerez  en  maitr^ 
B  à  Paris. 

»  Le  comte  déWincesterdit  au  bon  roji  d'Angietërre:  -^Roi, 
x>  veu&-tù  Suivre  un  bon  conseil?  Fais  niouvoir  tes  gens  de 
»  guerre,  et  je  me  charge  de  les  mener  à  ïa  fête.  Tu  pourraisr 
i>  du  6ou{^  reconquérir  la  Normandie; 

—  1)  Sf  je  puis  rencontrer  le  roi  de  France  dans  une  bataille 
D  et  liii  appuyer  la  lance  sur  le  dos ,  je  le  ferai  si  rudement 
D  cheoir,  qu'il  se  brisera  la  tête^  6u  que  j*y  romprai  mdn  dér^ 
»  rière.  - 

2>  Quand  j'aurai  sous  main  la  Normandie  et  Pontôise ,'  aldrs 
2>  je  prendrai  le  droit  chemin ,  si  je  puis ,  et  que  cela  plaise 
Dà  Dieu,  je  ferai  camper  mes  Anglais  sut  Paris;  puis,  je 

39* 
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9  prendrai  la  France  «  malgré  le  comte  «  d'Angoiae  o  (CSiailes 
»  d'Anjou  f  sans  doute). 

'—  %  Par  les  cinq  plaies  de  Dieu ,  les  Français'  sont  perdus  ! 
»  Si  Je  puis  mettre  le  grappin  sur  la  Normandie ,  tous  verrez 
»  eotnrae  ils  chanteront  !  Quand  les  Anglais  se  trouveront  dans 
9  cette  province,  ils  seront  tout  étonnés.  Par  la  mort,  Dieu! 
»  je  crois  que  tous  les  Français  prendront  la  fuite! 

9  Seigneur  Simon  de  Montfort  entendit  ce  noêl;  sur4e*cliamp 
B  il  se  leva,  et,  tout  en  colère,  il  dit  au  roi  des  Anglais  :  — 
0  Par  le  corps  sainte  Anne!  ne  croyei  pas  cela*  Le  Français 
j>  n'est  pas  dn  agneau.  Si  vous  allez  attaquer  un  loup  y  il 
»  nradra  se  défendre.  Aussi,  les  Français  mettront-ils  le  feu 
0  à  tout  notre  camp  et  le  réduiront  en  cendres.  Il  n' j  aura  per- 
»  sonne  d'assez  hardi  pour  les  attendre,  et  eeux'^là  seront  bieB 
n  perdus  dont  ils  s'empareront. 

—  B  Que  dites- vous,  Simon?  s'écria  Roger  Bigot.  Prenez- 
»  vous  le  roi  pour  un  lâche  ou  pour  un  sot  ?  Un  fou  est  plus 
x)  courageux  que  vous  et  parle  mieux.  Par  votre  brillante  oolte, 
»  je  ne  vous  reconnais  pas  ! 

—  B  Sire  Roger,  dit  le  roi ,  ne  vous  emportée  pas  tant. 
B  Ne  vous  mettez  point  en  colère  contre  ce  morveux.  Je  ne 
B  crains  pas  un  seul  Français  ;  ils  sont  tous  mous  comme  des 
B  mè/leê.  Je  remplirai  mon  désir  malgré  tous  les  obstades.  Je 
B  prendrai  bien  Paris,  j'en  suis  certain.  Je  liouterai  le  feu  à 
B  dette  eau  qui  dit  la  Seine ,  et  les  moulins  brûleront ,  et  il 
B  y  aura  grande  désolation  dans  la  cité,  si  le  pain  j  manque 
B  toute  une  semaine. 

B  Par  les  dnq  plaies  de  Dieu }  Paris  est  une  bien  grande  ville. 
»  n  7  a  une  chapelle  dont  je  fus  content.  Je  la  ferai  porter 
B  sur  un  dbarriot  roulant  tout  droit  à  Saint-Edmond  de  Londres. 
B  Quand  j'aurai  mené  tous  mes  navires  sous  Paris ,  je  fend 
B  couronner  Edouard  par-dessus  sa  blonde  chevelure,  an  Moos- 
B  tier  de  Saint-Denis.  Là,  vous  tu^ez  des  vaches  et  des  porcs 
B  en  signe  de  r^ouissance.      '  *    <\ 

B  Je  «rois  que  vous  fierez  ik  uqe  grande  fete ,  quand  Edouard 
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»  aura  au  front  la  couronBe  de  Frasce.  Il  l'a  bien  méritée, 
»  mon  fil8.  Il  n'est  pas  béte  !  Il  est  bon  chevalier,  hardi  et  plein 
»  d^honnètetë. 

-^  0  8îre  roi,  dit  Roger,  pour  Dieu!  ëeotttez-moi.  Vous 
>  m'avefl  convaincu.  Prenez-moi  en  pitié  !  Que  IMeu^  qui  vous 
»  aime ,  vous  accorde ,  par  son  commandement ,  la  faveur  de 
»  terminer  cette  entreprise  avec  gloire,  b 

Ëxplicit  la  pais  aux  Englois.  *—  La  charte  de  la  pais  aux 
Engiois. 

<r  A  tous  ceulx  qui  sont  et  ne  sont  pas ,  et  qui  ne  seront  ja- 
»  mais,  est  fiiict  à  sçavoir  qu'il  fust  conclu  grosse  pailx  entre 
»  Henri  et  le  riche  homme  Louis  de  Paris ,  grand  ibrestier  de 
D  Geste  grande  forest  de  Normandie.  Et  quand  le  roy  Henri 
B  d'Angleterre  voudra  chevaulcher  par  sa  terre ,  le  riche  homme  , 
B  Louis  de  Paris  devra  donner  à  ce  même  roi  Henri  Une  four- 
B  rure  à  mettre  sous  sa  selle,  afin  qu'il  soit  plus  douillettement. 
B  Et  quand  le  roy  Henri  sera  allé  de  vie  à  trépas ,  ce  riche 
B  homme,  Louiç  de  Paris,  devra  donner  à  Edouard,  fils  de 
B  Henri ,  la  même  chose ,  de  la  même  façon  et  avec  la  même 
B  franchise  qu'avant  son  avènement  :  c'est  à  sçavoir,  une  ibur- 
B  rure ,  quand  il  voudra  chevaulcher  par  sa  terre ,  afin  qu'il  la 
B  mette  sous  sa  selle  afin  d'être  plus  douillettement,  ainsi  que 
B  cela  avait  lieu  à  l'égard  de  son  père.  Et  pour  que  ceste  chose 
B  soit  ferme  et  stable ,  j'entends  que  mon  scél  soit  apposé  par 
B  derrière ,  avec  les  scels  de  mes  barons  d'Angleterre.  L'an  1263, 
B  le  jeudi  peu  commun  qui  vient  après  le  vendredi,  à  l'heure 
B  que  Marie-Madeleine  se  mit  à  honorer  les  cinq  plaies  du  J.-C, 
B  N.-S.,  qui  souffrit  la  mort  sur  la  croix  pour  nous,  et  que 
B  Marie  mauvaise  haleine  renia  le  saint  sépulcre  et  vit  l'ange , 
B  et  que  l'ange  lui  dit  :  —  Qui  cherchez-vous?  —  Que  Marie 
»  répondit  :  —  Je  cherche  Jésus  qui  fut  crucifié.  —  Et  que 
B  l'ange  répliqua:*— Marie,  Marie ,  Alei-ci ,  Alei-ci,  Jésus  n'est 
B  pas  venu  id.  Il  est  allé  ce  matin  à  Galilée,  b 

Tradaptiop  de  M.  Achille  Jabîaal,  aiicîea  élève  ^  J'écçle  de  Char- 
tres, etc.,  Journal  de  rinstîtnt  historique,  2*  année,  janricr  182S. 
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Malgré  la  Jactance  da  jongleur  en  parlant  des  forces  navales 
,de  Henri,  «  l'Angleterre,  au  XIII' .  siècle,  n'était  pas  considérée 
j»  comme  une  puissance  maritime,  quoique,  sous  le  mtme  règne, 
S.Hugues  de  Burgh ,  gouverneur  ^a  château  de  Dcinvres,  eût 
a  défait  i^ne  escadre  française-  La  nuirine  anglaise  était  si  peu 
s  considérable ,  que  les  Normands  et  les- Bretons  avaient  à  eux 
9  seuls  plus  de  forces  que  les  cinq  ports.  Cependant,  le  goût  de 
s  la  piraterie  était  devenu  si  général ,  si  contagieux,  que  par- 
B  tout  on  armait  en  course ,  on  pillait ,  on  brûlait  ;  en  1244 ,  les 
»  cinq  ports ,  qui  dans  la  querelle  entre  Henri  et  les  barons  s'é- 
a  talent  d'abord  montrés  indifférents ,  finirent  par  épouser  {a 
a  cause  des  nobles  révoltés ,  et  leur  flotte,  coj^imandée  par  S|- 
^  mon  de  Montfort,  incendia  la  ville  de  Portsmouth.  Les  anna- 
0  teurs  des  cinqs  ports  s'emparèrent  de  tout ,  en  véritables  roîs 
a  des  qiers.  a 

Bévue  britannique. 

Page  284,  ligne  2.  <  Afin  de.  décider  le  comte  d'An- 
jou à  acceptée  le  trône  vacant.  » 

Charles  d'Âi^pu  ,  que  les  anciens  cbroniqueurs  et  JoinviUe 
appellent  aussi  a  Châles,,  Charlon,  etc.,  a  naquit  en  mars 
1220.  a  De  haulte  et  droiçte  stature ,  il  avoit  le  visage  brun , 
a  le  nez  un  peu  long,  la  contenance  fière,  le  regard  majes- 
a  tueux,  et  estoit  très-gcan4  justicier,  d*une  grande  fierté, 
a  très-brave  et  se  croyant  invincible,  a  Le  pape  Piicolas  10 
(Gaétan  des  Ursins]  lui  ayant  &it  témoigner  le  dénr  de  £ure 
épouser  une  de  ses  filles  k  son  neveu  Berthold  :  «  Quoiqu'il 
a  ait  les  pieds  rouges,  répondit  Charles  avec,  dédain  ,  le  p^pe 
a  ne  doit  point  aspirer  à  Thonneur  de  s^alUer  à  la  maison  de 
a  France,  a 

On. prétend  qu^en  1256  il  institua  une  ftte  noouaée  a  bne 
a  vàde  a,  parce  que  les  acteurs  étaient  brava  ou  vêtus  magnifi- 
quement. La  fête  consistait  à  abattre  un  oiseau,  et  le  plus  adroit 
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était  dëelaré  roi  par  les  magistrats.  Il  se  choisissait  alors  des 
lieutenants  et  un  enseigne,  qui  levaient  chacun  une  compagnie. 
Puis,  la  veille  de  saint  Jean-Baptiste ,  ils  se  rendaient  sur  la 
place  de  la  ville ,  où  le  parlement  et  les  autres  corps  se  trou* 
vaieat  pour  allumer  un  feu  de  joie. 

Sa  1968,  le  roi  de  Sicile  fonda,  dit*on,  Tordre  des  chevaliers 
de  r£t<»le,  puis ,  celui  de  l'Éperon.  Le  chevalier  était  reçu  dans 
l'église  cathé'drale  de  Naples,  où  le  prince ,  la  reine  et  la  cour, 
étaient  sur  un  théâtre  élevé,  et  le  chevalier,  assis  sur  une  chaise 
couverte  d'un  drap  de  soie  violette.  Après  le  serment,  deux  an- 
dois  chevaliers  présentaient  le  néophyte  au  roi ,  qui  lui  disait , 
en  le  touchant  de  son  épée  :  —  a  ]^eu  te  fitsse  bon  chevalîeiM  » 
*—  Puis ,  sept  demoiselles  de  la  reine  lui  attachaient  les  éperons 
d'or;  la  reine  le  tenant  par  la  main  droite ,  et  la  dame  la  plu' 
quaKfiée,  par  la  gauche,  le  faisaient  alors  placer  sur  un  autre 
siège;  puis,  le  roi  s^asseyait  à  sa  droite,  la  reine  à  sa  gauche , 
et  l'on  servait  une  collation  de  sucreries. 

Après  la  mort  de  Louis  IX,  la  position  de  Gharles  se  trouva 
tellement  changée,  surtout  en  1281 ,  qu'il  «  en  mordait  son  sceptre 
x>  de  colère  i>.  (C'était  l'usage  des  princes  ultramontains  de  por- 
ter toujours  avec  eux  cettemarque  de  leur  dignité.  )  A  cette  épo- 
que, le  roi  de  Sicile  demandait  en  vain  à  NiGpla&  III,  à  la  répu- 
blique de  Gènes,  etc.,  ^s^secours  pour  aller  attaquer  Tempereur 
Palëologue  à  Constantinople.  Sa  belle-sœur,  la  reine  Marguerite 
de  Provence,  réclamait  le  restant  de  sa  dot  (400,000  fr. },  le  me- 
naçant d'envahir  le  comté  en  cas  de  refus.  Elle  s'adressait  aux 
cours  de  Rome,d' Allemagne,et  anima  même  contre  Charles  d'An- 
jou la  reine  d'Angleterre  sa  sœur ,  et  Edmond  I^**  son  neveu. 
Elle  fit  intervenir  le  pape ,  et  même  Rodolphe  de  Habsbourg ,  à 
qui  les  deux  sœurs  demandaient  l'investiture  de  la  Provence  en 
1279.  Mais.. le  pape  l'accorda  à  C^les,  en  avril  1283.  Ce  fut 
pendant  cette  môme  année  que  ce  prince  comparut  au  lieu  assi- 
gné a  pour  parfaire  les  armes  accordées  entre  lui  et  le  roi  Pierre 
;i>  d'Arragon  ;  et  en  la  présence  du  roi  de  France  et  de  plusieurs 
»  princes  ,  barons  et  gens  titrés  ,  offrit  sa  promesse  accomplir , 
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M  et  BeirouTaaveeceatcfaevaUen  annés»  a  Mms BieiM 4' Am* 
gon  éluda  le  combat. 

AjaQtsoa  fils  alaéprisoainer  en  Arragon,  et  fadstant  im  trOna 
mal  aflermi  sous  la  garde  de  soo  neveu  ftobeit  d'Artois,  Gfaades^ 
abreuvé  de  chagrins,  mourut  à  Foggio^  d'autres  disent  à  Naples., 
le  7  janvier  1285  ou  1286 ,  âgé  de  6$  ans.  On  a  marne  écrit  ^{ue, 
cédant  à  son  désespoir,  il  s'étrangla  lui-même  dans  la  mA , 
avec  un  cordon  de  soie.  Ibis  ce  fait,  rapporté  per  Théodore  de 
Mein ,  se  trouve  contredit  par  ie  téaKrigaage  de  la  piété  q«e 
Charles  montra  en  recevant  le  viatique.  —  a  Sire  Diea^  a'é* 
9  cria-t-ii,  crois  vraiment  que  estes  mon  sanlveisri  jUbs  ve«s 
»  prie  qu'ajez  merci  de  mon  âme.  Ainsi  comme  je  fis  la  prei# 
9  du  rejaume  de  Sicile  pkis  pour  servir  sainte  Église  que  pour 
jD  mon  profict  et  aultre  convoitise ,  «t  ainsi  ta»  paidennez  mes 
9  péchiez.  » 

Ce  prince  embellit  beaucoup  la  ville  de  Napfes ,  il  aimak 
les  arts,  les  lettres,  et  attira  à  l'univernté  de  sa  eapitale^ 
saint  Thomas  d' Acquin ,  À  qui  il  donnait  par  mois  use  anoe 
d'or  (environ  40  fr.j.  Adam  d'Arras  l'appelle  «  le  pins  asile 
9  en  proêsse  et  en  mmurs,  qui  oncques  endossât  ehef^aleeeia 
9  atours,  large  de  oueur,  adoré  de  ses  officiers,  fiormeet  iafii- 
9  tigaUe.  9 

Ce  monarque  avait  pris  pour  devise  :  un  rocher  esoai^ 
coupé  à  moitié  avec  une  scie.  Au  haut-,  paraissait  «ne  crois 
surmontée  d'une  rose ,  avec  ce  mot  u  saawïas  a«  On  lui  attribne 
avec  assez  de  fondement  one  -chanson  «  du  coitfort  et  du  des- 
9  confort  9.. 

Les  entrailles  du  comte  d'Aii|ou  furent  inhuméesii  Foggio,  et 
son  corps,  dans  la  cathédrale  de  Saint-Janvier  ,  A  Naples^  A 
droite  du  maître  autel,  soustm  riche  4ombeatt  de  jnarbre  sar  la- 
quel  on  éleva  une  statue. 

Dans  la  même  église  ,  prèd  de  la  porte  de  la  aacrîstîe  »  se 
trouve  un  monument  funèbre  trés-modeste  ^  érigé  au  malheo- 
reuz  Andréa  roi  de  Naples. 

Le  corps  de  Charles  d'Aiyou  fut  porté,  4it-on ,  à  Aïs:  »  dans 
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l'église  des  prâchearsy  oà,  en  i7W,  en  lisait  encore  sur  une  pla- 
que de  cuivre  :  ^-  «  Li  cner  du  grand  roj  Charles,  qui  conquÎAt 
9  la  Cécile,  las  isles,  qui  ta  frère  monaeigneiir  saint  Loys,  roi  de 
p  France  ;  et  lui  fist  fiûre  ceste  tombe  ,  la  ro  jne  CLémence ,  sa 
»  niqice  ;  fttsi  enterré  l'an  de  grâce  1326,  séant  le  chapitre  gé- 
9  aécal  des  frères  prescheurs  è  la  Pentecoste^  » 

Le  cénotaphe,  en  marbre  noir,  était  élevé  de  terre  de  deux 
pieds  et  demi  ;  la  figare  couchée,  vêtue  d'une  cotte  de  mailles 
,  par-dessus  la  cotte  d'armes,  tiîès-longue  et  serrée  avec  une  cm- 
ture.  Les  pieds  étaient  recouverts  de  diaUssettes  de  mailles. 
Chnries  tenait  à  «a  main  droite  un  pommeau  d'épée ,  et  à  la 
gauche^  «on  cœur  sur  jsa  poitrine  ;  il  portait  les  €bsveu:i(  cowr U 
et  la  couronne  rojsle. 

Béatrix  de  Provence,  que  Ciuffles  avait  épousée  le  31  janvier 
ii^  mourut  àNocéra  des  sarrasins,  en  juillet  i2fi7oueQ  1268, 
peu  après  U  bataille  de  Gâano,  et  fut  enterrée  ta  Aix  ^  quoique 
plusieurs  historiens  assignent  sa  sépulture  au  monastère  de 
Sainte-Marie  de  la  Aoque.  Cette  princesse  a  laissé  une  pièce  de 
poésie  adressée  À  Hugues  de  Péaa,  son  secrétaire.  Le  père  Pa- 
pou s'est  trompé  en  disant  ijue  Jean  Alain,  né  à  Paris,  et  évéque 
de  Sisteron,  en  1257 ,  fut  nommé ,  le  30  aràt  1277 ,  ^i:écuteur 
testamentaire  4e  JBéatrix ,  morte  environ  dix  ans  auparavant* 
Charles,  égé  de  dnquanteans,  se  remaria,  an  septembre  1268,  â 
Mai^orile  de  Bourgogne ,  fill^  d'Eudes ,  comte  4e  Nevers ,  de 
Xonnerve,  rfit  de  llahaut  de  Bourbon.  Elle  moivuit  le  3  septem- 
l>re  4  308,  et  fut  inhumée  à  Tonnerre. 

{Iharlos  et  Béatrix  «m'eut  ^mftr  en£mts^ 

1°  XiOuis  de  Sicile,  mort  en  Chjpre  en  1248  ,  peu  après  sa 
naissance^  et  enterré  aux4ominicains  de  Nicosie*    . 

2»  Cbaries  II,  prince  d'Achaia,  dft  le  Temporîseur,  et  qui  suc- 
céda à  son  père« 

^«^  Philippe  de  Sicile ,  roi  de  Tbessalonique ,  mort  empoi- 
sonné à  Nocéra,  ou  tué  en  chargeant  une  arbalète,  en  1277* 

V  Aobert  4e  Sidle ,  mort  aussi  empoisonné  à  Nocéra  ,  en 
1265  ou  1266. 
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S»  Uandie  de  Sicile  ^  piemière  femme  de  Robert  III  de  Bé- 
tbune ,  comte  de  Flandre ,  moite  le  10  janvier  1270. 

««^  Béatrix,  mariée  le  15  leptembre  1973  à  PiUppe  de  Cour- 
tenay»  fils  de  Baudoin,  empereur  titulaire  d'Orient. 

7^ Isabelle  y  violée ,  dit-on,  par  Henri  de  Clermontqni  voidait 
,8e  venger  de  ce  que  sa  femme  l'avait  été  par  Charles  d'Anjou. 
Des  historiens  prétendent  cependant  qu*eUe  épousa,  en  1269, 
Ladislas,  roi  de  Hongrie;  mais  ils  l'ont  sans  doute  confondue 
avec  sa  sœur  cadette. 

8°  Marie ,  reine  de  Hongrie. 

«  On  trouve,  dit  M.  Paulin  Paris ,  de  l'institut  (Romanca'o 
» firaoçais ,  p.  120),  dans  le  recueil  italien  intitulé:  Libro  ai 
9  nùodh  et  ai  bdparlor  gentile ,  un  récit  dont  Charles  d'Anjou 
»  est  le  héros,  et  qu'on  nous  saura  gré  de  traduire  id,  d'an- 
»  tant  mieux  qu'il  est  douteux  qu'il  Fait  jamais  été  dans  notre 
»  langue.  Charles-le-Grand,  roi  de  Sicile,  lorsqu'il  n'était  en- 
»  core  que  comte  d'Anjou  (et  sans  doute  avant  son  mariage) , 
»  devint  éperdument  amoureux  de  la  belle  comtesse  de  Retest 
»  (ou  Rethel),  qu'adorait  également  le  comte  de  Nevers.  Or,  en 
a  ce  temps-là,  le  roi  de  France  avait  défendu  de  tournoyer, 
»  sous  peine  de  la  flétrissure  et  de  la  confiscation  des  biens. 
»  Le  comte  d'Anjou  .voulait  cependant  rompre  une  lance  contre 
9  son  rival  ;  et  dans  l'espoir  de  fiiire  aux  yeux  de  leur  commune 
a  maltresse  preuve  d'une  vaillance  et  d'une  adresse  supé- 
»  rieures ,  il  pria  l'on  de  ses  écoyers,  messire  Erars  de  Yadëiy 
a  de  demander  au  roi  Louis  la  faveur  d'un  seul  et  dernier  tour> 
»  nois.  — ^  Voici ,  lui  dit-il ,  comment  vous  pourrez  l'obtenir  : 
a  Le  roi,  mon  frère ,  est  un  peu  fort  dévOt ,  et  l'estime  qu'il 
»  bit  de  votre  personne  lui  donne  l'espoir  qu'un  jour  vous 
i>  consentirez  à  prendre  l'habit  religieux.  Confirmez-le  dans  cette 
D  espérance  ;  mais  demandez-lui,  pour  prix  de  votre  conversion, 
i>  la  £aiveur  de  paraître  une  deniiére  fois  dans  une  joute  puUi- 
»  que.  —  Quoi,  monseigneur,  reprit  messire  Érars,  vouiez- 
D  vous  que  j^échange  contre  la  compagnie  de  braves  chevaliov 
;p  celle  de  vilains  et  de  gens  d'église  7  Non  ferai-je,  certes  ï  — 
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f  Laissez  !  dit  le  çopate;  seulepgyent  dites  oui,  et  remettez^yoos- 
p  en  à  moi  cl^  soia  de  vous  Oter  de  ce  péril.  En  mérité ,  vous 
9  n'en  aurez  que  la  frayeur.  Messire  Erars  s'en  alla  donc  vers 
]>  le  roi.  T-r  Hlonseigaeur ,  lui  dit-il,  je  fus  armé  chevalier  ^ 
B  Rheims>  le  jour  de  votre  sacre,  et  dans  la  compagnie , des 
p  BDieilteurs  et  mieuU  faisant  jouteurs  de  France.  J'ai  longtemps 
9  combattu  pour  vous  et  notre  seigneur  Dieu.  Maintenant,  je 
»  renoncerais  sans  regrets  au  monde,  si  je  le  pouvais  faire  avec 
i>  honneur  et  louange.  Or,  accordez-mpi ,  je  vous  prie,  mon- 
p  seigneur,  la  grâpe  de  quitter  les  armes  dans  la  même  valeu- 
D  reuse  compagnie  qui  me  les  vit  adouber  et  revêtir.  Je  vous 
f  demande  un  dernier  tournois.  — <  Hessire  Erars,  dit  le  roi , 
]>  de  longtemps  je  les  ai  défendus  ;  mais  puisqu'il  y  va  de  la 
9  gloire  de  Dieu ,  j'oublierai  de  grand  codur  mes  ordonnances. 
»  Ainsi  çoit  fait  comme  vous  le  voulez.  Le  tournois  fut  donc  crié^ 
x>  La  reine  Marguerite ,  enchantée  de  Irevoir  ces  fêtes  brillantes , 
x>  y  parut  au  QiiUeti  des  plus  hautes  dames,  et  clans];leurs  rangs, 
D  était  la  comtesse  de  Retest.  Le  comte  d'Anjou,  après  plusieurs 
»  joutes,  se  présenta  dans  la  lice  contre  le  comte  de  Nevers.  Us 
D  s'élancent  de  toute  l'impétuosité  de  leurs  chevaux.  Mais,  6 
2>  disgrâce!  avant  davoir  pu  atteindre  son  rival,  le  comte  de 
»  Nevers  est  renversé,  la  tête  la  première,  victime  d'un  faux 
D  pas  de  son  coursier.  Le  sang  jaillit  par  les  ouvertures  de  sou 
»  casque.  A  cette  vue ,  les  dames  inquiètes  s'élancent  de  leurs 
x>  places  dans  l'arène.  Elles  relèvent  le  chevalier ,  elles  le  trans- 
»  portent  dans  leurs  bras  et  le  plus  doucement  du  monde  hors 
»  ^  la  lice.  Parmi  ces  belles  compatissantes ,  se  faisait  remar- 
»querla  dame  de  Retest.  —  Hélas!  disait  Charles :d* Anjou, 
B  pourquoi  mon  cheval  n'a-t-il  pas  bronché  !  j'aurais^  touché 
x>  d'aussi  près  que  lui  la  comtesse  ! 

t>  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  tirer  d'af&ire  messire|£rars.des 
»  mains  des  hommes  de  reli^on.  Le  comte  d'Anjou ,  malgré  son 
»  dépit  devoir  si  mal  réussi  dans  ses  espérances,  conjura  la  reine 
D  de  solliciter  la  grâce  de  son  chevalier.  Quel  sujet  de  douleur , 
B  en  effet,  pour  la  chevalerie  de  France ,  que  la  perte  d^un, 
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»  UMi  brave  guerrier  I  La  reine  eomprit  ces  raisong  ;  eUe  rat 
»  plaider  ri  adroitement  la  eause  dn  seigneur  de  Yalérj ,  qu'dle 
»  dédda  saint  Louis  à  ne  pas  lui  rappeler  la  promesse  qu'il  lui 
»  avait  fiiite.  »  (Le  comte  de  Nevers  était  sans  doute  Gauthier 
de  Cbastillony  mort  en  122(0.) 

Le  Dante,  ennemi  acharné  des  princes  de  tomaison  royale 
de  France,  dit  de  Gharlei;au-Long«Nez  s -^  a  Hes'enfiints  sont 
a  autant  inférieurs  à  leur  père,  que  Charles  (le  mari  de  Béa- 
»  trix)  et  Louis  (celui  de  Marguerite)  étaient  eux«mémes  inlë- 
»  rieurs  à  Pierre  (d'Arragon) ,  ce  mari  dont  Constance  s'ho- 
a  nore  (fille  de  Hanfred )* a 

Desnoylif  ji  Hûitt  des  rois  de  Sicile,  138.  Le  pèie  Anselme»  Hist. 
de  la  maison  de  Frapce  ^  i^'i  394,  Millin ,  Aoiiq.  nationales ,  iv ,  p» 
59-  GLronique  d* Anjou ,  j^cviii.  La  GroLi.  du  Maine ,  fol.  40  ^  ete. 

Page  289  ^  hgneiù.   <  suiyirent  Charles  à  Marseille^ 

Ia  ville  f  épisoopale  »,  au  temps  de  Charles  d'Anjou ,  com- 
mençait à  la  colline  Roquebarbe  et  s*étendait  sur  Témineace 
des  a  Moulins-à-Vent  d,  du  côté  du  nord.  Renfermant  l'église 
de  la  Major  dans  son  enceinte,  elle  allait  aboutir  à  «  TEspto- 
a  nade  a,  devant  l'église  de  Saint-Laurent,  qu'on  appelait  la  Too- 
rette,  H  existait  alors,  avant  la  construction  du  fort  Saint-Jean, 
qui  se  trouve  en  ùice ,  deux  tours  sur  l'emplacement  qu'il  ce- 
cupe,  l'une  appelée  la  Grande-Tour,  l'autre,  la  Tourette.  C'est 
à  cette  place  que  se  trouvait ,  à  côté  d'un  hôpital ,  un  édifice 
gothique  connu  sous  le  nom  de  Château-Babon.  C'était  le  palais 
et  la  résidence  des  vicomtes  de  Marseille.  Ce  fut  là  sans  doute 
que,  de  retour  du  concile  de  Lyon ,  le  pape  Innocent  IV  fui 
reçu  en  1250,  avec  tous  les  honneurs  dus  k  son  rang* 

Page  290,  ligne  il.  «Louis  des  Montz.» 

Le  frëreafnéde  Louis,  Bertrand  desMontz,  avait  été  otage 
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de  Raymond  VU  quand  ce  prince  dut  se  soumettre  à  saint 

Louis. 

Louis  passa  en  Sicile  avec  Charles  d'Anjou,  qui  entre  autres 
récompenses  lui  permit  de  substituer  a  trois  fleurs  de  Ijs  avec 
D  le  lambel  bandé  d'or  et  de  sable  »  à  ses  armes  a  d'azur  à  trois 
»  monts  d'or,  surmontés  d'un  lambel  bandé  d'or  et  de  sable  de 
»  huit  pièces».  Cette  fiimille  avait  pour  devise  :  DabitDeus  hU 
quoquefinem.  Pour  cri  de  guerre  :  Fortis  et  Mans.  Pour  supports 
deux  sauvages  portant  chacun  un  étendard.  Pour  cimier,  un  sau- 
vage avec  sa  massue. 

Jean  des  Montz,  qui  devint  cordelier,  s'attacha  à  saint  Louis, 
qu'il  accompagna  à  sa  deuxième  croisade. 


Page  â90,  ligne  18.  «  René,  baron  de  Beauvau.  ji 

Cet  illustre  angevin  accompagna  Charles  d'Anjou  à  la  conquête 
de  Naples.  Il  périt ,  en  i266 ,  des  blessures  qu'il  avait  reçues , 
et  fut  enseveli  dans  une  chapelle  qu'il  avait  Êdt  bâtir  dans  l'é- 
glise de  Saint-Pierre. 

René  de  Reauvau ,  dont  la  lEaimille  était  alliée  de  près  aux 
comtes  d'Ai^ou,  avait  épousé  Jeanne  de  Preuillj. 

Ses  nobles  descendants,  qui  sont  si  justement  £ers  d'avoir 
donné  une  aïeule  à  Henri  lY ,  possèdent  un  précieux  monument 
du  XIIP  siècle. 

C'est  un  reliquaire  en  or  de  forme  ovale  ;  il  a  trois  pouces  de 
hauteur,  y  compris  l'anneau,  et  un  pouce  et  demi  de  large.  Le 
milieu  est  composé  d'un  médaillon  bombé  de  cristal  de  roche, 
autour  duquel  règne ,  sur  un  champ  d'or  pointillé ,  un  cep  de 
vigne  garni  de  feuilles  par&itement  ciselées  en  relief.  Au  centre 
du  médaillon,  brille  une  large  croix  d*or,  dont  l'intérieur  est 
rempli  de  cire  blanche  qui  retient  deux  fragments  considérables 
de  la  vr^  croix.  Au-dessus  de  la  guirlande  de  vigne,  on  re- 
marque une  statuette  en  orémaillé  d'environ  un  pouce  de  haut, 
et  qui  représente  une  sainte  à  genoux,  dans  le  costume  du  Xllt*' 
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siècle.  De  sa  tète  sort  un  petit  anneau,  ce  qui  prouve  que  le  pre^ 
deux  joyau  était  destiné  A  être  porté. 

liO  revers  du  reliquaire,  qui  est  à  doublé  6oe,  présente  un 
second  médaillon  également  en  cristal  dé  i*oclie  sous  lequel  on 
voit  un  groupe  ed  or  éniaHlé,  représentant  la  sainte  Vierge  et 
l'enfant  Jésus.  Le  fini  de  ces  éiliaux ,  leurs  couleurs  variées  et 
naturelles,  la  délicatesse  des  ciselures,  dans  les  tétés  surtout, 
donnent  à  ce  monument  dé  Fart  un  prix  inestidiable,  mais  que 
son  origine  vient  doubler  encore. . 

Il  est  de  tradition  immémoriale  dans  la  noble  Êimille  de 
Beauvau  que  ce  reliquaire  a  été  donné  à  Tun  de  ses  ancêtres 
par  l'un  des  frères  ou  des  fils  de  saiiït  Loliis.  On  sait  que  René, 
baron  de  Beauvau,  l'un  des  plus  braves  chevaliers  du  XIIP  siè- 
cle, fut  le  compagnon  d'armes  de  Charles  d*  Anjou,  roi  de  Sicile. 
Soit  que  ce  riche  présent  ait  été  fait  à  liii-méme  on  àl'uadese» 
enfants ,  la  vérité  historique  s'accorde  parfaiteaeal:  avec  la 
ci'oyance  héréditaire  attachée  à  ce  die£-#œiivf^^  que  les  anti- 
quaires reconnaissent  inéontestablement  pour  un  ouvrage  con- 
temporain du  saint  roi.  Une  conjecture  que  nous  nous  permet- 
trons de  hasarder,  c'est  que  le  reliquaire  a  pu  passer  dans  la 
famille  de  Beauvau  à  l'époque  du  mariage  d'Isabeau  de  Beauvaa 
avec  Jean  de  Bourbon  comté  de  Vendôme,  qui  l'aurait  possédé 
lui-même  en  héritage  de  Robert,  comte  deClermont,  cinquième 
fils  de  saint  Louis. 

Au  surplus,  nous  devons  exprimer  Éotre  reconnaissance 
envers  madame  la  princesse  de  Craon  ,  qui  porte  si  noblement 
le  nom  auquel  elle  s'est  alliée  ;  elle  a  bien  voulu  décrire  elle- 
même  lé  précieux  reliquaire  conservé  religieusement  dans  sar 
&mille. 

Armes' de  Beauvau  :  «  d'argent  à  trois  lionceaux  de  gdetdes.»' 

Page  294,  ligne  28.  «  Manfred  apprit  avec  tecpur  » 

(]l'est  de  ce  prince  qu'Adam  d'Arras,  le  poète  de  Charler 
d'Anjou,  disait  : 
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«  Biau  eheyalier  et  preux 
»  Et  i^'ge  f ost  MainJEroy  ; 
»  De  toutes  bonnes  tesches 
y  Entachiez  :  conrtoys 
»  En  luy  ne  faillaît  riens, 

>  Fors  qae  seulement  fois  (foi)  • 

>  Mais  ceste  fauUe  est  layde 
»  En  comties  et  en  roys  t  y 

Le  Dante,  qui  naissait  au  moment  de  renyahissement  de  sa 
patrie,  parle  ainsi  du  môme  prince  : 

a  Une  ombre,  s'adressant  à  moi,  me  dit  :  —  Qui  que  tu  sois,  en 
D  marchant  ainsi,  regarde;  cherche  à  te  souvenir  de  moi.  Ne 
D  m'as-tu  pas  vu  sur  la  terre?  Je  me  tournai  et  regardai  fixé- 
»  ment  cet  esprit.  Des  cheveux  blonds  accompagnaient  une  fi« 
Dgure  douce  et  agréable  ;  une  blessure  avait  partagé  en  deux 
»  ses  sourcils  ;  il  me  montra  une  autre  blessure  au  milieu  de 
s  sa  poitrine.  Il  reprit  en  souriant  :  Je  suis  Mainfroy  !  si  le 
»  pasteur  dé  Cosence  qui  accepta  de  Clément  (iV)  la  vile 
»  mission  d'aller  à  la  chasse  de  mes  ossements  avait  lu  en 
D  Dîea  combien  sa  bonté  est  grande,,  ils  reposeraient  encore 
»  à  la  tête  du  pont;  près  de  Bénévent  ,'sous  la  protection  des 
B  énormes  pierres,  qui  les  recouvraient.  Maintenant,  la  pluie 
»  les  souille;  ils  sont  la  proie  des  vents,  hors  du  royaume^ 
D  près  du  cours  du  Yerde,  où  ce  prélat  les  fit  jeter  sans 
D  honneur  !  d 

Il  paraîtrait,  d'après  ce  passage ,  confirmé  par  quelques  his- 
toriens coblemporains,  que  Clément  lY  fit  transporter  le  corps 
de  Manfred  près  du  fleuve  de  Yerde.  Charles  fonda  à  côté,  dans 
le  diocèse  de  Noie,  une  abbaye  sous  le  titre  de  Yal-Royal.       ' 

Manfred  avait  épousé  Béatrix ,  fille  d' Amédée  III ,  comte  de* 
Savoie;  et  en  secondes  noces,  fiCëlènë  ou  Sybile,  fille  du  des* 
pote  d'Épire.  Il  eut  de  la  première  Constance  d'Arragon,  mère 
de  sainte  Elisabeth,  reine  de  Portugal,  et  Béatrix,  mariée  âr 
Guillaume  Y ,  marquis  de  Montferrat. 
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Oo  plaça  mae  inscription  latine ,  qu'on  peut  traduire  ainsi  à 
c6té  de  la  tombe  de  Manfred  : 

Ghailes,  intrépide  soldat  du  Cbrist,  comme  une  comète, 

donna  le  présage il  dompta  Hanfred,  le  vainquit  auprès  de 

Bénévent,  et  affermitrÉglise.  Cette  victoire  eut  lieuTande  J.-C. 
1266. 

Dante,  Purgatoire,  chapitre  lu,  page  17,  IS.Horérl,  yiii,  fol. 
93 ,  etc. 

Page  329,  ligne  27.  «Tordre  du  navire  ou  d'oultre- 
•  mer.» 

Quelques  auteiiife  ont  révoqué  en  doute  f  existence  de  cet 
ordre  de  chevalerie ,  et  prétendent  même  que  saint  Louis  n'en 
fonda  jamais.  Cependant  le  témoignage  d'une  foule  d'historiens 
contemporains  ne  permet  pas  de  le  supposer.  Cdui  du  Navire 
s^éteignit  après  son  saint  instituteur.  On  a  répété  que  Charles 
d'Anjou  et  ses  successeurs  l'adoptèrent  et  continuèrent  à  le 
donner,  en  le  mettant  sous  la  protection  de  saint  Nicolas,  évéque 
de  Mirrhe. 

H^yot,  Hist.  des  ordres  religieux  et  militaires,  vin,  280.  Hiat 
des  rots  de  Sfioîltt  de  la  maison  d'Anjou  ^«tc^ 

Page  342,  ligne  23.  «  Rodolphe  de  Habsbourg  » 

Né  le  i«'mars  on  en  mai  1218  d'Aibert-le-Sage  et  d'Hedwige 
de  Kjbourg,  a  il  croissait  en  silence  (dit  l'auteur  dé  l'histmre  de 
»  sainte  Elisabeth  de  Hongrie),  ce  digne  fondateur  d'une  race 
s  impériale,  s  A  son  sacre,  ne  trouvant  pas  son  sceptre, il  saisit  le 
crucifix  sur  l'antel,  et  s'écria  z  —  «  Voilà  mon  sceptre  !  Je  n'en 
»  veux  pas  d'autre,  a 

La  Biographie  universelle  (tome  38,  p.  301)  ne  parle  pas  de 
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809  eipédttiea  avec  Gonraâin,  rapportée  par  plusieurs  historiens 
d^AUemagoe  et  de  Sicile. 

PageZbZy  ligne  4.  «  ettombe^  dit  la  chronique,  comme 
'  »  la  frêle  fleur  d^automne  » 

Gonradin  fut  d'abord  inhumé  dans  une  diapelle  bâtie  sur  la 
place  du  marché  de  Naples,  avec  une  croix  sur  l'endroit  même 
où  il  reçut  la  mort.  Elle  fut  brûlée  en  1781  dans  un  incendie,  et 
d'après  le  nouveau  plan  donné  à  cette  place,  des  magasins  rem- 
placent aujourd'hui  cette  chapelle.  Mais  le  corps  de  l'infortuné 
prince  et  celui  du  jeune  duc  d'Autriche  avaient  été  transférés 
par  les  soins  de  Marguerite  d'Autriche  dans  l'église  de  Sainte- 
Marie-del-Cannine,  dont  la  &çade  donne  en  plein  sur  la  place 
du  Marché,  et  attenante  au  monastère  du  même  nom  fondé  par 
la  malheureuse  mère.  Derrière  le  maitre-autel,  se  trouve  une 
pierre  tumulaire  dont  on  ne  peut  lire  l'inscription  qu'à  la  lueur 
d'un  flambeau.  Elle  est  touchante  par  sa  simplicité  : 

a  Qui  Giaciono-Conradine  di  Stuffen,  figlio  del  impératrice  JUar- 
D  gariia  e  di  Corrado,  re  di  Napdi,  tdtimo  de  ditchi  d*eU  impériale 
»  ca;8a  de  Suema. 

»  E  Frederico  d'Aéburghy  uliimo  de  ducki  d'Austria.  An- 
»  no  1269.  » 

$ur  la  place  même  du  Marché ,  dans  la  sacristie  de  la  petite, 
église  Sainte-Croix-del-Mercato,  on  montre  le  bloc  de  pierre  çur 
lequel  a  posé,  dit-on,  la  tête  de  Gonradin  et  celle  de  son  fidèle 
ami,  ainsi  qu'une  petite  colonne  de  porphyre  qui  fut  érigée  pri- 
mitivement au  lieu  même  du  supplice.  On  ^  voit  en  caractères 
lombards  une  inscription  qui  renferme^  assure-t-on,  cet  affreux 
quolibet. 

€  Asturîs  unguales  pnllum  rapîens  aq^uilînîam, 
»  Hic  deplamavît  acepbalumqae  dedir.  > 

(  Le  liuo  était  autrefois  dans  leei  arones  de  Ff auoe  ;  el  Attmê 
ôgoifie  le  sire  d'Astura,  qui  livra  Conradip*) 

T.  m.  -40 
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Marguerite  (ou  plutôt  Elisabeth]  a  sa  statue  placée  à  Naples, 
dans  le  cloître  du  couvent  des  Carmes,  qu'elle  dota  de  l'argent 
apporté  "pour  racheter  la  vie  à  son  fils.  On  la  croit  de  cette 
époque. 

Notes  manoscriles  envoyées  de  Naples  par  le  comte  Charles  da 
Coêilosquet*  Voyage  en  Italie,  par  M.  le  baron  de  Hengin-Mondra- 
gon ,  III  y  p.  40.  Leltere  pittoresche  perrogînî  d'Annibal  Harcelli, 
p.  24.  Hist.  de  Tart  par  les  monaments,  foL  61,  etc. 

Page  357,  ligne  4.  c  du  locâjn  sanglant  des  vêpres 
9  siciliennes  » 

Jean,  seigneur  de  File  de  Procita,  dépouillé  de  ses  biens  et 
des  charges  que  lui  avait  données  Manfred ,  se  déguisa  en  cor- 
délier,  parcourut  la  Sicile,  fut  traiter  avec  Michol  Paléologue  à 
Constantinople ,  ennemi  du  comte  d'Anjou,  en  obtint  de  Far- 
gent ,  revint  à  Rome ,  et  fut  en  Sicile  attendre  le  succès  de  sa 
vengeance,  qui  devait  éclater  le  30  mars  1 282. 

Page  362,  Ugns  51.  <  appelée  pragmatique  sanc- 
*lîon  » 

Suivant  l'abbé  de  Fieury,  on  a  appelé  cette  ordonnance  do 
mot  prûgmaticum^  qui  dans  le  droit  signifie  une  loi  ou  un  édit 
de  Temperenr,  et  du  mot  sanctio,  qui  désigne  cette  partie  de  la 
loi  qui  défend  de  faire  quelque  chose  sous  certaines  peines 
(en  Espagne,  le  mot  pragmatica  signifie  sentence.  Selon  Yelly, 
il  vient  de  pragma  (prononcé,  édit).  Cette  expression  était  en 
usage  longtemps  avant  saint  Louis.  Les  augures  romains ,  an 
temps  de  saint  Augustin,  faisaient  publier  des  rescrits  pragma^ 
tiqties.  Nos  souverains  de  la  première  et  de  la  seconde  race  s'en 
servaient  également  (voyez  Dncange,  au  mot  Pragma). 

Quelques  auteurs  ont  nié  Texistence  de  cette  célèbre  ordon- 
nance, quisetrouvait cependant  dans  les  registres  du  parlement. 
En  se  rapportant  à  l'époque  où  elle  fut  promulguée ,  on  n'en 
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fleut  tirer  aucune  conséquence  fâcheuse  pour  le  catholicisnie.  Il 
n'est  que  trop  vrai  qu'au  XIII*  siècle  les  papes  étaient  devenus 
les  arbitres  des  rois  par  l'influence  que  leur  donnaient  les  croi- 
sades, dont  ils  avaient  la  suprême  direction  ;  et  sàiût  Louis  vou- 
lait en  Vtripôchef  l'abus  pendant  son  absence. 

Parmi  les  précieux  documents  dont  Geoffroy  de  Beaulieu  dit 
avoir  eu  une  copie,  tirée  sur  l'original  delà  main  même  de  saint 
Louis  (Boliand,  v.  Aug.,  p.  615),  il  y  en  a  un,  ajoute-t-il,  conçu 
en  ces  termes  :  d  Soyez  dévoué  et  obéissant  à  notre  mère  l'Église 
»  romaine,  et  au  souverain  pontife  comme  au  père  spirituel  d. 
Oii  le  lit  pareillement  dans  Nangis,  et  le  moine  de  Saint-Denis 
en  fait  également  mention.  Telle  était  en  éitet  la  doctrine  du 
saint  monarque. 

Baudoin  de  Honesta,  dans  un  livre  intitulé  a  Mauvaise  foi  de 
1»  l'abbé  de  Fleury  v,  rapporte  les  mêmes  paroles,  qu'il  assure 
avoir  extraites  des  registres  de  la  chambre  des  comptes.  Elles  se 
trouvent  enfin  dans  tous  les  anciens  manuscrits  de  la  vie  de 
niât  Lmàsty  i«i»ieillis  et  consultés  par  Surius.  On  ne  lira  pas 
sans  intérêt  «  Texposédifll  l'ambassadeur  envoyé  par  sâini  Louis 
»  à  Innocent  IV,  vers  iâ47  i»  (discours  pubKé  par  l'anglais 
Edouard  Browne,  dans  l'appendice  qu'il  met  Ùi  l'ôiivrage  d  Or- 
thuine  Gratio ,  intitulé  :  a  FascictUm  rerutn  éaJped.  et  fugiènd,  » 
Londres,'!  690,  tom.  ii,  p.  238.  ) 

Browne  -assure  que  cet  écrit  lui  avait  été  Communiqué  par 
Thomas  Gales,  qui  l'avait  tiré  des  Add.  manuse.  de  Mathieu  Pa-  > 
ris,  et  qui  se  trouvaient  dans  la  célèbre  bibliothèque  de  Jean 
Coton.  (Mém.  hist.  concernant  les  deu&  pragmatiques  sanctiohsv  ' 
Paris,  iSi^j  page  25.) 

Toici  le  discours  de  l'ambassadeur  (saint  Louis  se  plaignait 
hautement  des  abus  qui  ne  furent  pas  réformés,  ce  q-uf  décida 
ce  prince  à  la  pragmatique)  : 

a  Les  églises  sont  lésées  à  l'égard  des  collations^  des  bénéfices 
j>  et  de  beaucoup  de  prébendes  ;  car  vous  les  avez  données  dané 
2>  toutes  les  églises,  méinedans  celles  dont  le  patronage  parti* 
x>  ctilier  et  le  droit  'de  collation  appartient  certainement  A  mon* 

40* 
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9  seigneur  le  roi.  Par  exemple  eèlle  de  Saint-Martin  de  Tours, 
D  et  autres  de  même  nature  ;  et  vous  l'avez  fidt  non-seulement  à 
»  l'égard  des  prébendes  vacantes,  mais  pour  celles  qui  ne  le  sont 
»  pas,  ainsi  que  pour  les  pensUmnaUj  ce  qui  a  étonné  tout  le 
D  monde  :  car  jusqu'ici  on  n'avait  rien  vu  de  pareil  ;  et  tfeiîment 
»  cela  parait  trôs-opposé  à  la  raison  et  au  droit.  La  liberté  de 
ï)  l'Église  avait  été  fort  grande  jusqu'à  notre  temps,  car  Jésus- 
»  Christ  l'avait  voulu  ainsi  ;  et  les  prêtres  ont  été  libres,  non- 
»  seulement  depuis  le  Nouveau- Testament,  mais  même  avant 
»  lui. 

»  Jamais,  continue  l'ambassadeur,  on  n'avait  ouï  dire  :  don- 
»  nez-moi  tant  d'argent,  car  si  vous  ne  le  faites  je  vous  excom- 
omunierai!  Quelle  est  bizarre,  cette  sentence!  Jamais,  par 
0  exemple,  on  n'^avait  ouï  dire  que  l'Église  romaine  eût  exigé 
0  de  celle  de  France  des  contributions  pécuniaires  ou  en  den- 
»  rées  pour  subvenir  aux  besoins  de  Rome,  de  quelque  nature 
»  qu'ils  fussent.  Car,  d*après  le  droit  canon,  I'£glise  ne  doit 
o  rien  de  ses  revenus,  si  ce  n'est  au  roi,  de  qui  elle  a  reçu  ces 
»  biens,  et  à  qui  elle  est  soumise  pour  ce  qui  regarde  l'adminis- 
»  1  ration  temporelle,  et  qui  les  lui  conserve  en  vertu  du  droit 
j»  humain  et  par  un  effet  de  sa  protection.  A  présent,  les  biens 
»  de  l'Église  sont  inscrits  pour  l'impôt,  et  tous  les  membres  do 
»  clergé  sont  enrôlés.  Cette  manière  d'exiger  de  Targent  d'un 
9  royaume  est  toute  nouvelle  ;  si  le  roi  la  tolérait,  elle  s'enraci- 
»  nerait  jus:)u'â  passer  pour  une  coutume,  et  comme  elle  sei'ait 
9  très-nuisible  au  royaume,  sa  majesté  ne  veut  pas  qu'elle  soit 
p  plus  longtemps  permise  dans  son  royaume,  car  elle  serait  nn 
B  esclavage  insupportable. 

»  Le  roi,  ajoute  encore  l'ambassadeur,  s'est  croisé  pour  aller 
»  à  la  Terre-Sainte,  et  en  conséquence,  il  veut  (et  comme  il  ddit 
0  le  vouloir}  que  les  églises  lui  fournissent  comme  à  leur  patron 
9  des  subsides  considérables  pour  ce  long  voyage.»..» 

a  Monseigneur  le  roi  a  soumis  l'affidre  &  son  conseil,  etd'ftpiéi 
a  la  délibération  de  celui-ci,  il  m'a  envoyé  pour  vous  parhsrfran* 
a  chemeni  de  ce  qui  se  passe  et  des  abus  aïoLQuels  il  fiint  rémé-f 
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»  dter.  Si  c'est  en  tertu  de  la  plëflitode  de  votre  puissiilice  que 
0  TOUS  faites  ceci  et  beaucoup  d'autres  choses,  il  est  juste  que 
a  cette  plénitude  soit  restreinte  par  l'autorité  de  la  raison  et 
a  limitée  par  la  prudence.  On  observe  aussi  qu'à  cause  de  ce  qui 
»  vi^t  de  jse  passer,  le  culte  divin  s'est  affaibli.  Le  roi  craint 
h  que  cet  état  ne  s'aggrave  chaque  Jour,  et  il  ne  veut  pas  que  ce 
a  malheur  arrive. 

»  La  première  inscription  de  cetie  nature  (impôts  sur  les 
»  biens  du  clergé)  a  été  faite  par  l'évèque  de  Préneste,  d'heu- 
B  reuse  méi^oire,  qui,  étant  venu  en  France  avec  le  légat  apos- 
»  tolique ,  reçut  de  toutes*  les  églises  du  royaume  certaines 
»  sommés  sous  le  titre  de  procurations.  Il  ordonnait  secrète- 
ft  ment  à  tous  les^véques,  abbés,  prieurs,  etc.,  de  se  présenter 
2>  devant  lui  en  particulier,  et  leur  disait  sans  témoins  :  —  Je 
^  vous  commande,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance  et  sous  peine 
»  de  la  suspension  des  ordres  sacrés,  de  garder  secret  rigoureux 
»  sur  ce  que  je  vais  vous  dire,  de  manière  que  ne  communiquiez 
»  rien  verbalement  ne  par  écrit,  par  aucun  signe  ou  action  ;  car 
2>  si  y  manquiez  seriez  excommunié  par  le  âiit.  Alors  il  ajoutait  « 
»  No|^s  vous  ordonnons  payer  cette  somme  à  notre  saint  père 
»  le  pape,  pour  tel  objet,  dans  tel  endroit  et  tel  jour,  sous  peine 
A  d'encourir  l'excommunication  ipso /acfo. 

»  Lé  roi  l'ayant  su,  manda  le  légat,  lui  reprocha  sa  conduite 
D  et  lui  fit  entendre  qu'il  ne  permettrait  jamais  semblables  ma- 
»  nœuvres,  et  voulait  au  contraire  la  révocation  de  toutes  les 
»  sentences  d'excommunication.  Le  k'gat  obéit  ;  cependant  on 
A  découvrit  depuis  qu'il  avait  de  nouveau  exigé  des  églises  de 
K>  grandes  tailles,  et  qu^il  a  emporté  des  sommes  presque  im- 
»  menses  du  royaume* 

x>  Lorsque  vous  arrivâtes  en  France  (Lyon  1244),  plusieurs 
»  archevêques  et  éyéques,  et  presque  tous  les  abbés  du  royaume, 
»  vous  remirent  très-volontiers  des  sommes  considérables ,  et 
«cela  lut  trouvé  très-bon.  Toutefois,  vous  envoyâtes  Tarche- 
»  véqiie  La  Borna,  qui  exigea  de  toutes  les  église^  de  grosses 
^sommes.  Atous^gneur  ie  toi  ne  le  voulut  pas  permettre,  et 
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»  envoya  des  ambassadeurs  qui  obtinrent  de  vous  la  révocation 
»  de  tout  ce  qui  avait  été  fiiit  par  votre  légat« 

s  De  même ,  vous  avez  demandé  tout  récemment  un  autre 
»  fort  subside,  et  envoyé,  pour  le  recevoir,  des  firëres  mineurs 
»  qui  parcourent  la  Fran/» ,  imposant  sur  les  églises  des  taiUes 
»  insupportables ,  et  les  exigeant  d'une  manière  si  dure ,  qu'ils 
»  prétendent  faire  publiquement  ce  que  l'évéque  de  Préneste 
9  n'osait  taire  qu'en  secret.  Mais,  vive  Dieu!  il  serait  honteux 
»  pour  monseigneur  le  roi  de  permettre  à  moines  ce  que  ne 
»  permit  à  Tévèque  de  Préneste,  quoique  ce  fût  un  légat  de 
»  grande  autorité.  Quelques-uns  de'  ces  moines  (en  particulier 
D  Pierre  de  Morciel)  ont  tenu  dans  les  églises  de  Bourgogne 
9  cette  audacieuse  conduite,  et  d'autres  ont  ordonné  à  l'évéque 
»  et  aux  chanoines  de  se  réunir  dans  la  cathédrale ,  et  leur  ont 
»  dit  ce  que  l'évoque"  avait  cru  devoir  communiquer  en  secret. 
9  Ils  ont  agi  de  la  sorte  à  Màcon ,  à  Langres ,  à  Antun,  etc. 
B  Ailleurs ,  ces  moines  ont  exigé  le  cinquième  des  revenus,  et 
»  ordonné  aux  évéques  d'imposer  toutes  leurs  églises  parois- 
»  siales  comme  les  autres  pour  une  somme  considérable,  dont 
»  la  levée  devait  être  fiiite  sous  peine  d'excommunication.^» 

Mëm.  historiques,  p.  5,  6,  9,  22,  25.  H*  le  vicomte  Arthur  Bea- 
gnot ,  Essai  sur  les  inst.  de  saint  Loais,  422.  Hist.  ecclës.,  xviii. 
Hist.  des  papes,  m,  247. 

Page  367^  ligne  14.  «  Cette  pensée  et  son  testament» 

a  Le  nombre  de  legs  pieux  que  contient  le  testament  de  saint 
»  Louis  est  si  prodigieux,  dit  A.  Duchesne  (v,  p.  438) ,  que 
ft  rbistorien  de  l'université  de  Paris  ne  balance  pas  à  dire  qu'il 
»  ne  voudrait  pas  d'autres  marques  delà  sainteté  de  ce  prince.» 

a  Lenain  de  Tillemont  (manuscrit,  tome  i^'',761]  dit  que  saint 
»  Louis  aurait  eu  lieu  do  se  plaindre  de  Marguerite  s'il  savait 
9  les  serments  qu'elle  avait  fait  faire  vers  ce  temps  à  Philippe  ni, 
s  son  fils  aîné ,  qui  marquent  au  m<nns  une  grande  ambition.  » 
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Jean  de  Nesie ,  qui ,  en  1270 ,  fut  snbstitaé  à  Mathieu  de 
Vendôme  comme  régent  de  France ,  avait  épousé,  en  1260, 
Jeanne,  comtesse  de  Ponthieu ,  veuve  du  roi  de  Castille  et  de 
Léon.  Il  mourut  en  1280.  Jean,  son  fils,  appelé  de  Ponthieu , 
fut  9U$si  nommé  comte  d'Aumale».  Il  fit  bâtir  le  château  de  ce 
nom.  (Armes  :  a  de  gueules,  à  trois  hars  adossés  d'or,  semés 
D  de  trèfles  de  môme ,  à  la  bordure  d'argent*  b  ) 

Hîst»  des  comtes  de  Ponthieu^  p.  75, 

Page  571^  ligne  24,  «le  sire  de  Joinville ,  Pâme 
»  navrée  » 

a  Du  chemin  qu'il  prinst  pour  aller  à  Tunes  ^  je  n'en  eserip- 
»  ray  riens ,  pource  que  je  n'j  fu  pas ,  et  ne  veulx  mectre  ne 
D  escripre  en  ce  livre  aulcune  chose  de  quoy  je  ne  sois  certain... 
»  encore  escripray-je  quelque  chose  en  l'onneur  du  bon  roy 
»  sainct  Loys.  C'est  à  sçavoir  que  moy,  estant  dans  ma  cha* 
»  pelle  à  Joinville,  il  me  fust  adw  à  certain  jour  qu'il  estoist 
»  devant  moy  tout  joieux...  et  pareillement  estoisbien  à  mon 
»  aise  de  le  veoir  en  mon  chastel...  et  luy  disois  :  —  Sire,  quant 
»  vous  partirez  d*ief ,  je  vous  meneray  logier  en  une  mienne 
»  maison  que  j'ay  à  Chevillon.  Et  il  m'estoist  advis  qu'il  m'a- 
0  voist  respondu  en  riant  :  •—  Sire  de  Joinville ,  foy  que  je  doibs 
»  à  vous,  je  ne  partiray  pas  si  toust  d'icy,  pour. ce  que  je  y 
»  suis.  ^-  Quant  je  m'esveillay,  je  pensay  en  moy  que  c'estoist 
»  le  plaisir  de  Dieu  et  de  luy  que  je  le  hébergeast  en  ma  cha- 
»  pelle.  Ce  que  je  fis  incontinent  après  ;  car  j'ay  faict  cinq  autels 
D  en  Tonneur  de  Dieu  et  de  luy  :  et  là^  y  ay  estably  une  messe 
D  perpétuelle  pour  chascun  jour,  bien  fondée,  en  l'onneur  de 
»  Dieu  et  de  monseigneur  sainct  Loys.  Et  ces  choses  ay-je  ra- 
D  mentuesà  monseigneur  Loys,  son'  fils  (Louis  X,  le  Hutin, 
»  son  petit-fils) ,  afin  que ,  en  faisant  le  gré  de  Dieu  et  de  mon- 
D  seigneur  sainct  Loys ,  je  pense  aveoir  quelque  partie  des 
»  reliques  du  vray  corps  'monseigneur  sainct  Loys ,  pour  tenir 
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»  en  Bia  diapélld  A  Joinville»  afili  que  oeolx  qui  yerroBi  mhi 
ji  autel,  puissent  avoir  à  iceluy  sainct  plus  grant  dévudou.  s 

Pag.  408,  édit.  de  M.  Petitot. 

Le  sire  de  Joinvilie  finit  aittsi  son  œuvré  eu  parlant  de  la  ca- 
nonisation de  son  saint  maître. — «  Dont  grant  joie  fhst  et  doibt 
»  estre  à  tout  le  royaulme  de  France,  et  mouit  grant  onueur  à 
B  tout  son  lignaige;  voire  eeulx  qui  le  vouldront  ensuivre...» 
D  Aussi ,  grant  deshonneur  sera  à  eeulx  de  son  lignaige  qui  ne 
»  le  vouldront  ensuivre,  et  seront  monstrez  6  le  doj  (au  doigt), 
9  en  disant  que  à  tart  (jamais)  le  bon  saint  homme  ne  eust  fidct 
»  Geste  maulviéseté  ou  telle  vilainie  !  » 

Page  Z72,  ligne  12.  «n'étant  poitit  appareillés  aa 
»  port  d'Aigues-Mbrtbs.  * 

Aux  détails  déjà  donnés  sur  cette  dernière  ville  ^  nous  ajou- 
terons a  qu'à  peine  monté  sur  le  trône,  Philippe-le-Hardi  fit 
»  élever  autour  d'Aigues^Mortes  les  remparts  denl  saiht  Loti» 
»  avait  formé  le  projet,  et  qui  lui  avaient  valu  les  éloges  de 
»  Clément  IV.  Ce  pontife  lui  écrivit  plusieurs  fois  au  sujet  do 
B  comté  de  Melgueil  ;  et  dans  une  lettre  du  21  septembre  lâ6€, 
»  il  le  louait  d'avoir  &it  construire  à  Aigues>Mortes,  le  seal 
A  port  du  royaume  sur  là  Méditerranée,  propre  aux  embarqae* 
9  ments  pour  le  passage  de  la  Terre-Sainte.  —  Ces  remparts, 
»  construits  sur  le  plan  de  ceux  de  Daraiette,  subâsteat  encore 
ji  aujourd'hui  dans  toute  leur  intégrité  ^  et  méritent  d'être  con- 
s  serves,  sinon  comme  objet  de  défense,  du  moins,  comme 
s  monument  historique.  Non-seulement  ils  présentent  une  image 
9  assez  exacte  de  la  ville  égyptienne  et  peuvent  en  même  temps 
s  donner  une  idée  des  vieilles  murailles  de  Jérusalem,  mais  de 
s  plus,  ils  sont  en  France  le  modèle  le  plus  intact  des  fortifica- 
s  tions  du  moyen  âge.  Leur  figure  est  un  paraUélogranune 
»  rectangle,  long  de  deux  cent  quatre-vingts  toises  sur  cent 
s  soixante-dix  de  large,  bâtis  en  larges  pierres  de  taille  en 
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»  bossange.  Us  s'élèvent  à  la  hauteur  d'environ  trente-quatre 
B  pieds,  percés  de  iheurtriëres,  garnis  de  machicotilis,  couronnés 
s  de  créneaux.  Us  sont  flanqués  de  dix-huit  tours ,  dont  les 
j)  unes  sont  quarrées  et  servent  seulement  de  passage,  et  dont 
i>  les  aultres,  doubles  et  cylindriques,  renferment  des  chambres 
B  propres  à  recevoir  des  combattants.  Au-dessous  de  celles  à 
B  l'orient,  de  grandes  portes  en  ogive  donnent  l'entrée  à  la 
D  ville ,  et  l'on  y  a  pratiqué  des  coulisses  intérieures  pour  les 
B  fermer  au  besoin.  Pour  compléter  ce  système  antique  de  dé- 
B  fense^  on  avait  creusé  au  pied  des  remparts  un  large  fossé ,, 
B  qui  depuis  bien  des  années  n'était  redoutable  qu  aux  habi- 
B  tants ,  par  les  vapeurs  délétères  qui  s'en  exhalaient.  U  est 
2>  actuellement  comblé  et  remplacé,  squs  le  mur  méridional, 
B  par  un  terrassement  qui  recule  l'étang  de  la  ville,  et  sert  de 
B  promenade  pendant  l'hiver» 

B  Vers  l'angle  émoussé  des  remparts,  dans  la  partie  iofé- 
B  rieure,  est  assis  le  château,  vaste  bâtiment  militaire;  et  à 
B  l'extérieur,  s'élève  autour  du  mur  circulaire  la  tour  de  Gons- 
B  tance,  dont  l'origine  du  nom  est  inconnue,  et  qu'on  a  attri- 
B  buée  mal  à  propos  au  siècle  de  l'empereur  de  ce  nom.  Elle 
x>  est  haute  de  quatre-vingt-neuf  pieds ,  elle  en  a  soixante-six 
B  de  diamètre  et  dix-huit  d'épaisseur.  Au-dessus  de  la  plate- 
B  forme ,  entourée  de  créneaux ,  s'élève  une  tourelle  de  trente- 
B  quatre  pieds  de  hauteur,  soutenant  le  phare  qui  la  couronne, 
B  et  qui  se  trouve  ainsi  à  cent  vingt-trois  pieds  du  soi. 

B  Une  autre  tour,  dite  la  <x  Carbenière  o ,  située  à  mi-chemin 
B  de  la  chaussée  qui  conduit  À  Psalmodi,  défendait  l'approche 
»  de  la  ville.  Elle  est  de  la  même  époque  et  du  môme  style. 
»  On  l'a  aussi  appelée  tour  des  Bourguignons,  depuis  le  mas- 
B  satre  dés  soldats  de  ce  duché«  Ou  sait  que  Charles-Quint  et 
B  François  I'"  eurent  une  célèbre  entrevue  à  iiigues-Mortes , 
B  en  présence  de  la  reine  4e  France  Élonore  d'Autriche,  b 

M.  Ëmm.  di  Piélro ,  Notice  sur  la  ville  d'Aigaes-Morles ,  3?,  52^ 
Doin  Vaisselle ,  Hist.  du  Languedoc. 
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Page  372,  Ugne  17.  €  dans  la  ville  de  Saint-Gilles,  w 

On  lit  dang  la  bulle  de  sëcolarisatioii  de  Fabbaye  de  Saint- 
GiDes,  rendae  en  1538:  «  A  tempare  ctijus  imtii  menwria  ko- 
»  mûivm  non  existit,  in  dictooppido  sancti  AgidH  monasterium, 
»  fro  uno  Mate  et  aliquibus  monachis ,  fandatum  ac  tumptwms 
»  œd^eiiip  eonstruetum  exiitet,  » 

Ce  lien,  destiné  aux  sëpultares,  existe  encore;  mais  aacane 
inscription  n'est  parvenue  jusqu'à  nous  avec  une  date  certaine. 
On  y  remarque  plusieurs  tombeaux  qui  ont  tous  été  violés  pea- 
dant  les  guerres  de  religion.  Un^e  seule  épitaphe  visible,  dans 
la  partie  au  nord ,  ne  porte  que  ces  mots  :  a  Hïe  jaeet  Éernar^ 
»  4ftê  acolytuê,  Obiit, . .  •  9 

Une  tradition  populaire  porte  que ,  lors  du  deuxième  passage 
de  saint  Louis>  une  partie  de  ses  chefs  furent  logés  dans  l'ancien 
prieuré,  et  que  plusieurs  a[^partements  de  ce  vaste  bâtiment 
furent  destinés  à  recevoir  les  malades  de  l'armée  des  croisés. 

L'ancien  grand  prieuré,  qui  compta  plusieurs  grands  maîtres 
de  Rhodes  et  de  Malte  parmi  ses  chefs ,  a  été  entièrement  dé- 
truit à  la  révolution  de  1790. 

Page  ZS6,  ligne  24.  «  se  donnaient  toujours  rendez- 
»yous  à  Messine.  » 

a  Le  roi  de  France  Philippe- Auguste  (dit  Gauthier  de  Yent- 
»  sauf,  chroniqueur  contemporain  qui  accompagnait  le  roi  d'An- 
9  gleterre)  j  précéda  Richard.  Quand  on  sut  qu'il  était  arrivé 
i>  au  port ,  les  habitants  de  la  ville  de  tout  rang  accoururent 
»  pour  voir  ce  prince  à  qui  tant  d'autres  princes  obéissaient. 
9  Mais  Philippe- Auguste ,  n'ayant  avec  lui  que  le  vaisseau  qm 
»  le  portait,  sembla  fiiir  la  vue  des  hommes.  Il  se  rendit  secrè- 
»  tement  dans  le  château ,  et  tous  ceux  qui  étaient  venus  sur  h 
D  rive ,  trompés  dans  leur  attente ,  jugèrent  qu'un  roi  qui  évi- 
D  tait  d'être  vu  n'était  pas  capable  de  grand'chose. 

D  Lorsqu'on  sut  que  lé  roi  Richard  approchait,  les  peuples 
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»  86  prëeipitôrent  de  nouveau  sur  le  rivage  pour  le  voir.  Les 
»  étendards  et  les  panaches  flottaient  au  gré  des  vents  ;  les 
9  proues  des  vaisseaux  étaient  peintes  de  diverses  couleurs  ; 
p  les  boucliers  des  chevaliers  réfléchissaient  les  rayons  du  soleil; 
nies  flots  blanchissaient  sous  les  «oups  redouMés  des  rames. 
B  A  cet  aspect,  la  multitude  tressaillit  d'impatience«tde  joie. 
»  Tout  à  coup,  apparut  à  la  foule  surprise  le  roi  d'Angleterre, 
D  sur  une  galère  richement  ornée.  On  le  distinguait  de  tous  les 
B  autres  à  la  munificence  de  ses  vêtements,  et  le  peuple, 
B  frappé  de  son  air  majestueux,  le  jugeait  digne  de  commander 
»  aux  autres,  le  jugeant  plus  grand  que  sa  renommée.  » 

Page  387,  ligne  3.  c  car  le  plan  de  Pexpédition  ne 
»  se  trouvait  point  suffisamment  arrêté.  » 

Les  historiens  arabes,  dont  les  récits  sont  tocijours  à  leur 
avantage ,  disent  que  le  bruit  de  l'armement  de  saint  Louis 
étant  parvenu  au  roi  de  Tunis,  celui-ci  lui  envoya  une  ambassade 
pour  avoir  la  paix,  moyennant  80,600  pièces  d'or;  que  Louis 
reçut  la  somme,  et  n'en  porta  pas  moins  la  guerre  en  Afrique. 

Le  môme  auteur,  Makriri ,  ajoute  que  le  roi  de  France  avait 
l'esprit  fin  et  artificieux.  Aboul-Moassen  lui  rend  plus  de  jus- 
tice, a  II  était,  dit-il,  d'une  très-belle  figure;  il  avait  de  l'es^ 
B  prit ,  de  la  fermeté  et  de  la  religion.  Ses  belles  qualités  lui 
»  attiraient  la  vénération  des  chrétiens,  qui  avaient  en  lui  une 
B  entière  confiance,  b 

Page  389 ,  Kgne  6.  «  se  ralliaient  en  vue  de  Tunis*  » 

<r  Je  découvris ,  dit  M.  de  Chateaubriand  (  Itinéraire  ) ,  des 
B  forêts  de  vaisseaux,  des  aqueducs,  des  villages  maures,  des 
»  ermitages  mahométans ,  des  minarets  et  les  maisons  blanches 
D  de  Tunis.  Des  milliers  de  sansonnets ,  réunis  en  bataillons  et 
B  ressemblant  à  des  nuages,  volaient  au-dessus  de  ma  tête.  £n- 
x>  yironné  des  plus  grands  et  des  plus  touchants  souvenirs ,  je 
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»  peiuais  à  Biàomf  à  S<q>faoiiUbe,  A  la  noble  épouse  d'Asdru* 
9  bal*  Je  coatemplais  ces  vastes  fiaineê  ùd  sont  ensereties  les 
s  légions  d'Annibeli  de  fldpion,  de  César.  Mes  jeat,  Toolaieiit 
»  reconnaître  remplaoement  d^Utique*  BKIas!  les  débris  dn 
»  palais  de  Tibère  existent  encore  à  Gapiée,  et  l'on  diercbe 
D  en  vain ,  à  Utique,  la  place  de  la  maison  de  Caton!  Enfin , 
»  les  terribles  vandales ,  les  légers  Maures ,  passaient  tour  à  tour 
s  devant  ma  mtooire,  qni  m'o£Grait,  pour  demi^  tableau , 
j>  saint  Louis  expirant  sur  les  rives  de  Carthage. 

»  On  voit  encore  au  bord  de  la  merune  large  tourdend-drcu- 
»  iaire,  qui  parait  avoir  été  construite  dans  le  X Y  *  on  XYI*'  siècle, 
s  Mais  autour  do  ce  fort,  on  remarque  des  murs  très-épais,  d'une 
i>  construction  plus  antérieure,  et,  dans  certains  endroits,  très- 
s  élevés,  à. cause  de  la  pente  du  terrain.  Le  temps  ne  les  a  pas 
j>  détruits,  mais  ils  sont  altérés  dans  le  revêtement  par  la  chute 
B  des  pierres  qui  recouvraient  la  surface  extérieure.  Us  senrent 
s  de  clôture  à  un  grand  espace  qui  forme  un  carré  long,  et  seaiUe 
»  avoir  été  un  camp  retranché.  » 

La  tradition  du  pays  porte  que  ce  lieu  fut  celui  on  saint 
Louis  établit  son  camp  ;  et  tout ,  jusqu'au  nom  de  la  tour  mo- 
derne, aussi  appelée,  par  les  Turcs  eux-mêmes,  «tour  de 
D  Saint-Louis  » ,  donne  toute  vraisemblance  A  cette  opinion.  La 
plate-forme  cernée  par  les  murs  ne  pouvait  contenir  l'armée  en- 
tière, n'ayant  guère  qu'une  superficie  de  treize  à  quatorze  mille 
toises ,  mais  la  garde  royale ,  les  équipages  et  les  magasins.  Elle 
est  aujourd'hui  couverte  d'arbres  sauvages ,  parmi  lesquels  on 
aperçoit  çà  et  là  quelques  bouquets  d'aloës  ou  de  raquettes. 
Le  terrain  environnant  ne  présente  qu'un  sol  sans  végétation , 
brûlé,  schisteux,  comme  celui  de  Rome.  Mais  vers  Fonest,  où 
de  pauvres  Arabes  se  sont  logés  sous  des  voûtes  humides  et 
fengeuses  qu'ils  partagent  avec  leurs  bestiaux,  en  rencontre 
quelques  petits  jardins ,  enclos  de  haies  d'^does  épineux ,  et  Ton 
peut  s'y  procurer  quelques  légumes  frais,  p 

On  a  ausri  appelé  «  Clarbimi  et  Cartacarne  •  le  lieu  où  campa 
et  mourut  saint  Louis. 
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Journal  de  M.  le  ¥icoii;ite  J.<?B.  de  Vnieneaye^Bargemoiity  capi* 
faîne  de  Taissean  en  retraite.  Voyez  anfl»i  sur  Carthage  et  Tonîs,  les 
mannscriu  de  Gaîgnières,  n^,  280.  Horéri^  xy  574*  Velly,  Hist.  de 
France ,  m  ,  551 .  Hîst.  des  croisades ,  par  M.  Michand  y  it,  598. 
Philippe  MouskeSy  Hist.  des  empereurs  de  ConMtantinopIe ,  etc. 

Page  410,  ligne  8.  «  Louis  ayant  fait  approcher  de 
»  son  chevet  Philippe  de  France.  » 

Il  parait  yraisemblable  que  saint  Louis  n'aura  pu  prononoer 
en  mourant,  à  son  fils,,  que  quelques  paroles  d'adieu  et  d'ex- 
hortations paternelles  >  et  l'aura  engagé  à  lire  les  a  Enseigne'^ 
0  ments  »  qu'il  lui  donnait,  ou  a^nt  laissés  écrits  en  ses  ar- 
chives. On  les  trouve  ainsi  en  vers  dans  un  manuscrit  sur  vélin 
de  la  biblfothèque  royale,  n<>  329,  7418  : 

«  Âyme  ton  Dieu  de  franc  et  bon  vouloir, 
»  Sans  qui  nul  n'a  ni  salut  ni  valoir; 
"»  Garde-toi  bien  de  faire  ne  penser 
»  Grime ,  pourquoi  le  puisses  offense . . . 

»  Sois  toujours  charitable  et  piteuLc 

»  Vers  ceulx  qui  sont  doulents  et  souf&etenlx . .  » 

»  Garde-toi  bien  d'approucher  près  de  toi , 

-»  Hommes  perdus,  desloyaulx  et  sans  foy; 

»  En  toute  chose ,  ayme  les  bons  et  prise , 

p  Et  les  maulvais  jamais  ne  favorise* 

:»  Fais  donc  clore  ta  porte  aux  destracleurs 
>  Et  n'escoute  volontiers  gens  menteurs. 

:i>  Aux  chrestiens  égal  et  bon  seras  , 
:»  Roide  justice  et  droicte  leur  feras , 
»  Sans  d'une  part  ou  d'autre  décliner.  » 


« 


En  ce  passage,  dit  monseigneur  sainct  Loys  à  son  fils  les 
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9  paroles  qui  fl'ensmTeiit:  —  Mon  fils,  certajnement  j*ai  en- 
»  tendu  des  anciens  que  le  très-bon  roj  Philippe ,  dont  nosire 
»  royale  lignée  est  descendue,  avoit  de  son  Tirant  diligemment 

9  obsejnré  ceste  manière  de  £ûre,  c'est  à  sçavoir  :  que  quand 
D  anlcun  de  ses  ccmseillers  luy  fesoient  rapport  de  quelques 
»  gens  d'église  qui  usurpoientles  droicts  rojaulx,  jurisdîctions 
»  et  seigneuries,  il  leur  respondoit  en  Ceste  forme  :  —  Je  crois 

10  bien  que  les  paroles  que  yous  me  dites  sont  yéritables  ;  mais 
D  quand  je  remets  en  mémoire  les  grâces  et  biens  que  de 
B  Dieu  j'ai  reçus,  j'aime  plus  chier  que  aulcune  chose  de  mes 
»  biens  diminue,  que  troubler  l'Église  de  Dieu  et  prendi'é  ques- 
o  tion  et  noise  à  rencontre  des  siens  serviteurs  et  ministres,  an 
»  mojen  de  quoj  s'en  ponrroit  ensuivre ,  engendrer  et  softif 
j»  quelque  scandale  et  chose  de  maulvais  exemple.  Et  en  ceste 
0  cause ,  mon  fils ,  ayme  et  chéris  le  plus  possible  les  serviteurs 
»  dé  Dieu,  et  tâche,  sur  toute  chose,  à  tousiours  nourrir  et 
j»  maintenir  avecqucs  eulx,  toi  et  ton  peuple,  en  paix,  accord 
z)  et  tranquillité.  » 

«  Ne  donne  point  éyeschés  n'abbaje» 

:^  Es  personnes  qui  sont  de  DietL  bayes  ; 

7>  Mais  par  conseil  de  prodlioaiaies  et  saîges, 

>>  Gens  bien  yivakt  et  tons  bons  personnaiges..-. 

»  [Tes  ministres  feras  et  conseillers, 

»  Gens  de  vertus,  docteurs  et  chevaliers, ••• 

»  Snr  ta  despense  auras  l'œoil;  sollicite 

>  Qu'elle  ne  soit  trop  grande  ou  trop  petite.  » 
« 
«  Les  commandements  dessus  escripts,  GéÉ^rd  de  Montaigu, 

t  notaire  et  secrétaire  royal ,  dit  et  affirme  avoir  trouvés  ez 

jo  coffres  et  archifs  du  bon  sainct  roy  Loys,  et  iceulx  avoir  baillés 

B  entre  les  mains  de  Phelippe,  son  successeur  et  roy  de  France^ 

0  après  lûy. 

»  Ce  sont  les  bons  enseignements  que  ly  roy  sainct  Loys 

D  escript  de  sa  main  en  Carthage,  à  M'^'.  Phelippe  son  fils,  au 

s  mois  d'aoust. 
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.  D  L'origitial  de  ces  eoseis^nements^  lequel  estoit  escript  d'une 
»  grosse  lettre  qui  n'estoitmie  trop  bonne,  fust  treuvé  par  moy, 
»  Crérard  de  Montagu ,  secrétaire  du  roj,  au  trésor  de  ses  pri- 
»  viléges^  chartes  et  registres  dont  j'estois  garde  ;  et  le  baillay 
j».au  roy ,  en  sa  tour  du  boys  de  Yincennes ,  l'an  t374;  et  le 
»  bailla  lorsàla  garde  de  M^'le  duc  de  Bourbon,  frère  de  la  royne, 
D.  lesquels  estoient  descendus  de  roy  sainct  Loys  dessus  dict» 
»  Et  me  commanda  le  roy  que  je  escrivisse  autant  pour  garder 
j»  en  sondîct  trésor  ;  et  aussi  bailla  lors  le  roy  audict  duc  de 
»  Bourbon,  des  enseignements  qui  s'ensuivent  [à  Isabelle ), 
»  lesquels  aussi  furent  trouvés  au  trésor  dessus  dict.  d 

Il  existait  plusieurs  versions  et  manuscrits  de  ces  enseigne- 
menls« 

•  On  trouve  sur  le  manuscrit  de  Sainte-Geneviève  —  a  comment 
»  li  roy  endoctrina  Phelippe  son  fils  jk  (  antérieur  au  .19  août 
1297,  in-4°  n°.  23,  BB)  cetteinote  postérieure  :  —  «  Marguerite  de 
»  Bourgogne,  née  en  1268,  mourut  dans  son  comté  de  Tonnère 
j»  eu  1308,  veuve  de  Charles  P%  roi  de  Jérusalem,  et  de  Cécile. 
x>  On  croit  donc  ce  manuscrit  de  1295  à  1296. 

J»  1»  Et  en  amor  Dieu  ;  2''  gairde-toi  de  faire  péchié;  3^  encores 
»  que  feras  péchié,  si  te  vient  aulcune  adversité  ou  aulcun 
»  tonnent ,  reçois-les  en  bonne  patience  et  en  rens  grâces  à 
»  Notre  Seigneur,  et  dois  penser  que  tu  Tas  desservi  ;  et  se  Dieu 
J»  te  donne  habondance  de  biens,  si  le  mercie  humblement. 
»  Le  service  de  sàincte  Esglise  eseoute  dévotement.  Chier  filz  , 
»  aies  le  cuer  piteulx  et  doulx  aux  povres  gens,  et  les  conforte  et 
»  et  leur  ayde.  Faiz  lés  bonnes  coustumes  garder  de  ton 
B  rëaume,  et  les  maulvaises  abaisse.  Ne  convoite  pas  seur  ton 
D  peuple  soultes  ne  tailles,  se  ce  n'est  pour  trop  grand  besoin. 
;»  Se  tu  as  aulcune  pensée  pesant  au  cuer,  di4a  à  ton  confes- 
»  sor  ou  à  aulcun  prud'homme  qui  saicbe  garder  ton  secret;  si 
»  porras  porter  plus  légièrement  la  pensée  de  ton  cuer.  Garde 
»  que  cilz  de  ton  hostel  soient  prud'hommes  et  loiaus,  et  te 
s>  souviègnede  l'eseripture  que  dict  :  Elige  viroê  Ummtes  Deunk, 
»  in  qtUbm  iii  jusHtia  et  qui  oderint  avaritiam.  C'est-à-dire  : 
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9  ayme  gêna  qoi  redoubtent  Dieu ,  f4  qui  font  droitce  Jastice  et 
9  qui  bayent  eonvoitise  ;  e|  In  profiteras  el  gouvemeras  Uen 
a  ton  réaume*  Ne  souffre  que  Yilaînie  soit  dict  devant  toi,  de 
»  Diett.  En  jestioe  tenir,  sois  raide  et  sois  doux  envers  ton 
a  peuple  et  envers  ta  gent ,  sans  tomer  çà  ne  là.  Se  anlcun  a 
a  entrepris  querelle  contre  toi  pour  aulcune  injure  ou  anlcmi 
9  tort  qu'il  li  soit  avis  que  tu  li  fuisse ,  allègue  contre  toi,  tant 
9  que  la  vérité  soit  sne,  et  commande  à  tes  juges  que  ta  ne 
9  sois  de  riens  soutenus  plus  que  ung  aultre.  Si  tu  ti^AS  riess 
9  de  Taultrui,  rends  le  tentost,  sans  point  de  demeure;  à  ce 
9  doibs-tu  mettre  Tentente  comment  tes  gens  et  ton  peuple 
9  puissent  vivre  en  paiz  et  en  droicture,  mesmement  les  bonnes 
9  villes  et  les  bonnes  citez  de  ton  réaume ,  et  les  gardes  ea 
9  Testât  et  en  la  francbise  où  tes  devanciers  les  ont  gardez  -. 
9  quar  par  la  force  de  tes  bonnes  cités  et  de  tes  bonnes  villes, 
9  doubteront  li  puissant  bomme  à  mesprendre  envers  toi.  lime 
9  soubvient  bien  de  Paris  et  des  bonnes  villes  de  mon  réamne 
9  qui  me  ajdèfent  contre  les  barons  quand  je  fu  nouvellement 
9  couronné. 

9  Ayme  et  bonore  saincte  esglise  ;  donne  k  bonnes  personnes 
9  qui  sont  de  bonne  vie  et  necte,  et  si  les  donnes  par  le  conseil 
9  de  bonnes  gens.  Garde  toi  de  mouvoir  guerre  contre  nnl 
9  bomme  cbrestien,  s'il  ne  t'a  fortement  méfiiict,  et  s'il  requiert 
9  mercy ,  tu  li  doiz  pardonner  et  prendre  amende  si  souffisant 
p  que  Dieu  t'en  sache  gré.  Sois ,  biauU  doux  filz  »  diligent  d'a- 
9  voir  boas  baillifs,  et  enquiers  souvent  de  leurs  faiz  et  eom- 
a  ment  il  se  contiennent  en  leurs  offices.  Deceulxde  ton  hostd, 
9  enquiers  plus  souvent  que  nul  autre ,  a'ilz  sont  trop  convoi* 
9  teux  ou  trop  Mennier$;  car,  selon  nature,  les  membres  sont 
a  volontiers  de  la  nature  du  chief  ;  c'est  à  sçavoir  :  quand  U 
9  sires  est  saiges  et  bien  ordonnez ,  tous  cilz  de  son  bostel 
9  prennent  exemple  et  en  valent  mieulx.  Travaille-toi,  biaulx 
9  ftiz ,  que  vilains  saeremens  soient  estez  de  la  terre^  et  pria- 
A  dpalement ,  tien  en  grand  ville,  juifs  et  toutes  manières 
9  de  gens  qui  sont  contre  la  foi.  Prendz  garde  que  les  des* 
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h  peak  de  ton  bostel  soieùt  resonnabled  et  amesaret.  En  la 
D  fin,  très-dooz  faiz,  et  té  prie  ^e  ta  fk^es  deiïorre  ïnaine 
À  (mon  âme)  en  messes  et  oraisons.  Je  te  doingt  toutes  les 
»  bénéiciong  que.  bon  père  peuct  donner  à  son  tait^  él  là  bédéi- 
t^  cion  Notre-Seigneur  te  soit  eo  ayde  et  te  doict  gr4ee  de  frire 
1»  sa  volonté.  » 
Dans  le  manuscrit  de  Baluze ,  n?  9448 ,  l'on  trouve  : 
— '  a  Cbi-après  sont  eseripts  lés  enseignements  ke  li  boni 
à  roys  sainct  Loys,  escripts  de  sa  main  à  Carthage  à  M"''  Phelipon 
D  son  filz.  Chi  sont  escripts  les  enseignements  ke  li  bons  roys 
p  sainct  Loys  escripts  de  sa  main  à  Carthage ,  à  M*  Ysabel  sa 
»  fille,  qui  fu  roy ne  de  Navarre.  A  sa  chiëf e  et  amye  fille  Ysabeli 
a  royne  de  Navarre ,  salut  et  amytié  de  père. 

—  x>  Chière  fille ,  pour  ce  que  je  cuide  que  vous  entendrez 
d  plus  volentiers  de  moy  que  d'ung  aoltre,  poiir  lamour  que 
D  vous  avez  à  moy  j'ay  pensé  que  je  vous  fasse  afnlcuns  ensei- 
D  gnemens  dé  ma  main.  Nostre  sire  Dieu  vous  fasse  si  bonne  de 
»  toute  chose ,  ùomme  je  désire ,  et  plus  assez  que  je  ne  désire. 
D  Amen. 

—  D  Ci  sont  les  ensetgnemens  que  Loys  (cacenaures  ou  caîe-: 
D  naires  ,  ci-devant),  roys  de  France,  envoya  à  Agnez ,  sa 
x>  troisième  fille ,  duchesse  de  Bourgogne  :  —  «  Se  tu  es  bien 
D  amie  du  monde  et  désires  les  honneurs  et  (es  richesses  jusqu'au 
»  jour  dernier ,  sache  que  tu  as  peVdu  tout  ton  temps  ;  que*  ce 
»  ne  ce  peult  longuement  durer.  —  Saint  Louis  ne  veut  pas 
»  qu'elle  aie  trop  grand  sourcroit  de  retibes  (robes)  ne  de  joiaus. 
ro  Ains  me  semble  tùiex  que  vous  ne  mettiez  Aiie  trop  grant 
»  temps  ne  trop  grande  estude  à  vous  parer,  if 

I!  e^tiste  une  lettre  de  l'évoque  de  'f  unis  à  Thibaut,  roi  de 
Navarre ,  d'aptes  laquelle  il  semblerait  que  ce  prince  n^aurait 
pas  été  présenta  la  mort  de  son  saint  beau-père.  -^  a  Sire,  j'ai 
x>  reçu  voslré lettre,  en  laquelle  vous  me  priez  queje  vous  fasse 
X)  à  sçavoir  Testât  de  la  fin  de  mon  chier  seigneur  Loys ,  jadis 
D  roy  de  France.  Sire ,  du  commencement  et  (Slu  milieu ,  vous 
70  sçavéz  ptus  que  nous  ne  fesons.  Mais  de  la  fin ,  nous  pourrons 

T.  ni.  41 
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B  tesmoigner  que  en  toute  nostre  vie ,  nous  nous  ne  veismesM 
»  ne  sçûmes  si  saincte  ne  si  dévote  en  homme  de  siècle  ou  de 
»  religion  ;  et  aussi  avons*nou8  oy  le  tesmoigner  à  tons  ceulx 
B  qui  la  virent,  b 

(Duchesoe,  V,  p«  2âl8.  M.  Micbaad,  Histoire  des  croisades,  Tf, 
29Sy  636.  Recueil  in-8*  des  enseignements  de  saint  Loois,  par  l'abbë 
de  Yilirers.  Thomas  de  Champré.  Observation  de  Afesnard  sur  lliist. 
de  Joinvîlle.  M«  le  comte  Horace  de  vieil  GasteL  Élades  morales  et 
relig.  sur  le  13*  et  le  14*  siècle.  Extrait  d*an  ouvrage  inédit  sarrbist<> 
toire  des  prières  en  France.  Recherches  sur  le  testament  poliiique  et 
moral  adresse  par  saint  Lontsà  son  fils.  Hist.  litt.  de  la  France ,  ixx^ 
p.  166*) 

Page  417,  ligne  14.  «  Ouverte  ^ns  doute  pour  le 
»  recevoité  » 

— a  Que  le  récit  de  la  mort  de  ce  prince  termine  cet  itinéraire, 
B  dit  l'illustre  auteur  de  l'Itinéraire  à  Jérusalem  ;  heureux  de 
»  rentrer  pour  ainsi  dire  dans  ma  patrie  par  un  antique  monu- 
B  ment  de  ses  vertus ,  et  de  finir  au  tombeau  du  roi  de  sainte 
B  mémoire,  ce  long  pèlerinage  aux  tofnbeâux  des  grands  bom- 

B  mes. 

—  B  On  n*a  vu  qu'aune  fois  et  Ton  ne  verra  jamais  un  pareil 
B  spectacle.  La  flotte  du  roi  de  Sicile  se  montrait  à  l'horizon  ;  la 
B  campagne  et  les  collines  étaient  couvertes  de  l'armée  des 
B  Maures  ;  an  milieu  du  camp  de  Carlhage,  le  camp  des  cbré- 
B  tiens  offrait  l'in^tage  de  la  plus  affreuse  douleur.  Aucun  bruit 
B  ne  s'y  fesait  entendre  ;  les  soldats  moribonds  sortaient  de.lears 
B  h6pitat|x  et  se  traînaient  à  travers  des  ruines,  pour  ^'approcher 
B  de  leur  roi.  Louis  était  entouré  de  sa  Cimille  en  larmes ,  des 
B  princes  consternés,  des  princesses  déCiillantes^  Les  députés  de 
B  l'empereur  dé  Gonstantinople  se  trouvaient  présents  à  cette 
B  scène.  Ils  purent  raconter  à  la  Grèce  la  merveille  d'un  trépas 
B  que  Socrate  aurait  admiré.  Du  lit  de  cendres  où  Louis  rendait 
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i>  le  dernier  soupir,  on  découvrait  le  rivage  d'Utiquë.  Chacuîi 
h  pouvait  feire  la  comparaison  de  la  mort  du  philosophe  stoïcien 
h  et  du  philosophe  chrétien.Plushbureux  que  Caton,  saint  Loui^ 
i>  ne  fut  point  obligé  de  lire  un  traité  sur  l'immortalité  de  Fâme 
x>  pour  se  convaincre  d'une  vie  future.  Il  en  trouvait  la  preuve 
b  invincible  dans  la  religion ,  dans  ses  vertus  et  ses  malheurs; 
f>  Enfin ,  vers  les  trois  heures  de  laprès-midi ,  le  roi ,  jetant  un 
D  grand  soupir,  prononça  distinctement  ces  paroles  :  Seigneur, 
h  j'entrerai  dans  votre  maison,  et  je  vous  adorerai  dans  votre 
»  saint  temple.  Et  son  âme  s'envola  danâ  le  saint  temple 
t>  qu'elle  était  digne  d^habiter. 

»  On  entend  alors  la  trompette  des  croisés  de  Sicile.  Leur 
»  flotte  arrive,  pleine  de  joie  et  chargée  d*inùtiles  secours.  Oh 
^  ne  répond  point  à  leur  signal.  Charles  d'^Anjou  s'étonne ,  et 
^  commence  à  craindre  quelque  malheur.  II.  aborde  au  rivage. 
D  II  voit  des  sentinelles,  la  pique  renversée ,  exprimant  encore 
ii  miàk»  luat  douleur  par  ce  deuil  militaire  que  par  l'abatte- 
h  ment  dé  leur  vim^B.  II  t<âi^  à  la  tente  de  son  frère  ;  il  lé 

t  trouve  étendu ,  mort  sur  la  ëettAre»  Il  se  jette  sur  ces  reliques 

■  •  *    * 

i>  sacrées,  les  arrosé  de  ses  larmes ,  baisé  avec  respect  les  pieds 
ib  du  ^int,  et  donne  des  marques  de  tendresse  et  de  regret 
h  qu'on  n'aurait  point  attendues  d'une  âme  si  hautaine  d. 

QEuvreil  càmplèteà  de  U.  lé  ylcoiiite  de  GhâteaobHatid,  touiè  x  ^ 
pi  180. 

Page  418,  ligne  8^  «  ait  lambel  de  l^icile  » 

La  Branche  aux  réaûx  lignage  : 

€  Li  rois  ot  lièvre  continue ,.; 


k  ï 


>  Et  trespassa , 

»  Dedans  le  chastttl  de  Ganb^^, 

y  Lt  jour  et  henre  proprement 

41* 
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Que  Dies  par  son  oommadement 

Ot  TasD»  saînct  Lojf  nvîe , 

Vint  sonft  Gartliagey  à  grant  nayées, 

Pleines  d'enfants ,  de  maintes  mères , 

Li  roy  de  Cëslle  et  ses  frères , 

Da  denil  des  François  non  sachants , 

Arriyent  à  jqye  et  à  cliants.f 

Mariniers  qpi  de  ce  se  pasment , 

Diex  I  qnel  noise  en  Taisseanlz  démènent 

Taboors  et  trompes  et  l'ean. ... 

Hais  quant  li  yeoîr  est  connus , 

Est  trop  I  li  ost ,  dèsapertis , .  • .  ^ 

En  pleurs  est  leur  dëduict  vertis , 

Qfd  d'estre  dolents  les  en  erre. 

li  rojrs  Charles  descend  à  terre 

Et  monte  el  palefroy  ambiant 

De  son  comrronz  ne  fidct  semblant. 

Plus,  que  s*il  ttj  donnast  d*enx  meismes. 

G>ntre  lui  Tont  barons  et  princes , 

En  soupirant  et  à  toîx  quasses , 

Le  saluent ,  les  chières  basses , 

Et  cil ,  sa  lïtison  desleant 

Les  rebénist  en  riant*..'.  > 

Le  manuscrit  en  vers  de  la  Sorbonne ,  n""  25,  s'exprime  ainsi 

DVDOir. 


C'en  est  fakt  :  Dimisit  tpiritumU. 
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€  Mort  vilaine  !  trèf^aspre  et  dore  ! 
»  Mort  oultragense  oultre  mesure  ! 

> Laide  bni^! 

»  Mort  plaine  de  pourriture! 

>  Angmsseuse  oultre  mesure  !••••  » 
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Le  manuscrit  de  Gaigniëres ,  n^  282 ,  fol.  80 ,  ajoute  : 
«  Sur  lequel  Mit,  si  chrétien  et  si  bienheureux  ,  est  piteuse 
B  chose  (}e  plorer  et  piteuse  chose  de  s'en  eqouir.  •  •  •  Piteuse 
»  chose  est,  et  digne  de  plorer,  le trespassement  du  bon  voj^ 
»  pour  la  perte  et  désôlacion  de  nostre  Esglise ,  que  il  ayoïoit 
»  moult;  et  il  vault  mieulx  que  France  se  esjouisse  que  elle 
B  plore  ;  car  son  trespassement  fut  si  cbrestien  et  sa  vie  ki  glo- 
B  rieuse,  que  certajne  espérance  est  à  tous  ceulx  qui  le  cogau- 
B  rent ,  qu'il  est  trespassé  de  la  cour  du  réaume  temporel ,  à  la 
B  joyeuse  cour  du  réaume  célestial ,  oti  il  est  en  rejfw  sans  fin 
p  et  régnera  perpétuellement  ez  sainct  paradis. 

Page  420,  %ne  i^^.  cpr^édèi^ent  à  Pembaumement» 

«  Le  lendemain ,  dit  la  chronique  d'Anjou ,  feist  (  Charles  ) 
B  appareiller  le  corps  de  son  firère  et  fist  mettre  en  ung  cercueil 
X»  de  plomb  ;  et  les  entrailles  enyoya  comme  précieuses  reliques, 
D  en  son  royaulme  de  Cécile,  et  les  fist  honorablement  ensé- 
B  pulturer  à  Tabba je  de  Mont-Aojal ,  près  Païenne ,  bâtie  par 
x>  les  Normands. 

B  Après  la  mort  de  saint  Louis,  on  fit  bouillir  son  corps 
B  dans  de  l'eau  salée ,  afin  de  séparer  les  os  de  là  chair.  Cette 
B  opération  n'était  pas  nouyelle  ;  d'ailleurs  elle  était  comman- 
B  dée  par  les  circonstances,  pent-^tre  môme  par  le  manque  de 
B  mati^rea  d'embaumement.  Les  ossements  ainsi  dépouillés 
B  fiirent  mis  dans  une  dhâsse.  b 

Les  anciens  ne  permettaient  pas  de  partager  ainsi  les  corps 
en  diverses  portions ,  pour  gratifier  de  ces  derniers  restes  diffé- 
rents lieux.  La  coutume  ne  s'en  établit  môme  en  France  qu'au 
XIP  siècle ,  et  on  prétend  que  le  premier  exemple  est  celui  de 
Robert  d'Arbrissel^  fondateur  de  l'ordre  de  Fontrevault.  En 
ejRTet,  il  mounit  en  1177,  dans  un  de  ses  monastères  nommé 
Orsan ,  et  son  corps  devait  être  transféré  à  Fontrevault ,  ainsi 
qu'il  l'avait  demandé;  mais  tes  refigieuses  dX)rsan  témoignèrent 
tant  de  douleur,  dit-on ,  de  perdre  deux  fois  leur  père ,  que 
pour  les  consoler  on  leur  laissa  son  cœur. 
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Louis  VIII  est  le  premier  de  nos  rois  pour  lequel  on  ait  em- 
ployé ce  mode  d'inhuniatipn  partiolle  ;  car  son  coeur  et  ses  en- 
trailles demeurèrent  à  Montpensier»  et  son  corps  fut  porté  à 
Saint-Denis.  Ce  procédé  n'avait  rien  de  (rop  révoltant  et  n'eii- 
geait  que  l'ouverture  du  cadavre;  au  lieu  que  l'opération  em- 
ployée à  Tunis  et  à  Perpignan ,  quinze  ans  après ,  pour  le  fils 
et  le  petit-fils  de  Louis  YIII ,  demandait  un  appareil  dont  Tidée 
soulève  9  par  l'apparence  flo  barbarie  et  de  cruauté  qu  eUe  pré- 
sente. Aussi,  les  papes  ne  manquèrent-ils  pas  de  la  proscrire. 
Bonifiice  VIII  la  défendit  sous  peine  d'excommunication.  Ce- 
pendant,  Benott^I,  son  successeur,  permit  à  Pbilippe-le-Bel 
de  l'employer  pour  les  princes  et  les  princesses  de  la  famille 
royale  dont  les  corps  ne  pourraient  que  difficilement  être  trans- 
portés au  lieu  4o  leur  sépulture.  Ce  mépoie  procédé  (la  cuisson) 
eut  lieu  pour  Philippe-le-IIârdi ,  mort  à  Perpignan ,  au  retour 
^e  sa  croisade  en  Arragon.  On  le  fit  bouillir  dans  de  l'eau  et  da 
vin ,  après  quoi  ses  chairs  et.  ses  entrailles  furent  inhumées  à 
Narbonne,  et  ses  ossements  avec  son  cœur  transportés  à  Saint- 
Denis. 

Sponde,  aon.  1299,  n'  6.  Hist.  litt.  de  la  France,  tome  x. 
Mercure  de  France,  août  1778.  Chronique  d'Anjou,  fol.  c. 
Le  père  Jean-Marie  d&  Yemon,  Histoire  de  saint  Looîs,  page 
{J82,  etc. 

Page  430^  b'gne  l^^.  «  la  célèbre  abbaye  de  Montréal.» 

Cette  abbaye  de  Bénédictins  est  prenne  ^n  fiiuboarg  de  Fa- 
terme  ;  en  suivant  le  Cassaro ,  eq  trpi^  quarts  d'heure,  on  arrive 
au  pied  des  collines  qui  dominent  Montréal,  dont  la  physionomie 
prientale  n'e^t  pasi  un  des  moindres  ornements  de  la  vallée. 
.  Bâtie  par  les  Normands  au  XII*  siècle  9  sur  d'andenoes 
ruines  carthaginoises,  grecques,  rongiaines  et  sanraânes,  l'ab- 
baye et  la  cathédrale  furent  fondées  spus  le  règne  de  Guillaume- 
|e-Bon.  Cependant  le  style  moresque  ou  sarrasin  frappe  pardco- 
lièrensent  dans  cet  édifice,  car  lorsque  les  Normands  s'empare- 
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rent  de  Tîle,  ils  n'avaient  pas  d*arcliitectes  et  ne  trouvèrent 
que  des  artistes  de  la  race  infidèle. 

Les  cloîtres  du  monastère  sont  les  chefs -d^œuvre  de  cette 
architecture  sarrasine-normande.  Aussi,  le  goût  de  leurs  orne^ 
mentS)  leur  magnificence,  leur  étendue,  ont  fait  quelquefois 
surnommer  Fabbaye  «fAlhambra  de  laSidleo.  Les  colonnes 
à  torsades  sont  couvertes  de  mosaïques  et  les  chapitaux  déli-^ 
cieusement  sculptés.  Bes  fontaines  jaillissent,  entre  la  division 
des  cloîtres,  dans  des  bassins  de  marbre.  Le  paysage  des  environs 
est  d'une  variété  et  d'une,  beauté  magique.  Les  entrailles  dé 
saint  Louis  reposent  à  côté  du  tombeau  de  Guinaume-le- 
Bon, 

Parmi  les  croisés  qui  escortèrent  les  saintes  reliques,  on  cit^, 
le  champenois  Nicolas  Bonnaire ,  mentionné  par  quittance  de 
Julien  de  Qeaulieu ,  tabellion  général  à  Kheiips ,  po^r  un  franc 
fief  qu'il  tenait  de  Philippe  III^  «  pour  avoir  servi  soubs  sàinct 
D  Lojs,  de  ses  biens  et  de  sa  personne  au  siège  de  Tunes  i».  Il 
fut  chargé  d'accompagqer  les  entrailles  de  son  maître  à  Mont- 
réal. A  son  retour,  il  sq  maria  et  fut  s'établir  sur  les^  confins  de 
la  Bourgogne  et  de  la  Lorraine ,  où  il  mourut  âgé  4^  soixante^ 
dix  ans ,  laissant  plusieurs  enfants. 

Il  avait  pour  armes  :  —  a  Écartelé,  au  premier^  d'or,  à  un 
I»  chevron  brisé  de  gueules,  au  croissant  de  même,  à  six  be- 
»  sants  de  sable ,  à  la  fasce  d'argent  et  un  mont  de  sinople  sur- 
p.  monté  d'un  croissant  d'azur.  » 

Au  deuxième ,  a  d'or,  à  une  tour  dfi  gueules.  » 

Au  troisième,  a.  d'argent,  à  un  cœur  d'azur  percé  d  une  épée 
«>  de  sable,  it 

Page  k%0 ,  Kgne  26,   «  Porter-joie^; 

«Quand  Içs  nefs  furent  en  haytemer  (rapportent  les  ru-t 
Il  briques  et  chroniques  du  bon  roy  Philij^pe).,  Neptunus,  un 
D  des  maistres  d'enfer,  si  enflé  en  plain  d'orgueil  et  de  dédain 
p  de  ce  qu'il  n'avait  depuis  longtemps  ésmu  aulcuue  tempeste 
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p  gt  m]cim  encoQi  brament  en  la  mer,  esmat  et  hasta  tous  les 
a  esprits  de  la  tempeste,  et  leor  commanda  qu'ils  les  fissent 
f  sur  ri^enre  Ipirler  si  fortement  qu^ils  leur  pussent  rayir  le 
a  yent. 

••e«  pI^  porterjoie  cpmmepça  lors  à  courre  la  mer,  comme 
a  si  ce  fqst  esté  que  beste  enragée  qui  eourust  sur  les  aultres. 
a  Ainsi  coiurust-elle  sur  les  nefs  et  leur  boutoist  de  si  grandes 
9  crevasses  y  qnel]|e  ]es  faisoist  fendre  et  plonger  en  la  mer. 
9  Puis  f  elle  courait  de  nouveau ,  de  côté  f  de  traders ,  en 
9  avant ^  en  amont,  comme  si  tous  les  diables  l'eussent  eon- 
a  dqict^*  a 

Première  série  des  Mémoires  historiques,  tome  ii,  p.  170.  Edi- 
tion de  HH.  Hichand  et  Poajoolat. 

Page  42$  |  l^ne  29.  «  débarquement  du  prince 
aÉdlQ^arda 

Ce  prince  portait  4ù  tournois  de  Windsor  cette  devise ,  sous 
un  cjgne  Bl^nç  peint  sur  son  écu  t  — -  «  H4 ,  ba  !  le  cygne  blanc  ! 
a  de  par  l'âme  de  Dieu ,  je  suis  ton  homme  !  a 

Page  426 j  l^pie  20,  c  Toutefois,  l'etécution  de  la 

L'original  du  traité  avec  le  roi  de  Tunis,  écrit  en  arabe,  est 
Gonf^rvé  aux  archives  fojales. 

Page  427 ,  ligne  20.  «  dans  la  rade  de  Trapani.  » 

Le  père  Anselme  dit  que  le  comte  de  Poitiers  mourut  le  21 
août  1^71,  et  sa  femme,  le  15,  au  château  de  Carletto  ou 
Gornelto,  en  Toscane;^  mais  Pépoque  de  leur  mort  parait  plus 
rapprochée.  Lç  cœur  d'Alphonse  fut  porté  à  Maubuisson,  et 
son  corps  à  Saint-Denis. 
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Le  comte  et  la  comtesse  d'Artois,  revenus  de  leur  malheureuse 
expédition ,  demandèrent  au  pape  si  leur  vœu  de  se  crdser 
était  par  là  accompli.  Une  bulle  de  Grégoire  X  (du  3  mai  1 273)  ^ 
leur  répondit  que  Texpédition  de  Tunis  ne  les  dégageait  point 
de  leurycBu.  On  sait  que  leur  fils  devait  causer  de  grands 
malheurs  à  la  France ,  et  y  ramener  les  mêmes  anglais  chassés 
par  Philippe-Auguste. 

Page  428,  ligne  50.  «Alphonse  de  Poitiers» 

a  Ce  prince ,  dit  Rutebeuf ,  ayma  Dieu  de  fin  cueur,  de  son 
»  berceau  jusqu'à  sa  mort  :  on  n'entendait  de  sa  bouche  que 
D^biaux  mots,  biaux  enseignements....  Il  jurait  par:saincte 
i>  Garie!...  miroir  de  chevalerie;  donnant  sans  qu'on  lui  dé- 
i>  mandât...  Bon  aux  bons,  sévère  aux  meschants...  Plus  bel 
»  hostel,  plus  bel  arroy,  ne  tinst  prince  après  son  frère,  b 

Mort  le  21  août,  un  vendredi,  âgé  de  cinquanterun  ans,  à 
Gornetto.  Sa  femme  fut  portée  dans  l'abbaye  de  Gerix  (  ou  Jary  ] , 
en  Brie ,  qu'elle  avait  fondée. 

Page  451,  ligne  18.  «  et  arrivent  enfin  à  Lyon,  le  50 
•  avril  1271.» 

L*évéque  d'Autun ,  alors  administrateur  de  rarchevéchë  de 
Lyon ,  avait  interdit  et  excommunié  cette  ville  qui ,  vers  le  23 
novembre  1269,  s'était  mise  en  révolte.  Cette  excommunicati(Mi 
et  l'interdit  duraient  encore  en  avril  1271,  que  le  doyen  et  le 
chapitre  de  la  métropole  présentèrent  une  requête  au  seigneur 
évoque I  tendapt  à  ce  quil  lui  plut  suspendre  l'un  et  l'autre, 
pour  faire  honaeur  au  corps  du  roi  saint  Louis  et  autres  princes 
que  Philippe  IJI  iai^it  ttansporter  à  Paris. 

S^r'l^UJr  r^qiiète ,  Tévéq^e  Gérard  rendit  une  ordonnance  par 
laquelle  il  suspendait  Tinterdit  dans  le  cloître  et  l'église  de  la 
métropole ,  seulement  et  pour  tout  le  temps  que  le  corps  de 
saint  Louis  y  sera  en  dépôt.  Il  mandait  en  même  temps  aux 
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curés  et  chapelains  de  la  ville,  de  se  rendre  à  ladite  églûey 
pour,  avec  lui  et  le  chapitre  de  la  cathédrale ,  recevoir  le  corps 
en  procession.  L'ordonnance  est  du  30  avril. 

Dom  Plancher,  Hîsr.  de  Boorgogne ,  i*',  f.  325 ,  526» 

Page  k5k,  Ugne  IS.  c  la  cour  solitaire  de  Yinceniies» 

PoDcet  de  la  Grave  dit  qu'en  1260  saint  Louis  était  venu 
prendre  congé  de  la  reine,  à  Yincennes,  avant  de  partir  pour 
la  Terre-Sainte  ;  mais  que  ce  voyage  avait  été  retardé.  C'est 
une  erreur  évidente.  En  1270 ,  Etienne  Templier,  évèque  de 
Paris ,  se  rendit  à  cette  résidence  royale  pour  témoigner  à  Mar- 
guerite et  à  la  comtesse  de  Nevers  la  part  qu'il  prenait  à  leur 
a£Diction«  La  comtesse  pria  alors  le  prélat  de  recevoir  à  Yin- 
cennes rhommage  qu'elle  lui  devait  de  la  terre  de  Hontzai,  prés 
Chelles,  qui  lui  appartenait,  et  de  la  dispenser,  à  cause  de  sa 
douleur,  d'aller  lui  rendre  en  personne  ce  devoir  à  l'évéché.  Ce 
que  l'évèque  n'accorda  qu'aux  instances  de  la  reine,  et  il  reçut 
ïhommageà  Yincennes,  sans  tirer  à  conséquence  pour  lave- 
nir,  dont  fut  dressé  acte  dans  lequel  furent  insérées  les  raisons 
susdites. 

Le  même  évèque  avait  condamné  deux  cent  vingt-deux  pro- 
ppsitions,  qu'on  discotait  à  l'université. 

Poncet  de  la  Gsaye ,  Tableau  des  maisons  royales ,  p.  75* 

Page  435 ,  Ugne  30«  c  par  Robert  de  Saincériaux.  » 

a  Sachiez  bien ,  cil  qui  cest  escript  tiendront ,  que  le  mois  que 
»  li  bon  roy  Loys  trespassa ,  Robert  de  Saincériaux  en  fist  le 
B  sermon ,  qui  ez  tout  dis  de  vérité  et  de  bon  rezon  b.  Il  est  en 
stances  et  en  vers  alexandrins.  En  voici  un  échantillon.  (On  le 
trouve  dans  l'édition  de  Joinville.  ] 

< Mort  trop  félonne  ! 

>  Mort!  d'où  siècle  autàstes  le  meilleur  chevalier. 
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»  Le  plus  prud*homme  roy  et  le  plus  droicturier 

»  Qui  oncques  fust  sacré  I...  Moult  fust  bien  entachiez^ 

:»  Plaia  de  toutes  bontés^  n'ot  guère  de  peschiez ,... 

»  Prud'homme  estoist  et  large ,  et  plaîn  de  graat  onor, 

»  Moult  bt  en  luy  proësse,  bonne  amo^  et  doucor... 

»  Tout  le  siècle  Taimolst  et  tenoist  à  seignor. 

»  De  son  trespassemeut  furent  gens  en  dolor.  » 

Frère  Jean  Raulin ,  professeur  de  théologie ,  fit  aussi  à  Paris^ 
un  discours  en  l'honneur  de  saint  Louis,  le  jour«  de  sa  cano- 
nisation. 

Page  437,  Ugne  2.  «  le  couvent  des  Cordelières» 

a  Marguerite  fust  s'enfermer  dans  le  chasteau  de  sainct  Loys 
D  et  dans  le  couvent  des  Cordelières,  où  estoist  sa  chapelle ,  et 
B  où  il  se  donnoist  la  discipline». Elle. y  vécut  saintement. 
En  1284,  elle  donna  cette  maison  aux  cordelières^  à  la  charge 
que  Blanche,  sa  fille  (veuve  de  Ferdinand  de  la  €erda,  infante 
d'Espagne,  morte  en  1320),  en  jouirait  pendant  sa  vie.  Le 
cloître  de  ce  couvent  avait  des  arcades  à  plein  cintre,  des  co- 
lonnes sveltes  et  de  nombreuses  dalles  avec  effigies^ 

Pcige  438,  ligne  7.  «jusqu'au  Moustîer  royal  de 
»  Saint-Denis  » 

On  voyait  encore,  il  y  a  trente  ans  (dit  M.  Lenoir,  Musée  des 
monuments  français,  p.  lOi },  au  faubourg  Saint-Laurent  et  sur 
le  chemin  de  Saint-Denis ,  des  monuments  en  pierre  qui  avaient 
été  élevés  par  ordre  de  Philippe  III ,  aux  sept  endroits  où  il 
s'était  reposé  en  portant  le  précieux  fardeau.  Cétaient  des  espèces 
de  colonnes  de  quarante  pieds  de  haut ,  supportant  des  statues 
de  grandeur  naturelle,  de  saint  Louis,  du  comte  de  Nevers , 
de  Philippe  III,  de  Robert,  comte  de  Clermonii  etc.  Mais  il 
paraîtrait  que  les  colonnes  existaient  déjà  du  temps  de  saiht 
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Denis,  et  les  statues  n'y  furent  placées  probablement qu^aprèg 
la  mort  de  Philippe  III  ^du  moins  la  sienne. 

Ce  fut  en  1793  que  disparurent  les  monuments  de  sculpture 
qui  rappelaient  les  traits  du  saint  monarque  et  de  Marguerite 
de  Provence,  qui,  après  avoir  fondé  l'hôpital  de  Saint-Mar- 
ceau, celui  de  la  Barre^  et  un  autre  à  Châteaudun,  mourut,  âgée 
de  soixante  dix  ans,  au  couvent  de  Sainte-Claire,  le  21  sep- 
tembre 1 295.  Sa  statue,  en  pierre  de  liais,  existait  près  du  grand 
autel  de  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

On  a  vu  longtemps  une  autre  statue  du  même  gemre  du  mi 
saint  Louis,  et  qui  provenait  du  portail  de  l'église  des  Quinze- 
Vingts.  Hais  quoique  très-bien  exécutée  pour  le  temps,  on  lui 
préférait  celle  qui  décorait  le  portail  des  Cordeliers,  «  Si  la  pre- 
B  mière,  qui  est  maintenant  à  Saint-Denis,  dit  M.  le  comte  de 
9  Clarac,  est  due  à  un  sculpteur  français,  ce  qui  est  probable,  die 
»  ferait  regretter  que  son  nom  ne  nous  eût  pas  été  transmis.  » 

On  conservait  dans  i'église  du  château  de  Yauvert  une  image 
de  saint  Lcmis  en  vermeil.  Il  j  était  représenté  avec  une  cou- 
ronne de  pierreries,  tenant  le  sceptre  royal  d'une  main,  et  de 
l'antre  une  épine  extraite  de  la  sainte  couronne. 

Sur  un  des  vitraux  de  la  croisée  septentrionale  de  l'égUse  de 
Notre-Dame-de-Chartres,  il  existait  une  figure  de  saint  Louis, 
sous  le  nom  de  Salomon.  Il  était  vêtu  d'une  longue  tunique  rose 
violet,  le  sceptre  à  la  main  et  portant  un  mantean  d'azur.  Ses 
souliers  pointus  étaient  blancs  et  jaunes.  Le  fond  du  vitrail  était 
rouge^  et  l'ogive  surmontée  d'un  château. 

Un  autre  vitrail  de  la  même  église  représentait  le  saint  mo- 
narque un  genou  en  terre,  avec  des  éperons  d'or,  tenant  un 
reliquaire  d'or«  Sa  tunique  était  verte,  à  manches  larges,  courtes, 
et  d'autres  rouges  en  dessous.  Derrière  lui,  on  voyait*  son  écu 
semé  de  tieurs  de  lys.  hç  prince  portait  sur  sa  tête  un  diadème 
très-simple. 

En  1298,  Philippe-le-Bel  fit  exhumer  de  Saint-Denis  le  corps 
de  «on  saiint  aïeul  pour  le  transférer  dans  la  Sainte-Chapelle  de 
Pairis.  A  cettQ  époque,  plusieurs  de  ses  ossements  durent  être 


ï 
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distribués  en  diverses  églises,  monastères,  corporations  et  per- 
sonnages marquants  ;  d'autres  même  en  possédaient  déjà.  Ainsi, 
dit  Claude  Malingre  (p.  450,  480),  une  côte  de  saint  Louis 
existait  à  l'abbaye  de  Saint-Victor,  dont  Tabbé,  Raoul  (mort  le 
S  novembre  1247),  avait  étéTami  du  monarque.  Ce  prince  ayant 
été  gravement  malade  à  Saint-Germain-enLaye ,  Marguerite 
s*engagea  sur  les  évangiles,  en  présence  d'Adam  de  Chàmbly, 
évoque  de  Senlis,  d'Eudes,  abbé  de  Saint-Denis,  et  de  Raoul,  abbé 
de  Saint-Victor,  qu'elle  mettrait  à  exécution  de  point  en  point 
le  testament  du  roi  son  époux. 

On  trouve  dans  le  Trésor  des  chartes,  c6té  1 9,  tf  ce  petit  roole 
»  de  la  distribution  des  reliques  de  sainct  Loys  : 

p  La  Saincte-Chapelle  du  roi,  à  Paris,  le  chief. 

D  L'emperiez  (rempereur)  aura  une  jointe  d'ung  des  doigts  de 
»  sainct  Loys. 

i>  Les  professeurs  de  Paris,  ung  des  os  de  sa  main. 

»  Les  frères  duVal-des-EschoIiers-les-Compiègne,  ude  jointe. 

»  L'abbesse  de  Pontoise^  une  des  costes. 

»  L'abbé  de  Reaumont  (Royaumont),  une  pièce  de  Tépaule. 

0  L'abbesse  du  Lys,  ung  des  os  de  la  main.  » 

Le  cœur  et  les  entrailles  de  saint  Louis  furent,'  comme  nous 
Tavons  dit,  déposés  dans  la  cathédrale  dé  Montréal,  la  plus  belle 
église  de  la  Sicile.  Un  monument  sépulcral  situé  dans  une  des 
chapelles  du  chœur  de  l'église  renferme  cette  précieuse  relique. 
Païenne,  archevêché,  compte  douze  à  quatorze  mille  habitants. 

En  1 306,  on  fit  la  translation  de  la  tôte  de  saint  Loui»  à  la 
âainte-Chapelle  de  Paris.  Les  évoques  accordèrent  des  indul- 
gences, et  vingt-un  archevêques  ou  é^éques.  apposèrent  leurs 
cachets  et  seings  au  procès- verbal.  Les  objets  qui  avaient  appar- 
tenu au  saint  roi  ou  qui  le  représentaient  devinrent  eux-mêmes 
des  reliques  précieuse».  On  trouve  dans  ^inventaire  des  joyaux 
des  ducs  de  Bourgogne ,  fkit  du  temps  de  Jacques  de  Brigiles, 
V  garde  d'iceulx  :  Item ,  une  îmaige  de  sainct  Loys ,  tenant  un 
D  royal  en  sa  main  dextre,  armoyé  aux  armes  de  feu  monsei- 
i>  gneur  le  duc  Jehan-Sans-Peur,  pesaùt  ensemble  S8  marcs, 
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»  6  onces  5  esterlings.  Item,  une  imaige  de  sainctLojs,  d'argent 
»  doié,  sur  un  pied,  et  trois  lions.  Esmaillé  autour  du  pié  des 
»  armes  de  plusieurs  seigneurs  de  France,  avec  les  contours, 
»  reliquaires,  etc.  v 
M.  le  prince  de  I^mballe,  fils  unique  de  M.  le  duc  de  Pen^ 

« 

thièrre  (dit  madame  la  marquise  de  Créqui,  Souvenirs,  it, 
p. 295)9  possédsiit  une  prière  écrite  par  saint  Louis,  dans  une 
cassette,  avec  une  relique  de  la  vraie  croix,  une  lettre 
de  fienri  lY ,  etc. 

Leooir,  Mas^  des  Mont.,  n'  28,  pé  101,  n"^  25.  Villemîn^  Monu-^' 
ments  inédits.  Le  comte  de  Glafac,  258.  Le  père  J«-M.  de  Yemon, 
755.  Claude  Halingre,  480.  Bibliothèque  des  ducs  de  Bour^ 
gogne,  etc.         • 

Page  444,  ligne  9»  c  Une  enquête  solenheile  de  ca-^ 
»  nbnisatioh  » 


Gui  Desprez,  ëvéque  de  Noyon,  Renaud  de  Nantgipl, 
de  Beauvais,et  d'autres  prélats,  se  réunûrent  poor  écrire  à  Boni- 
Êice  YII,  ea  le  suppliant  de  hâter  la  canonisation  du  saint  mo- 
naque.  On  attesta  sur  TÉvangile  qu'il  était  digne  des  récompenses 
d(u  Ciel. 

Parmi  les  témoins  irrécusables  appelés  par  les  prédécesseurs 
du  pape  régnant  alors,  se  trouvait  Geoffroy  de  Beaulien^  qui , 
sur  l'invitation  de  Grégoire  X,  avait  composé  la  vie  de  son 
maître.  t)éjà  persuada  que  les  vertus  <f 'un  prince  aussi  accompli 
devaient  être  publiées  chez  toutes  les  nations ,  il  s'était  pro- 
posé d'écrire  sa  vie,  et  il  7  était  excité  par  les  exhortations  de 
ses  supérieurs  et  les  prières  de  ses  amis^  Aussi,  il  ne  reçut  pas 
d'ordre  plus  conforme  à  son  inclination  que  le  bref  du  pape  qui 
ordonnait  de  lui  apprendre  en  détail  tout  ce  qu'il  savait  sui- 
vant les  pratiques  et  la  manière  de  vivre  de  ce  grand  roi,  qui 
devait  servir  de  modèle  à  tous  les  rois  chrétiens.  Le  pontife 
ajoutait  :  c  qu'il  ne  fallait  pas  être  surpris  si  le'plomb  qui  peiK 
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»  daità  ce  bref  ne  portait  pas  son  nom  ;  nos  prédécesseurs, 
»  ajoutait-ii,  en  ayant  usé  ainsi  dans  les  lettres  qu'ils  ont  écrites 
D  avant  la  solennité  dé  leur  couronnement,  i» 

Geoffroy  de  Beaulieu  se  renferma  aussitôt  dans  son  cloître 
pour  travailler  avec  plus  de  tranquillité  à  cet  ouvrage,  qu'il 
intitula  c  a  Viia  et  saneia  eowcersatio  fiœ  memoriœ  Ludovid  IX, 
»  quondam  régis  Francorums>j  et  dont  l'original  existait  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  des  dominicains  d'Évreux.  Mais  à  peine  y 
avait-il  mis  la  dernière  main,  que  la  mort  l'enleva  de  ce  monde, 
en  1275,  sans  lui  donner  le  temps  de  présenter  cet  ouvrage  au 
souverain  pontife.  C'est  de  cette  source,  que  nous  avons  encore^ 
qu'on  fit  le  plus  d'usage  dans  les  procès  de  canonisation,  et  que 
les  historiens  français  et  italiens  ont  tiré  tout  ce  qu'ils  ont  publié 
sur  la  vie  privée  de  ce  saint  roi. 

Le  chapelain  Guillaume  de  Chartres  suivit  l'exemple  du  con- 
fesseur. Retiré  comme  lui  parmi  les  enfants  de  saint  Dominique, 
il  vécut  encore  dix  ans  dans  la  pratique  des  vertus  religieuses  et 
l'exercice  du  ministère  de  la  parole.  lUentreprit  aussi  de  conti- 
nuer la  vie  de  son  saint  maitre  en  recueillant  tout  ce  ^i  2(^ait  pu 
échapper  à  la  diligence  de  Geoffroy  de  Beaulieu» 

Outre  les  mémoires  particuliers  qu'il  avait  £aiits  dans  la  basse 
Égypfe,  soit  après  la  prise  de  Damiette,  soit  pendant  son  séjour 
en  Afrique ,  il  trouva  encore  dans  les  miracles  opérés  au  tom- 
beau de  Louis  de  quoi  enrichir  considérablement  l'ouvrage  de 
son  confrère. 

Pour  le  franciscain  Jean  de  Montz,  le  silence  des  historiens, 
qui  ne  daignent  plus  le  nommer,  doit  &ire  présumer  qu'il  se 
renferma  pareillement  dans  quelque  maison  de  son  ordre,  où, 
éloigne  de  la  cour  et  des  affaires,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  sa 
propre  sanctification. 

Un  des  miracles  qui  produisit  une  grande  sensation  fut  celui 
delà  gHérison  du  a  physicien  du  roy  oultre-mer,  maistre  Bude, 
»  chanoine  et  secrétaire  de  Louis,  o  Atteint  d'une  fièvre  aiguë,  il 
fut  apporté  au  palais  de  Philippe  HT  et  abandonné  de  ses  con- 
frères les  médecins.  Il  se. recommanda  à  saint  Louis,  qui  lui  ap« 
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parut  aassitôti  Lui  ayant  demandé  sa  guérison  :  —  «  Vous  guë- 
»  rirez,  dit  le  saint  roi,  m^is  auparavant  il  faut  que  Je  purge 
»  Tostre  teste  d'une  bumenr  maligne  et  universelle  qui  vous 
»  trouble  l'esprit  en  vous  empeschant  de  connoistre  vostre  créa- 
»  teur.  Alors,  le  prenant  par  la  teste  d'une  main ,  il  sembla  à 
D  Dudo  que  le  roi  la  lui  avoist  fendue,  entre  le- nez  et  le  sourcil, 
»  du  pouce  de  Taultre  main  pour  en  tirer  le  venin  qui  le  resdui- 
»  soist  en  ceste  extrémité  dcsplorable.  »  Le  médecin  en  se  ré- 
veillant ne  sentit  plus  de  mal  de  tête  et  fut  guéri. 

Guillaume  de  Chartres,  qui  rapporte  ce  miracle,  le  tenait  de 
la  bouche  même  de  Dodo ,  qui  a  coucha  sa  vision  par  escrit,  ju- 
»  rant  qu'il  estoist  prest  à  affirmer  solennellement  ceste  vérité.  » 

Pierre  de  Laon,  écu  jer  et  gouverneur  des  pages  de  Philippe III, 
fut  également  giiéri  par  l'attouchement  des  cheveux  de  saint 
Louis,  dont  il  avait  été  chambellan. 

Quoique  la  bulle  de  canonisation ,  qui  forme  une  sorte  d'a- 
brégé de  la  vie  de  saint  Louis  ^  soit  du  18  août  1297,  on  n'a 
commencé  à  l'honorer*  publiquement  en  France  qu^en  1618. 

L'abbé  Lebœuf  pense  que  l'église  de  Garches ,  au-dessoUs  de 
Saint-Cloyd ,  est  une  des  premières  fondées  sous  l'invocation  de 
saint  Louis.  On  7  lit ,  en  lettres  capitales  gothiques  du  Kill' 
siècle  : 

€  L'an  de  grâce  1298,  le  vendredi  ^prës  Reminiscerej  as&ist, 
»  en  l'honneur  de  Dieu  et  de  monseigneur  saint  Loys,  maistrc 

>  Robert  de  la  Marche ,  clerc  nostre  seigneur  le  roy  de  France, 
»  et  Henry  son  valet,  la  première  pierre  de  l'église  de  Carcbes, 

>  et  la  fonda  Tan  que  dessus  est  dict.  > 

Le  reconnaissant  Robert  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  la 
même  église, et  l'on  plaça  cette  inscription  autour  de  sa  tombe: 

—  €  Ci-gist  Robert  de  la  Marche,  clerc  jadis  le  roy  sainct 
»*Loys,  qui,  en  l'honneur  de  Dieu,  funda  ceste  chapelle,  et 

>  trespassa  en  Tan. . . .  aprèâ  la  Notre-Dame  de  septembre.  Eu 

>  ceste  an  mesme  (1298)  fist  lever  li  roy  Philippe  (le  Bel)  li 
»  beau  cor  saint  Loys,  jadis  roy  de  France,  en  l'esglise  de 

>  Sainct-Denis,  à  grant  solemnité  de  peuple^  leudemain  de  la 


»  Si^Mt-Iftittfkni^)  qiA  lA  «stoient  passée  vingt-lnrit^i»  qu'il 
»  estait  âenet  ée  ee  nède.  Il  y  east  i^nt  iipparàl  et  festins 

>  publies,  4pie  Raoal  de  Beaumont ,  queux  du  «oy ,  y  «mplaya 
»  1^0  livras  parisis  (17,000). -^Robert  de  Meodon,  panetier 
»  da  rey ,  1,M0  lignes,  pour  ieê  napes.  «^  Aids  Breton ,  des 
9  gens  à  cheyal  du  cbastelet,  10  livres  (170  &*.)•  *-*  I^<Miir  mettre 
»  en  nm^ifue  le  chaat  de  l'iiistoirè  de  sainet  Loys.  «^  Maistre 
»  G«Hllattme ,  orfi^re,  800  livres  pour  les  ouyragQs  de  la  «basse 
»  ou  fiertre.  •— Guillaume  de  Flaracour^  cbevalier ,  68  livres 
»  (  1,156  fr.  ],  pour  despenses  des  divers  ouvragM  •qai  se  firent 
»  pour  œste  feste.  —  Les  fruitiers  du  roy,  â^O  livi^  tournois 
»  pour  le  luminaire. — Raoul  de  Beaumont,  1,1^  tivrespoordé 
»  te  vaisselle.  —  ixeoffroy  Gocatris ,  diferves  grandes  sommes, 
»  tant  pour  le  vin  qui  fest  Uvé ,  que  pouf  f  jademnitë  des 
»  maisons  et  des  étaux  qui  forent  abattus  à  Saint^Peiâs  pour 
»  oeste  feste.—  Il  fu«t  dmané  aux  propriétaires  2S$  livres,  13 
»  sous,  6  deniers^ 

:^  Le  roi  donna  encore  à  diverses  personnes ,  pour  composer 

>  la  vie  de  ce  roi ,  savoir  :  à  M.  Geoffroy,  chapelain  de  monsei- 
»  gneur  saint  Jacques  (qui  est  celui  dont  rhistoire  est  imprimée) 

>  et  à  maistre  Pierre  de  la  Croix  d'Amiens ,  et  eurent,  s$avoir  : 

>  Geoffroy ,  30  livres,  et  Pierre  de  la  Croix,  10  livres.  >  Il  y  est 
encore  parlé,  sous  le  16  de  mars  1299,  d'Arlets  de  Florence, 
notaire  public,  auquel  on  donna  300  livres  tournois. 

Il  paraîtrait  cependant  que  les  ossements  de  saint  Louis  furent 
rapportés  à  Saint-Denis  ;  car  une  seconde  transUtioa  eut  lifi^  en 
1392 ,  sous  le  règne  de  Charles  VI,  qui  arriva  au  Moustier  royal 
avec  une  châsse  d'or  de  âS2  marcs.  Elle  avait  été  eommeneée 
par  Charles  Y.  Les  pdndpaux  du  royaume  forent  appelés  à 
cette  cérémonie.  Le  roi,  en  manteau  royal,  porta  lui-même  lea 
os  sur  l'autel.  II  en  donna  une  eOte  à  Pierre  d'Ailly ,  pour  le 
pape  Clément  YII  ^  d^ix  autres  os ,  au  due  de  Berry  et  à  Jean^ 
Sans-Peur,  duc  de  Bourgogne,  et  un  ossementà  pactager  çntre 
ks  pv^ts  ;  après  quoi ,  il  ^t  le  reste  dans  la  nouv^e  diâisise* 
'  Otk^t  ensuite  mie  procession,  où  les  ducs  et  les  priaoes  d« 
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sang  la  portèrent,  Charles  YI  ajouta  &  son  présait  une  somme 
de  1,000  livres  poar  faire  un  tabernacle  do  'cuivre  doré  qui 
couvrit  la  châsse.  Les  ducs  de  Berrj,  de  Bourgogne  et  de 
Tooraine ,  à  genoux,  ofirirént  au  saint  roi  les  pierreries  sans 
nombre  dont  ils  étaient  ornés  pour  la  fête ,  et  voulurent  qu'os 
les  attachât  à  la  châsse. 

En  1416,  sous  Philippe  P' ,  abbé  de  Saint-Denis,  le  royaume 
étant  envahi  par  les  Anglais,  le  roi  permit  de  fondre  la  châsse, 
et  Juvenal  des  Ursins  dit  qu'on  en  fit  jusqu'à  30,000  moutons 
d'un  écu  la  pièce. 

En  1557,  Charles,  cardinal  de  Bourbon,  abbé  de  Saint-Denis, 
fit  re£ûre  une  châsse  magnifique  à  ces  reliques.  Il  y  employa 
deux  couronnes  d'or  et  plusieurs  bijoux  dor  et  d'argent,  garnis 
de  pierreries,  qn^il  tira  du  trésor  de  l'abbaye.  Cette  châsse  fut  re: 
dorée  et  réparée  en  1657  ;  elle  existait  encoreen  1790.  En  1617, 
une  côte  do  saint  roi  en  avait  été  extraite  et  donnée  à  Anne 
d'Autriche. 

Joinrille,  fol.. 159.  Le  père  Anselme,  i*',  fol.  265;  ii,  392;  rui^ 
826.  Horëri,  ii,  fol.  52.  Ducfaesne,  v,  fol.  480,  486,  493.  Délices 
de  la  France.  J.-H .  de  Verxion  y  Vie  de  saint  Louis ,  597 ,  759. 
Le  confesseur  de  la  reine  Marguerite,  fo).  591.  Toqron,  Hommes 
illustres  de  l'ordre  de  Saint-Dominiqae,  i",  293,  30i.  Félibien, 

Hist.  de  l'abbaje  de  Saînl-Denls,  306 ,  371,   394. 

•  - 

Paye  445,  ligne  96.  «  il  signa  la  bulle.  » 

'  w.  Extrait  de  la  bulle  de. canonisation.  Institution  ,de  la  fêle 
de  saint  Loins  le  25  août;  indulgences  pour  ceux  qui  risitent 
son  tombeau  : 

-^  6  Gloire,  louanges  et  honneur  soient  rendus  avec  zéie  et 

>  dévotion  par  tous  ceux  qui  professent  la  foi  orthodoxe  et  qoi 
9  aspirent  à  la  bienheureuse  éternité,  au  Pore. des  lumières,  de 

>  qiii  procède  tout!  ce  qu'il  y  a  de  boni  et  de!  par£iit.  Riche  es 
> miséricordes;,  libéral,  dans  ses  grâces,  magnifique  .dans  ses 
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>  rëpompeiises  ;  du  haut  du  cîqI  ,  abaissant  «qs^  regards,  sm  la 
»  terre,  et  considérant  avec  complaisance  le  graod  méri^e.et  les 

>  œuvres  merveilleuses  qui  ont  rendu  resplendissant  comme  une 
:.r  vjyelumière.saint  Louis,  autrefois,  illustre  roi  de  France,  son 

>  serviteur  lorsqu'il  était  sur  la  terre,  comme  un  juge  ë^uîr 

>  table,  il  a  voulu  le  récompenser  digoement.apjnès. être  sorti 
.»  de  laj^isonde  cette  vie,  et  avoir  supporté  courageusement  et 
»  avec  soumission  les  combats  pénibles  du  monde,  en  1^  plaçant 
s^  avec  les  princes ,  dans  le  séjour  du  ciel ,  pour  occuper  un 
»  trône  de  gloire  et  goûter,  les  douceurs  de  la  félicité  éternelle. 

m 

:»  Que  notre  môre,  la  sainte  Eglisie ,  célèbre  des  fêtes  solen- 
:»  nelles ,  et  se.  réjouisse  d'avoir  enfanté  un  tel  fils ,  de  l'avoir 
»  conduit  et  élevé  dans  son  enfance,  et  de  le  voir  maintenant 
^  couvert  de  gloire ,  au  milieu  des  armées  célestes!  qu'elle  se 
^i^MHfifie  >  dis-je  ;  qu'elle  pousse  des  cris  d'allégresse  et  loue 
:s>  le  Trôs-EEaot,  .4a  ca  qu'elle  se  voit  illustrée  de  l'éclat  et  dé- 
»  Corée  des  insignes  d'une  raee  si  élevée  et  si  célèbre!  Cette 
»  sainte  Église ,  digne  des  plus  gftnds  éloges  et  d'une  profonde 

>  vénération ,  enseigne  clairement  qu'elle  admet  aux  joies  de 
»  la  béatitude  et  de  l'héritage  éternels  ceux  qui ,  par  leur  foi  et 
:»  leurs  œuvres ,  l'ont  regardée  comme  la  mère  des  fidèles  et 
»  l'épouse  de  Jésus-Christ,  et  que  personne  ne  peut  y  entrer 

>  sans  le  ministère  de  ses  clefe,.  qni  en  ouvrent  les  portes.*  Que 
»  la  multitude  des  habitants  dueiel  se  réjouisse  de  voir  arriver 

>  au  milieu  d'eux  un  personnage  si  élevé ,  qui  ^  mis  en  pratique 

>  la  foi  chrétienne  d^une  manière  à  l'épreuve  !  Que  leS'^ncAIes 

>  citoyens  qui  habitent  la  demeure  céleste  chantent  des  can- 

>  tiquas  de  joie ,  en  recevant  au  miHeu  d'eux  un  citoyen  aussi 
»  fllustre:  que  l'assemblée  .vénérable  des  saints  se  livre  à  l'ai- 
»  légresse  de  l'arrivée  d'un  tel  consors.  Ranimez-vous ,  peuple 
^  fidèle ,  zélateurs  de  la  foi  !  Ranimez- vous ,  et  de  concert  avec 
»  l'Eglise,  chantez  une  hymne  de  louanges  !  Que  la  joie,  comme 

>  une  pluie  abondante,  pénètre  vos  entrailles,-  et  que  voscœtirs 
»  soient  remplis  d'une  rosée  féconde  de  douceur^  en  voyant  la 
»  grande  élévation  d'un  prince  qui  était  si  puissant  et  si  bon  sur 
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»  la  terire,  et  en  coiioe?âiit  la  fermé  Mpéiaiioe  qifapvès  atoir 

>  TëcnayeciiMS,  mainteiiaiit  qn'il  est  dans  le  eid,  Sert  pour 

>  DOW ) auprès  du  Fib de  ]>m,QopidfiaiitdéfeMeiir,qm prie 

>  ooBfltammeiil  en  sa  pfësenoe  pour  ravaneemeot  de  aotre 
»  saint. 

>  Qoel  est  cehii  qui,  poSiiédaiit  le  don  de  la  parole  on  de 

>  rëkqwMioe  ia  plus  bnOaote,  poatrait  exprimer  d'une  aisaiére 
»  oonvenable  les  hautes  prérogatiTes  4e  la  sainteté,  et  l'cssel- 
9  lence  des  mérites  multqiliés  dont  saint  Loins  a  brillé  lorsqu'il 
»  était  sur  la  terre  !  Comme  plus  nous  écrivensplus  nous  avons 
»  à  écrire  sur  ses  aetiMs,  qui  méritent  d'être  louées ,  nos  lèfies 

>  demeurent  béantes  et  notre  langue,  muette.  Mais,  pour  qoe 
»  l'éclat  de  son  CBorre  ne  d«neure  point  enveloppé  dans  les 

>  ténèbres ,  nous  avons  Jugé  à  propos  d'en  dire  qaékfae  chose , 
»  pour  le  fiqre  connaître  aux  peuples  : 

»  1<>  Saint  Louis,  issn  d'une  Amille  très4ilustre ,  ayant  une 
9  gmnde  pubsance ,  de  grandes  richesses ,  des  vertus  émi* 
9  sentes,  ^s-mcsnrs  chastes,  se  fit  remarquer  par  son  aiaoor 
9  pomr  la  pureté,  en  éloignant  de  lui  tout  ce  qui  pouvait  blesser 
»  isette  vertu;  car  il  y  fut  attaché  dans  ses  actions,  et  s'appUqoa 
»  trilement  à  éviter  lessouilfairesde  la^ndry  que  (oosnme  pla- 

>  sieurs  en  sont  persuadés),  s'il  n'<eùt  pas  étélié  par  l'oUigstioo 
»  du  de^mr  conjngal,  il  eM  conservé  le  bean  Henren  de  la 


•  « 


>  An  temps  heureux  de  son  gouvemement ,  les  passions 

>  étaient  apaisées   de  tonte  part,   les  crimes   «onmis,  les 
»  troubles  disnpés  ;  l'aurore  d'une  douce  ttanqaillfté  se  «entra 

>  aia  habitants  de  son  royaume,  et  l'agréaUe  jsérénkédn  ima- 
»  heur  apparut  en  isourianC 

>  &o  Et ,  si  quelqu'un  veut  parler  de  sa  -^ie ,  pins  il  l'eaatiiioe 
»  avei;  ordre  et  la  sait  avec  attention,  plMeUe  hn  donne  d'st* 

>  trait,  et  diarme  l'esprit  de  cenxqm  l'écouÉent.,*» 
«•'•••••••••••••     •     «    ••    «« 

a  iS^U  y  avait  dans  le  diocèse  in  IbnI-Bcinaeensis  (Bsm- 
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;^  t  vu!»),  au  monafstAre  (RoyaHiiMiit}  qii^U  it  élever  et  quil 
j^  jb  dota  richement»  un  moine  appelé  a  Léç4egaid  »,  tellement 
j^  V  CQ«veri  i»  lèp?e  >  qu'on  n'oaait  L'approober-  Il  éUût  séparé  des 
p  ailtues  moine»  et  demeiir^it  dana  un  coiii  dn  i^Qnasjtère.  Ses 
»  yeux  étaient  rongés  par  la  violence  du  P^l  9  et  U  place  qu'ils 
p  occuftaieiit  était  rouge  et  affreuse  à.  voir.  Sqn  nesi  était  tombé , 
»  et  se»  lèvres,  fortement  enflées,  avaient  perdu  leur  forme 
V  par  les  cicatrices  profondes  qu'elles  avaient»  Le  rcH  le  salusi 
I»  avec  honte  >  fléchit  les  genoux ,  et  coupant  de  ses  mains  les 
n  viandes  qu'on  lui  apportait,  il  les  lui  mettait  par  morceaux 
w  danf  la  bouche.  •  •  L'abbé  était  saiû  d'admiration. 

j»  16»  Étant  entré  dans  un  hôpital,  comme  il  était  accablé 
ir  de  fatigue,  il  vit  auprès  de  lui  quelqu'un  d'atteipt  du  mal 
B  Saint-Éloi  (ou  des  ardents).  Fléchissant  les  genoux  devant 
p  lui ,  comme  il  lui  présentait  un  morceau  de  poire  dont  il 
avait  6té  la  pelure ,  ses  mains  furent  soaiUées  par  l'humeur 
n  abondante  qui  sortait  des  narrinei^  du  malade.  Maïs  sans 
»  témoigner  aucun  dégoijkt ,  il  se  lava  les  mains  et  coi^tinua 
9  son  hou  office  auprès  du  malheureiuc. 

a  ^  Pcipuia  son  retour  d'orien^,,  U  ne  coucha  plus  sur  la 
A  plume  ni  sur  la  paille ,  mais  sur  t^  Ut  de  bois ,  se  couvrant 
>  d'une  simple  couverture,    •    •     .    •    ^ 

a  Après  avoir  fourni  la  carrière  de  sa  vie ,  comme  il  avait 
a  aimé  If^  fil^  de  lUeu  de  toute  l'afiEection  de  son  cœur,  oelui- 
a  qi  lie  voulut  point,  qi|e  la  saintelé  d'un  priqc^  si  pieux  fùjL 
»  incQqnue  aq  monde,  il  l'éjeva»  en  lui  accordant  le  don  des 
f  mlraple^,  CQiUfi^e  lui-même  s*étidt  éleyé  sur  la  terre  par  la 
D  grandeur  de  ses  mérites ,  et  voulut  qne  celui  qu4  l'avait  hp- 
»  noré  avec  tant  de  dévotio|i  sur  la  terre  le  fût  à  son  tpur 
a  dans  le  ciel  ;  ca^  il  guérit  ceuii:  dop|;  les  membres  étaient 
a  contractés,  redressa  ceux  qui  étaient  courbés  jttsqu-4  terre, 
»  et  guérit  les  malades  des  écromdles, 

ff  fdf^  m  ren^t  4  we  feiwie  l'qsage  Vie  son  bras  qui  éta|t 
a  def  8!iM^4-  » 
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«  28<^  Une  autre  obtint,  parla  vertu  du  saint,  la  guérison 
9  d'un  bras  paralysé. 

9  29**  Il  rendit  la  santé  à  plusieurs  personnes  paralytiques. 

»  30"  Des  aveugles ,  des  sourds  et  des  boiteux^  furent  gaéris 
»  en  invoquant  son  nom ,  etc. 

»  Que  l'illustre  maison  de  France  se  réjouisse  d'avoir  pro- 
»  duit  un  si  grand  prince ,  qui  répand  sur  elle  tant  d'éclat  par 
9  ses  mérites! 

'    »  Que  les  Français  pieux  se  réjouissent  d'avoir  mérité  d'ob- 
is tenir  un  prince  aussi  vertueux  ! 

B  Que  le  clergé  se  réjouisse  de  voir  le  royaume  illustré  par 
)>  les  miracles  d'un  tel  roi! 

»  Que  les  seigneurs,  les  grands,  les  nobles,  les  soldats, 
D  soient  dans  l'allégresse  de  ce  que  les  œuvres  pieuses  de  Louis 
»  ont  comblé  le  royaume  de  ses  dons,  et  l'ont  fait  briller  comme 
»  un  rayon  du  soleil  ! 

B  33^  Et  parce  qu'il  convient  que  les  fidèles  honorent  sur 
B  la  terre  ceux  que  Dieu  a  glorifiés  dans  le  ciel ,  après  une  en- 
»  quête  solennelle  et  un  examen  exact  de  la  sainteté  et  des  mi- 
oracles  du  bienheureux  Louis,  nous  l'avons  inscrit,  parle 
B  conseil  de  nos  frères  et  de  tous  les  prélats  qui  sont  auprès  du 
»  saint  siège,  au  catalogue  des  saints. 

B  Ce  dimanche,  le  11  du  mois  d*août  1297. 

B  34*  Et  nous  exhortons  tout  le  tnonde ,  par  nos  lettres  apos- 
B  toliques,  à  célébrer  solennellement  et  avec  dévotion,  leleo- 
B  demain  de  la  fête  de  l'apôtre  Barthélémy,  celle  de  saint  Louis, 
B  dont  l'âme  jouit  des  délices  étemelles,  afin  d'être  ddifrés 
B  par  son  intercession  des  dangers  qui  nous  menacent,  et  d-ob- 
B  tenir  la  récompense  du  salut  éternel. 

B  ZS""  Et  pour  exhorter  les  fidèles  à  venir  au  tombeau  du  saint 
B  et.à  célébrer  solennellement  sa  fête,  nous  accordons,  parla 
B  miséricorde  de  Dieu ,  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul, 
B  et  par  l'autorité  de  Dieu  dont  nous  sommes  revêtus,  à  ceux 
B  qui  viendront  annuellement ,  pendant  sa  fête,  pour  demander 
B  ses  suffrages ,  et  qui  se  seront  confessés  et  auront  tait  pém- 
B  tence ,  un  an  et  quarante  jours  d'indulgence. 
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x)  Donné  à  Rome,  le  11  da  mois  d'août /Tan  3  de  notre 
9  pontificat,  d 

Page  445,  Ugne  19.    «  maison  de  France  » 

Saint  Louis  laissa  de  Marguerite  de  Provence  : 

1**  Louis  9  né  le  jour  de  saint  Mathieu,  vers  1236,  mort  âgé 
d'un  an  (dit  M.  Lenoir,  101 ,  n""  20}  ;  maïs  c'est  une  erreur.  Le 
premier  des  lils  de  Louis  IX  naquit  le  21  septembre  1243^, et 
mourut  en  1260.  (L'année  ne  commençait  alors  qu'à  Pâques.) 
Accordé,  en  août  1255,  à  Bérengère  de  Castille,  fille  d'Al- 
phonse X,  il  fut  enseveli  à  Royau  mont ,  avec  cette  épitapheen 
caractères  du  XIIl'^  siècle  :  a  Htcjacet  Ludovicus ,  sancti  Ludovici 
»  noni,  régis  Franciœ,  et  Margaritœ,  filiœ  comitis  Promnciœ,  qui 
»  Mit,  anno  œtatis  suœ  decimo  sexto  ;  anno  Dàmini  millesimo 
»  ducentesimo  quinquagesimo  nono  (1259,  v.  5.),  et  sepultm  est 
»  in  loco  isto,  in  octavis  Epiphaniar  Domini.  Adolescens ,  Deo  et 
D  hominibus  gradostis,  honestate  morum  adomatus,  t> 

La  cérémonie  de  sa  translation  était  représentée  sur  son 
tombeau. 

Lors  de  la  destruction  de  l'abbaye  de  Royapmont ,  son  corps 
et  celui  du  icomte  d'Alençon  furent  transportés  à  Saint-Denis. 
Son  effigie  le  représetït»t  cûoveil.dUiBe  robe  de  drap  d'or,  bor- 
dée d'une  bande  d'étoffe  bleue ,  semée  de  fleur  de  lys.  Sa  tête 
était  soutenue  par  saint  Louis,  et  les  pieds  par  le  roi  d'Angle- 
terre. 

-  Ducange ,  181.  Ducbesne,  v^  438.  Anselm ,  i*^',  fol.  83«  Annales 
de  la  monarchie  française  ,1%  230. 

2°  Philippe  III,  dit  le  Hardi ,  né  le  30  avril  1245  ;  marié  en 
1261. 

Dès  qu'il  fut  salué  roi  de  France,  il  fixa  à  quatorze  ans,  par 
une  ordonnance  datée  du  camp  de  Carthage ,  la  majorité  de  son 
fils  aîné  Louis  X^  par  le  conseil  de  Charles  d'Anjou. 

Ce  prince  mourut  à  Perpignan,  le  5  octobre  1285,  âgé  de 
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quanoto-mi  aM.  Le  roi  4e  M^oi^^  ^^  ^  Fstâif  poiatjqoklé 
depuis  le  commeDcement  de  l'expëditioD  de  Catalogne^  lui  fil 
faire  de  magnifiques  obsèdes.  Le  cœur  fut  donné  par  Philippe- 
le-Bel  aux  eordeliers  ou  jacobins  de  Paris. 

Philippe  s'était  remarié  à  Marie  de  Brabant ,  morte  à  Paris 
et  inhumée  aux  Gordeliers.  Le  corps  dlsabelle  d'Arragon  (morte 
à  Cozedca  en  1271  )  était  à  Saint-Denis ,  dans  le  même  eéno- 
tiplie  que  son  mari.  On  j  lisait  ; 

<  D'Isabelle  Tâme  ait  paradis, 

>  Dont  le  corps  gist  sonbs  ceste  imaige, 

>  Famé  an  roj  Phelipes,  fils 

9  An  bon  roy  Lojrs,  mort  en  Cartage. 
»  Le  jour  de  saincte  Agnes ,  seconde , 

>  L'an  mil  deux  cent  dix  et  soixante , 
»  A  Gosence ,  fast  morte  an  monde.  •  • 

>  Vie  sans  fia  Diex  li  consente.  > 

Les  cercueils  dlsabeUe  et  de  Philippe  étaient  creux ,  et  coo- 
tenaient  dmcon  un  coffre  de  plomb ,  de  trois  pieds  de  long  sur 
trois  pouces  de  haut,  qui  renfermaient  les  ossements  bouillis^ 

Les  entraflles  de  Philippe  fiirent  déposées  dans  l'abbajode  la 
Noê  et  ses  chairs,  à  Narbonne. 

Biog.  nnir»,  xxxit,  p.  100.  H.  Alexis  Lenoir,  Hillin  «  p»  10i| 
n*  23.  Musée  des  mon.  franc*  Antiq.  nationales^  it,  79» 

S^  Jean^inort  le  10  mars  12479  enseveli  A  Rojaumont,  atec 
oette  épitaphe  :  a  Hïe  jaeet  Johammei  »  excdlmtistim  Ludcurid  ju- 
a  nhr  régie  Francorum  fiiius,  qui  in  atate  infàntÙB  migrtmt  ai 
a  Chriêtum,  anno  gratiœ  1247,  K.  6  marUi.  »  Son  tombeau. en 
bronze  doré  et  émaillé ,  est  encore  conservé  à  Saint-Denis.  On 
y  voit  les  armes  de  Gastille.  Le  prince  a  les  pieds  posés  sur  on 
liott.  Les  ornements  sont  assez  curieux,  et  sa  tunique  est  semée 
de  flenrs  de  lys  et  de  tours  castillanes. 

Docange^  foK  181.  Dnchesne^  v,  M.  438.  M»  WîUmin ,  Vo- 
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BUBfteaU  wétUtSf  (  Ce  d«f lâtr  s'est  tvoo^é  en  appfbot  oe  pEÎOGe 
«  Louis  >• 

4^  Jean-Tristan,  dit  de  Damiette ,  comte  de  Neversy  mort  le 
3  août  1270.  Il  prit  le  nom  de  Damiette  dans  an  hommage  ren- 
du, le  jeudi  2  décembre  1266 ,  à  Regnaud  de  Corbeil,  évéque 
de  Paris ,  pour  la  seigneurie  de  Montjay  ou  Montgeai  »  dépen* 
dante  du  ressort  de  révéché.  Il  était  accompagné  d^Amoud  et 
de  Geofiroy  de  Yillette ,  chevaliers  du  conseil  du  roi. 

Il  avait  épousé,  en  juin  1265 ,  Yolande  de  Bourgogne ,  fille 
d'Eudes  et  de  Mahaut,  héritière  de  Ne  vers-Bourbon.  Il  n'en 
eut  pas  d'enfants,  et,  en  1271 ,  elle  se  remaria  à  Robert  III , 
comte  de  Flandre,  qui,  dit-on,  la  fit  étrangler  le  2  juin  1280 
ou  1281- 

ffist.  do  N^eraaia  >  1 71  •  Art  de  vérîf«  les  dates ,  fol.  689.  Lenain 
de  1Sile0ioQt>  manuscrit,  f%  707, 708. 

I 
i 

5^  Pierre,  comte  d^'Alençon,  mort  à  Salerne,  le  6  avril  1282^ 
et  transporté  aux  Cordeliers  de  Paris.  Sa  statue  s'y  voyait  sans 
barbe,  avec  le  chaperon  de  maille  jeté  en  arrière  des  épaules } 
les  manches,  les  chausses  de  maille  et  le  gambison. 

Ce  prince  disait  dans  son  testament  :  —  «  J'eslis  la  sépulture 
»  de  nostre  orde  charongne,  aux  Cordeliers,  et  celle  de  mon 
»  maulvaîs  cuer,  aulx  frères  prescheurs  de  Paris,  Yeulx  que  la 
]>  tombe  qui  sera  sur  mon  corps  ne  soit  pas  de  plus  grande  des* 
B  pense  que  de  50  livres,  et  celle  sur  mon  cuer  de  30.  d 

Pierre  de  France  avait  épousé,  en  1272,  Jeanne  de  Ghastillon, 
qui  mourut  à  l'âge  de  38  ans ,  le  29  janvier  1286  ;  et  fut  inhumée 
à  l'abbaye  de  la  Guiche ,  prèsxle  Blois,  fondée  par  Jean  I®*",  son 
père ,  et  par  Alix  de  Bretagne.  On  y  voyait  dans  le  dortoir ,  près 
d'une  cellule ,  une  peinture  à  firesque  représentant  Jeanne  de 
Chastillon  à  genoux  devant  la  Yierge,  et  présentée  par  saint 
Jean.  Les  religieux,  à  genoux,  étaient  derrière  elle.  Le  haut  de 
la  peinture  était  chargé  des  écussons  de  France  et  de  Chastillon. 

Pierre  et  Jeanne  eurent  on  fils ,  Louis ,  mort  âgé  d'un  an ,  en* 
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sereli  à  Rojaumont,  et  un  autre ,  Philippe ,  qui  ne  vécat  que 
quatorze  mois. 

M*  Lenoir,  Musée  des  monam.  fr.^n°  25*  Recueil  deda  Tillet , 
355,  ëdît.  de  1618.  Moréri^  viii,  foh  540.  Ducange,  fol.  180. 
P'ExplUy,  i'%  99.  Hiliin,  Aotiq.  nat.,  it,  11. 

^^  Robert  naquit  au  château  de  Yincennes,  en  1256  ;  et  Ham- 
bert,  général  des  dominicains,  que  son  père  avait  fait  Tenir  de 
Rome,  lui  donna  le  nom  de  Robert.  Ce  prince,  élevé  à  la  cour 
du  saint  roi^  j  puisa  un  courage  invincible. 

Avant  son  départ  pour  la  deuxième  croisade ,  saint  Lonis  as- 
signa à  chacun  de  ses  enfants  un  apanage  proportionné  à  lear 
rang.  Le  plus  jeune  eut  le  comté  de  Clermont ,  qui  comprenait 
une  partie  du  Beauvaisis;  les  châtellenies  de  Creil  et  de  Gour- 
naj ,  à  la  charge  do  réversion  à  la  couronne ,  à  dé&ut  d'héritiers 
mâles.  Et  c'est  de  cette  première  ordonnance,  conforme  à  la  loi 
salique,  et  étendue  par  Philippe-le-Bel ,  que  date  le  droit  pablic 
qui  régit  la  France  en  cette  partie. 

Robert  n'avait  que  quatorze  ans  à  la  mort  de  son  père,  et 
était  demeuré  sous  la  tutelle  de  Marguerite ,  qui ,  chargée  seule 
de  son  éducation ,  lui  inspira  ces  sentiments  nobles  et  généreux 
dont  elle  avait  déjà  donné  de  si  grandes  preuves  à  Damiette. 

Ce  prince  épousa  Béatrix,  héritière  d'Agnez  de  Bourbon,  fille 
de  Jean  de  Bourgogne.  Il  mourut  en  février  1317 ,  et  fut  inhumé 
aux  Jacobins  de  Paris,  où  furent  déposés  les  cœurs  de  PhlUppe-le- 
Hardi ,  de  Pierre  de  France ,  comte  d'Alençon ,  etc. 

Sa  statue  couchée ,  en  marbre ,  se  voyait  en  cette  église ,  dans 
la  chapelle  de  saint  Thomas  d'Acquin,  dite  des  Bourbons,  On 
Ff  voyait  tête  nue ,  ceint  d'une  couronne  dont  le  cercle  était  orné 
d'espèces  de  créneaux,  armé  d'une  cotte  de  mailles  à  mandies 
courtes  et  larges ,  laissant  voir  la  partie  du  gambison  qui  lui  cou- 
vre le  bras.  Cette  cotte  a  un  capuchon  passant  au-dessus  du  col 
et  rabattu  par  derrière.  Par-dessus  l'armure ,  le  comte  deCler- 
mont  portait  une  tunique  d'étoffe ,  ceinte  au  milieu  du  corps. 
LVpée  était  suspendue  par  une  ceinture  ornée  de  clous  et  de 
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fleurs  delyâ,  passant  dé  répâule  droite  à  la  hanche  gauche.  Uéeu 
d'azur ,  semé  de  fleurs  de  lys  avec  le  bâton  de  gueules ,  était  sur 
la  cuisse  gauche^attaché par  un  ceinturon,brodéde  qumte  feuilles, 
plus  large  que  celui  de  Tépëe.  -  ^ 

On  lisait  cette  épitaphe  sur  le  tombeau  :  —  a  Cj-gist  le  fils 
»  mons.  saint  Loys ,  jadis  roy  de  France  ;  c'est  à  sçavoir  M.  Ro- 
»  bert ,  comte  de  Clermont ,  sei^eur  de  Bourbon ,  qui  trespassa 
»  l'an  1317,  leseptiemejour.de  février,  et  fust  le  lundi  d'a- 
»  près  la  Purification  N«-D.  Priez  pour  l'âme  de  li.  » 

On  lisait  la  même  inscription  |  à  peu  près ,  derrière  la  tête. 

Robert  de  France  mourut,  l'esprit  affaibli  des  blessures  qu'il 
reçut  à  Paris  en  1279 ,  dans  un  tournois  donné  en  Thonneur  du 
prince  de  Salerne.  Il  avait,  dit-on ,  pour  devise ,  a  un  lys  envi- 
»  ronné  d'épines,  b 

Gui  Coqaille,Hist.  du  Nivernais.  Millin,  Antiq.  Dat.,iy,  62.  Lenoîr, 
lieu  cité ,  101^  n°  29*  Génëal.  de  Robert ,  comte  de  Clermont,  jus- 
qu'à Charles  X.  Recueil  des  œuvres  poétiques  de  Bertaut,  éyéque  de 
Sécz  ,  Paris,  1605,  «  (/m  clair  sang  de  Bourbon  la  céleste  lumière  !  > 
Carte  gëndal.  et  hist.  de  la  postérité  de  saint  Louis^  par  le  p.  de  saint 
Gabriel. 

7<'Béàtrix,  ouplutôt  Blanche,  née  en  1240,  morte  le  29  avril 
ouïe  11  mai  1243, 'fut  inhumée  à  Royaumont  avec  cette  épitaphe 

—  »  Hïcjacet  Blanca,  primogenita  Ludovici,  régis  Francorum,  hu- 
D  jus  monasterii  fundator,  quœ  in  œtate  infaniiœ  migravit  ad  Chris- 
D  tum,  anno  Domini  1243,  iikaL  maii,  » 

Ducange,  fol.  181.  Duchesne  v,  fol.  438. 

S^  Isabelle ,  née  le  le  2  mars  1241 ,  mariée  à  Melua  en  1268 , 
à  Thibaut  Yldit  le  Jeune,  roi  de  Navarre,  comte  de  Champagne. 
Elle  mourut  à  Hières ,  le  23  ou  27  avril  1271 ,  et  fut  enterrée 
aux  cordeliers  de  Provins.  Il  paraît  cependant  que  son  corps  et 
son  cœur  furent  inhumés  à  Clairvàux,  avec  une  épitaphe  latine 
dont  voici  la  traduction  : 

-  «  Si  une  haute  destinée  pouvait  soustraire  à  la  parque,  Isa- 
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>  belle  ne  fleraH  fciai  morte.  FiHedw  roi  des  Fmçab  el  reiiie 
y  de  NaTarre,  elle  fiil  eotonrëe  de  toute  part  des  fii^eun  de  b 
»  fortnne  ;  beauté,  naiisance  iUustre,  jeaoesse  Qoriflsante. 

»  La  vertu,  qui  rend  plus  sensibles  les  coops  de  la  mort)  m 
»  oœnr  pieux,  une  tendre  dévotion^  une  vie  ebaste,  tels  lont 

>  ks  aiantages  qui  lui  restent  après  son  trépas,  pour  se  pfésetH 
1^  1er  dans  une  meilleure  vie! 

>  Heureux  qui  a  su  user  d'un  monde  flatteur  eomme  d'oa 
9  bien  passager ,  et  qui  n'a  cessé  d'adorer  Dieu  avec  une  âme 
y  brûlante  de  zèle  !  > 

n  7  avait  aussi  une  autre  épitapbe  de  cette  princesse,  com- 
mençant ainsi  :  --*•«  EpUaj^um  aliud,  guêdem  InMlœ,  Sa 
longueur  nous  empécbe  de  Finsérer, 

Saint  Louis  adressa,  comme  on  a  vu ,  des  enseigoemenU 
à  cette  fille  cbérie  ;  et  le  chroniqueur  de  Saint-Denis  ajoute 
qu'il  lui  envoya  pour  présent  <  des  petites  chaînettes  de  fer, 
»  dont  elle  prenait  la  discipline  par  chascune  semaine.  11  loi 

>  donna  aussi  deux  chaînettes  auxquelles  pendait  une  petite 
»  haire  qu'elle  ceignaist  aulcunes  fois  ». 

Thibaut  YI ,  mort  sans  en&nts,  à  Trapani,  le  jeudi  4  décem- 
bre 1270,  était  né  en  1240.  Son  frère  Henri  III,  dit  le  Gros, 
comte  de  Rosmay ,  lui  succéda  et  épousa  Blanche  d'Artœs,  fille 
de  Robert,  frère  de  saint  Louis.  Il  mourut  lui-même  le  2t 
juillet  1273  (son  père,  dit-on,  avait  &it  son  testament  es 
1238,  daté  de  la  Sainte-Roche ,  ou  Sainte-Baume-de-Marseille], 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  la  pièce  suivante,  destinée  i 
honorer  la  mémoire  du  noble  gendre  de  saint  Louis. 

La  complainte  du  roi  de  Navarre  y  manuscrit ,  7605,  f.  65  de 
labib*  K>^'«  Journal  de  l^t.  hist.,  i"*  anuée.  Août,  i"*  linaisoB. 

«  Pitiés  àcoo^laindre  m'ensttgne ,  etc.  > 

—  <  I^  pitié  me  pousse  &  Mre  une  complainte;  touchant  la 
»  perte  d'un  homme  qui  avait  maintes  maisons  sur  la  SeilK  4 
»  sur  la  Marne*  Jamais  nid  n'aurait  été  pins  homme  de1>ieD, 
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»  Àk  mwt  M t'avMt arrêté  dans  «a eourae*  Je  veux  pmrkr  du 
»  roi  Thibaut  de  Navarre.  Sa  mort  a  mis  en  grande  désdatien 
»  tout  son  rojaume  et  son  comté,  à  cause  des  biens  qu'on  raconte 

>  de  lui.  Quand  le  roi  Thibaut  yint  au  monde,  il  y  eut  beau- 

>  coup  de  gens  qui  se  Cachèrent  et  eurent  de  mauTUs  desseins 

>  contre  lui  ;  si  bien  qu'il  n'eut  pas  un  <mcle  ni  une  tante  qfd 
9  n'eût  le  cceur  plein  de  courroux.  Mais  je  puis  vous  Jurer  et 
»  affirmer  que  si  ce  prince  avait  vécu  son  âge ,  le  meilleur  qui 

V  soit  atgonrd'hui  sur  la  terre  aurait  souhaité  lui  ressembler; 

Y  car  personne  ici-bas  ne  mena  une  vie  aussi  pure  et  aussi  kré- 

>  prochable.  Généreux,  courtois,  honnête,  également  bon  aux 

>  champs  et  au  logis,  tel  la  mort  nous  l'a  6té.  Je  ne  crois  pas 
»  que,  parmi  les  jeunes  gens  ni  les  vieillards,  il  j  eut  dans  tout 

>  le  camp  de  meilleur  chrétien  pendant  le  jour.  Aussi,  je  ne 
y  pense  point  que  Dieu  le  sépare  d'avec  les  saints.  Je  crois  ism 
:»  contraire  qu41  l'a  mis  auprès  d'eux,  car  il  a  toujours  aimé 

>  notre  sainte  mère  l'Église  et  les  ordres  religieux.  La  mort  est 
»  bien  à  maudir,  d'avoir  mordu  à  si  gentil  morceau.  Jamais 
»  die  ne  s'était  attaquée  à  si  haut  mort  II  n'y  a  pas  de  jours 
»  que  la  Navarre,  la  Brie  et  la  Champagne  ne  se  plaignent. 
»  Troyes,  Provins  et  les  deux  Bar  (sur  Aube  et  sur  Seine),  vous 
»  avez  perdu  votre  Tabarj  c'est-à*dire,  votre  bouclier.  Votre 
»  désolation  est  bien  fondée  quand  vous  fûtes  privées  d'^un  tel 

>  seigneur,  et  rien  n'est  plus  naturel  que  votre  désespoir. 

>  0  n^iort  déloyale,  qui  ne  veux  rien  entendre!  si  tu  eusses 
»  laissé  le  prince  Thibaut  vivre  encore  soixante  ans^  ainsi  qu'on 
»  était  fondé  à  l'espérer,  et  qu'alors  seulement  tu  lui  eusses 
»  demandé  l'inévitable  tribut;  qu'est-ce  que  cela  t'eût  fait?  Ce 
»  prince  était  venu  à  valoir  de  Torl  N'as-tu  pas  causé  un  grand 
»  malheur,  en  Taniêtant  au  milieu  de  sa  venue?  0  mort  dé- 
»  loyale  !  mort  digne  de  mépris  i  je  ne  puis  m'empêcher  de  te 

>  blâmer,  quand  j'ai  souvenance  des  belles  actions  que  ce  prince 
»  a  faites  devant  Tunis,  où  il  n'épai^a  ni  son  corps  ni  son 
»  bien.  Toujours  le  premier  hors  du  camp,  il  n'y  rentrait  que 
•  fie  dernier.  Il  ne  prenait  garde  aux  irais  ni  aux  dépenses  qu'il 


ï. 


670  NOTES,    GLOSSAIAB,   DOCUMENTS  HISTORIQUES , 

»  ùAmU  Voas  savez  qu'il  aimait  A  visiter  les  bonnes  gens.  A 
»  table,  il  était  rigide.  Après  manger,  il  devenait  bon  conq^- 
»  gnon,  plein  de  bonnes  qualités ,  traitant  les  barpns  en  égaux, 

>  les  pauvres  en  père,  et  ceux  qui  se  trouvaient  rangés  entre 

>  ces  deux  classes,  en  camarades*  et  frères.  Bon  au  conseil,  plein 

>  de  prudence,  il  était  prompt  et  assuré  aux  armes ,  si  bien 
»  qu'il  n'avait  pas  son  pareil  dans  tout  le  camp.  Deux  fois  par 
»  jour ,  il  faisait  tremper  la  soupe  pour  donner  à  manger  à  ceux 
»  qui  avaient  faim.  Celui  qui  dirait  qu'il  fut  orgueilleux,  et 

>  qui  l'aurait  vu  à  ses  repas ,  doit  se  tenir  pour  menteur.  Ses 
»  gens  étaient  bien  disciplinés  et  courageux,  car  sa  bonne  mine 

>  et  sa  hardiesse  donnaient  du  cœur  à  tout  le  monde.  Jamais 

>  homme,  ù  prendre  depuis  sa  jeunesse,  ne  vit  personne  se 
»  conduire  si  bien,  soit  au  guet,  soit  dans  la  mêlée,  on  au 

>  combat.  Qui  l'eût  vu  lorsqu'il  était  en  Champagne  ne  l'au- 

>  rait  pas  re^dbpu'^dèvant  Tunis.  Ce  n'est  que  dans  I'oocsaob 
»  que  se  montre  le'pnid'hômmé;  et  vous  savez^qœ  d^ordînaire 

>  on  regai^deraît  comme  fou  de  ngjswmcp  celui  qui,  en  paix 

>  dans  son  pays,  s'en  irait  bafiailler  contre  les  murs.  Par  cette 

>  raison ,  j'espère  ifiasiper  toute  calomnie ,  si  l'on  en  a  £iit 
>«avnr  oobtre  lui,  et  acquitter  sa  vaillance;  quand  c'était  son 

>  tour  de  guet,  chacun  était  tranquille,  car  tout  le  camp  était 

>  ceint  de  remparts.  Alors  chacun  était  sans  inquiétude,  car  sa 

>  vigilance  à  guetter  valait  un  mur. 

»  Lorsqu'il  était  de  retour,  on  trouvait  tout  promptement 
»  arrangé;  La  table  et  la  blanche  nappe  mise ,  là  où  il  j  avait 
»  tant  de  présents  faits  si  courtoisement  ;  et  ce  roi  avait  si 
»  bonne*  contenance,  que  j'ai  plaisir  à  le  rappeler,  afin  que  cha* 
»  cun  s'en  souvienne ,  et  que  tout  ceux  qui  verront  ces  choses 
»  en  rendent  témoignage,  de  &çon  que  je  ne  trouve  personne 
»  qui  ose  soutenir  que  ce  que  je  dis  de  lui  n'est  pas  la  vérité. 

jD  R6i' Henri,  frère  de  ce  bon  prince!  Dieu  vous  donne  des 
»  manières  aussi  bonnes  qu'au  roi  Thibaut ,  votre  frère!  Vous 
1»  êtes  lies  d'un  si  bon  père  !...  et  maintenant,  pourquoi  vous 
9  retardèrais-je  et  allongerais-je  mes  paroles?  Ce  que  le  roi 
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»  Thibaut  faisait ,  plaisait  à  Dieu  et  au  siècle.  C'était  une  source 
»  de  courtoisie,  d'où  sortaient  tous  les  biens  sans  aucun  mal, 
D  ainsi  que  je  Tai  appris  de  maître  Jehan  de  Paris ,  qui  Faimait 
D  aussi  tendrement  que  prud'homme  peut  aimer  son  seigneur... 
»  Je  viens  de  vous  décrire  dans  le  peu  de  mots  qui  précèdent 
D  la  matière  qu'on  n'épuiserait  pas  danà  trois  jours. 

»  Messire  Érard  de  Valéry  ,  à  qui  jamais  nul  chevalier  n'osa 
s>  se  comparer  pour  la  loyauté  ;  Dieu ,  par  vos  leçons ,  avait  lait 
»  telle  roi  Thibaut  ^  qu'il  n'est  personne  qui  vaille  mieux  que 
»  lui  et  qui  jouit  au  loin  d'autant  de  renom  ! 

»  Prions  le  Père  de  toute  gloire^  son  cher  Fils  précieux, 
»  et  avec  eux,  le  Saint-Esprit,  en  qui  toute  bonté  se  réunit, 
:»  ainsi  que  la  bonne  Vierge  sans  tache,  qui  fut  mère  et  servante 
:»  de  Dieu ,  qu'ils  donnent  siège  et  place  au  roi  Thibaut  auprès 
>  des  saints  martyrs,  en  paradis.!  » 

Rutebeaf,  édition  de  M.  Achille  Jabinal.  Dom  Martène, 
tome  IV.  Amd. 

4 

^^  r 

9^  Blanche,  née  à  JaOfa ,  en  1252 ,  fut  mariée ,  à  Bargos ,  en 
1269  ,  à  Ferdinand  de  la  Cerda ,  infant  de  Castille ,  fils  d'Al- 
phonse X.  Veuve,  en  1275 ,  elle  revint  en  France  auprès  de  s^ 
mère ,  la  reine  Marguerite-,  et  mourut  à  Paris ,  le  17  juin  1320. 
Elle  fiit  inhumée  aux  Cordeliers  du  faubourg  de  St.-Marceau , 
fondés  par  l'illustre  épouse  de  saint  Louis ,  et  qu'elle  augmenta 
considérablement.  Elle  en  avait  fait  construire  le  cloître ,  com- 
posé d'une  suite  d'arcades  d'un  gothique  très-léger  et  élégant. 
L'on  y  voyait  ses  armes  enplusieurs  endroits.  La  salle  des  gardes 
dé  Blanche ,  sa  chambre  à  coucher ,  son  lit ,  et,  à  l'extrémité 
du  dortoir,  l'oratoire  ou  chapelle  saint  Loys ,  où  ce  prince  en- 
tendait la  messe  et  faisait  pénitence  et  oraison ,  existaient  encore 
en  1791.  Les  dames  Clarisses  possédaient  aussi  le  manteau 
royal  du  monarque ,  fait  de  belle  panne  violette ,  tout  parsemé 
de  fleurs  de  lys  d'or  en  broderies,  toutes  brodées  de  petites  perles 
fixées  ;  lequel  <!^  depuis  quelques  années  (  1615  )  a  esté  converti 
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»  en  ûnMneBli^'éflgHfle,  saTofr  :  «le  émsMe  et  dmx  loni- 
»  qmeèf  tonton  sesertaaseidjeiirdeffafMCe* 

fiainte  Claire  était  iiHirte«eiiIteineiU  en  1253, 

Tar  son  testament  dn  24  septembre  1315,  Blancbe  de  Fraoee 
ordomia  de  magnifiques  obsèques  pour  son  oorps  à  Long- 
champs,  voulant  que  son  coeur  At  déposé  aux  Gordeliers.  Elle 
laissa  pour  les  frais  de  ses  funérailles  beaucoup  de  bagnes,  de 
pierreries  et  de  yai^elle  d'argent. 
On  trouve  les  dispositions  suivantes  dans  ce  testament  : 
—  c  Plaise  à  Jebanne ,  ma  cousine ,  ung  tableau  de  Nostre- 
»  Seigneur,  qui  est  dedans  iiq  camayeu  d'albâtre  sur  diapré  ver- 
»  mefl. 

B  Plaise  à  sœur  Estienne ,  ma  cousine,  un  bréviaire  couvert 
9  de  broderie ,  des  traits  de  saint  François  et  de  sainte  Claire ,  à 
9  fermoirs  d'or,  garnisde  perles  et  de  pierreries. 
0  A  quinze  autres  sœurs,  des  hanaps  d'argent. 
»  A  Longchamps ,  la  coupe  d'or  qui  fu  à  monseigneur  saioct 
9  Louis.  » 

Thibaut  YI ,  comte  de  Champagne ,  son  beau-frère,  avait  ùâi 
don  d*une  maison,  àTroyes,  à  une  vertueuse  dame  appelée 
c  Gilles  de  Sens  »,  sumonauaiée  a  Aulx-Palteauz  »,  autrefois  gou- 
vernante des  enbnis  de  saint  Louis  et  de  la  reine  de  Navarre. 
Cette  personne  devint  abbesse  du  couvent  établi  en  ce  local* 
Puis,  on  lui  donna,  au  fitubourg  Saint-Marcd,  a  le  cbasteaa 
»  ou  maison  royale  de  sainct  Loys  » ,  où  d^neurait  Marguerite 
de  Provence.  Galien  de  Pise,  aumânier  de  cette  reine,  lui  laissa 
sa  maison  a  joignant  le  chasteaua ,  et  la  pria  d'être  un  de  ses 
exécuteurs  testamentaires* 

On  voyait  dans  un  des  vitraux  de  Téglise  des  cordeliers 
Blanche,  reine  de  iNavarre,â  genoux,  présentant  à  Dieu  vm 
plan  de  ce  monument.  On  y  diatinguaît  ses  armes ,  ^accolées  i 
celles  de  Ferdinand  son  mari. 

Cette  princesse  avait  également  fondé  quatre  chapdles  à  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris,  et  une  à  Saint-Germain-des-Prez. 
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Oatre  le  manteau  royal  de  saint  Louis ,  les  cordeliers  possé- 
daient ce  le  petit  habit  gris  »  que  ce  monarque  portait  sous  ses 
habits  royaux.  (On  le  supposait  entré  dans  Tordre  de  Saint- 
François.  } 

Brièye  et  sommaire  description  do  célèbre  et  royal  monastère 
des  religienses  S'Cbars'  mineures  de  Sainte-Claire-Urbanistes ,  Tulgaî- 
rement  appelées  cordelières  de  Saint-Marcel-lez-Paris.  Lettres  ma- 
nus.  à  Louis  Fourrier,  chapelain  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  etc. 
M.  de  Saint-Victor,  Hist.  de  Paris ,  y,  p.  534. 

10^  Marguerite,  première  femme  de  Jean  P^,  duc  de  Bra- 
bant,  qu'elle  épousa  en  1269.  On  ignore  Tannée  de  sa  naisiGiance 
et  celle  de  sa  mort. 

11**  Agnez,  mariée  ,  en  1279,  à  Robert  II  duc  de  Bourgo- 
gne. Elle  mourut  en  1327,  et  fut  inhumée  à  Citeaux.  C'est  à 
elle  que  saint  Louis  adressa  ses  derniers  enseignements. 

Nous  croyons  Étire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  leur  donnant  en 
entier  la  pièce  de  vers  composée  par  Rutebeuf  sur  la  mort  de 
saint  Louis. 

Manuscrit  de  la  bibl.  roy.^  7218^  fol.  340. 


LES  RBGRÉS  AU  ROT  LOBTS. 


I. 

«  L'en  dit  que  tout  à  temps  huche  dl  à  la  porte , 
»  Qui  mauvaises  noyèles  à  cils  dedans  apporte..; 
»  Oyez  d'une  noyèle  qui  trop  me  desconforte  ; 

>  Droitz  est  enseyeli  et  léautéz  est  morte. 

II. 

>  A  cni  se  porront  mais  les  pôyres  gens  clam^ , 

»  Quand  li  bons  roys  est  mort  qui  tant  les  sçut  aymer  2 

T.  m.  43 
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»  La  tiirtre  de  simplèce ,  le  coolon  «aoi  «mer  9 
»  Pour  aller  av  sépulcre ,  rolait  pawer  la  mer. 


III. 


»  Diex  souffrit  pour  loi  mort...  il  l'a  por  loi  soufferte... 

>  A  coi  qu'eu  soit  11  prix ,  à  nous  en  est  la  perte... 

»  Et  Diex  11  a  la  porte  de  paradis  ouTerte. 

»  Diex  abbattu  le  mont  (le  monde)  je  cuis  (je  crois)  por  la  dewerte  ! 


IV. 


»  Hé  t  bon  roj  Loejs  t  ce  à  pesme  noyèle 

»  Encor:  là  Diex  plnst^  fast  Tostre  yie  bèle, 

»  Ne  ne  crois ,  par  la  Vierge  pucèle , 

»  Que  plus  bénigne  roy  montast  onccpies  sur  selle. 


»  Hé,I  bon  roj  Loeys  I  rostre  grand  léanté 

>  Valait  mieulx  qu'nng  trésor  >  ne  c*une  réauté. 

>  Se  Diex  ni  met  conseil,  ne  Taurons  mes  autel  : 

>  Vous  estiez  plus  simples  c'uns  prestre  à  Tantel. 


VI. 


>  Le  bon  roj  Loeys,  mireor  de  justise 

>  Hunde  de  toz  péchiez  ;  de  toute  convoitise , 

>  Soustenans  et  colombe  (colonne)  de  toute  saincte  yglisc , 
»  Quant  vous  arons  perdu ,  tor  biens  nos  apetise. 


VII. 


»  Le  bon  roy  Loeys  !  vostre  establissement 

»  Mainte  ame  pécheresse  ont  mise  à  sauvement  ! 

>  Vous  ne  voliez  mie  c'on  jurait  laidement... 

>  Or,  reviendront  arrière  li  vilain  serment. 
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TIII. 


>  Hé  !  bon  roy  Loeysî  8i  com  j*ay  entcQdu , 

>  Vous  aviez  les  boules  et  les  gens  deffendu... 
-»  Maint  se  sont  par  le  jeu  au  dëable  vendu , 

9  Et  mainst  filz  de  prud'homme  en  a  esté  pendu  ! 


IX. 


>  Hé  !  bon  roy  Loeys  !  en  yostre  charité 
»  N'avait  ypocrîsie  ne  prodigalité. 
»  Vous  estiez  si  plaihs  de  grant  humilité  y 
:»  Que  nul  hom  ne  pooît  covrirla  vérité  ! 


X. 


>  Le  bon  roy  Loeys  !  la  terre  avez  tenue 
»  Au  profit  des  barons  et  de  la  gent  menue. . . 
"»  Et  s'entre  vos  barons ,  avoist  desconvenue 
:»  Vous  i  mettiez  paix  et  accorde  tenue. 


XI. 


>  Hé  mort  !  tu  ne  povais  pas  fère  maintenant  ;  ~ 

y  Tu  as  pris  de  mal-faire ,  ton  quaresme  prenant , 

>  Tu  n'eusses  pas  fet  au  tel  désavenent , 

^  Se  tu  eusses  pris  du  mont  (du  monde)  le  remanant  y 
:»  Et  laissié  la  proie  que  tu  en  vas  prenant. 


XII. 


:^  Mort  !  tu  es  de  mal  fère  fortement  esvertuée  ; 

)i>  Tu  as  nostre  soleil  couvert  de  sa  nuée. 

»  Fais  du  pis  que  tu  peulx...  fai  toute  la  buée; 

>  Jà ,  par  moi  ne  seras  blanchie  ne  curée  (nettoyée). 


XI114 


»  Mort!  je  ne  tendrai  plus  à  toi  réson  ne  compte  ; 
»  Bien  sais  que  tais  mourront^  et  11  roy  et  11  comte) 

43* 
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>  Riens  neranl  ceste  vie;  ni  a  que  paineet  honte, 
»  Li  uns  tresbnche  à  yal ,  Ion  qant  li  antres  monte. 


XIV. 


»  Hë  bon  roj  Loejs  !  plain  de  tontes  bontés , 

>  Entre  les  manlrais  riches  ne  dois  être  compté  ;.. . 

>  Ta  n'es  pas  de  la  mort  abeseiez  ne  montez. .. 
»  Mes  le  siècle  en  est  malement  ahontéz. 


XV. 


>  La  mort  qui  vons  est  douce ,  nous  est  dure  et  amère. 

>  Elle  nous  est  marâtre ,  mes  elle  tous  est  mère 

>  Elle  vous  est  bien  large ,  et  à  nous  trop  avère... 

>  Vous  estes  couronnez  el  r%ne  Dieu  le  père. 


XVI. 


»  Vous  estes  couronnez  eu  la  gloire  célestre; 
>  Si  veez  Diex  le  père  et  le  filz  à  sa  dextre. 
»  Hél  bon  roj  Loeys,  tous  i  deyez  bien  estre, 
'  Que  plus  léails  que  tous  ne  puet  de  famé  naistre. 


XVII. 


»  Hé  I  bon  roj  Loeys  y  fils  de  la  reine  Blanche , 

>  Ja  ne  vous  tint  de  dire  cbançon  ne  rolruange... 

»  On  seboulast  ou  cors,  d'un  coutel  jusqu'au  manche, 

>  Si  qu'il  nous  fust  de  vous,  remese  aulcune  branche. 


XVIII. 


>  De  vous  avons  tel  branche  qui  moult  nous  resconforte  ; 
»  C'est  votre  filz  Phelipe ,  qui  toz  biens  nous  enorle  ; 

>  Nostre  sire  doit  estre  ;  droiz  et  réson  Taporte. 

>  La  branche  régnera ,  puisque  la  cime  est  morte. 
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XOm 


>  Bon  TOjBj  il  nons  convient  nostre  duel  oblier; 

>  Qnar  nnl  dnel ,  ce  me  semble ,  ne  peut  fructifier. 
»  Mes  chasqoe  crestîens  derrait  por  lui  prier, 

9  Et  lissier  la  complaincte],  le  duel  et  le  crier. 


XX. 


>  Ahi!  mort  Palasine!  Diex  t'euTOÎt  grant  meschief... 
»  Près  as ,  par  catine ,  le  riche  roj ,  el  chief  ! . . . 

>  François  y  mâle  voisine ,  ont  en  toi  y  par  mon  chief  ! 
:»  IMLangé  as  lor  cuisine,  et lessié  le  relief! 


XXI. 


»  Tu  nous  as  abrévëz  de  venin  entechié... 

>  Et  nostre  flori  pré  as  malemeot  fauchié  ! 

>  Quar  tu  as  nostre  mestre  hors  du  monde  arrachié , 
"»  Cordelier  sont  outre  hom  honis  et  vergongnié  I 


XXil. 


:»  Mort!  qui  la  gent  desprise,  et  orgueilleuse  et  fêle , 

>  Tu  as  fet  tel  justice  dont  li  cuer  mi  sautèle  ; 

>  Contre  le  roy  t'esprise  y  sa  mort  moult  nos  rapèle^ 

>  Moult  avait  beau  servise  tozjors  en  sa  chapèle. 


XXIII. 


:»  Chapèle  de  Paris  !  bien  ères  maintenue , 
>  La  mort ,  ce  m'est  avis ,  t'a  fet  desconvenue 
:»  Du  miex  de  tes  amys  y  t'a  laissée  toute  nue^ 
:»  De  la  mort  sont  plaintifis  et'grand  gent  et  menue. 


XXIV. 


»  Mort,  qui  me  fist  mesconte^  la  gent  mes  en  ahan.. . 
:^  Dame!  Diex  te  doinst  honte,  et  te  mêle  en  mal  an... 
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>  Ta  as  pris  le  bon  comte  sire  Jehan  Tristan... 

>  Ne  cnis^,  qu'en  cheral  monte  nus  homsiplain  de  sens» 


Mxy. 


!*•• 


»  Hort  !  ta  as  pris  l*bbel  ayecques  Toisilloni 

»  C'est  ce  bean  damoisel,  Jehan  Tristan  ot  nom, 

»  Droîct  fu  comme  un  rosel,  iex  yairs  comme  fancon*. 

»  Dès  le  temps  Mojsel  ne  nasqols  sa  iaçon. 


XXTI. 


»  Hort  y  saincte  yglise  plaint  moult  durement  sa  perte  ; 
»  Jacobins  as  ataint  à  ceste  descouverte , 
>  Nus  hom  plus  ne  te  crient,  saches  c'est  chose  certe, 
»  Quant  nostre  bon  roy  sainct  as  pris  et  sans  déserte. 


xxvw. 


»  Hort  !  ne  t'en  esbahys ,  la  France  est  abiosnée 

>  De  lor  gon£donier ,  lor  as  fel  desseurée  : 

>  S'autres  cinq  cent  milliers  eusses  mis  à  l'espëe', 

>  Je  l'eusse  moins  chier...  jà  n'en  fusses  blasmëe. 


XXVIIÏ. 


:»  Rien  ne  vaut  enfermer  contre  toi ,  mort  amère  ! 
>  Nus  ne  te  doit  donner  :  ta  ne  fas  pas  arère, 
»  De  passer  oultre-mer  pour  prendre  nostre  père.., 
»  Bien  le  doirent  amer ,  Jacobins  et  tuit  frère. 


XXIX. 


>  Hort  !  qui  te  sourpris  monlt  à  mauvis  ostel  : 

>  Tu  as  nostre  roj  pris  quin'esioit  pas  mortel: 

>  Pourpre  et  maint  drap  de  prix  a  mis  for  maint  ant^l  ^ 

>  De  doner  lut  espris ,  pncqpes  hom  ne  fn  tel . 
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XXX. 


»  Tu,  Gordelier ,  pradhomme ,  prie  de  bonjcorage 

>  Por  nostre  roy  Phelippe  et  por  tout  son  barnage;, 

>  Por  toz  cels  qui  mort  sont  en  iceluy  Toiage , 

>  Que  Diex  en  ait  merçy ,  qai  nos  fîst  à  s'ymaige.  » 

<  Eocpliçant  les  regrets  au  bon  roy  Loeys*  » 

Austau  d'Orlac ,  troubadour  du  XIII'  siècle ,  dont  il  n'est 
parvenu  qu'une  pièce  de  vers  contenant  de  violentes  impréca- 
tions contre  le  clergé ,  au  sujet  des  croisades ,  y  déplore  aussi 
la  mort  de  saint  Louis ,  puis  il  dit  :  a  Puisque  Dieu  est  pour  les 
»  infidèles  ,  les  chrétiens  devraient  se  faire  mabométans ,  et 
x>  l'empereur  devrait  se  croiser  avec  les  Français  pour  combattre 
»  le  clergé ,  qui  a  fait  périr  la  chevalerie  et  qui  ne  songe  qu'à 
»  dormir.  x> 

Si  cette  pièce  de  vers  ne  donne  pas  une  haute  idée  du  talent 
poétique  d'Astau,  elle  peut  servir  à  faire  connaître  encore  plus 
à  quels  excès  se  livraient  quelquefois  les  troubadours  dans  leurs 
écrits. 

Thevet  et  Belleforest  rapportent  ces  vers  très-anciens  sur 
saint  Louis  : 

«  Rex  dwus ,  dwus  qui  rex ,  qui  gloria  regum 
»  Et  dipum  sacra  bella  gerit ,  quœ  principe  gallo 
»  Et  rege  et  divo  ,  et  Ludovico  principe  digne,  » 

Thevel,  Hommes  illustres.  Cosmographie  de  Belleforest,  ii,  fo- 
lio 250. 
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